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No,  CLXXXL— Ze  10  Jvril  1808. 

SAINCLAIR, 

Ou  la  Victime  des  Scietices  et  des  Arts. 
Noitoelle^  par  Mad  de  Genlis. 

JL  oujouRs  des  lectares,  s'écriait  avec  humeur 
le  jeuoe  Sainclair  ;  toujours  des  vers  et  de  la  mu 
sîque,  toujours  des  dissertations  savantes,  etjamaitf 
un  instant  de  conversation.  Oui,  mon  cher  Duval, 
ma  patience  est  à  bout  ;  je  n'y  puis  plus  tenir  ! 
Quoi  ?  reprit  Duval,  toi  qui  as  fait  de  si  bonnes 
études,  et  qui  m'as  toujours  ipontré  tant  de  goût 
pour  les  beaux  arts,  comment  ne  sais- tu  pas  ap- 
précier le  bonheur  d^avoir  ime  famille  si  distinguée 
par  Tesprit  et  par  les  talents? — Eh  bien,  mon  amî, 
il  n'existe  pas  dans  toute  la  ville  de  Toulouse  un 
intérieur  de  maison  plus  mortellement  ennuyeux 
que  celui-ci. — Combien  tum'étonnes!  tu  sais  que 
lorsque  nous  étions  au  collège,  nous  avions  Tun  et 
Tautre  à  cet  égard  une  opiùionbien  différente; 
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tu  répétais  toujours  qu'il  était  bien  keureux  pour 
un  orphelin  d'avoir  le  baron  d'Elbacb  pour  oncFé 
et  pour  tuteur. — ^J'aimœt  je  révère  mon  oncle,  et 
je  ne  puis  parler  ;de  mes  petits  chagrins  particu- 
liers qu'au  f  ompagnoQ  de  {nqn  enfance  et  de  ma 
première  jeunesse,  et  à  mon  meilleur  ami.  Je  n'ai 
même  pas  cru  devoir  m^  permettre,  durant  notris 
longue  séparation,  dis  t'en  dire  un  seul  mot  dans 
ine^lett^;  ^iqsi  c'est  moins  une  conQdence  vo- 
lontaire que  je  te  fais,  qu'un  aveu  que  tu  m'ar- 
raches.— Mais  n'es-tu  pas  amoureux  de  ta  cour 
sine?  Ce  mariage  serait  si  convenable  ;  ton  onclç 
le  désirait.. f — Sans  doute,  au  fond  j'ai  de  l'inclina- 
tion pour  Clémence... — pn  effet,  elle  est  si  char- 
mante L..r-J — Oui,  pour  les  étrangers.... — Çom-? 
ment  ? — Mon  ami,  elle  a  dans  cette  ville  une  brH- 
lante  réputation  à  soutenir;  elle  rie  songe  qu'à 
raufi^menter;  si  tu  çi^vai^  cpmbjpn  cette  ambition 
rend  una  femme  insupportable  dans  l'intérieur 
d'un  mi^Q^g^  1  Par  exempl^i  ellp  ^e  charme  dans 
un  concert  lorsqu'elle  çhanle  et  qu*elje  joue  du 
piano^  tu  jouis  alors  du  fruit  du  travail,  et  moi 
l'ai  supporté  Jtout  l'ennui  de  l'étude.  J'ai  ep? 
fendu,  pendant  des  jours  entiers,  déchiffrer  et  bar:? 
bouillèr,  et  répéter  sans  fin  Tariette  qui  te  ravit... 
D'ailleurs,  mon  ami,  personne  ici  ne  cause  roq 
étudie,  on  disserte,  on  récite.- -Mais  le  frère  de 
<^lémence,  ton  cousin  Ovide,  est  un  si  bon  gar- 

Îf^n!...— Qui,  grâce  au  ciel,  il  n'a  jamais  pu  sentir 
a  mesurp  d'un  vers,  malgré  le  nom  fameux  qu'il 
fejçut  en  naissant,  mais  ils  en  ont  fait  un  botaniste; 
pn  Qutre,  c'est  le  plus  impitoyable  ioueur  de  vio- 
lc)n!....etnous  couchons  danis  la  même  chambre. 
Figure-toi  qu'il  m'est  impossible  de  lire  ou  d'é* 
crire  une  heurç  de  suite,  ayec  ce  maudit  violon 
dans  Voreîlle.  Si  le  matin,  ay^nt  de  dîner,  je  des* 
ç^nd^  dans  Je  ^alon,  j'y  trouve  Clémence  à  soi^ 
clavecin  et  tout  occupée  de  sa  musique,  pu  bica  ^ 


fitle  est  ttïfeftùée  dans  sa  chambre  pour  composer 
sans  distraction  l'air  et  les  paroles  d'une  romance  ; . 
ma  tante,  de  son  côté,  fait  des  traductions  et  des 
romans;  mon  oncle,  enseveli  dans  son  cabinet, 
médite  profondément  sur  Tantiquité.  Pendant  ce 
temps  j'erre  tristement  dans  la  maison.  Enfin,  on 
se  rassemble  pour  diner  ;  les  convives,  tous  beauK 
esprits,  arrivent;  on  parle  littérature  ;  chacun  ne 
songe  c|U 'à  briller;  on  ne  trouve  dans  ces  entre- 
tiens m  variété»  nî  naturel,  ni  gaieté.  Je  saig 
d'avance  tout  ce  qu'on  dira,  tous  les  compliments 
mutuels  qu'on  se  fera,  tous  les  traits  satiriques  qui 
seront  lancés  contre  les  auteurs  dont  on  envie  les 
succès*.  En  sortant  de  tablcj  communément, 
Ovide  «t  moi,  nous  disparaissons  pour  aller  nous 
pramener.  En  fuyant  le  bel  esprit,  je  suis  pour* 
suivi  par  la  science.  J'ignore  s'il  est  vrai  qu'Ovide 
soit,  comme  on  le  prétend,  le  plus  grand  botaniste 
de  Languedoc  ;  mais  je  puis  assurer  qu'il  en  est 
certainement  le  plus  impettieux.  Rien  ne  l'arrête; 
il  grimpe  jusqu'au  sommet  des  arbres  pour  arra- 
cher un  lichen  qui  le  tente,  il  gravit  les  montagnes, 
il  se  précipite  dans  les  marais,  il  m'y  entraine. 
Hier,  if  pensa  me  noyer  dans  un  étang  ;  il  s'agissait 
de  conquérir  un  nénuphar  le  plus  commun  da 
inonde,  mais  qu'il  prenait  de  loin  pour  le  lotuê  des 
anciens. ....EssoyfBé,  couvert  de  limon,  harassé, 
excédé,  je  rentre,  et  c'est  pour  assister  à  deS  lec- 
tures!  Des  fragments  traduits  de  l'anglais  par  < 

matantfs,  des  digressions  savantes  de  mon  oncle, 

des  vers  de  ma  cousine Ovide,  en  sa  qualité 

de  botaniste,  a  l'heureux  droit  de  s'endormir  im- 
punément; mais  on  exige  de  moi  une  attention 
soutenue.    Il  faut  vaincre  le  sommeil,  étouffer  les 

bâillements,  cacher  l'ennui*    {l  faut  écouter  l 

Voilà  ce  que  ma,  tapte  appelle  nos  netites  réunion? 
de  famille^... — ^Ton  oncle  a  réellement  un  pro-r 
fcf^d  savoir^  du  moins  o»  pc«t  s'instruire  en  Téctok 


tant.... — Mon  oncle  est,  sans  doute,  un  savant 
tiès-érudît  et  très*laborieux  ;  mais  croirais-tu^ 
qu'après  quarante  ans  d'études,  il  n'a  pas  encore 
eu  ridée  que  l'application  utile  de  la  science  doive 
être  comptée  pour  quelque* chose?  -Tout  travail 
lui  parait  admirable,  lorsqu'il  n'est  possible  de  le 
faire  qu'en  sachant  parfaitement  le  grec  et  le  latin. 
Tout  ouvrage  est  solide  à  ses  yeux,  lorsque  toutes 
ks  pages  en  sont  chargées  de  çiti^tions  grecques 
et  latines.  Quel  éloge  dans  la  ]bouche  de  fnon 
oncle  que  ces  paroles  :  cet  homme  connaît  bien 
l'antiquité  ;  cela  veut  dire,  cet  homme  est  rempli 

d'esprit,  de  goût  et  de  génie Que  penserait-on 

d'un  architecte  qui,  sur  des  fondements  de  pierre 
et  de  marbre,  ne  bâtirait  qu'un  édifice  de  pallie  et 
de  roseaux  ?  Tels  sont  la  plupart  des  savants,  tel 
est  surtout  mon  oncle.  Quels  écrits  a-t-il  publiés? 
Des  réflexions, sur  le  Thau  des  Egyptiens  (il  s'a- 
git de  savoir  si  ce  Thau  était  ou  n'était  pas  une 
clef)  i  un  discours  sur  YaorasUy  c'est-àrdire  l'invi-r 
aibilité  attribuée  par  la  fable  aux  dieux  du  pa« 
Çanisme.  tJne  dissertation  sur  le  nectar  et  l'^m- 
preste.  Une  autre  dissertation  sur  la  statue  du 
gladiateur  qui,  selon  lui,  ne  représente  pas  un 
gladiateur,  etc.  etc.  Je  crois,  qu'après  avoir  traité 
tant  de  graves-sujets,  il  pense  avoir  épuisé  tout  ce 

3ue  l'antiquité  peut  offrir  de  plus  important;  car 
epuis  quelque  temps  il  se  rabat  sur  le  moyen  âge; 
il  nous  a  lu,  ces  jours-cf,  deux  traités,  l'un  sur  les 
^r^onnoies  bractéates^  et  l'autre  sur  les  reines  pé^ 
dauques.-r-ht^  reines  pédauques  !...  et  sur  quel  Jieu* 
pie  ont-elles  régné  ?r— Ignorant,  comment  ne  sais- 
tu  pas  que  les  reines  pédauques  soiit  des  statues 
Sothitjues  qui  représentent  des  femmes  dont  Tun 
es  pieds  finit  en  forme  de  patte  d'oie  ?  ^Où  voit- 
ou  cela  ? — Au  portail  de  quelques  vieilles  églises. 
On  a  beaucoup  écrit  pour  expliquer  cette  bizar-^ 
Tçm^  et  mon  oncle^  après  bien  des  veilles  et  des 


lechcrcbes,  s'est  hautement  dédaré  pour  ceux  qui 
reconnaissent  dans  cette  figure  la  reine  sainte  Clo* 
tilde.... — Il  croit  que  sainte  Clotilde  avait  des 
pattes  d'oie? — Il  ne  voit  dans  ces  pattes  que  des 
symboles  de  vigilance. — Pauvre  Sainclair  î  en  ef- 
fety  d'après  ce  tableau  de  famille,  je  conçois  que  ta 
journée  ne  s'écoule  pas  d'une  manière  fort  agréable 
— Quoi  !  jamais  d'entretiens  familiers,  jamais  d'ef-" 
fusions  du  cœur  P.... — Ëh!  mon  dieu,  je  ne'puis 
me  plaindre  <le  leurs  sedtiments,  on  me  parle  avec 
toute  franchise,  mais  on  n'est  occupé  que  du  désic 
de  se  faire-un  nom^  et  la  cpu6ance  la  plus  intime 
ici  ne  peut  jamais  dévoiler  que  les  craintes,  les 
espérances,  et  les  illusions  de  l'amour-propre. — 
Cependant^  Clémence  a  du  penchant  poux  toi, 
j'en  suis  certain. — Je  le  crois,  aussi,  mais  j'ai  ua 
rival  bien  redoutable.... — Eç  quoi  donc?— Vér- 
sillac. — Un  pédant  ridicule  j  le  jeune  homme  le 
plus  dénué  d'agréments,  et  le  plus  ennuyeux  ?..««« 
Mais  il  vient  de  remporter  aux  jeux  floraux  ua 
prix  de  poésie. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Sainclair  redou- 
tait un  rival  qui  venait  d'obtenir  la  violette  d'or; 
obje^  depuis  plusieurs  siècles,  d'une  si  vive  ému- 
lation pour  tous  les  jeunes  poètes  toulousains. 
Clémence,  au  fond,  aimait  Sainclair  ;  cependant 
la  gloire  littéraire  était  à  ses  yeux  d^un  tel  prix 
qu'elle  ne  croyait  faire  qu'une  action  noble  et  rai- 
sonnable, en  lui  sacrifiant  son  inclination  et  ses 
engagements.  I^ainclair  était  aimable  et  vertueux, 
mais  elle  lui  trouvait  tant  de  défauts  inexcusables! 
Il  écoutait  si  froidement  les  plus  charmantes  ;  il . 
était  si  peu  susceptible  d'enthousiasme  pour  les 
vers!  D'ailleurs  que  pouvait-on  attendre  d'ua 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  qui,  avec  de  l'es- 
prit et  de  l'instruction»  n'avait  pas*  encore  fait  imr 
primer  une  seule  page  ;  tandis  que  Versillac,  du 
même  SLgc,  avait  déjà  recueilli  ses  œuvr^^i^n  ras- 


i  tnblant  ses  madrigaux»  ses  fables^  seè  ^nigiue^y 
ses  charades,  et  ses  épttres»  dispersées  dftns*  plii* 
sieurs  journaux,  et  surtout  dans  rAhManach  de^ 
Muses.    Enfin  il  n^était  que  trop  préBumâble  que 
Sainclair,  avec  son  îttsouciancie  et  sa  paresse  nede^ 
viendrait  jamais  un  personnage  célèbre;    ainsf, 
Clémence,  autorisée  par  ses  parents  à  choisir  uâ 
époux,  était  au  fond  du  cœut  décidée  en  faV^eur 
de  Versillac  ;  et  sa  mère,  qui  n'aimait  poiirt  Sain^ 
clair,  la  fortifiait  chaque  jour  dans  cette  résolution. 
Cependant,  Sainclait,  malgré  sa  pénétration 
et  ses  craintes,   conservait  beaucoup  j>1ub  d'espé- 
rance qu'il  n'en  montrait  à  sou  ami.     Le  hArôtt 
d'Elbach,  en  autorisant  fornvelleitfei^t  l'itK^lifiâ^iéft 
mutuelle  de  sa  fille  et  de  son  neveu,  leur  avait  dît 
à  la  vérité  qu'ils  ne  devaient  pas  se  regardei*  Vutk 
et  l'autre  comme  irrévocaWemetit  engagés^,'  p&c<ié 
qu'il  voulait  qu'ils  eussent  le  temps  de  ^ire  à  cet 
égard  les  plus  sérieuses  réflexions;  maiiï  Clètïiênce 
avait  fait  à  Sainclair  l'aveu  de  son  sentiment,  et 
il  ne  connaissait  pas  encore  tout  le  pouvoir  d* 
l'amour^propre  ;  c*est  une  chose  que  l'ejépériencc 
seule  peut  apprendre  aux  sens  modestes  et  sen- 
*  sibles.    Sainclair  prit  la  résolution  de  cacher  à 
Clémence  ses  inquiétudes  et  sa  jalousie,  perSùïtdé 
que  le  meilleur*  parti  était  de  montrer  une  cbin^ 
fiance  sans  bornes  et  une  parfaite  sécui*ité.    THni 
ces  entrefaites,  l'ami  de  Sainclair  reçut  de  Pkm 
une^  lettre  qui  l'embarrassa  beaucoup,  et   qu'il 
s'empressa   de    communiquer    à    Sainclair.    On 
lui  mandait  que  Ton  sollicitait  pour  lui  uncm^ 
ploi  honorable   et  lucratif,    et   Ton  '  ajoutait  qu^ 
cette  grâce   dépendant  d'un    homme   en  place/ 
passionné  pour  la  littérature,  ne  serai*  accordée? 
qu^à  celui  qui  remporterait  le  prix  proposé  pai* 
l'académie.    Eh  bien,  dit  Sainclair,  c'est  Télogd 
d'un  grand  hoftime,  il* faut  le  faire;  Tè  Hltiques-ta^ 
reprit  DavaU— -Point  du-tout..#.^**Moi'  feire  u» 
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éloge  académique  ! — Pourquoi  pas  ?   Tant  de  gens 
qui  ne  te  valaient  pas  ont  eu  du  succès  dans  ce 
genre!     Veux-tu  t'y  distinguer? — Comment? — 
Sois    naturel  et  raisonnable.     Tu  paraîtras  bien 
neuf. — ^Je  n'ai  par  malheur  que  l'espèce  de  mérite 
qu'il  faudrait  pour  bien  remplir  cette  place.     Ja* 
mais  je  ne  l'obtiendrai,  car  je  sens  que  je  ferais  un 
très-mauvais    discours    oratoire.  —  Elssaie-le    d.u 
moins.— Tu  seras  donc  mon  censeur,    et  tu  me 
diras  la  vérité  ? — Oh  !   tu  peux  y  compter.     Cette 
assurance  détermina  Duval,  il  se  mit  a  écrire  avec 
ardeur,  et  au  bout  de  trois  semaines,  il  apporta  soa 
travail  àSainclair,  en  lui  déclarant  qu'il  trouvait 
lui-même  son  éloge  détestable  ;  il  avait  raison,  et 
.  Sainclair  n'en  disconvint  pas  ;  mais,  tirant  de  son 
portefeuille  un  petit  manuscrit,  Mon  ami,  lui  dit- 
il,  j'ai  de  mon  côté  travaillé  sur  le  même  sujet, 
veux-tu  m'entendre  à   ton   tour?     A  ces  mots, 
Sainclair,  déployant  son  manuscrit,  fit  une  lecture 
d'une  demi-heure,  qui  causa  le  plus  vif  enthou-» 
siasme  à  Duval.    J'imagine,  dit  Sainclair,  que  tu 
devines  facilement  que  je  n'ai  fait  cet  ouvrage  que 
dans  l'espoir  de  t'être  utile,  donne-moi  ma  récom- 

Eense  en  y  mettant  toii  nom.  A  cette  proposition 
)uval  se  récria  avec  toute  la  chaleur  que  peut 
inspirer  une  juste  délicatesse.  Cette  espèce  de 
tromperie,  reprit  Sainclair,  est  sans  doute  .une  in- 
digne action,  quand  elle  est  produite  d'un  côté  par 
un  intérêt  mercenaire,  et  de  Tautre  par  une  vanité 
puérile.  Mais  tous  les  dons  de  Tamitié  sont  ho- 
norables; il  ne  s'agit  point  ici  d'amour-propre,  tu 
n'as  pas  l'ambition  de  conquérir  une  palme  acadé-^ 
mique,  tu  désires  d'bbtenir  une  place  que  tu  rem» 
plirais  avec  honneur,  et  qui  té  mettrait  au  rang 
des  citoyens  utiles.  S'est-on  jamais  fait  scrupule 
en  affaires  de  signer  un  mémoire  rédigé  par  un 
autre,  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas  eu  la  capacité 
de  le  faire  ?  Je  te  propose  une  supercherie  beau- 
VoL.  XXI.  -     '  B  Google 
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coup  ploîi  innocente,  car  tu  n'aurais  besoin  du 
secours  de  personne,  s'il  ne  fallait  montrer  c^ue 
rinstrûction  nécessaire  pour  bien  exercer  Kemploi 
que  tu  vas  solliciter  ;  on  a  la  bizarrerie  dfe  ne  de- 
mander que  des  talents  tout  à  fait  étrangers  à  cet 
emploi,  ce  n'est  pas  tromper  que  satisfaire  au  ca- 
price, quand  tu  possèdes  tout  ce  que  la  raison 
pourrait  exiger, — Mais  comment  pourçais-je  rece- 
Voii  ^^*  éloges  que  cet  ouvrage  m'attirerait?  ,— 
Comme  tous  les  auteurs  devraient  recevoir  les 
complimetîts  qu'on  leur  fait,  avec  embarras,  et  en 
tâchant  de  les  abréger. — Non,  je  ne  me  résou- 
drai jamais  à  te  dérol)er  la  célébrité  que  cet 
ouvrage  te  donnerait. — Mon  ami,  ne  crois  donc 
pas  que  la  célébrité  littéraire  puisse  s'acquérir  si 
tacilement.  Pour  se  faire  un  beau  nom,  parmi  tant 
de  noms  estimables  et  brillants,  un  pr^emier  effort, 

Siuelque  heureux  qu'il  puisse  être,  ne  suffit  pas,  il 
aut  consacrer  sa  vie  à  l>étude  :  ce  dévouement  est 
au-dessus  de  mes  forces.  Mes  goûts  et  mon  ca- 
ractère m'en  rendent  absolument  incapable,  ainsi 
je  n'obtiendrai  jamais  une  grande  réputation. — 
Mais  songes-tii  que  ce  seul  succès  déciderait  Clé- 
mence  en  ta  faveur  ? — ^Je  n'épouserai  jamais  une 
femme  qui  se  donnerait  à  moi  par  vanité.  Si  Clé- 
mence est  capable  de  sacrifier  à  son  goût  pour  la 
célébrité  l'homme  qu'elle  aime  depuis  son  enfance, 
sois  certain  que  je  ne  la  regretterai  pas.  Sainclair 
fit  beaucoup  d'autres  raisonnements  qui  détermi- 
nèrent Duval  à  recevoir  l'ouvrage,  et  à  le  donner 
comme  sa  propre  production.  Peu  de  jours  aprè?,' 
Duval  partit  pour  Paris;  il  envoya  l'éloge  histo- 
rique à  l'académie,  et  il  reçut  le  prix  d'une  voix 
unanime.  Ce, succès,  qui  eut  beaucoup  d'éclat, 
fit  sa  fortune;  il  obtint  la  place  que  ses  amis  sol- 
licitaient pour  lui.  Alors,  transporté  de  joie  et  de 
reconnaissance  pour  son  ami,  il  demanda  un  congé 
de  deux  mois,  afin  d'aller  à  Toulouse  Lui  faire 
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part  de  son  bonheur.  Le  lendemain  de  son  arrivée 
a  Toulouse,  le  frcrc  de  Clémence  lui  dit  en  coufi- 
dence  que  sa  sœur  était  entièrement  décidée  à 
épouser  Versillac,  et  qu'elle  le  déclarerait  inces- 
samment. A  cette  nouvelle,  Duval  crut  devoir 
agir  à  Tinsu  de  son  ami.  Il  obtint  de  Clémeacif 
un  entretjen  particulier.  Un  hommre  qui  ^nait 
de  remporter  un  premier  prix  décerné  par  Ja  pre- 
mière académie  du  royaume,  devait  être  fa vor^le- 
ment  écouté.  Clémence  avait  pris  pour  lui  la 
pUis  haute  estime  ;  elle  le  reçut  dans  son  cabinet 
de  musique,  et  là,  Duval  commença  par  exiger 
d'elle  un  secret  inviolable  sur  ce  qu'il  allait  lui 
dire,  en  ajoutant  qu'il  désirait  surtout  que  Sain- 
clair  ne  sût  jamais  l'aveu  qu'il  allait  lui  faire.  Ce 
début  émut  et  surprit  iïeaucoup  Clémence  ;  elle 
imagjna^ue  Duval  allait  lui  faire  une  déclaration 
d'amour,  et  calculant  rapidement  que  la  célébrité 
acquise  à  Paris  est  infiniment  plus  glorieuse  que  la 
plus  brillante  renommée  de  province,  elle  méditait 
déjà  confusément  une  rupture  avec  Versillac,  lors- 

2ue  Duval  lui  déclara  sans  détour  que  Sainclair 
tait  le  véritable  auteur  du  discours  qui  venait 
d'être  couronné  à  Paris.     Maintenant,  poursui- 
yit-il,    préférez-vous    un    pédant   sans  génie    à 
rhomme  modeste  et  généreux  qui  possède  un  tel 
talent?... .A' ces  mots,  Clémence^  gardant  le  si-* 

lence,   parut  réfléchir  ;  ensuite,  prenant  la  parole, 
oui,  dit-elle  en  soupirant,  je  n'en  suis  point  sur- 
prise, Sainclair  a  pu  vaincre  sa  parçsse  pour  Ta^ 
rnitié,  il  n'en  ferait  pas  tant  pour  la  gloire  !....... 

(afin,  n'êtes- vous  pas  charinée  de  ce  discour? .^.„. 
— Ah  !  sans  doute,  mais  on  ignorera  tojj^ours  qu'il 
en  est  l'auteur  L.. Ce  mot  découvrjaït  unç  pro- 
fondeur de  vanité  qui  révolta  Duval,  il  se  leva, 
et  prenant  brusquement  con|;é  de  Clén^nce,  il 
.    arut.  , 
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Clémence  épousa  Versillac;  elle  fut  cnîvréc 
de  gloire  le  jour  de  ses  noces  ;  on  épuisa  dans  les 
ipitkalames,  et  dans  les  couplets  chantés  à  table; 
toutes  les  allusions^  sinon  les  plus  neuves,  du 
moins  les. plus  flatteuses  que  Ton  puisse  tirer  de  la 
mythologie.  Clémence  fut  comparée  à  5apho, 
aux  ^usesy  dont  elle  réunissait  tous  les  talents  ; 
son  Ijteureux  époux  fut  désigné  sous  le  nom  de 
Piifdare,  et  même  sous  celui  d'Apollon.  On  ne 
manqua  pas  d'appeler  sa  mère  Minerve.  La  fable 
n'offrant  point  d'antiquaires,  de  commentateurs^ 
€t  de  glossateurs,  l'éloge  du  baron  présentait  plus 
de  diffitultés;  mais  comme  il  était  vieux,  presque 
aveugle,  et  qu'il  savait  parfaitement  le  grec,  on  en 
fit  un  Homère.  Le  jeune  Ovide  d'Elbach  fut 
traité  plus  légèrement,  cependant  on  lui  dit  que 
s'il  n'eût  pas  surpassé  Tournefort  et  Linné,  il  au- 
rait eu  tout  le  talent  du  poëte  dont  il  portait  le 
nom. 

Ces  vers  ingénieux  causèrent  à  Clémence  le 
plus  vif  attendrissement:  quels  titres  d'immor- 
talité! . .  Toutes  ces  louanges  devaient  être  impri- 
mées dans  TAlmanach  des  Muses,  et  même  dans 
le  Mercure;  on  allait  connaître  à  Paris  tous  les 
merveilleux  talents  de  cette  illustre  et  savante  fa- 
mille. . .  Au  milieu  d'un  tel  triomphe,  comment 
se  repentir  d'avoir  sacrifié  le  penchant  de  son  cœur 
à  la  gloire? 

Cependant  Sinclair,  beaucoup  plus  indigné 
qu'affligé,  partît  pour  Paris  avec  Duval  Penckmt 
la  route,  les  deux  amis  s'entretinrent  de  leurs  pro- 
jets pour  l'avenh-.  Sinclair  dit  qu'il  était  décidé 
a  se  marier  promptement  ;  mais  certainement, 
àjôuta-t-iVjc  n'épouserai  point  une  femme  célè- 
bre. Je  veux  une  jeune  personne,  douce,  aimable, 
modeste,  qui  n'ait  aucun  talent  brillant,  et  par 
conséquent  imcune  prétention  à  ta  gloire  ;  cela  ne 
sera  pas  bien  difficile  à  trouven    II  ne  faut  pas^ 
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13 
croire,  reprit  Du  val,  que  ce  soit  une  chose  aussi 
commune  que  tu  l'imagines.  Nous  sommes  par* 
venus  à  un  tel  point  de  perfectibilité^  que  chacun 
à  Paris  a  son  genre  de  réputation  plus  ou  moins 
étendue;  toute  femme  est  citée  avec  un  éloge  par^ 
ticulier  ou  dans  sa  société,  ou  dans  son  quartier, 
ou  dans  la  ville^  entière. — ^Je  n'épouserai  que  celle 
dont  on  ne  parlera  point  du  tout.  Voilà  une  idé« 
gothique,  et  tout-à- fait  passée  de  mode. — Jt  veux 
vivre  obscurément  dans  mon  intérieur,  dans  un 
petit  cercle,  et  beaucoup  à  la  campagne.  Jç 
veux  être  heureux  dans  mon  ménage.  Que  ferais- 
je  d'une  femme  célèbre  ?  Quand  je  serais  malade 
et  qu'elle  me  soignerait,  je  croirais  qu'elle  prépare 
un  article  pour  un  journal  (car  ne  recueille-t-oa 
pas  tous  les  beaux  traits  des  personnes  vivantes)? 
Oui,  et  des  traits  qui  naturellement  de- 
vraient être  si  complètement  ignorés  qu'il  est  per- 
mis de  soupçonner  qute  les  héros  et  les  héroïnes  ont 
l'obligeance  de  fournir  à  leurs  historiens  ces  ma- 
tériaux secrets. — Que  ferais-je  donc  d'une  telle 
femme?  Je  frémirais  quand  je  la  verrais  écrire. 
Je  soupçonnerais  toujours  un  roman  sur  le  tapis. 
Je  voudrais  que  ses  talents  tie  servissent  qu'à 
l'agrément  de  sa  famille,  je  voudrais  que  ses  au- 
mônes fussent  secrettes  ;  je  lui  dirais  que  la  pu- 
blicité dans  ce  genre  ne  convient  qu'aux  per* 
sonnes  d'un  rang  éminent,  qui  sont  faites  pour 
donner  de  grands  exemples... — Cependant,  moû 
ami,  la  célébrité  a  ses  avantages;  on  pourrait 
aujourd'hui,  comme  les  princes,  se  marier  par  pro* 
curation^  la  réputation  des  femmes  fait  con- 
naître tout  leur  mérite,  et  lorsqu'elles  sont  jolies 
on  a  leurs  portraits  au  salon,  et  même  on  a  pu  - 
examiner  leur  figure  entière  très-légeremenf  dra- 
pée. Enfin,  si  l'on  a  le  malheur  de  perdre  une 
femme  célèbre,  on  jouit  du  plaisir  de  la  voir  re- 
nahre  et  brilter  sur  les  théâtres  avec  Mlles.  Fan- 
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ehon,  Sophie  Arnould,  Julie,  etc.  LW  a  la  con- 
solation de  lire  son  éloge  dans  les  journaux  et 
dans  les  dictionnaires  historiques. — Tout  cela  ne 
me  séduit  pas;  je  veux  découvrir  et  choisir  celle 
<}ui  recevra  ma  foi;  je  ne  veux  pas  que  la  renom- 
mée me  rindique.-^En  cherchant  une  femme  à  la 
fois  aimable  et  obscure  tu  ne  trouveras  quedei( 
petits  monstres  de  laideur  et  de  bêtise.  Sain- 
clair  prit  ce  discours  pour  une  {Plaisanterie,,  ij 
conçut  par  la  Suite  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait  dé- 
pourvu de  vérité. 

Duval  demeurait  à  Paris,  chez  ses  parents  ; 
mais  la  place  qu'il  venait  d'obtenir  l'obligeant  à 
chercher  un  appartement  plus  spacieux;  il  fut 
convenu^qu'jl  prendrait,  avec  Sainclair,  une  mai- 
son à  la  Chaussée-d'Antiu.  Saiuclair,  en  atten- 
dait, fut  se  loger  dans  une  auberge.  Il  arriva  le 
soir,  il  était  fatigué,  ayant  passe  les  deux  nuits 
précédentes,  et  il  se  hâta  de  se  coucher.  Il  allait 
s'endormir,  lorsqu'il  entendit  à  travers  le  mur  de 
son  alcôve  des  cris  aigus,  et  tous  les  accents  de  la 
douleur  et  de  la  plus  violente  colère.  Il  écoute, 
et  d'après  quelques  mots  entrecoupés  qu'il  /e* 
cueille,  il  juge  qu'il  a  pour  voisin  un  malade  dans 
le  délire  d'une  fièvre  chaude.     Sainclair  espère 

3u'un  accès  si  terrible  épuisera  bientôt  les  forces 
u  n>alade,  et  que  l'accablement  va  succéder  à 
cette  véhémente  frénésie;  mais  il  fat  cruellement 
trompé  dans  son  attente.  Les  éclats  de  voix,  les 
gémissements^  et  tous  les  élans  de  la  fureur  et  de 
la  rage  se  prolongèrent  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin  ;  alors  le  bruit  cessa  toùt-à-coupw  Sainclair 
imagina  que  l'infdrtuné  malade  succombait  à  la 
violence  de  cet  état  affreux,  et  qu'il  venait  d'ex- 
haler son  dernier  soupir;  il  lui  souhaita  d&  bon 
cœur  le  repos  éternel  en  pensant  que  lui-même 
allait  enfin  en  goûter  un  de  quelques  heures.  Dans 
cet  instant  l'aubergç  retentit  du  son  écLatant  dVnt 
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clarinette  ;  et  le  jotieur  matinal  de  cet  instrument, 
se  trouvait  malheureusement  logé  dans  un  cabinet 
qui  touchait  à  la  chambre  de  Sainclair;  forcé  de 
renoncerau  sommeil,  le  pauvre  Sainclair  se  leva, 
bien  décidé  à  changer  de  logeaient.  Il  apprit 
que  l'homme  qu'il  avait  cru  malade  d'une  nevre. 
chaude,  se  portait  parfaitement  bien,  et  était  un 
jeune  acteur  qui  devant  débuter  le  lendemain  dans 
la  tragédie  d'Androraaque,  avait  répété  les  fu- 
reurs d'Oreste,  durant  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit.  Saincljûri  maudissant  plus  que  jamais  les 
beaux  arts,  sfrpromit  de  quitter  le  jour  même  le 
quartier  bruyant  du  Palais  Royal.  Il  se  rappela 
qu'un  homme  de  robe  de  ses  parents  lui  avait 
offert  de  le  loger,  il  l'avait  refusé,  parce  que  cet 
homme  grave  et  taciturne  était  mortellement  en- 
nuyeux ;  mais  en  réfléchissant  qu'après  tout  on 
doit  bien  dormir  où  Ton  s'ennuie,  Sainclair  trouva 
que  pour  le  moment  ce  logement  au  Mitrais,  près 
de  l'Arsenal,  lui  convenait  mieux  que  tout  autre. 
Du  moins,  dit-il,  je  serai  là  tranquijle;  monhôte,- 
occupé  d'études  sérieuses,  et  renfermé  dans  son 
cabinet,  ne  troublera  pas  mon  repos.  Remoli  de  , 
cette  douce  idée,  Sainclair,  après  le  dînef,  fb  ren- 
dit dans  la  rue  Neuve  St.  Paul,  chez  le  président 
de  *•*,  qui  parut  charmé  de  le  recevoir.  A 
huit  heures  et  demie  on  servit  un  petit  ambigu. 
Vous  voyez,  dit  le  président,  je  vis  comme  nos 
pères;  il  y  a  trois  cents  ans  que  dans  ma  famille 
on  soupe  à  cette  heure-ci...' — Et  j'espère  aussi, 
reprit  sainclair,  que  vos  sages  ancêtres  se  cou- 
chaient toujours  en  sortant  de  table? — Précisé- 
ment, et  c'est  aussi  ma  coutume. — Ah  !  que  cela 
est  vertueux  !... — Oui,  oui,  vertueux,  voilà  le 
mot.  Avec  cette  habitude  les  mœurs  sont  tou- 
jours parfaites.  On  n'est  ni  joueur,  ni  dissipé; 
on  ne  va  pas  perdre  son  temps  aux  spectacles';  on 
a  de  lootraes  iftatinées,  et  l'on  suffit  à  tout.       / 
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Saraclaîr  admira  beaucoup  ces  maximes,  sur- 
tout en  allant  se  coucher  à  neuf  heures  :  il  se  mit 
au  lit  en  donnant  l'ordre  de  n'entrer  le  lendemain 
dans  sa  chambre  qu'à  midi.  Il  était  enseveli  dans 
le  plus  profond  sommeil,  lorsqu^au  point  du  jour 
il  fut. ré  veillé  en  sursaut  par  le  'bruit  effrayant  de  . 
la  plus  terrible  explosion.  Sainclair  ne  douta  pas 
que  le  magasin  à  poudre  de  TArsenal  n'eût  sauté; 
saisi  d'épouvante»  il  se  jette  à  Jbas  de  son  lit  en 
déplorant  les  malheurs  que  cet  accident  à  dû 
causer  dans  le  quartier.  Il  sortit  précipitamment 
de  sa  chambre;  après  avoir  parcouèu  rapidement 
le  corridor,  il  aperçut  du  haut  de  l'escalier  le 
président  en  robe  de  chambre,  qui  vint  à  lui  en 
disant:  Rentrez,  rentrez,  l'explosion  est  faite,  tout 
est  fini  pour  aujourd  hui. — Comment  pour  au- 
jourd'hui ?— Oui,  par  la  sottise  de  mon  valet  de 
chambre... — Quoi!  c'est  votre  valet  de  chambre 
qui  est  cause... — Que  cela  ne  vous  fâche  pas,  on 
recommencera  demain  pour  vous... — Voilà  une 
jolie  espérance  !  mais  de  grâce  de  quoi  parlez^ 
vous? — D'une  expérience  de  chimie  la  plus  belle, 
la  plus  curieuse!.. .La  détonation  a  été  terrible, 
n'est-ce  pas?— Ah!  vous  êtes  chimiste... — C'est 
là  mon  unique  passion. — Je  comptais  vous  donner 
le  divertissement  de  cette  superbe  expérience.  Je 
me  faisais  un  plaisir  de  vous  causer  une  petite  sur- 
prise...— Vous  m'en  avez  causé  une  très-grande, 
je  vous  assure... — Mais,  je  vous  le  répète,  vous  . 
n'y  perdrez  rien,  je  vous  la  promets  pour  derpain 
matin  à  la  même  heure,  prenez  patience. — Cela 
n'est  pas  facile.  Mais  dites-moi,  monsieur  le  pré- 
sident, croyez-vous  que  vos  ancêtres  se  couchas- 
sent à  huit  heures  du  soir  pour  faire  des  expé- 
riences de  chimie  dès  l'aurore?... — Oh  !  point  du  " 
tout,  c'était  tout  bonnement  pour  aller  au  Palais 
à  cinq  heures  du  matin  :  mais  songez  qu'alors  la 
chimie  était  dans  l'enfonce,    et  (]ue....  Sainclair 
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n'entendit  pas  la  suite  de  ce  raisonnement,  il  était 
si  en  colère  .qu'il  tourna  brusquement  le  dos  au 
président;  il  regagna  proipptement  sa  chambre, 
en  s*écriant:  Allons,  les  sciences  et  les  arts  seront 
éternellement  conjurés  contre  moi  !... 

Sainclair,  pour  échapper  à  Texpérience  de  chi- 
mie, avait  le  projet  de  s'évader  dans  la  journée; 
mais  tant  de  fatigue  et  de  contrariétés  lui  donnè- 
rent un  si  violent  accès  de  fièvre,  qu'il  fut  obligé 
de  se  remettre  au  lit-  Il  envoya  chercher  un  mé- 
decin très  à  la  mode' alors,  dont  il  avait  entendu 
parier,  même  à  Toulouse.  Le  docteur  arrive,  il 
entre  d'un  air  froid  et  nonchalant,  s'avance,  s'as- 
sied au  chevet  du  lit,  en  disant  :  Vous  êtes  dans 
un  mauvais  quartier  pour  un  malade,  il  faudrait 
des  relais  pour  venir  ici.. .voyons  votre  pouls.  A 
ces  mots  Sainclair,  qui  souffrait  beaucoup,  donne 
ison  bras,  et  rend  compte  de  son  état... Le  docteur» 
au  lieu  de  lui  répondre,  lui  demande  si  cette  mai* 
son  n'appartient  pas  au  président  de  ***;  oui, 
répond  Sainclair.  Ah!  je  le  connais,  reprit  le 
docteur,  c*est  un  original  qui  fait  un  plaisant 
usage  de  son  temps  et  de  sa  fortune  ;  il  est  plus 
souvent  dans  son  laboratoire  que  dans  son  cabi- 
net d'étude.  Singulier  goût  pour  un  magistrat... 
Le  docteur  dit  cette  dernière  phrase  avec  beau-^ 
coup  de  distraction,  parce  que  ses  regards  s'étant 
portés  sur  la  cheminée,  il  y  vit  deux  vieux  vilains 
vases  du  Japon,  et  un  gros  chat  bleu  de  porcelaine 
de  la  Chuie,  qui  attirèrent  toute  son  attention  ;  car 
il  était  connaisseur^  et  Tun  des  plus  célèbres  curieux 
de  Paris;  il  possédait  en  ce  genre  tout  ce  qu'on 
peut  imagner  de  plus  colifichet,  de  plus  baroque, 
et  de  plu6  rare.  Comment?  dit-il,  voilà  de  la 
porcelaine  cr^^iie/é^,  on  n'en  trouve  plus... En  di- 
sant ces  paroles,  il  se  levé,  s'approche  de  la  che- 
minée, tourne  et  retourne  les  vases  et  le  chat,  s  ex<- 
tasiesur  leuf  Mfcauté  ;  je  parie,  dit-il,  que  Je  prési- 
Vqi-XXI.-  ç  .zed.vGo5g[e 
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dent  n'attache  aucun  prix  à  cela  :  est-il  chez  lui  r— ^ 
Je  rimagine. — J'y  vais  passer,  je  reviendrai  de- 
main. A  ces  mots  le  docteur  sort  précipitam- 
ment, sans  regarder  Sainclair,  sans  lui  laisser  d'or- 
donnance, tant  le  chat  bleu  l'occupait  exclusive- 
ment. Voilà  un  joli  médecin,  dit  Sinclair  ;  il  lui 
sied  bien  de  censurer  le  magistrat  chimiste  !... 

La  pauvre  Saînclair  envoya  chercher  le  mo- 
deste médecin  du  Marais,  qui  le  soigna,  le  drogua 
dans  toutes  les  règles,  et  qui  lui  donna  du  moins 
la  consolation  de  lui  faire  connaître  son  mal,  en 
lui  apprenant  qu'il  avait  une  fièvre  bilieuse.  On 
aurait  de^Ia  bile  à  moins,  disait  Sainclair.  Au  reste 
le  médecin  sans  réputation,  qui  ne  s'occupaitque 
de  son  art,  le  traita  fort  bien.  Peu  de  jours  après^ 
Sainclair  fut  en  état  de  se  sauver  heureusement 
de  chez  le  président,  qui  lui  préparait  pour  sa  con- 
valescence des  explosions,  des  détonations,  enfin 
une  fête  chimique  qui  aurait  mis  tout  le  quartier 
en  rumeur. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Sainclair  recueillit 
un  héritage  aussi  considérable  qu'inattendu  :  un 
parent,  qu'il  avait  à  peine  connu,  l'instituant  son 
légataire  universel»  lui  laissa  en  mourant  cinquante 
mille  livres  de  rente.  Sainclair,  avec  beaucoup 
d'agréments  personnels,  une  réputation-  parfaite, 
de  la  naissance,  et  une  grande  fortune,  (ixa  bien- 
tôt sur  lui  l'attention  des  jeunes  personnes  à  mia- 
der,  et  surtout  celle  des  mères.  Recherché,  ac- 
cueilli, il  se  répandit  dans  le  monde»  et,  parmi  tant 
jd'objets  nouveaux,  un  seul  attira  s^  regards, -et 
toucha  son  cœur.  Aussitôt  qu'il  se  trouva  seul 
avec  Duval  ;  mon  ami,  lui  dit-il,  connais-tu  AU 
bine? — ^Albine  !  N'est-ce  pas  la  fille  du  comte  de 
Monclarr— Justement. — Elle  va  peu  dans  le 
monde;  mais  je  l'ai  rencontra,  elle  est  joUe...-^ 
A-t-elle  quelque  célébrité  ? — ^Oh  !  point  du  tout  ; 
elle  est  concentrée  dans  sa  famille;  elle  ne  chanta 
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pomty  elle  ne  jiMe  ni  du  piano,  ni  de  la  harpe,  ni 
de  la  lyre  ;  elle  n'est  point  au  rang  des  grandes 
danseuses..'. — Oui,  jt  Tai  vue  au  bal,  on  ne  remar- 
quait que  sa  grâce  naturelle,  sa  noblesse,  et  la 
décence  de  son  maintien.— Tout  cela  ne  donne 
jms  une  brillante  réputation  ;  car  dans  ce  genre  il 
ne  suffit  pas  de  se  singulariser,  il  faut  faire  des 
pas  savants,  il  faut  savoir  se  courber  en  avant,  en 
se  tenant  en  équilibre  mr  le  bout  du  pied  droit, 
tandis  que  la  jambe  gauche  s'élere  en  arrière, 
aussi  haut  que  le  permettent  la  souplesse,  Tétilde, 
et  le  talent  Dans  cette  attitude  qui  semble  être 
celle  d'Atalante  prête  à  ramasser  la  pomme  d*or, 
on  montre  parfaitement  sa  jambe,  et  malheureuse- 
ment ce  n'est  pas  toujours  celle  de  la  Vénus  de 
Médicis  ;  mais  on  est  admiré  des  connaisseurs  qui 
n'estiment  dans  la  danse  que  ce  qui  paraît  être  le 
fruit  d'un  travail  opiniâtre.,.. — Cette  espèce  de 
travail  est  en  effet  bien  estimable.  Maïs  parlons 
d'Albine,  mon  ami,  c'est  elle  ^ue  j'aime,  voilà  la 
femme  qui  me  convient — Eh  bien,  il  faut  s'a- 
dresser à  son  père,  j'irai  lui  parler  demain. 

Cette  démarche  de  Duval  n'eut  aucun  suc- 
cès, la  main  d'Albine  était  promise,  son  père  avait 
donné  sa  parole,  Albine  devait  se  marier  dans 
quelques  mois.  Sainclair  en  fut  profondément 
affligé.  Duval,  pour  le  consoler,  lui  proposa,  dans 
re^>ace  de  quinze  jours,  trois  mariages  très-avan- 
tageux. Sainclair  refusa  le  premier,  parce  qu'il 
avait  vu  au  bal  la  jeune  personne  danser  avec  un 
grand  éclat  le  pas  russe.  Une  autre  était  la 
plus  célèbre  du  Marais  ;  et  nialgré  la  modestie 
du  quartier,  elle  était  aussi  vaine  de  son  talent, 
que  81  elle  eût  eu  la  même  réputation  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  ou  à  la  Chaussée-d'Antin  J 
la  troisième,  riche,  aimable  et  jolie,  aurait  pu 
Convenir  à  Sainclair,  mais  il  sut  qu'elle  chantait 
souvent  dans  des  concerts  :  il  -  l'entendit  même 
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dans  une  de  ces  nombreuses  assemblées^  et  \\  critt 
découvrir  que  malgré  sa  jeunesse,  elle  était  asth- 
matique. On  lui  apprit  que  ces  fréquentes  aspi- 
rations^  cette  manière  de  respirer,  si  pénible  et  si 
bruyante,  était  tin  art  fait  pour  montrer  de  Tâme. 
Sainelair,  qui  voulait  que  l'expression  fût  dans 
l'accent,  dans  la  prononciation»  et  dans  le  son  de 
voix,  trouva  ce  chant  très-défectueux  ;  d  ailleurs 
dans  ces  moments  de  sensibilité,  la  chanteuse  dé- 
figurait son  visage  par  les  mines  les  plus  étranges  ; 
elle  alongeait  le  cou,  elle  soulevait  ses  bras,  elle 
enflait  ses  coudes;  elle  parut  odieuse  à  Sainclair, 
qui  ne  voulut  plus  entendre  parler  d'elle.  Sain- 
clair,  vers  ce  temps,  rencontra  une  jeune  personne 
de  quinze  ans  d'une  figure  charmante,  qui  lui  plut 
tellement  qu'il  prit  sur  elle  des  informations.  Il 
apprit  qu'elle  était,  non  au  couvent,  mais  daM 
une  maison  d'éducation  très-brillante  qui  venait 
de  se  former'*^.  H  alla  à  un  exercice  public  de 
cette  pension,  afin  de  l'examiner  à  son  aise.  Mais 
là  il  eut  le  déplaisir  de  la  voir  couronner  avec 
pompe,  en  présence  de  deux  cents  personnes. 
Elle  remportait  le  premier  prix  de  géographie: 
elle  fut' applaudie  avec  transport,  beaucoup  plus 
pour  sa  jolie  figure  que  pour  sa  science.  JElle 
reçut  ces  preuves  d'admiration  avec  grâce,  mais 
en  personne  accoutumée  à  produire  de  tels  effets. 
Bon  Dieu,  se  dit  en  lui-même  Sainclair,  si  jeune  et 
déjà  familiarisée  avec  d'éclatants  succès  !  Après 
avoir  reçu  tant  de  brillants  hommages,  comment 
pourrait-elle  par  la  suite  se  contenter  de  la  simple 
approbation  d'un  mari  !...  Cependâ^nt  ce  couronne- 
bfient  de  la  jeune  personne   fut  suivi  d'une  petite 


*  Il  y  eut  en  effet,  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion,  deux  ou  trois  écoles  aouvellement  établies,  et  très- 
renommées. 
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scelle  qui  toucha  Sainclair*  Aussitôt  après  le» 
applaudissements,  toutes  les  compagnes  de  ce^lle 
qui  venait  de  recevoir  le  prix  se  levèrent,  couru- 
l^ent  se  jeter  dans  les  bras  de  la  victorieuse,  Tem- 
brassèrent  à  plusieurs  reprises,  et  avec  une  bonne 
grâce  qui  charma  tout  le  monde.  Assurément^ 
dît  Sainclaîr,  Témulation  et  la  gloire  ne  produis- 
«ent  pas  ici  de  jalousie.  Voilà  un  charmant  spec- 
tack. 

Après  k  distribution  des  prix,  on  fit  de  ia 
musique.  Sainclair  se  trouva  placé  à  côté  d'un^ 
dame  auprès  de  laquelle  était  assise  une  petite 
pensionnaire  de  six  ou  sept  ans  :  Sainclair  lui  fit 
complimaiit  sur  la  manière  remplie  de  grâce  et  de 
fiensibilité  dont  elle  s'était  jetée  au  cou  de  la  jeune 
personne  couronnée  :  Oh  oui,  répondit-elle,  c^est 
qu'on  nous  a  bien  fait  répéter  cela  ce  matin.... 
Sainclair  éclata  de  rire  :  la  dame,  mère  de  cette 
enfant  ingénue,  fut  très-fâchée  de  cette  indiscré- 
tion.. Consolez- vous,  madame^  lui  dit  Sainclair, 
cette  éducation  dramatique  la  corrigera  certaine- 
ment du  naturel  et  de  la  naïveté.  Peu  de  temps 
après,  Sainclair  vit  dans  un  journal  la  jeune  per- 
sonne couronnée  dans  cette  pension,  citée  pour 
un  trait  de  piété  filiale,  et  le  même  jour  il  lut  son 
nom  inscrit  sur  une  liste  imprimée  de  souscrip- 
teurs bienfaisants. 

Samclair,  déjà  fatigué  de  Paris,  alla,  au  com- 
mencement du  printemps,  passer  quinze  jours  à  la 
campagne.  Il  y  vit  une  jeune  veuve  qui  s^occupa 
beaucoup  de  lui,  et  qui  parvint  à  Tintéresser  vive- 
ment. Clotilde  (c'était  son  nom)  avait  un  genre 
de  célébrité  qui  trouva  grâce  aux  yeux  de  Sain- 
clair. Elle  était  citée  dans  sa  société  comme  la 
femme  la  plus  sensible  qui  eClt  jamais  existé.  Tout 
la  portait  à  Tattendrissement  ;  Tamitié^  les  arts,  le 
spectacle  de  la  nature  ;  la  lecture  d'un  drame  lui 
causait  des  suifocations  ;  on  fut  obligé  de  Tem- 
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f  ortcr  de  sa  loge  à  l'une  des  représentations  de 
Misanthropie  et  Repentir.  Son  admiration,  de 
quelque  genre  qu'elle  fût,  ne  s'exiprimait  jamais 
que  par  des  pleurs.  Elle  pleura  en  voyant  pour 
la  première  fois  l'Apollon  du  Belvédère;  elle 
pleurait  en  écoutant  de  la  musique  instrumentale  ;• 
et  Von  contait  d'elle,  qu'étant  à  TOpéra,  au  début 
de  Vestris,  die  fondit  en  larmes  en  le  voyant  dan* 
ser.  On  s'étonnait  qu'après  avoir  éprouvé  taiu  de 
vives  émotions,  elle  eût  conservé  une  santé  floris- 
sante, et  que  des  yeux  condamnés  à  des  pleurs 
éiernelsj  loin  d'être  éteints,  fussent  toujours  sî 
brillants  ;  enfin,  elle  dépeignait  elle-même  sa  sen- 
sibilité, et  elle  parlait  de  ses  affections^  avec  une 
éloquence  à  laquelle  un  très-joli  visage  donnait  un 
charme  qui  séduisit  Sainclair.  Dès  qu'on  est 
touché,  on  n'observe  plus,  on  contemple:  les  ridi- 
cules ne  sont  plus  que  des  singularités  piquantes  ; 
Texagération  la  plus  grossière  ne  paraît  être  alors 
que  l'exaltation  d'une  âme  supérieure.  CJotilde 
ayant  perdu  ses  parents  dans  son  enfance,  avait  eu 
pour  tutrice  et  pour  gouvernante  une  sœur  d'un 
autre  lit  infiniment  plus  Agée  qu'elle  ;  sa  recon- 
naissance pour  cette  sœur  paraissait  passionnée  : 
il  est  vrai  qu'elle  la  négligeait  beaucoup,  et  ne  la 
voyait  gAiere  ;  mais  elle  en  parlait  sans  cesse  avec 
une  effusion  et  des  attendrissements  qui  ravis- 
saient Sainclair.  Madame  d'Olmene  (ainsi  se 
nonunait  cette  sœur  si  chérie)  se  mourait  de  la 
poitrine;  et  la  sensible  Clotilde  s'aveuglait  telle- 
ment sur  son  état,  qu'elle  allait  dans  le  grand 
monde,  aux  fêtes  et  aux  spectacles  avec  une  sé- 
curité parfaite.  Ses  amis  frémissaient  en  pensant 
que  vraisemblablement  elle  apprendrait  au  bal  la 
mort  de  cet  objet  de  sa  plus  vive  affection:  per- 
sonne n'avait  la  cruauté  de  lui  désiller  les  yeux  ; 
d'ailleurs  comment  s'^  prendre  pour  l'éclairer  à  cet 
'     égard?    Les  médecms  avaient  ptcmoncé  l'arrêt 
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fiital,  Clotilde  ne  pouvait  l'ignorer,  et  elle  se  pei^ 
suadait  que  les  médecins  se  trompaient  entière* 
ment  ;  elle  ne  croyait  que  son  cœur  et  ses  espé- 
rances. Quelle  erreur  respectable!  quel  coup  ter- 
rible elle  allait  recevoir;  et  comment  pourra-t-elle 
le  supporter  sans  mourir  !..^.Voilà  ce^  qu'on  disait 
dans  la  société  de  Clotilde  :  le  pensait-on?  je  n'en 
crois  rien.  Dans  le  monde  on  est  bien  rarement 
dupe  de  l'afFectation  ;  mais  on  y  feint  souvent  de 
rêtre  pour  conserver  une  liaison  agréable,  ou  pour 
faire  admirer  sa  candeur,  ou  par  malignité,  afin 
de  donner  aux  autres  l'occasion  de  se  moquer  d'un' 
ridicule  que  Ton  n'ose  critfquer  soi-même.  Le 
seul  Sainclair  était  de  la  meilleure  foi  du  monde 
dans  son  admiration  pour  Clotilde  ;  il  n'avait  bien 
étudié  que  la  pédanterie  et  les  prétentions  au  bel 
esprit;  enfin  il  avait  passé  sa  vie  en  province,  et 
il  était  amoureux;  ainsi  Clotilde,  qui  de  toute 
'manière  attachait  tant  d'impor<:ance  à  cette  con- 
quête, aurait  pu  la  faire  à  beaucoup  moins  de 
frais. 

Le  jour  môme  où  Sainclair  devait  quitter, 
après  souper,  cette  maison  de  campagne  que  la 
présence  de  Clotilde  lui  rendait  si  agréable,  il  y 
survint  une  visite  qui  le  troubla  beaucoup.  Le 
comte  de  Montclar,  sa  fille  la  charmante  Albine^ 
et  la  baronne  de  ***,  sœur  du  comte,  arrivèrent 
une  heure  avant  le  souper.  Albine,  en  aperce- 
vant Sainclair,  rougit  si  prjDdigîeusement  que  Sain* 
clair  connut  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'elle  savait 
qu'il  avait  demandé  sa  main.  Quoiqu'il  eût  en- 
tièrement renoncé  à  elle,  et  qu'il  crftt  être  amou- 
reux de  Clotilde,  cette  idée  lui  fit  plaisir  :  il  lui 
était  doux  de  penser  que  du  moins  elle  n'ignorait 
pas  qu'il  l'aurait  préférée  à  toute  autre. 

Dans  le  moment  où  le  comte  entra  dans  le 
salon,  quelqu'un  de  la  société  contait  une  histoire 
touchante   d'une  malheureuse  famille  retirée   h 
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Passy,  et  récemment  fuinée  par  une  banqueronte  : 
ou  reprît  cette  histoire  interrompue  par  l'arrivée 
du  comte,  et  le  détail  de  la  misère  affreuse  de  cette 
famille  infortunée  intéressa  vivement  tout  le 
monde.  Plusieurs  fois  pendant  ce  récit,  Sainclair 
regarda  Alhine,  non  par  curiosité  pour  observer 
rimpression  qu'elle  recevait,  il  la  devinait,  mais  par 
un  mouvement  irréfléchi  et  naturel,  pour  trouver 
clans  sesyeu<  l'expression  de  ce  qu'il  éprouvait 
lui-même.  Il  ne  Texamiiiait  point,  il  lui  parlait  : 
sur  d'avance  de  ses  réponses,  toujours  il  rencontra 
ses  regarda  dans  ces  moments  intéressants  ;  émus 
l'un  et  l'autre  de  la  même  pitié,  ils  aimaient  à  se 
la  voir  mutuellement,  et  à  se  la  confier;  ils  n'at- 
tendaient rien  de  semblable  de  tout  ce  qui  les  en- 
tourait !....  Cette  douce  sympathie  de  belles  âmes 
qui  n'ont  pas  besoin  de  s'étudier  pour  se  con- 
naître et  pour  s'entendre,  est  le  premier  attrait 
d'un  amour  véritable. 

A  la  fin  de  l'histoire,  Clotilde,  que  Sainclair 
avait  complètement  oubliée  pendant  une  demi- 
heure,  se  leva,  et  sortit  précipitamment  ;  une  mi- 
nute après  on  vint  dire  que  Clotilde  se  trouvait 
mal  dans  le  cabinet  voisin.  La  maîtresse  de  la 
maison  et  deux  autres  amies  de  Clotide  volèrent 
à  son  secours,  Sainclair  les  suivit.  On  trouve 
Clotilde  languissamment  étendue  dans  un  fau- 
teuil, les  cheveux  en  désordre,  et  la  tête  appuyée 
et  renversée;  sur  des  coussins  }  elle  assure  d'un  air 
contraint  qu'elle  est  bien,  très^bîen  ;  elle  répond 
d'abord  aux  marques  d'intérêt  qu'on  lui  donne 
comme  une  personne  importunée  des  questions; 
enfin  elle  aVoueque  c'est  l'histoire  de  cette  famille 
infortunée  qui  lui  a  fait  un  mal  affreux.  Elle 
ajoute  qu'elle  sent  que  c'est  une  faiblesse,  qu'elle 
voudrait  la  cacher.  Ne  l'a-t-on  pas  vue  ?  n'est-ellc 
pas  sortie  furtivement  du  salon  ?  Elle  finit  par 
dire,  comme  pour  ^'excuser,  qu'au  vrai  elle  était 
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eti  Mauvaise  disposition  depuis  te  ttlailn.i..Tout 
cela  fttt  joué  avec  le  naturel  d'une  actrice  con^ 
sommée.    Les  amies  surent  à  quoi  s'en  tenir,  mais 
Sainclair  n'eut  pas  un  doute»    ClotiIde>  faisant  un 
effort  sur  elle^mém^  se  leva,  s'appuya  sur  le  bras 
de  SaincIaÎT)  et  l'on  rentra  dans  le  salon.    Sainclair 
fut  un  peu  embarrassé  d'y  reparaître  conduisant 
ninsi  Clotildei  il  chercha  des  yeux  Albine,  elle 
hii  tournait  )e  dos;  il  parla  pour  être  entendu^ 
Albine  ne  retourna  pas  la  tète!... .On  se  mit  à 
table;  Sainclair  se  place  à  côté  deClotitde,  et  se 
trouve  vîs*à*Ti8  Aloine:  mais  il  n'y  eut  plus  de 
tegards  sympathiques;   Albine  paraissant  causer 
très-galment^vec  se$  voisines,  ne  res^arda  pas  ufi6 
seule  fois  Saincfair.     £n  vain  lui  onrit-il  de  tout 
ce  qu'on  servait  devant  lui;  Albine  refusa  ^tou- 
jours d'un  ton  sec  et  d'un  air  distrait,  sans  jeter  les 
yeux  sur  lui,  et  ce  bon  ieune  homme  en  fut  très- 
choqué.     Les  gen^  modestes  et  timides  manquent 
souvent  de  finesse.    L'amour-propre  a  le  tact  si 
délicat  qu^il  ne  perd  jamais  rien  de  ce  qui  le 
fatte/   Un  fat,  à  la  place  de  Sainclair,  aurait  fa- 
cîtement  vu  dans  la  conduite  d'Albine  une  nuancé 
très-marquée  de  dépit  ;  il  aurait  deviné  que  pen- 
dant l'on  absence  du  salon,  elle  avait  entendu  par-*' 
1er  de  son  amour  pour  Clotilde.     Mais  Sainclaiif 
ne  1^  dans  les  manières  d'Albine  qu'une  sèche** 
resse  désobligeante,  et  il  prit  de  l'humeur.  Clotildê 
se  mangea  point,  et  dit  plusieurs  fois  à  Sainclaiif 
qu'die  était  sûre    d'Être  malade  deux   ou  (roitf 
jours.    3atnclair  le  crut;  mai^  comme  il  n'était 
pas  en  disposition  de  Tadmirer,  il  ne  trouva'  ce 
SOI r-Ià  qu'un  vice  effrayant  d^organisation  dans  cet 
excès  de  sensibilité.    Après  le  souper  les  amies  de 
Clotilde  rentourer^nt  avec  l'air  d'un  tendre  inté<» 
têt  i  eltes  feignirent  de  la  trouver  pâle  et  changée^ 
enfin  elles  secondèrent  parfaitement  ses  vues.   Ces 
bon»  procédés-U  se  rendent  danf  i'éccadion,  €t 
Vol.  XXL  1> 


2«         ^ 

c'eât  ce  qui  forme  entre  certameé  femmes  toute  U 
sûreté  de  la  société  :  d'ailleurs  on  se  trahit^  on 
médit,  on  calomnie  ;  mais  on  ne  se  moque  jamais 
de  des  grands  moyens,  car  ce  serait  se  les  inter- 
dire-à  soi-même, 

A  minuit,  comme  Sainclair  se  disposait  triste- 
ment  à  partir,  on  vint  lui  dire  tout  haut  dans  le 
salon  que.  son  cocher  était  ivre  mort»  Bonf  ré- 
pondit Sainclair,  c'est  son  état  habituel,  ce  qui  ne 
l'empêche  nullement  de  bien  mener.  On  objecta 
oue  la  nuit  était  obscure,  le,  chemin  mauvais,  qu'il 
/allait  faire  une  lieue  sur^  une  chaussée  étioifee 
entre  deux  étangs  profonds  ;  Sainclair  persista. 
Alors  Albine,  jusqu'à  ce  moment  silencieuse,  pre- 
nant tout-à-coup  la  parole:  Mon  Dieu,  dit-elle 
d'une  voix  émue,  ce  pauvre  cocher,  dans  un  tel 
état,  peut  tomber  de  son  siège  et  se  tuer  !  Il  me 
semble  que  la  seule. humanité  devrait...  Ici,  le 
comte  de  Monclar  regarda  sa  fille  ;  elle  rougit,  et 
s'arrêta.  Sainclair  fut  extrêmement  piqué  que 
tout  l'intérêt  d'Albine  se  portât  sur  le  danger  que 
courait  san  cocher,  et  que  d'ailleurs  elle  l'accusât 
de  manquer  d'humahitê;  il  répondit  avec  aigreur, 
que  s^ilyavaitdu  danger  pour  son  cocher,  du 
moins  il  le  partagerait....  Clotilde  et  toutes  les 
femmes  s'opposèrent  au  départ  de  Sainclair,  qui 
toujours  outré  contre  Albine  consentit  enfin  à 
rester,  mais  en  ne  paraissant  céder  qu'au  désir  de 
plaire  à  Clotilde.  Un  quart  d'heure  après,  la 
comte  de  Monclar  et  sa  fiile  partirent.  On  veilla 
encore;  Sainclair  fut  sérieux  et  distrait  ;  on  attri- 
bua sa  tristesse  à  l'inquiétude  que  lui  causait  la 
santé  de  Clotilde,  et  il  fut  se  coucher  très-mécon*» 
tent  de  sa  soirée,  et  surtout  de  lui-même. 

Le  lendemain  il  partit  après  le  diner:  arrivé 
à  Paris,  il  s*y  trouva  désoeuvré*  ennuyé.  Un  ma- 
tin, rhistoire  de  cette  malheureuse  famille  ruinée 
lui  revint  à  f esprit,  et  il  voulut  l'aller  vftir.    Il 
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vu  à  Passy,  demande  la  maîsoti  de  Madame  Mo- 
rin;  on  Vy  mené:  il  entre,  il  voit  dans  la  cour 
iine  voiture,  et  il  reconnatt  la  livrée  du  comte  de 
Monclar  !....  Très-ému,  il  monte  Tesisalier  croyant 
qu'il  doit  aller  jusqu'au  quatrième  étage;  maison 
lui  dit  que  depuis  deux  jours  cette  famille  occupe 
un  appartement  plus  décent  au  second,  et  conve- 
nablement meublé  par  les  soins  d'une  charmante 
jeune  personne....  Il  ne  demande  pas  son  nom; 
,  mais  il  se  rappelle  ses  regards^  et  il  se  dit  en  lui- 
même:  Ah!  que  sa  pitié  est  touchante  et  sin- 
cère!... Il  était  à  la  porte  de  ce  nouvel  apparte- 
ment, ne  sachant  plus  s'il  devait  y  entrer  ;  car  il 
est  facile  d'aborder,  sans  être  annoncé,  des  gens 
dans  une  extrême  détresse;  mais  quand  ils  n'y 
sont  plus,  il  faut  des  prétextes....  et  puis  il  allait 
trouver  là  Albine,  qui  ne  manquerait  pas  de  pen- 
ser qu'il  y  Vèfnait  trop  tard!...  Comme  il  hésitait, 
la  porte  s'ouvre;  Albine,  suivie  d'une  gouver- 
nante, paraît...  Il  reste  immobile  ;  Albine  fait  un 
mouvetpent  de  surprise,  ensuite  elle  salue  Sainclaîr,  ^ 
et  passe  rapidement.  Qu'elle  lui  parut  belle! 
qu'elle  avait  bonne  grâce  dans  cet  habit  négligé, 
.en  descendant  ce  petit  escalier  mal  éclairé  !...• 
Elle  retourna  la  tête  une  fois,  die  vit  Sainclair 
tbujours  fixé  à  cette  porte,  qui  là  suivait  des  yeux 
«-....  elle  disparait.      Sainclair,  ne  la  voyant  plus, 

écoute il  entend  la  voiture  sortir  de  la  cour,  il 

tressaille....  Il  se  décide  à  voir  Madame  Morin  ; 
on  lui  parlera  d'Albine....  Il  tire  le  cordon  d'une 
sonnette;  une  servante  vient  ouvrir  la  porte,  in- 
troduit Sainclair,  qui  trouve  Madame  Morin  nonf 
telle  qu'on  la  lui  a  dépeinte,  dans  un  galetas  sans 
aucun  meuble,  mais^  dans  un  petit  appartement 
parfaitement  propre  et  commode.  Il  s'approch* 
d'elle  avec  l'expression  du  -respect,  et  lui  d»t 
%a'ayant  appris  se»  malheurs,  ir venait  loi  offrir 
-H$  sffvkês.    Mitdame  Mérin  le  remerciei  t^lut 
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répond  qu'elle  n^  plus* rien  à  désirer;  que  le 
comte  de  Mqiiclar  inspiré»  guidé  par  son  ange*» 
liqu€  fiU^  est  devenu  pour  elle  le  protecteur  1q 
plus  généreux  ;  qu'une  pension  viagère  lui  assure 
une  honnête  aisance.  J'ai  trois  filles»  poursuivit- 
elle;  Mademoiselle  de  Monclar  en  a  pris  une 
avec  elle»  qu'elle  traite  comme  sa  compagne  ;  elle 
a  placé  l'autre  dans  un  couvent  dont  une  de  sea 
tantes  est  abbesse;  et  je  n'ai  gardé  que  la  plus 
jeune^  M-  de  Monclar  a  fait  meubler  cet  appar- 
tement. Voilà  de  la  générosité  !  Mais  ee  qui  est 
encore  au-^dessus  de  tant  de  bienfaits,  c'est  U 
V>uté délicate  de  Mademoiselle  de  Monclar;  la 
Teconoaissance  m^me  ne  peut  la  peindre  !...•  Si 
vous  saviez  Monsieur,  quelles  sont  ses  attentions 
f t  l'amitié  qu'elle  me  témoigne»  comme  elle  s'ou« 
blie  ici  en  causant  à:^'ec  moi  !..,..  Tandis  que  Ma« 
dame  Morin  parlait,  3atnclair  profondément  at-» 
tendri  considérait  avec  intérêt  rameublement  de 
ce  petit  salon;  il  devinait  tous  les  dons  particu-» 
Uers  d'AIbiné  :  ce  joli  déjeuner  de  porcelaine»  cette 
petite  chitfonniere,  ce  métier  à  broder,  ce  serii^ 
dans  une  cage,  cette  caisse  remplie  de  âeurs,  n*é^ 
taient  sûrement  pa3  des  présents  du  comte  de 
Monclar.  Il  reconnaissait  avec  un  trouble  inex«* 
l^mable  la  main  d'une  femme  bienfaisante»  Isi 
inain  d'Albine  !»..•  On  peut  combattre  par  la  raison 
la  séduction  des*  talents  et  de  la  Mauté;  msùa 
qu*oppeser  à  l'ejichautement  produit  par  la  réu^ 
niondela  jeunesse,  dés  gfrâces»  et  de  la  vertu?. 
L'on  a'applwdit, soi-même dç renthousîasmequ'oi^ 
éprouvé  !•-• 

Sainclair  fut  tiré  de  sa  rêverie  €i  enteoda»! 
4ne  à  Madame  Morin  qu'Albine  partait' soua 
^^m»  JQws  poii^r  une  terre»  et  qu'elle  y  imimm 
^ufi^u'i^  son  manage»  Ce  mot  0t  tiesMilUr  Siipn 
elair;  i)  poussa  uii  profond  spupir»  et.pdt  eeegé 
4^.Mimmi  Moyiiu  CirauM  u  ji«u.^im  vis 


•ites  jKHirratent  empêcher  Albmé  de-rcveoir  àWÊà 
•oavent,  il  trouva  uoe  tourmire  polie  pour  aïOKitt-» 
ceren  s'eo  ailaat  qu'il  ne  reviendrait  plus.  Lô 
koidetBain  il  envoya  à  Madame  Morîn  une  char* 
aiaute  table  garnie  des  fleurs  les  plus  belles  et  1m 
plus  rares.  I^  commissionnaire  ignorait  le  nom 
«le  Tauteur  de  Fenvoi^  mais  ce  nom  fut  aisément 
4eviné. 

Sainclair  avait  grand  besoin  de  distraction:  il 
revit  Çlotilde,  qui  par  ses  manières  et  sa  conduito 
sut  lui  persuibd^  qu'elle  avait  uùe  grande  passion 
pourkii:  elle  était  charmante,  et  bientôt  Saincku 
parvint  à  écarter  Albine  de  ^on  souvenir. 

Cependant  Sainclair  ne  s'engageait  point,  il 
ue  iiéclarait  même,  pas  ses  sentiments;  il  ^mmi^ 
naissait  à  CUotilde.  un  goût  passionné  pour  un  ta^ 
kilt  oui  lut  donnait  quelque  inquiétude.  Clo« 
tilde  était  peintre,  et,  peintre  avec  une  grandean* 
t^tion;  elle  ne  s'amusait  pas  à  peindre  des  fleurs^ 
elle  composait  ea  demi-naAure  a  Thuile  des  sujeta 
injtbolo^ques^  et  eUe  prétendait  égaler  dans  ce 
grare  les  feismea  les  plus  c^ebres.  Elle  avait 
d^  au  la  gloinc^  par  ht  protection .  d!un  grand 
peintre,  d'exposer  quelques  tafakaux  dans  les  sallea 
dtt  l^uvre  (car  alora  on  accordait  difficilement  cet 
honneur  aux  wmateum).  Sainclair  n'ignorait  paa 
ce  fait,  ilaa^ait  mème^)ue  Clotilde  travaillait  avee 
ardeur  pour  la  prochaine  exposition,  qui  derslte 
avoit  U«ndana^utt  nsois»  Duval^  qui  ne  porter 
geaitmUlftnent  l'enthouwunne  die  Saiodair  pouls 
Ctotiida^  oAiibttbtait. ouvertement  le.  penchant  de 
sont  ami»  Ënfm,  lui  dîsait-il,  malgié  ton  voeu^^.tia 
i^as  donc.  épQuacr:  mm  fcmnas  célèbre  L.-^ Je  ne 
snîa  paaiwodre  enèienemoit  décidé;  maîa  aoii« 
vleas-taîi'qufiee  ticiaontqiaafles  arti  que  je  hataj  cal 
fjprà  meidéplaît,.  e*e^  l'MQ^ofiwies^quÂlo 
«ttaekMt  ài  de  potitf  awoès  et.  à  des-ialenUs  rné^ 
4i9m»^ititfinM  fio|0»^prap)re  effi:6tt6.qtt»dém« 


ture  àtd  {>oint  rame  sensible  des  fetrimes  qu'il  est 
capable  de  leur  faire  sacrifier  les  affections  les  plus 
chères... — Croîs-tu  que  Clotilde  soit  exempte  de 
cet  orgueil? — Du  moins  il  n'a  pas  endurci  son 
cœur,  elle  sait  aimer.  La  peinture  n'est  pour  elle 
qu'un  délassen>ent. — Si  la  vanité  ne  lui  tourne 
pas  la  tète»  il  faut  donc  que  ce  soit  par  humilité 
qu'elle  étale  ainsi  ses  tableaux  ^aux*  regards  du 
public  à  côté  des  productioqs  des  phis  grands 
maîtres*— Non,  elle  suit  avec  une  sorte  d'indo- 
lence un  exemple  ridicule  qui  n'est  que  trop  com* 
mun  aujourd'hui  ;  au  reste,  mes  sentiments  pour 
elle  ne  changent  rien  à  mes  idées  particulières  sut 
les  amateurs  ;  mes  opinions  à  cet  égard  sont  tou« 
jours  aussi  sévères.  On  prétend  qu'on  doit  avoir 
beaucoup  plus  dludulgenee  pour  les  amateurs  que 
pour  les  artistes  ;  oui,  lorsque  dans  la  société  la 
seule  complaisance  les  oblige  à  montrer  leurs  ta* 
lents  ;.  mais  lorsque  d'eux-mêmes  ils  s'exposent  en 
^public,  il  est  naturel  d'avoir  infiniment  plus  de  sé- 
vérité pour  eux  que  pour  les  artistes.  Il  y  a  des 
places  honorables  au  second  et  même  au  troisième 
rang.  Un  artiste  médi^^cre  peut-être  fort  estimé  ;: 
ce  n'est  point  par  présomption  qu*il  se  montre  en 
public,  c'est  une  obligation  pour  lut  qui  constitue 
son  état,  qui  fait  son  existence.  Mais  Tanrmteur 
qui  se  produit  ainsi,  s*ri  n'est  pas  justifié  par  un 
tïilent  du  premier  ordre,  fait  une  démarche  incon- 
sidérée qui  prouve  presque  toujours^une  vanité  ri* 
dîcule;  D  ailleurs  comment  aurais-je  le  désir  de 
critiquer  avec  aigreur  un  mauvais  tableau  d'un  / 
artiste  ?  Je  sais  qu'i^  ne  peut  pas  le  vendre  cher  ; 
il  se  rend  donc  justice:  mais  lamateur,  qui  ne 
▼end  pas  ses  productions»  ne  peut  être  éclairé  par 
tes  ofires  des  acheteurs  i  «k  quand  je  le  vois,  dan^ 
une  exposition  publique,  placer  son  tableau  enlre> 
eèux  de  Guérin  et  de  Gérard»  je  suis  très^teMé  dt 
-ne  mtqqer  de  luû    T^dîi  que  m  je  t|OU¥ais  c^  ^ 
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nêtne  ouvrage  dans  son  cabinet  ou  dans  delui 
d'un  ami,  j'en  ferais  l'éloge  avec  plai8ir.~Ajou- 
tonsque  les  peintres  amateurs  à  grandes  préten- 
tions  sont  toujours  un  peu  soupçonnés  de  se  faire 
aider  dans  leurs  travaux.— Clotilde  est  incapable 
d'une  telle  supercherie.— Tout  le  monde  ne  la  jugé 
pas  si  favorablement.— Elle  est  trop  jolie  et  trop 
aimable  pour  ne  pas  exciter  l'envie. — ^Tu  l'épo»^ 
seras,  j'en  suis  certain!- Mais....  j'y  veux  réflé- 
chir encore,  et  je  ne  balançais  pas  pour  Albine  ! 

Oh!  qu'elle  te  convenait  bien  mieux!...— Je  né  le 
sens  que  trop,  et  c'est  surtout  pour  me  distraire 
d'un  si  dangereux  souvenir  que  je  voudrais  former 
un  autre  engagement.— Maïs  il  faudrait  faire  un 
bon  choix.— Du  moins  je  te  promets  de  ne  rietf 
précipiter. 

Quelijues  jours  après  cet  entretien,  Sainckir 
apprit  à  mmuit  que  la  sœur  dé  Clotilde  venait  de 
mourir.  Clotilde,  comme  on  l'avait  prévp,  dans 
la  même  sécurité  n^avait  pu  recevoir  son  dernier 
wupir;  elle  était  à  la  campagne,  à  six  lieues  de 
Paris;  le  courier  eavoyé  par  la  malade,  trouva' 
Clotilde  jouant  la  comédie;  la  maîtresse  de  la 
maison  pour  ne  pas  troubler  le  plaisir  de  la  société, 
non-seulement  se  garda  bien  d'interrompre  le  spec- 
tacle, pour  annoncer  à  Clotilde  ique  sa  sœur  était 
à  l'agonie,  nçais^  elle  résolut  de  soustraire  le  cou- 
rier jusqu'au  lendemain  matin.  De  sorte  que  Clo- 
tilde ne  vit  le  courier  qui  venait  bâter  son  retour 
que  douze  ou  quinse  heures  après  la  mort  de  sa 
sœur.  On  mandait  tous  ces  détails  à  Sainclair,  on 
ajoutait  que  Clotilde  était  livrée  au  plus  violent 
désespoir.  Cette  lettre  émut .  vivement  Sainclair, 
Il  était  trop  tard  pour  aller  savoir  des  nouvelles 
de  l'inconsoiable  Clotilde,^  et  l'affaire  la  plus  im- 
}>ortante  devait  remplir  le  lendemain  toute  la  ma- 
tinée de  SwB«laû.  Avant  de  se  coucher  il  écri- 
vit à'QptUde  que  forcé  de  partir  de  grand  matin,  i 


et  et  rester  presque  toute  la  journée  à-  Saint^G^N 

maîti,  il  ne  pourrart  se  présenter  cbex  elle  qu'à 

aeuf  heures  du  soir  ;  mais  le  lendemain  matin,  il 

icçut  un  billet  qui  le  débarrassait  de  l'obligation 

il'aUer  à  Saint*Germain,  et  qui  lui  rendit  toute  la 

liberté  desajournée:  alors  à  dix  heures  il  vola 

chez  Clotilde  sans  Ten  avoir  fait  prévenir.    Clo* 

tilde,  croyaRt  qu^elle  ne  le  verrait  que  le  soir,  ne 

l*attendait  nullement,  mais  elle  Tavait  mis  sur  sa 

liste,  et  il  entra  sur-le-champ.    On  le  fit  attendre 

^elque»  minutes  dans  le   salon;    ensuite,   une 

femme-de  ehambre  Tintroduisit  dans  le  cabinet  dû 

Qotikie,  qu'il  trouva  €ou<;hée  sur    une    chaise 

longue.  '  Il  fiit  touché  jusqu'au  fond  de  r&m^ 

CD  k  voyant  échevelée,  pâle,  inanimée  (car  elle 

n'avait  point  de  rouge)  tenant  d*une  main  un  fla^ 

con^  et  de  Tautre  un  mouchoir  sur  sea  yeux  ;  son 

attitude  immobile,  le  désordre  de  son  ajustement, 

•ea  gémissements  et  ses  san^ots  lui  causèrent  otf 

aMsissement  inexprimable  ;  il  resta  muet  pendant 

tpnelquea  iostai^ts  ;  et  lors4|u'il  prit  la  parole,  Clo* 

tilde  dut  ronnaitre  à  l'extrême  altération  de  aa 

icoix,    combien*  il   était    profondément  ailbeté^ 

Lea  accentapiaintife  de  Cbtilde  devinrent  m  dé^ 

ebtiants  qgré  le  bon  Sainclàir  fondît  en  pleurs. -.« 

Cependant  il  s'aperçut  avec  effroi  que  Clotilde  ne 

vcfsait  pas  une  larme;  il  n'ignorait  pas  con^îen 

lea  dùnkurs  sèches  soui  dange1:eo$e^  et  il  attribua  ^ 

cette  impossibilité  de  pleurer  11  suffocation  qu'elle 

éprouvait;  il  la  conjura  vainement  de  prendre^ 

dû  Tean  delHleul  et  fte  âeur  d'orange;  ah  !  s'écria 

Clotilde,  il  n*est  point  de  remède  pour  une  telle 

duuleiar!.^.  Je  suis  dans  Tétat  où  vous  me  voyez* 

àppuis^rinstantoù  j'ai  appris  mon  malheurté...  C^ 

coup  dq  foudre  m'a  terrassée.^..  Je  n'ai  point  de- 

kf  mes,  ie  n'ai  paa  le  besoin  de  me-piaindre^  j'ignore' 

même  si  je  so4«ffre^  je  suà»  anéantie».»,  toutes  mea- 
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laisscz-moî  dans  cette  hewreuse  stupeur,  voushc 
pourriez  m*j»n  tirer  sans  mç  précipiter  dans  le  plus . 
violent  désespoir  !...  A  ces  mots  &iinclair,  pénétré 
d'attendrissement  et  d'amour,  se  jette  à  genoux 
en  saisissant  une  des  mains  de  Clotilde  :  dans  ce , 
mouvement  il  heurte  une  petite  table  qui  se  ti:ou- 
vait  auprès  delà  chaise  longue,  et  une  palette 
chargée  de  couleurs  tomba  sur  les  pieds  de  Clo-. 
tilde.  Oh!  ciel,  s'écria  Clotilde,  une  palette  que 
j'aurai  sans  doute  posée  là,  il  y  a  huit  jours  !  Une 
palette  !.-?  Par  pitié  cachez-moi  cet  objet  odieux, 
il  mè  tue....— Comment? — Une  palette!.,.*  C'est 
elle  qui  m'apprit  à  peindre,  je  n'aimais  cet  art  avec 
passion  que  parce  que  je  lui  devais  ce  talent... — . 
Adorable  Clotilde!... — Maintenant  la  'Vue  d'un 
chevalet,  d'une  palette,  me  rappellent  de  si  dou- 
loureux souvenirs  !...  C'en  est  fait,  je  ne  peindrai 
plus,  il  me  serait  impossible  de  J;enir  un  pinceau 
sans  mourir. ...  Hélas! j'avais  fini  ce  tableau  qu'elle 
voulait  que  j'exposasse  aU  salon,  il  y  ^era  dans 
quinze  jours,  je  aois  ce  respect  à  sa  mémoire  ;  mais 
quel  intérêt  prendrai-je  au  succès  qu'il  peut  avoir, 
elle  ne  sera  plus  là  pour  en  jouir  I...  Ce  discours 
porta  au  comble  l'enthousiasme  de  Sainclair,  il 
prit  la  fatale  palette  dans  l'intention  de  l'aller  ca- 
cher dans  la  chambre  voi^itie  ;  mais  malheureuse- 
ment il  eut  la  mialadresse  de  la  laisser  retomber  sur 
les  genoux  et  sous  les  yeux  de  Clotilde.  Ah  ! 
Dieu,  dit-elle  d'une  voix  languissante,  «{uelmal 
TOUS  me  faitesM.  Je  vous  l'ai  dit^  que-je  ne  pour- 
rais supporter  cette  vue....  C'était  ici,  dans  ce  ca* 
binet,  à  cette  ménoe  place  qu'elle  me  voyEÎt  pein- 
dre, qu'elle  me  donnait  mes  pinceaux*.*.  Grand 
Dieu  !  ce  fut  elle  qui  broya  ces  couleurs  !  sa  maia 
les  mit  sur  cette  palette !•«..  Ah!  Sainclair !..•  A 
ces  mots  Clotilde  s'évanouit..»  Sainclair,  éperdu^ 
s'élance  vers  une  sonnette  pour  demander  du  se- 
cours. Un  instant  après,  la  porte  s'ouvre,  et 
\ou  XXL  E  tized  by  Google 
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quelle  fat  là  surprise  de  Sainclaîr  en  voyant  ac- 
courir le  petit  jokey  de  Clotilde,  enfant  de  huit 
ans,  habillé  en  ^èphyre  ,•  il  était  parfaitement  drapé, 
il  avait  des  ailes,  et  il  tenait  une  corbeille  remplie 
de  fleurs.     Son  premier  mouvement,  en  entrant 
dans  la  chambre,  fut  de  se  mettre  en  attitude,  en 
disant î    Madame  veut-elle  reprendre  la  séance? 
Comment,  s'écria  Sainclaîr  stupéfait,  que  voulez- 
Vous  dire?    Mais  oui,  reprît  l'enfant,  Madame  a 
peint  ce  matin,  je  suis  le  modèle,  et  j'ai  cru  qu'elle 
allait  continuer  la  séance  qui  n'était  pas  finie,  car 
en  me  renvoyant  elle  m'a  dit  de  ne  me  pas  désha- 
biller; Mademoiselle  Justine  vient  de,  descendre 
en  bas,  j'étais  dans  sa  chambre,,  j'ai  entendu  la 
sbnnette  de  Madame,  et  je  suis  venu.     Le  petit 
sréphyrc  aurait  pu  parler  plus  long-temps  sans  que 
&înclair  eût  été  tenté  de  l'interrompre,  Tétonne- 
ment  et  IMndignation  le  rendaient  immobile;  il 
était  debout,  et  placé  de  manière  qu'il  cachait 
Clotilde  à  Terifant,  il  Técoutait  et  le  considérait 
en  gardant  un  morne  silence  !..•  Clotilde,  les  yeux 
fermés,:  et  couchée  sur  sa  chaise  longue^  n'était 
paâ  dans^unétat  moins  pénible;  \ hanouissemcnt 
li'avait  pas  peimîs  de  couper  la  parole  à  l'impiu- 
dent  zéphyre,  et  de  le  renvoyer  précipitamment 
eti  inventant  une  fable;  dans  l'état  léthargique 
où  elle  se  trouvait,  la  ruse,  l'imagination,  la  pré- 
sience  d'esprîti,  toutes  les  ressources  de  l'artifice  et 
du  génie  devenaient  complètement  inutiles;   il 
fallait  entendre  ce  terrible  dialogue,  sans  proférer 
lin  mot,  sans,  oser  se  permettre  le  moindre  signe 
d^împatîêncé ;    la  fuite   même    était  impossible; 
Sainclair  sans  doute  imaginait  bien  qu*elle  avait, 
feint  dé  se  trouver  mal  ;  ma'us  il  pourrait  croire 
que  cette  scène  inattendue  avait  rendu  réel  ua' 
evanouiteement  joué  d'abord.    Enfin  en  restant 
dans  cette  attitude,  elle  serait  dispensée  de  ré- 
pondre, et  dats  cette  profonde  humiiiatioti;  et  ce 
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mortel  embarras»  c'était  quelque  chose!...  Au  bout 
de  deux  ou  troi.s  minutes,  Sainclair  reprenant  la 
parole:  Quoi,  ditMl,  Madame  a  peint  ce  matin: 
tenez,  répondit  Tenfiint,  voilà  encore  la  palette  de- 
vant vous  sur  cette  tabl^..— ^Elle  a  peint  avec 
cette  palette! — Vraiment  oui,  et  Madame  en  a 
deux;  M.  G*«»*Arautre.~G***^»  le  peintre?— 
Justement.— Po*  travailler  au  tableau  de  Ma- 
dame, je  parie? — Oh!  je  ne  sais  pas.  Le  petit 
jokey  prononça  ce  mensonge  avec  embarras  ;  mon 
ami,  reprit  Sainclair,  dis-moi  la  vérité.  Madame 
dort,  elle  ne  nous  entendra  pas. — Madame  dort  ? 
— Profondément,  tiens  regardes. — Ah  !  c'est  vrai, 
c'est  qu'elle  s'est  levée  si  matin  ! — Eh  bien  !  ne 
mens  pas,  n'est-ce  pas  que  M.  G*****  retouche 
les  tableaux  de  ta  maîtresse?  Tu  peux  me  l'a- 
vouer,  car  ta  maîtresse  ne  me  cache  rien  ;  elle  a 
tant  de  candeur:  si  je  lui  faisais  cette  question, 
elle  répondrait  sans  détour.  Il  est  vrai,  reprit 
Tenfaut  d'un  ton  mystérieux,  ijue  M.  G**^** 
commence  et  finit  tous  les^  tableaux  de  Madame.... 
A  ces  mots  Clo tilde  ne  put  s'empêcher  de  faire 
un  mouvement  qui  effraya  beaucoup  l'enfant.  Ah! 
mon  Dieu!  dit-il,  Madame  se  réveille!...  Non, 
non,  reprit  Sainclair,  c'est  qu'elle  fait  un  mauvais 
rêve.  Mais  dis-moi  encore,  as-tu  reçu  comme 
.  une  confidence  ce  que  tu  viens  de  me  dire? — Oh  ! 
nenni  ;  Madame  croit  que  je  ne  sais  pas  ;  pour- 
tant je  l'ai  vu  mille  fois.  Encore  à  présent  M. 
G*****  est  enfermé  dans  la  petite  galerie,  et  tra- 
vaille tout  seul  au  tableau. — Ecoute,  si  par  hasard 
ta  maltresse  avait  de  Thumeur  en  se  réveillant,  et 
qu'elle  te  renvoyât,  tu  n'as  qu'à  venir  chez  moi, 
rue  de  Provence,  à  la  Chaussée-d'Antin,  je  prendrai 
soin  de  toi,  je  te  mettrai  en  apprentissage.  Oh  ! 
j'ahnerais  mieux  cela  que  de  faire  des  zéfSiirs  et  des 
'  amours.   C'est  si  ennuyeux  de  se  tenir  trois  heures 

'  ^f  T 
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sur  un  pied,  le  bras  en  Pair  !  encore  Tété,  pas^ 
mais  rhiver  dernier  madame  m'a  donné  une  co 
queluche terrible. — Comment  cela? — Parce  qu'elle 
me  faisait  rester  des  matinées  entières  presque  tout 
nud  i  depuis  4ix  heures  du  matin  jusqu'à  deux 
heures  après-midi,  je  n'avais  pour  tout  habillement 
qu'une  aune  de  gaze  et  une  guirlande  de  fleurs, 
j'étais  gelé ....  Il  n'y  a  pas  #amour  qui  puisse 

tenir  au  service  de  madame — ^Je  suis  dé 

ton  ;  avis. — Db!  je  vous   réponds  que  c'est  une 
fude  fatigue. — Va  te  reposer  daps  l'antichambre,, 
je  te  reparlerai  encore  en  m*en  allant;  .  Le  petit 
zéphyre  sortit  en  courant,  et  Sainclair,  se  retour- 
nant vers  Clotilde,  il  la  retrouva  dans- la  même  at- 
titude :  toujours  immobile,    et  les  yeux   fermés. 
Combien  elle  lui  parut  enlaidie  !  . .  .  Sainclair,  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine,  la  considéra  froide- 
ment pendant  quelques  instants  ;  ensuite  prenant 
1k  parole  :  Pourquoi,  madame,  lui  dit-il  d'un  ton 
glacial,  pourquoi  perdre  ainsi  dans  l^inaction  un 
temps  si  précieux  et  dont  tous  les  moments  doivent 
êtrt  consacrés  à  la  gloire  ?  Sachez  triompher  de  la 
douleur  qui  vous  accable,  allez  retrouver  M.  G**** 
pour  finir  ce  tableau  qui  paraîtra  dans  quinze  jours; 
vous  avez  promis  à  feue  madame  votre  sœur  de 
le  livrer  à  l'admiration  du  public,  vous  devez  ce 
respect  à  sa  mémoire  /  . .  .  .  Ayez  donc  le  courage 
de  reprendre  cette  palette  dont  unemain  chérie  a 
broyé  les  couleurs,  sa  vue  vient  de  vous  faire  éva- 
nouir; néann^ins  vous  avez  eu  la  force  de  vous  en 
servir;  j'attends  encore  de  vous  un  si  noble  effort  ! 
Pensez-vous  me  persuader  par  votre  silence  et  par 
votre  immobilité  quç  vous  ne  m'entendez  pa^? 
Vous  venez  de  pâlir,  et  dans  ce  moment  je  vous 

vois  rougir  ;  vous  me  répondez  malgré  vous  î 

Àh  !  si  l'on  peut  se  corriger  de  la  fausseté  là  plus 
honteuse,  produite  par  une  vanité  déréglée,  sortez 
de  cet  horrible  abaissement^  cessez  de  vous  jouer 
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des  sentiments  les  plus  naturels  et  les  plus  sacrés 
pour  donner  une  célébrité  passagère  à  des  produc- 
tions médiocres,   et   qui  même  ne  sont   pas   de 
vous  . . .  Renoncez   à  des   prétentions  ridicules, 
n'ajoutez  pas  au  malheur  d'avoir  un  coeur  insensi- 
ble, le  tort  volontaire  de  la  plus  inconcevable  hy- 
pocrisie.   Adieu.madame,  soyez  tranquille  sur  les 
suites  de  cet  aventure,    je  vous  promets,    sinou 
l'oubli,  du  moins  le  secret.     A  ces  mots  Sainclaîr 
délivra  la  malheureuse  Clotilde  de  la  plus  insup* 
portable  contrante  et  de  la  plus  étrange  confusion 
que  jamais  coquette  déçue  et  déjouée  eût  encore  , 
éprouvée.     Il  sortit,  et  trouvant  dans  l'anticham- 
bre le  petit  jokey  toujours  habillé  en  zéphyre,  il  le 
prit  pv  la  main,  le  fit  monter  en  voiture  avec  lui^ 
€t  l'emmena  ;  car  il  se  doutait  bien  que  Clotilde, 
outrée  de  son  indiscrétion,  ne  le  garderait  pas  à 
son  service. 

Sainclair,  après  avoir  passé  si  subitement  de 
Vadmiration  et  de  Tamour  au  plus  froid  mépris, 
regretta  cependant  Tillusion  ^ qu'il  avait  perdue, 
et  fut  quelque  temps  sans  vouloir  entendre  parler 
de  mariage;  enfin  un  de  ses  amis  proposa  une  jeune 

Î personne  riche,  d'aune  famille  illustre,  élevée  dans 
a  retraite  par  des  parents  vertueux  ;  et  Sainclair, 
bien  assuré  qu'elle  n'avait  aucune  célébrité,  permit 
à  ses  amis  àe  faire  quelques  démarches.     Ces  pre- 
mières négociations  eurent  tant  de  succès  que 
bientôt  il  fut  question  d'indiquer  un  jour  pour 
Yentrevuei    et,  le  jour   fixé,    Sainclair  se  laissa 
conduire  chez  le  conseiller  au  parlement,  oncle  et 
tuteur  de  la  jeune  personne.      Sainclair    entre 
dans  un  beau  salon,  il  avance,  et  il  aperçoit  au 
coin  de  la  cheminée  une  petite  figure  sèche,  brune,^ 
pointue  et  contrefaite,  dont  l'éclatante  parure  ren- 
dait la  laideur  plus  remarquable  encore.      Elle 
avait  sur  le  front,  à  un  doigt  de»  sourcils,  un  large 
diadènoe,  de  gros  camées  blancs  ;  sa  gorge,  d'une 
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maigreur  excessive,  était  surchatgée  de  colliers 
et  de  chaînes  d'or  auxquelles  se  trouvaient  suspen- 
dus une  trentaine  de  petits  coçurs  d'agathe  et  de 
cailloux  achetés  chez  Meller,  et  portés  avec  va- 
nité, comme  des  emblèmes  ingénieux  et  flatteurs  ; 
sa  robe  d'un  tissu  moelleux,  transparent,  et  garnie 
de  franges  d'argent,  dessinait  parfaitement  les 
formes  les  plus  malheureuses,  et  la  taille  la  plus 
irré^uliere:  un  gros  bouquet  de  roses  complétait 
cet  élégant  costumé  grec.  Cette  jeune  beauté,  dont 
rien  n'avait  pu  altérer  l'innocence,  reçut  Sain- 
clair  non-seulement  sans  embarras,  mais  avec  un 
petit  air  éveillé  qui  le  confondit;  elle  devînt  même 
bientôt  très-vive  et  très-agaçante;  et  comme  son 
oncje,  pour  la  faire  valoir,  la  louait  beaucoup  sur 
sa  gaieté,  elle  se  livm  à  de  petites  folies  enfantines 
■  qui  achevèrent 'de  glacer  le  pauvre  Sainclair.  Elle 
n'avait  que  seize  ans,  mais  l'enfantillage  est  pres- 
que aussi  ridicule  dans  les  jeunes  personnes  disgra- 
ciées de  la  nature  que  dans  les  femmes  surannées; 
la  laideur  a  besoin  de  raison  et  de  solidité,  et 
quaiid  la  jeunesse  est  sans  fraîcheur  et  sans  grâces, 
on  exigé  d'elle  toutes  les  qualités  de  l'âge  n)ûr. 
Sainclair  abrégea  sa  visite,  et  en  s'en  allant,  il  se 
ressouvint  de  la  prédiction  de  son  ami  Duval,  qui 
lui  avait  dit  qu'en  s'obstinant  à  chercher  dans 
Paris  une  jeune  personne  bien  élevée  san?  aucune 
célébrité,  il  ne  trouverait  qu'un  petit  monstre  de 
laideur  et  de  bêtise. 

Peu  de  jours  après  cette  première  entrevue, 
Sainclair  partit  pour****,  où  son  régiment  était 
en  garnison.  Il  espéra  que  dans  une  petite,  ville 
de  province,  à  quatre-vingts  lieues  de  Paris,  il 
trouverait  enfin  une  femme  aimable  et  sans  pré- 
tentions; mais  en  arrivant  à  ****,  il  apprit  qu'on 
venait  d'y  établir  utie  petite  académie,  ce  qui  lui 
parut  de  mauvais  augure.  En  efîet  il  y  trouva 
avec  moins  de  grâces,  la  même  fureur  du  bel  esprit: 
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faute  de  maitres,  on  n'y  avait  pas  la  manie  des  arts 
et  des  talents,  mais  t;ous  les  hommes  de  la  société 
y  étaient,  suivant  leur  génie,  pôëtes,  minéralo- 
gistes, naturalistes,  économistes,  politiques,  et 
presque  toutes  les  femmes  auteurs: 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  la  ville  que 
Sainclair  cherchait  une  femme,  et  qu'il  ne  la 
voulait  ni  bel  esprit,  ni  savante,  ni  artiste.  Cette 
manière  dépenser  parut  d'autant  plus  bizarre  qu'on 
exagéra  beaucoup  cette  prétendue  aversion  pour 
les  arts  :  mais  enfin  Sainclair  était  aimable  et  riche, 
on  ne  songea  qu'à  tirer  parti  de  son  étrange  manie. 
On  vit  tout-à-coup  parmi  les  jeunes  personnes, 
qui  n'avaient  point  encore  causé  avec  Sainclair,  la 
plus  surprenante  métamorphose  ;  elles  ne  furent 
plus  occupées  qu'à  dissimuler  leur  esprit  et  leur 
savoir;  elles  devinrent  toutes  d'une  modestie 
parfaite  ;  elles  passèrent  subitement  de  la  pédan- 
terie à  l'affectation  la  plus  marquée  de  l'ignorance 
et  de  l'ingénuité.  Sainclair,  qui  avait  été  repoussé 
par  les  prétentions  des  femmes  qu'il  avait  rencon- 
trées d'abord  dans  la  société,  le  fut  encore  par  la 
niaiserie  de  celles-ci.  Cependant  il  en  distingua 
une,  plus  jolie  que  les  autres,  qui  lui  parut  avoir 
beaucoup  d'esprit  naturel  ;  il  causa  avec  elle;  et 
la  jeune  personne,  en  effet  très-spirituelle,  fut 
d'autant  plus  aimable  qu'elle  n'avait  nullement  le 
désir  de  briller  :  elle  s'aperçut  qu'elle  plaisait,  et 
pour  achever  d'assurer  sa  conquête,  elle  se  hâta 
de  déclarer  qu'elle  détestait  la  musique,  les  arts,  la 
poésie,  et  larlecture.  Cette  déclaration  singulière 
annonçait  une  si  malheureuse  organisation  ou  ua 
système  si  ridicuie  qu'elle  refroidit  entièrement 
l&inclair:  il  répondit  sèchement,  devint  distrait 
et  bientôt  n'écouta  plus. 

Sainclair  quitta  cette  province  sans  avoir  pris 
dTengagement  r  il  y  laissa  la  réputation  de  l'homme 
di»  moade  le  plu&  fentasque  et .  le  plus  in^ 
conséquent.  oigtizedby  Google 
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Saînclair    en    arritant  à  Paris    apprit    une 
nouvelle  qui  le  transporta  de  joie.  Le  mariage  d'Al- 
bine  était  rpmpii.    Celte  Albîne  pour  laquelle  il 
avait  eu  un  sentiment  si  tendre^  cette  modeste  et 
charmante  Albine  était  libre.     Sainclaîr  vole  chez 
le  comte  de  Monclar  père  d*Albine>  et  demande 
la  main  de  la  seule  personne  qu'il  puisse  aimer.    Le 
comte  l'accueille  parfaitement,  et  lui  fait  même 
entendre  qu'il  a  eu  quelque  part  à   l'éloignement 
qu'Albine  a  montré  pour  le  mariage,  qui   vient  de 
se  rompre.  '  Mais,  poursuivit-il  en  soui-iant,   vous 
passez  pour  un  homme  singulier  ;  on  prétend  que 
vous  ne  voulez  pas  qu'une  femme  ait  des  talents  ; 
et  il  ne  faut  pas  vous  tromper,  Albîne  en  a  beau- 
coup.— Que  me  dites-vous? — Oui,  Albine  dessine 
bien,  elle  a  une  belle  voix,  elle  chante  avec  beau- 
coup d'agrément,  elle  est  d'une  grande  force  sur. 
Je  piano,  elle  sait  parfaitement  l'italien  et  l'anglais, 
elle  aime  la  littérature  et  les  arts  ;  vous  voyez  que 
je  ne  vous  dissimule  rien  :  quand  il  s'agit  d'un  tel 
engagement  il  ne  faut  rien  cacher.     Quoi  !  s'écria 
Sainclair,  Albine  possède  tous  ces  talents,  et  jamais 
le  monde  n'en  a  parlé  ! — Elle  les  a  cultivés  sans 
prétentions  ;  Ils  ne  sont  pour  elle  que  de  simples 
délassements  d'occupations  plus  utiles. — Ah  c'est 
ainsi  qu'ils  donnent  k  une  femme  tout  le  charme  , 
qu'elle  peut  avoir  ;  c'est  ainsi  qu'unis  à  la  touchante 
modestie,  ils  embellissent  la  jeunesse  et  les  grâces^ 
ils  répandent  sur  la  vie  entière  le  plus  doux  en- 
chantement! . . .  Allons,  allons,    reprit  en  riant  le 
comte  de  Monclar,  je  vois  que  vbùs  n'êtes  pas  si 
bizarre  que  je  le  croyais,     A  ces  mots,  il  conduisit 
l'heureux  Sainclair  aux  pieds  de  l'aimable  Albine; 
les  paroles  furent  données^ tout  fut  irrévocablement 
fixé  dans  la  soirée  même.      Il  ne  s'agissait  plus 
que  d'avoir  le  consentement  du  baron  d'Elbach, 
oncle  et  tuteur  de  Sainclair;  et  heureusement  il 
venait  d'arriver  à  Paris  jivec  Clénjence  sa  fille,  et 
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Versillac  son  gendre.  Une  affaire  importante 
amenait  à  Paris  cette  savante  fiimille,  qui  n'exis- 
tait que  pour  la  gloire,  Vei^sillac  avait  fait  un 
poëme  mis  en  musique  par  sa  t*emme  ;  et  comme 
on  destinart  ce  poëme  à  l'impression,  et  qu'i4  était 
historique,  le  baron  avait  composé  un  discours  pré- 
limiifeiie  plein  d'érudition  et  des  louanges  du 
jeune  poëte,  et  qui  devait  être  placé  à  la  tète  de 
Touvrage.  jL'opéra,  reçU)  répété,  allait  être  joué, 
quand  sainclair  demanda  et  obtint  de  soa  oncle  le 
consentement  qu'il  sollicitait.  Clémence  ne  vit 
pas  sans  émotion  son  cousin  qu'elle  avait  aimé, 
devenu  possesseur  d'une  grande  fortune  qui  lui 
assurait  la  possibilité  de  vivre  à  Pari%  théâtre 
brillant  pour  les  talents  supérieurs.  Elle  se  consofa 
en  pensant  que  du  moins  celle  que  Sainclai  reliait 
épouser  n'était  qu'un  grand  parti,  et  qu'elle  n*avait 
aucune  célébrité  ;  enfin  elleiiçagioa  qu'il  était  im- 
possible que  Sainclair  n'éprouvât  pas  autant  de 
dépit  que  de  regrets,  en  voyant  le  succès  éclatant 
d'un  opéra  dont  tous  ses  parents  et  tous  ses  ami? 
regardaient  les  paroles  et  la  musique  comme  de 
vrais  cbeft-d'oeùvre. 

Les  noces  de  Sainclair  et  d*Albine  se  célèbre» 
rent  trois  jours  avant  la  première  représentation 
de  l'opéra  de  Clémence  et  de  Versillac.  Ce  grand 
jour  arrivé,  Sainclair,  sa  jeune  épouse,  le  comte  de 
Monclar,  se  rendirent  dans  la  loge  que  les  auteurs 
leur  avaient  donnée:  Sainclair  avait  de  mauvais 
pressentissements  sur  le  succès  qui  ne  furent  que 
trop  justifiés;  on  trouva  unanimement  les  paroFcs 
ridicules  et  la  musique  détestable.  Il  y  eut  des 
huées,  des  sifflements  impitoyables  qui  n'étaient 
nullement  ceux  de  l'envie  :  l'ouvrage  ne  put  aller 
jusqu'à  la  fin.  Cet  événement  influa  de  la  manière 
la  plus  fâcheuse  sur  le  reste  de  la  vie  de  Versillac 
et  de  Clémence.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  les 
victimes,  non  des  arts,  mais  des  plus  folles  préten- 
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tions  et  d'un  désir  effréné  de  célébrité.  Après 
tant  de  brillantes  espérances,  il  fallut  retourner 
dans  sa  provence  avec  la  honte  accablante  d'une 
chute  complctte,  incontestable.  Le  dépit  et  le 
chagrin  bouleversèrent  entièrement 'l'union  des 
deux  époux,  ils  s'étaient  associés  pour  la  gloire 
seulement,  et  ne  voulurent  point  se  partager  en- 
semble Thumiliation  du  revers  ;  chacun  prétendit 
la  rejeter  sur  l'autre.  Clémence  soutint  que  les 
paroles  avaient  fait  tomber  la  musique,  Versillac 
protesta  ou'âvec  un  bon  compositeur  ses  paroles 
auraient  été  aux  nues.  Le  Baron,  mécontent  de 
perdre  son  savant  discours  préliminaire,  prit  hau- 
tement parti,  pour  sa  fille.  Ainsi  cette  malheureuse* 
œuvre  conjugale  devint  un  affreux  sujet  de  divi- 
sion. Les  choses  s'aigrirent  au  point  qu'il  fallut 
en  venir  aux  plus  fâcheuses  extrémités,  les  deux 
époux  finirent  par  se  séparer  sans  retour. 

Le  sort  d  Albine  ftit  bien  différent  ;  elle  sut 
placer  sa  gloii'e  dans  les  choses  seulement  qui  dé- 
pendaient de  sa  volonté,  de  ïa  conduite,  et  de  ses 
sentiments  :  dans  l'estime  publique,  Tunion  de  sa 
famille,  et  la  tendresse  de  son  mari.  Elle  goûta 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  tout  le  bonheur  que  peu* 
veut  procurer  un  attachement  légitime,  la  raison; 
lafpaix,  la  considération  du  monde;  et  Sainclair, 
après  avoir  été,  durant  sa  première  jeunesse,  la 
victime  des  talents  et  des  arts^  devint  le  plus 
heureux  des  époux  et  des  peres« 
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Notes  sur  ce  qui  s'est  passé  a  Lisbonne  ï)B- 
PU18  LE  Départ  deS,  A.  R.  Prince  Régent  - 
DE  Portugal. 

[Far  un  Témoin  Oculaire.] 

La  tranquillité  que  le  peuple  Portugais  avait 
montrée,  lors  du  départ  de  la  fainille  royale,  pensa 
être  troublée  dans  la  soirée  du  même  jour, 
S9  Novembre,  par  quelques  soldats  du  régiment 
de  Péniche,  qui,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  s'em- 
barquer, n'ayant  pas  trouvé  de  place  à  bord,  revin- 
rent un  peu  en  désordre,  en  jetant  leurs  drapeaux; 
mais  quelques  sergents  les  rassemblèrent  et  les  con- 
duisirent à  leurs  quartiers.  Vers  les  trois  heures 
de  laprès-midi,-  quelques  ouvriers  de  l'arsenal, 
haranguée  par  un  ancien  fournisseur,  parlèrent 
aussi  d'aller  au-devant  des  Français,  mais  les  pa- 
trouilles de  la  garde  de  police  dissipèrent  sans 
peine  les  ra8semblements,*et  la  soirée  se  passa  paisi- 
blement. La  contenance  de  ce  corps  et  le  bon 
ordre  que  maintint  le  comte  de  Novion  ra^surerejat 
les  hommes  timides,  que  l'on  est  convenu  de  nom- 
mer les  honnêtes  gens.  En  tout,  les  précautions 
furent  assez  bien  prises  pour  qu'il  n  y  eût  pas  la 
plus  légère  résistance,  et  que  la  capitale,  riche  et 
populeuse  comme  elle  l'était,  se  soumît  à  la  pre- 
mière bande  de  |M>lissons  qui  ferait  son  apparition. 

L'avant  -  garde  arrivée  dans  la  journée  à 
Saccarent,  petite  ville  située  à  deux  lieues  de 
Lisboune,  put,  des  hauteurs  qui  en  sont  voisines, 
être  témoin  du  départ  de  la  flotte  portugaise* 
Quoiqu'elle  fût  harassée  par  les  marches  forcées 
qu'elle  avait  faites  par  les  mauvais  temps  au  . 
travers  du  pays  le  plus  montueux  et  le  plus  coupé 
de  torrents  qu'il  y  ait  dans  tout  4e  Portugal,  Ije  gé- 
néral Juriot  aurait  eflcore  pu  la  faire  arriver  à  L{s« 
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bonne  le  niême  jour,  !Mais  d'après  fes  propos 
de  quelques  officiers  et  des  expressions  qui  lui  sont 
personnellement  échappées  depuis,  il  paraît  qu'il 
craignit  de  trouver  les  Anglais  réunis  aux  Portu- 
gais et  qu'il  n'osa  pas  y  entrer  avec  une  poignée 
de  monde.  Cette  frayeur  semble  avoir  dicté  la 
première  proclamation  qu'il  adressa  aux  habitants 
de  Lisbonne,-  pour  leur  promettre  de  respecter  les 
personnes  et  les  propriétés,  s'ils  restaient  tran-^ 
quilles  chesç  eux.  n 

Cette  manœuvre  à  laquelle  tant  de  peuples  en 
étal  de  se  défendre  ont  déjà  été  pris,  et  qui  en  pren-» 
dra  encore  bien  d'autres,  était  d'ailleurs  assez  inu^ 
tile:  la  terreur  qui  précède  ordinairement  l'ar-» 
rivée  des  Français  avait  eu  son  iufluenee>  et  les 
esprits  étaient  tout  disposés  à  la  soumission  ab- 
solue. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  Novembre,  la 
Régence  expédia  à  Junot  exprès  sur  exprès  pour 
prendre  ses  ordres, -et  lui-même  en  fit  partir  aussi 
de  fréquents,  tant  pour  l'ancien  consul  français,  M. 
Herman,  qui  lavait  précédé  de  trois  jours,  que 
pour  le  comte  de  Novion.  Il  démandait  à  l'un  des 
éclaircissements  sur  les  obstacles  qu'il  craignait, 
et  il  engageait  l'autre  à  multiplier  les  soins  pour 
le  bon  ardre,  et  même  à  venir  au  devant  de  lui  avec 
des  détachements  de  sa  cavalerie  pour  guider  ses 
colonnes. 

Ses  gLvant  postes,  sons  les  ordres  de  son  ad-» 
jndant  Grandseignc  d'Hauterive,  étaient  à  sept 
heures  du  matin  à  Arroyos  ;  et  tournant  en  partie 
la,  ville,  ils  en  longèrent  les  hauteurs  septentrio- 
nales par  le  Val  de  Prière,  St,  Isabelle  et  le  Port 
d'Alcantara,  se  portant  à  la  hâte  sur  Belem  et  les 
fort$  de  St.  Julien  et  de  Cascaçs, 

Junot  fut  reçu  à  l'entrée  de  la  ville  par  le 
marquis  d'Abrantes*  Sa  division,  censée  de  cinq 
mille  hommes,  ne  rassemblait  pas  dans  Je  fait  340U 
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combattants,  dont  un  régiment  de  chasseurs,  un 
bataillon  de  grenadiers,  et  un  très-petit  détache- 
ment de  hussards  espagnols  du  régiment  de  la  Reine. 
On  a  su  par  la  suite  que  cette  division  n'avait  que 
cinq  cartouches  par  homme,  point  de  canons  ni  de 
caissons,  les  uns  et  les  autres  étant  restés  fort  en 
arrière  dans  les  mauvais  chemins.  Les  soldats 
étaient  tellement  exténués  de  fatigue  et  de  misère 
qu'ils  n'auraient  pu  soutenir  la  plus  légère  attaque. 

Cette  première  division  fut  deux  jours  à  dé^ 
filer  par  groupes  de  3  et  4  soldats,  sans  souliers, 
presque  sahs  habits  et  ruinés  par  la  dissenterie. 
Comme  la  plupart  étaient  des  conscrits  de  ]6  à 
18  ans,  qu'ils  avaient  doublé  et  triplé  les  marches, 
et  que  depuis  Alcan  tara  jusqu'à  Abrantes  ils  avaient 
trouvé  partout  les  maisons  abandonnées  par  les 
paysans,  n'ayant  ni  vivres  ni  bois,  il  en  ét^it  mort 
un  bon  Nombre  sur  les  chemins  ;  d'autres  s'ëcar- 
tant  de  la  route  pour  chercher  quelque  subsistance, 
avaient  été  les  uns  tués,  les  autres  désarmés, 
quand  ils  étaient  rencontrés  isolé»  par  les  paysans 
réfugiés  dans  les  montagnes.  De  plus,  les  torrents 
grossis  par  les  pluies,  les  rivières  d'Erga,  du  Zexer^ 
et  du  Porosul  débordées,  la  plaine  <ie  Golgau 
inondée,  avaient  tellement  morcelé  les  troupes  que 
la  moindre  résistance  les  eût  arrêtés  ;  et  Junot  a 
.  dit  et  répété  que  six  cents  hommes  postés  sur  une 
des  rivières  l'eussent  retardé  pour  le  moins  de  huit 
jours.  ». 

Au  moment  où  le  général  Junot  8*avançait 
versBdem,  il  aperçut  des  bâtiments  qui  mettaient 
à  la  voile,  et  il  envoya  aussitôt  à  la  tour  pourfaîre 
tirer  dessus.  ^  Trois  de  ces  bâtiments  s'arrêtèrent  ; 
leqiiatrieme  s*échappa.  Quant  aux  troupes^qui 
étaient  entrées  dans  les  forts  de  St.  Julien  et  du 
Bogto^  comme  ellea  n'avaient  nicartouchçs  ni  gar« 
gousses,  qu'elles  ea  trouvèrent  les  canons  enclou4» 
et  \»  poudres  jetées  à  la  mer^  elles  étaient  bor9 
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Voyant  le  mauvais  état  des  troupes  françaises, 
les  Portugais  revinrent  bientôt  de  la  terreur  que 
leur  réputation  avait  inspirée.  Ils  sen^blerent 
honteux  de  se  trouver  conquis  par  une  poignée 
d'hommes  près  desquels  les  troupes  nationale  sem- 
blaient plus  que  suffisantes.  Cependant,  tout  en 
revenant  de  leur  frayeur,  les  Portugais  conçurent 
de  la  pitié  pour  les  soldats  français.  On  les  a  vus 
en  recueillir  un  assez  grand  nombre,  moins  par 
^litique  que  par  charité  ;  et,  il  faut  l'avouer,  leç 
pauvres  conscrits  ne  tiennent  en  rien  de  l'insolence 
et  de  la  présomption  de  leurs  chefs.  Traités  dure-^ 
ment  et  sans  intérêt  par  des  officiers  qui  ne  vivent 
que  de  leur  paye,  et  ne  considèrent  la  guerre  que 
comme  un  moyen  de  fortune  par  le  pillage,  et  d'à* 
vancement  pour  l'ambition,  les  soldats  ne  sont 
influencés  m  par  Tun  ni  par  Tâutre  de  ces  mobiles  ; 
ils  marchent  par  force,  obéissent  par  crainte,  et 
n'aspirent  qu'à  déserter  et  retourner  dans  leurs 
foyers. 

Les  généraux  frtmçais  espéraient  s'enrichir 
en  Portugal.  Ils  ont  éié  très-trompés  de  ne- 
pas  y  trouver  les  richesses  sur  lesquelles  ils  comp- 
taient. Les  officiers  particuliers  comptaient  de 
même  sur  quelques  coups  de  fusil  qui  leur  auraient 
donné  le  droit  de  mettre  la  ville  au  pillage.  A  - 
défaut  de  ce  pillage,  il  se  sont  établis  chez  leurs 
hôtes  à  boire  et  à  manger,  où  ils  n'ont  rien  moins 
pratiqué  que  le  respect  po«r  les  personnes  et  les 
propriétés.  Ni  les  ordres  du  jour  du  chef  d'état- 
major  Thiébaut,  ni  une  secondi?  proclamation  af- 
fichée, signée  du  général  Junot,  n'ont  pu  répri* 
xner  ces  excès. 

Au  reste,  tout  en  défendant  à  ses  subordonnés 
d'exiger  autre  chose  que  la  table  et  le  feu^  le  gé- 
néral JuBot  ^estétablilui^mênfie  chez  M.  Quintella, 
le  plus  riche  négociant  de  Lisbonne,  s'y  faisafai 
(donner  à  manger  4  lui>i  à  son  état-major  et  au:^ 
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personnes  qu^U  invitait     II  y  a  même  donné  des 
bals  dont  son  hôte  a  payé  les  frais. 

L'armée  française  a  défilé  en  détail  pendant 
huit  jours  tant  dans  la  ville  que  dans  les  environs* 
Elle  a, d'abord  été  composée  de  trois  divisions, 
commandées,  la  1ère  par  le  général  Laborde,  la  2de 
par  le  général  Lolsson,  et  la  3eme  par  le  général 
Graindorge,  Le  premier,  nommé  par  Junot  gou- 
verneur de  Lisbonne,  a  reparti  ses  troupes  dans 
les  casernes  et  couvents  de  la  ville.  Le  second, 
commande  à  Mafra,  Péniche  et  le  long  de  cette 
cdte.  Le  troisième,  garnit  avec  sa  division  les  forts 
de  Cascaes,  St.  Julien,  Bugio  et  Belem.  I^e  gé- 
néral de  division  Kellerman  commande  les  troupes 
à  cheval,  composées  de  plusieurs  esca'drons  auxi- 
liaires des  2eme,  Semé,  9eme,  et  I  Semé  de  dragons, 
du  26eme  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  d'ua 
détachement  de  gendarmerie  nationale,  et  de 
quelques  guMes  de  la  gar^e.  Dans  Tinfanterie  il 
^y  ^  gueres  que  le  70eme  de  ligne  le  47eme  et  le 
86eme  qui  aient  fait  la  guerre,  ainsi  que  le  3eme 
d'infanterie  légère  ;  les  autres  sont  des  troisièmes 
bataillons  composés  de  conscrits.  On  y  a  incor- 
poré quelques  officiers  .aguerris,  et  parmi  les  gé- 
néraux, il  n'y  a  gueies  que  Thiébault,  chef  de 
rétat-major,  Loison  et  Graindorge  qui  arrivent 
de  Pologne,  dont  ou  vante  les  talents. 

Il  a  fallu  plus  de  dix  jours  pour  réunir  un  pea 
l'armée  que  Thiébault  dit  avoir  été  une  des  plus 
désorganisées,  qu'il  ait  iamais  vues.  Junot  s'en 
excuse  en  disant  qu'elle  était  en  bon  ordre  lorsqu'il 
jçst  parti  de  Bayonne;  que  huit  jotirs  après,  il  a  eu 
des  çouriers  de  son  maître  pour  doubler  les  étapes 
et  le  jour  après  pour  les  tripler,  ce  qui  a  mis  le  dés- 
ordre au  comble;  que,  de  plus,  M.  d'Aranjo 
avait  promis  qu'il  ferait  tenir  des  vivres  prêts  sur 
la  route  de  l'armée  française  en  Protugal,  et  qu'il 
n'y  a  trouvé  que  des  déserts,  dès  châtaignes  et  des 
glands,  .  Digitized  by  Googlc 
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Lorsque  Junot  eut  un  peu  réuni  son  armée  en 
ordre,  il  pensa  à  faire  arborer  le  pavillon  français, 
tant  sur  le  château  que  sur  les  forts.  Une  grande 
parade  fut  commandée  pour  le  Dimanche  13  Dé* 
cembre.  J'y  ai  compté  environ  3000  hommes 
d'infanterie  et  100  de  cavalerie  seulement. 
L'infanterie  était  composée  de  600  hommes  de 
grenadiers;  de  chasseurs,  et  de  y  élites,  et  de  4  ba- 
taillons des  47eme,  70eme,  et  88eme  régiments. 
Avant  de  défiler,  on  arbora  la  pavillon  français 
et  tira  le  canon.  Quelques  murmures  se  firent 
alors  entendre  parmi  la  populace.  Son  méconten- 
tement s'accrut  sur  le  rapport  que  quelques  soldats 
français  (ce  qui  était  vrai)  avaient  pillé  des  églises 
et  tué  un  capitan  Mor  près  de  Santaran.  Quand 
les  troupes  furent  parties,  quelques  voix  firent  en- 
tendre le  crr  de  Vive  ie  Portugal^  toujours  le  Por- 
tugal, vive  te  Marquis  d'Alorna  !  Celui-ci  qui  se 
trouvait  à  cheval,  mais  incognito,  sur  la  place,  fut 
reconnu  et  suivi  parle  peuple  qui  semblait  le  dé- 
signer pour  son  cnef,  mais  il  refusa  ce  dangereux 
honneur  dans  un  mouvement  aussi  subit  que  mal 
.organisé,  et  il  se  hâta  d^échapper  au  neuple. 

A  la  parade,  le  généralJunot  fit  a  ses  troupe» 
un  discours  où  il  les  loua  sur  la  bonne  discipline 
qu'elles  avaient  gardée  ;  il  leur  dit  qu'il  en  instrui- 
rait son  souverain  qui  les  récompenserait,  et  il  finit 
par  crier  le  premier  :  Vive  C Empereur  ;  ce  cri  fut 
répété  par  tous  les  officiers  et  par  à  peu  près  un 
tiers  des  soldats.  Le  soir,  il  fit  donner  spectacle 
gratis  à  l'opéra  :  mais  il  ne  se  trouva  dans  les 
loges  que  quelques  filles  .entretenues,  et  dans  le 
parterre  des  officiers  français  et  quelques  Russes. 
Entre  les  deux  actes  de  l'opéra,  on  arbora- sur  la 
loge  du  Prince,  où  va  toujours  Junot,  le  pavillon 
français,  au  cris  dé  vive  TEmpercur,  que  Junot  fit 
ordonner  par  des  émissaires  aux  officiers  de  ré- 
péter.    ' 
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Tandis  que  cette  scène  avait  lieu  au  théâtrCi 
les  groupes  s'étaient  multipliés  vers  la  brune,   sur- 
tout à  la  place  du  Roscio,  à  Tarsenal  de  la  marine, 
et  te  long  de  la  rivière.     Des  sentinelles  reçurent, 
des  coups  de  couteau.     Il  fut  jeté  des  pierres  aux 
détachements,  et  un  officier  français  blessé  griève- 
ment en  est  mort  depuis.     Un  sergent  et  quel- 
ques soldats  furent  également   blessés.     On  fit 
alors  battre  la  générale.     Les  troupes  se  portèrent 
au  quartier-général  de  Junot,  à  la  place  du  com- 
merce, à  l'arsenal.     On  fît  venir  du  canon  ;  on  en 
braqua  deux  pièces  à  la  porte  de  Junot,  et  deux  à 
la  place  du  commerce,  Tune  pour  balayer  la  place^ 
l'autre  enfilant  la  grande  rue  de  Tarsenal.    Novion 
avee  sa  garde,  alla  au  Roscio,  harangua  les  groupes 
et  parvint  à  les  dissiper.     Le  peuple  s'étant  porté 
au  quartier  du   régiment  portugais  de  Péniche» 
caserne  au  centre  de  la  ville,   lui  avait  demandé 
des  armes  et  de  le  soutenir  ;  mais  le  régiment  s'y 
refusa.  Ce  n'est  pas  que  le  régiment  n'y  fût  porté, 
mais  ce  mouvement  non  prévu  et  inspiré  par  l'in- 
dignation de  voir  une  autre  bannière  que  celle  des 
Portugais,  était  trop  mal  conçu  et  trop  mal  dirigé 
pour  inspire^  la  moindre  confiance.     Toutes   les 
troupes  prirent  les  armes  ;  mais  en  sortant  de  leurs 
quartiers,  elles  reçurent  des  coups  de  pierre,  et 
même  quelques  coups  de  fusil.     Il  y  fut  riposté  par 
les  soldats^  et  plusieurs  personnes  furent  tuées  de 
part  et  d'autre. 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  les  alarmes.  Le 
lendemain  matin,  il  y  eut  encore  des  voies  de  fait  ; 
mais  les  régiments  étant  tous  sôus  les  armes,  les 
postes  quadruplés  et  les  corps  cantonnés  aux  en- 
virons de  la  ville  y  étant  entrés,  le  calme  se  ré- 
tablit ;  et  le  Mardi  IS,  tout  était  tranquille.  #eux 
Portujgais  furent  arrêtas  et  menacés  d'être  fusillés, 
mais  il  ne  paraît  pfM  qu'ils  l'aient  été. 

Vol.  XXL  O.        . 
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Durant  ce  mouvement,  Junot  manifesta  une 
grande  inquiétude,  le  croyant  plus  sérieux  ^h'U  . 
n'était.     Depuis  lors  il  a  laissé  les  canons  brâqués;^ 
il  a  fait  armer  deux  frégates  dont  une  est  amarrée 
vis-à-vis  la  place  du  commerce  et  les  rues  adja-. 
centes,  et  l'autre  proche  la  tour  de  Belem.    Il  a 
fait  vuider  sur  cette  place  des  magasins  remplis 
de  marchandises  et  y  a  caserne  des  dragons.  Dans 
les  rues  joignant  celle  quil  habite^  sont  logés  la 
plupart  des  généraux  et  officiers  de  son  état-major 
avec^dçs  sentinelles  et  des  postes  assez  nombreux. 
Sa  garde  est  composée  ordinairement  de  cent 
grenadiers,  mais  ces  jours-là,  il  l'avait  augmentée 
des  chasseurs  et  des  vélites  du  70eme  régiment. 

Depuis  ce  jour,  les  Portugais  ont  été  plus 
prudents,  mais  leur  indignation  et  leur  chagrin, 
plus  concentrés,  n'en  sont  pas  moins  profcHids. 
On  a  éloigné  de  la  ville  les  troupes  portugaises,  n'y 
laissant  que  la  garde  de  police,  le  régiment  de 
Péniche  et  celui  de  la  Lippe.  On  va  incorporer 
dans  la  garde  de  police  dix  officiers  français,  et 
entr'autres  un  fils  du  premier  lit  de  Madame  TaU 
lien.  Junot  a  nommé  le  Marquis  d'Alorna  com- 
mandant dçs  troupies  portugaises,  répandues  dan# 
TAleuteio,  la  Betra,  et  le  Traz  los  Montes.  Il  a 
fait  ordonner  qu'on  donnât  des  congés  absolus 
aux  soldats  qui  n'auraient  pas  six  mois  de  service, 
et  à  ceux  qui  en  auraient  huit  années.  Cette 
mesure  et  les  encouragements'qu'on  donne  à  ceux 
qui  veulent  quitter,  ont  réduit  quelques  régiments 
à  150  et  200  hommes.  Il  fait  faire  en  ce  moment 
une  nouvelle  organisation  qui  réduira  les  régi- 
ments d'infanterie  de  cette  province  à  trois  ré- 
giments de  2  bataillons  et  de  dix  compagnies 
^h^lan,  ce  qui  doit  faire  une  infanterie  de  54UO 
k  6000  hommes.  Des  huit  régiments  de  cavalerie, 
il  en  composera  deux   de  600  chevaux  chacun. 
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Il  a  déjà  fait  livrer  des  clievaux  de  la  cavalerie 
portugaise  pour  remonter  ks  dragbos  français. 
Ce  n'était  pas  sans  besoin,  car  ils  étaient  dans  le 
plus  pitoyable  état,  et  j'ai  vu  vendre  à  l'encan  leurs 
chevaux  de  réforme,  dou^  quelques-uns  ne  Tont 
été  que  S  ou  S  cruzades  neuves. 

Les  premières  proclamations  d<  Junot  ordon- 
nèrent la  confiscation  des  propriétés  et  marchan- 
dises anglaises.  On  arrêta  aussi  qujelques-uns  des 
négociants  anglais  qui  étaient  restés,  quoique  les 
uns  fussent  naturalisés  portugais  ^t  que  les  autres 
habitassent  Lisbonne  depuis  long-temps.  De  ce 
ïiombreaétéM.  Stevens,  propriétaire  de  la  seule 
manufacture  de  verre  du  pays,  vieillard  plus  que 
sexagénaire.  Il  avait  cependant  payé  une  part 
couwlérable  dans  la  Contribution  de  4  millions  de 
crusades  levée  le  lendemain  de  l'entrée  de  l'armée  ; 
mais  ce  négociant  était  riche  ;  Junot  répondit  aux 
représentations  qui  lui  furent  faites  pour  le  relâcher, 
qu'il  n'avait  pas  d'autres  moyens  de  paiyrer  sou 
armée.  Ce  fut  par  la  même  raison  qu'un  négociant 
Portugais,  appelé  Antonio  José  Pereira,  qui  avait 
un  vaisseau  chargé  de  beurre  d'Irlande,  entré  bien 
avant  la  fermeture  du  port,  pour  ne  l'avoir  pas 
déclaré,  fut  condamné  à  le  perdre  et  à  en  pa^^r 
dix  fois  la  valeur.  Un  autre,  nommé  M.  Bandeira, 
accusé  d'en  avoir  été  instruit,  fut  taxi  à  iine 
amende  de  trente  mille  livres  sterling.  ^ 

Dès  l'arrivée  des  Français,  Junot  a  fait  saisir 
toutes  les  propriétés  du  Prince,  a  pris  pour  lui,  ou 
distribué  aux  généraux,  les  chevaux  et  les  voitures 
delà  cour,  a  fait  saisir  l'argenterie,  les  meubles, 
tant  de  ce  Prince  que  du  duc  de  Sussex,  qu'il  s'est 
personnellement  appropriés.  Il  a  fait  mettre  le 
séquestre  sur  les  maisons,  biens,  et  mobiliers  des 
personnes  qui  sont  parties  avec  le  Prince,  et  qui 
ont  été  déclarées  émigrées.  La  justice  oblige  de 
dire  que  M.  Herman,  que  Juno^a  nommé  admi** 

Digitizec^CÎOOgle 


.f 

niitrateur  des  finances,  lie  voit  rien  aux  pillages 
secrets.  Ils  sont  dirigés  par  M»  Gousse,  beau- 
frère  de  Junpt  ;  et  Al.'  Legoix,  son  ancien  secréf 
taire  a  le  départenlent  des  confiscations  anglaises» 
Ces  trois  places  iont  tiPès-lucratives,  Du  reste, 
chaque  général^  commissaire  ou  administrateur^ 
tire  fort  bon  parti  de  sou  poste,  et  avoue  haute- 
ment n'être  venu  en  Portugal  que  pour  faire  for- 
tune. M.  Laborde  fait  payer'fort  cl^r  les  per- 
missions de  chasse  et  celles  de  port  d'armes^ 
Quand  les  généraux  n'ont  pas  quelque  fonction 
administrative  à  exploiter,  ils  ne  se  font  aucun 
scrupule  de  dépouiller  les  maisons  qu'ils  habitent  c 
et  Laborde,  après  avoir  demeuré  chez  M,  d'Aranjo, 
en  a  emporté  dix  voitures  de  meubles.  Il  se  passo 
quelquefois  des  scènes  très- plaisantes  entre  les  gér 
îiéraux  pour  des  conSits  de  pillage. 

Tant  que  la  Régence  a  existé,  elle  n'a  rien  pif 
faire  sans  les  ordres  de  M.  Junot  ou  de  M.  Herman* 
Il  y  a  eu  des  difficultés  assez  sérieuses  entre  les  E;? 
pagnols  et  les  Français.  Ceux-ci  voulaient  s'ap- 
proprier entièrement  les  revenus  des  provinces  oc- 
cupées par  les  premiers.  Les  ofiiciers  ^es  àetxn 
nations  se  détestent  aussi  cordialement  que  possible» 
IL  en  est  de  même  des  officiers  de  la  flotte  russe^ 
qui  sont  indignes  de  la  rapine,  de  la  présomption, 
de  rinsotence  des  généraux  et  officiers  français  :  i\ 
y  a  eu  à  ce  sujet  des  propos  et  des  rixes  dails  de^ 
bals.  Les  ofnciers  espagnols  ont  refusé  unani- 
mement d'aller  à  lin  IkiI  donné  par  Junqt  le  2 1 
Janvier.  4i^ 

Les  troupes  françaises  changent  souvent  de 
quartiers,  tant  en  ville  qu'aurdehors.  Cette 
manœuvre  a  été  imaginée  pour  leur  donner  l'apr 
parence  d'être  plus  nombreuses  qu'elles  le  sont. 
Malgré  cet  artifice,  on  ne  croit  pas  qu'il  y  en  ait 
plus  de  15000  depuis  Péniche  jusqu'à  Lisbonne;  et 
plus  de  29000  en  y  comprenant  Jes  troupes  cw^ 
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tonnées  à  Santarren,  à  Thpmar,  Abrantes,  et 
Castel  Brouio,  On  en  attendait  cinq  mille  de  ren- 
fort au  commencement  de  Février.  Parmi  ces 
troupes,  il  Y  a  un  régiment  hanoyrien,  un  Suisse^ 
pn  qui  se  dit  du  midi,  composé  de  toute  sortes  do 
nations,  et  quelques  bataillons  d'infanterie  légère 
Italiens.  Les  Espagnols  occupent  Sétuval  et  les 
Algarves  avec  sept  mille  hommes  aux  ordres  du 
général  de  Solano,  et  ceux  du  Minho  montent  à 
dix  mille  hommes  aux  ordres  de  Taranco;  Ce 
lieutenant-général  est  mort  subitement  à  Porto. 

Du  reste,  les  troupes  françaises  augmentent 
chaque  jour  en  Espagne.  L'armée  du  général 
JDupont  est  destinée  pour  Madrid,  et  monte  à 
quinze  mille  hommes.  Elle  est  à  Valladolid,  Celle 
4u  maréchal  Moncey  a  pris  possession  de  la  Na- 
varre et  de  la  Catalogne  avec  40  mille.  Le  général 
M ^  à  la  tête  de  10  mille  hommes,  doit  oc- 
cuper une  position  intermédiaire  à  portée  d*en-^ 
voyer  des  renforts,  soit  à  Junot,  soit  à  Dupont^ 
Enfin  les  lettres  de  Bayonne  annoncent  qu'on  j 
forme  une  4eme  armée,  commandée  par  Bessîeres» 
chef  de  la  garde  impériale^  dont  il  est  déjà  arrivé 
une  partie,  savoir  rartillerie  et  les  chasseurs  à 
cheval.  Cette  formation  accrédite  le  bruit  du 
yoyage  de  Buonaparté  en  Espagne. 

Les  troupesvarrivées  à  Yittoria  ont  eu  beait* 
coup  de  maladJQ»  ;  celles  de  Lisbonne  repiplissént 
îeshôpitaux# 


On  joint  ici  les  premières  Proclamationi  qui 
pnt  été  rendues  par  Junot 
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54 
PROCLAMATIONS. 


Lé  Gouverneur  de  Paris^  Premier  Aide-de-Camp 
•    de  Sa  Majesté  l'Empereur  et   Roi,  Général  en 

Chef,    Grand  Croix  de  VOrdre  de  Christ  de 

Portugal 

Habitants  <Je  Lisbonne, 

Mon  aanée  va  entrer  dans  vos  murs  ;  elle  y  venait 
pour  sauvef  votre  portet  votre*Prince  de  rinfluen:e  de 
f  Angleterre  ;  mais  ce  Prince  si  respectable  pa"  ^t.s  vertus 
s'est  laissé  entraîner  aux  conseils  de  qi.cq  r  i^.é'^hants 
qui  Fentouraient,  et  il  est  allé  se  jetler  daiib  les  bras  de 
«es  ennemis. 

On  Ta  fait  trembler  pour  sa  propre  personne,  ses 
sujets  n*ont  été  comptés  pour  rien,  et  vos  intérêts  ont  été 
sacrifiés  à  la  làcbeté  de  quelques  courtisans  ! 

Habitant^  de  Lisbonne»  soyez  tranquilles  dans  vo6i 
maisons,  ne  craignez  ni  mon  armée,  ni  moi  ;  pous  ue 
sommes  à  craindre  que  pour  nos  ennemis  et  pour  les 
méchants. 

Le  gtund  Napoléon»  non  maître,  mVnvoye  pour 
yous  protéger  ;  je  vous  protégerais 

(Signé)  JuNOT. 

Le  Gouverneur  de  Paris,  êçc.  au  Nom  de  &  M.  P Em- 
pereur des  Français  Roi  d^ Italie. 

Considérant  que  sous  le  prétexté  de  la  chasse,  il  se 
commet  journellement  4e8  assassinats,  et  Tintentioa  du 
général  en  chef  étant  de  faire  détruire  avec  ordre»  le 
gibier  désterreins^  où  il  peut  être  nuisible. 

Décrète: 

Le  port  d*armes  à  feu,  et  la  chasse  sont  générale^ 
ment  prohibés  dans  toute  Tétendue  du  Portugal,  parti* 
iniliereiQeat  dans  les rëservesde la  couronne. 
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Tout  individu»  T)On  militaire»  qui  $pm  trouvé  armé 
d^un  fusil»  ou  de  pistolets»  chassant»  sans  en  avoir  raçu 
du  général  de  la  Ôorde»  commandant  de  Lisbonne»  une 
permissien»  signée  et  munie  de  son  cachet»  sera  considéré 
comme  vagabond»  assassin  sur  les  routes»  et  comme  tel 
induit  devant  une  commission  militaire»  qui  sera  orga- 
nisée à  cet  efiet 

L«  Conseil  de  Régence»  le  commissaire  du  Gou-^ 
vernement  Français»  ainsi  que  le  général  commandant  de 
Lisbonne»  les  corrégidors»  juges  de  toute  classe,  sont 
ehargésde  Texécution  du  pré^nt  décret»  qui  sera  im- 
prinié»  et  affiché  dans  tbute  l'étendue  du  Portugal. 

I>onné  au  palais  du  quartier  général^  à  Lisbonne»  le 
4  Décembre»  1807 

(Signé)  JuMOT. 


Sir  Sidney  Smith  ayant  ordonné  au  capitaine 
delà  corvette  la  CciifimiceM  brave  Yeo^  d'enlever 
la  chaloupf  française  de  garde  à  Bellem,  et  ce  ser» 
vice  ayant  été  exécuté  avec  autant  de  sang  froid 
que  à€  valeur,  Sir  Sidney  Smith  trouva»  dans  la 
poche  de  renseigne  Gandolphe^  les  deux  pièces 
suivantes: 

,         LISBONNE. 

Magendie  Capitaine  de  Vaisseoë^  Officier  de  la 
Légion  Snonneur^  Commandant  en  Chef  d€  la 
Marine  de  S.  M.  Impériale  et  Royale. 

Instructions  jpour  Monsieur  Oandolphe»  enseigut  de  vaisseau^ 
commandant  la  (Canonnière  No,  h 

Ilestordonnéà  M. Gandolpbe d*a|)pareiller  de  Lis- 
bonne pour  se  tenir  en  croisière  depuis  Bellem  jusqu'au 
fort  A.  Julien,  à  Teffet  de  surveiller  les  bateaux  pécheurs 
conforméînent  au  dècrot  de  S.  Exe.  le  Général  en  chef^ 
en  date  du  5  du  courant»  dont  ci-joint  copie.  Il  lui  est 
enjoint  de  rentrer  ious  les  soits,  ainsi  (}ue  les  bateaux, 
et  de  prendre  une  position^  qui  le  mette  à  même  de  ne 
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Àen  craindre  dPun  coup  de  main  dé  la  part  des  Anglais, 
qui  croisent  en  dehors  de  la  barre  ;  il  prendra  des  vivres 
pour  huit  jours,  et  remontera  tous  les  Samedis  àLisbonne, 
afin  de  renouveler  ses  vivres  ;  il  m'enverra  le  rapport  de 
ce  qui  se  sera  passé  de  remarquable  durant  la  semaine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  lui  recommander,  que  s'il  s'a- 
perçoit de  quelques  mouvements  de  la  part  de  l'ennemr 
en  tait  d'attaque,  ou  de  débarquement,  de  rentrer  de 
suite,  en  prévenir  le  capitaine  de  la  Charlotte»  sous  lès 
ordres  duquel  il  demeurerait 

Je  m  en  rapporte  au  surplus  à  ses  connaissances,  à 
son  zèle  et  à  son  intelligence  pour  ne  se  compromettre  en 
aucune  manière,  et  pour  l'exécution  idu  décret  de  Son 
Excellence  dans  ce  qui  poun^  le  concerner. 

,  •      (Signé)  J.  S.  Mac^endie. 

Le  Gouverneur  de  Paris^  Sge^  é^c.  au  nom  de  SL  M. 
r Empereur  des  Français  Roi  d* Italie. 

Voulant,  autant  qu'il  est  en  lui,  protéger  toutes  lés 
classes  de  citoyens,  particulièrement  les  plus  malheureux, 
et  considérant  de  quelle  importance  est  la  pêche  dans  le 
port  de  Lisbonne,  pour  ta  consommation  de  cette  grande 
ville  ;  mais  voulant  empêcher  les  abus  oui  pourraient 

S  revenir  de  la  liberté  illimitée  de  la  pêche»  hors  dé  la 
arre,  spécialement  par  la  communication  avec  l'escar 
dre  anglaise. 

Arrête: 

Art.  1er.— Tous  les  bateaux  pêcheurs  seront  nu- 
mérotés par  quartiers,  depuis  le  Na  1.  et  suivants  avec  là 
lettre  A  pour  Lisbonne  ;  le  No.  1  et  suivants  pour  Bel- 
lem  avec  la  lettre  B,  ainsi  de  suite.  La  lettre  et  le  nu- 
méro seront  peints  en  blanc,  d'un  pied  de  long,  sur  le 
derrière,  et  le  devant  du  bateau* 

Art.  IL — Chaque  patron  aura  feuille  de  rôle,  où 
sera  porté  la  lettfe  de  son  district,  le  numéro  de  son 
bateau,  son  nom,  sa  demeure,  amsique  la  quantité  des 
matelots  qu'il  aura  désignés,  aussi  par  nom;  cette  pièce, 
lui  servira  de  laissez  passer  pour  krs  batteries,  pu 
canots  de  ronde,  qui  s'empareront  des  hommes  qui  se 
•trouveront  de  plus  à  leur  bord,  que  la  quantité  désignée; 
le  bateau  sera  déclaré  de  bonne  prise,  et  vendu  au  profit 
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du  preneur,    seul  moyen  de   leur  éviter  d'avoir   des 
étrangers.  >    - 

Art.  III. — Chaque  juge,  et  sindic  des  quartiers  de 
pêcheurs  déclareront  par  écrit,  le  nom  du  propriétaire  du 
bateau,  aiki  de  s*assurer  de  la  propriété^  en  cas  a  infraction 
au  règlement;  la  feuille  d^  rôle,  ne  sera  délivrée  au 
patron,  qu'en  présentant  cette  pièce  ;  •  il,  sera  envoyé  aux 
juges  et  sindics  copie  de  l'arrêté,  afin  qu'ils  ne  puissent 
en  prétendre  cause  d'ignorance. 

Art.  IIIl. — Il  y  aura  un  registre  à  bord  de  la  batteriç 
flottante'où  chaque  bateau  sera  enregistré  par  quartier, 
«t  conforme  à  la  feuille  de  rôle  délivrée  à  chaque  patron. 

Art*  V. — Tous  lés  patrons  eu  général,  de  quel  quar-> 
lier  qu'ils  soient,  seront  tenus  de  *se  rendre,  tous  les 
Saniedis,  à  bord  de  la  batterie  flottante  ;  pour  y  passer 
la  revue,  par  M.  Billard,  lieutenant  de  vaisseau,  corn* 
mandant  ladite  batterie,  spécialement  chargé  de  ce  ser- 
vice, à  l'effet  de  s'assurer  que  tous  les  hommes,  déjà 
inscrits  sur  le  rôle,  sont  présents  audit  bateau,  jusqu'à  ce 
qu'ils  prouvent  légalement  ce  qu'est  devenu  ce  matelot. 

Art.  VI. — Tout  bateau  pêcheur  trouvé  navigant 
«^ns  être  numéroté  ni  porteur  a  un  rôle,  cinq  jours  après 
la  proclamation  du  présent  arrêté,  sera  saisi  i  et  vendu  au 
profit  des  preneurs. 

Art.  VII. — Tout  bateau  qui  aura  communiqué 
avec  l'escadre  anglaise  sera  saisi  :  les  commandants  des 
forts,  et  l'officier  de  marine  chargés  de  cette  surveillance^ 
rendront  compte  des  contrevenants. 

Art.  VIII. — Tout  bateau  pêcheur  devra  être  rentré 
à  la  Barre  au  soleil  couché»  sous  peine  de  quarante  francs . 
d'amende  pour  la  première  fois,  cent  vingt  francs  pour  la 
seconde,  confiscation  du  bâtiment,  et  peine  corporelle 
peur  la  troisième. 

Art.  IX. — Tous  les  commandants  des  forts,  ou  des 
batteries,  seront  prévenus  du  présent  règlement,  et  leur 
sera  envoyé,  par  le  commandant  en  chef  de  la  marine, 
copie  d'une  feuille  de  rôle,  afin  qu'ils  puissent  la  con- 
fronter au  besoinavec  cellesdes  pêcheurs  de  lèursquartierp* 

Art.  X.— Le  commandant  en  chef  de  la  marine  est 
spécialement  chargé  de  faire  mettre  la  lettre,  ie  numéro 
sur  chaque  bateau,  et  délivrei'  le  rôle  à  chaque  patron 
ainsi  que  de  faire  exécuter  le  présent  décret,  qui  sera 
imprimé  et  afiiché. 

Donné  au  palais  du  quartier^général  à  Lisbonne,  le  5 
Janvier,  1808.  ^         t 
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Proclamation  de  S.  M.  le  Roi  de  Suéde. 

Gustave  Adolphe,  par  la  grâce  de  Dietf,  et  Roi  de 
Suéde,  &c.  &c» 

Les  frontières  à  l'Est  de  notre  royaqme  ayant  été 
envahies  par  une  armée  Russe,  et  nos  provinces  de 
rOuest,  du  Sud  et  du  Nord  étant  menacées  de  l'être, 
pous  nous  trouvons  forcés,  pqur  défendre  nos  Etats, 
d'employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,, 
et  de  remplir  les  devoirs  sacrés  imposés  aux  Rois  de 
Suéde  par  les  anciennes  lois  fondamentales  de  notre 
royaume,  aussi  bien  que  par  la  forme  présente  de  notre 
Gouvernement  actuel.  Ainsi  pour  opposer  à  nos  en-? 
nemis  une  résistance  invincible,  nous  commandons  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  encore  mariés,  à  tous  les 
jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes,  depuis  Tftge 
de  18  ans  jusqu^à  celui  de  25,  de  quelque  qualité  ou 
condition  qu'ils  soient,  de  se  tenir  prêts  à  marcher 
quand  on  les  appellera  à^l^  défense  de  leur  patrie» 
Nous  ordonnons  en  même  temps  à  tous  nos  comman- 
dants de  faire  enrôler  de  suite,  dans  toutes  les  paroisses 
de  notre  empire,  tous  ies  jeunes  gens  dénommés  cir 
dessus,  de  nous  en  transmettre  l'état  le  plutôt  possible^ 
afin  que,  d'après  les  informations  données  sur  le  nombre 

Sue  chaque  district  aura:  fourni,  nous  puissions  donner 
es  ordres  pQ«r  qu'ils  soient  organisés  sur  le  pied  de  nos 
troupes  de  ligne. 

Donné  en  notre  Palais  de  Stockholm,  le  14  Mars^ 
1808. 

(Signé)        Gustave  Ad^lf^ç, 


Déclaraiion  du  Dannemarc  contre  h  Suéde. 

Le  gouvernement  Danois  a  attendu  avec  lajplua 
tive  impatience  l'effet  des  efforts  employés  par  la  Cour 
de  St  Pétf  rsbourg  pour  rappeler  la  Suéde,  en  lui  offrant 
les  moyens  les  plus  concilii^toires,  aux  intérêts  qui  lui 
sont  communs  avec  toutes  les  Puissances  du  Nord,  ainif 
qu'aux  principes  qui  forment  lapren^iere  base  de  aonma^ 
cienne  ^^lliance  avec  la  Russie  et  le  Dannemark.  Mais 
ces  efforts  ayant  été  inutiles^  le  gouvernement  Danois  s€ 
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troure  placé,  à  Tégard  de  la  Suéde,  dans  une  position 
qui  ne  loi  permet  pas  de  souffrir  que  ses  relations  avec 
ce  royaume  soient  plus  long-^temps  incertaines.    Il  est 
véritablement  impossible  de  se  dissimuler  Tétat  actuel 
de  ces  relations,  quand  on  voit  que  le  Dannemark  a  été 
forcé,  par  une  aggression  perfide  et  soudaine,  de  s*écar* 
ter  de  la  conduite  qu'il  avait  constamment  suivie   pen« 
dant  une  longue  suite  de  guerres.    L'Europe  entière  a 
fetenti  du  cri  d'indignation  qui  l'animait,  à  la  vue  du 
crime  dont  la  Grande-Bretagne  s'est  rendue  coupable 
envers  unfe  Puissance  neutre  et  paisible,  et  le  Dannemark 
a  reçu,  de  tous  les  Souverains,  des  témoignages  flatteurs 
du  plus  vif  intérêt.    La  Cour  de  Stockholm,  seule,  ou- 
bliant tous  les  liens  qui  l'unissaient  à  celle  de  Copen- 
hague, a  gardé  le  silence  ;  elle  ne  s'est  déterminée  à  le 
vompre  que  pour  se  répandre  en  plaintes  ameres,  en  re- 
proches injustes  relativement  aux  incouvénients  que  les 
événements  de  la  guerre  lui  causaient,  et  aux  mesures  de 
ligueur  que  la  situation  du  £>annemark  avait  forcé  impê- 
rieasemeht  le  gouvernement  Danois  d'adopter,  mesura 
commandées  par  la  plus  indispensable  nécessité,  que  laf 
chicane  et  les  vexations  continuelles  de  la  Suéde  étaient 
bien  loin  de  faire  abandonner.    Le  Cabinet  Danois  au- 
rait été  extrêmement  embarrassé  d*interpréter  une  telle 
conduite  de  la  part  d'un  Souverain  dont  les  intérêts,  les 
principes  et  les  sentiments  devaient  être  également  bles- 
sés par  uaacte  d'atrocité  qui  avait  subitement  aHumé 
les  nammes  de  la  guerre  dans  le  Nord  de  l'Europe,  s'il 
ne  s'était  point  aperçu  bientôt  que  ia  résolution  prise» 
dans  cette  circonstance,  par  le  Roi  de  Suéde  n'avait  pas 
été  causée    seulement   par  l'indifférence*     La  facilité 
extraordinaire  avec  laquelle  ce  Monarque,  quelques  se- 
maines avant  la  réduction  de  Straisund,  avait  consenti  au 
départ  des  troupes  Anglaise  en  Poméranie,  où  il  parait 
qu  elles  n'étaient  détenues  que  pour  avoir  l'occasion  d'être 

Kius  facilement  portées  en  Zélande — la  peine  que  prit  Sa 
lajesté  Suédoise  d'informer  ses  peuples  que  ces  troupes 
li©  s'étaient  rembarquées  qu'en  vertu  d'un  article  séparé 
de  la  convention  faite  entre  elle  et  fa  Grande-Bretagne, 
donnèrent  les  premiers  indices  d'une  intelligence  secrète 
csaôCnÀre  aux  intérêts  du  Dannemark.  Ces  premiers  in- 
dicées ^accrurent  bientôt.  Le  gouvernement  Danois  ne^ 
cOnfetalt  pas  umit  l'étendue  des  secours  qui  furent  donnés 
k^W9t^  emetBÏ  à$m  ies.ports  de  Suéde»  et  dont  V  s  effets  ii  i 
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ont  été  si  funestes.  Il  est  aisé  de  con  cevoir  Fimpression 
profonde  que  les  relations  de  tout  ^enre  et  les  commuai* 
rations  ouvertes  que  les  Anglais  n  ont  pas  eu  de  peine  à 
maintenir  avec  la  Suéde,  ont  faite  sur  la  nation  Danoise. 
Personne  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer  combien 
le  Dannemark  était  insulté  par  le  plaisir  que  le  Roi  de 
Suéde  paraissait  prendre  à  fortifier  ses  côtes  voisines  du 
Sund,  et  à  contempler  Tinjustice  et  Toutrage  .commis 
contre  une  Puissance  neutre  et  paisible.  On  le  voyait 
combler  de  caresses  et  de  marques  de  distinction  les  chefs 
des  années  Anglaises  ;  ceux-ci  affectaient,  à  leur  tour, 
de  rendre  le  plus  grand  honneur  à  Tallié  de  leur  Sou- 
verain. Le  gouvernement  Danois  n'a  point  à  se  repro- 
cher d'avoir  exagéré  des  dispositions  qui  portaient  un 
caractère  si  hostile,  et  que  la  Cour  de  Stockholm,  qui  les 
manifestait,  cherchait  à  nourrir  et  à  fortifier  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  Les  choses  ne  pouvaient  pas 
rester  iong-temp3  dans  cet  état  ;  aussi  les  faits  suivirent- 
i]p  bientôt  les  simples  apparences.  L'Angleterre  fut  la 
première  à  découvrir  ouvertement  au  Dannemark  les  dis- 

gositions  hostiles  de  la  Suéde.    L'£urope  connaît  déjà 
is  explications  qui  ont  eu  lieu,  entre  les  Cours  de  Stock- 
holm et  de  Copenhague,  à  lasuite  de  cette  découverte.  Le 
Roi  de  Suéde,  invité  de  la  manière  la  plus  franche  àsedécla- 
rer,  fit  tous  ses  efforts  pour  éluder  la  nécessité  d'une  ré- 
ponse, et  lorsqu'à  la  fin,  on  le  pressa  de  s'expliquer,  il  fit 
une  déclaration  oblique,  équivoque  et  insultante.     Ce- 
pendaht,  comme  cette  réponse  paraissait,  sous  certains 
rapports,  donner  un  démenti  à  l'Angleterre,  le  gouver- 
nement Danois  parut  s'en  contenter,  et  crut  devoir  dis- 
simuler son  juste  ressentiment  contre  la  Suéde,  dans  l'es- 
pérance que  cette  Puissance,  connaissant  mieux  ses  vé- 
ritables intérêts,  et  réfléchissant  davantage  sur  les  suites 
de  sa  détermination,  se  déterminerait  enfin  à  écouter  les 
représentations  que  la  Cour  de  Russie  ne  lui  fit  avec  au- 
tant d'amitié  et  de  patience,  que  pour  l'engager  à  renon- 
.  cer  à  son  alliance  avec  la  Grande-Bretagne,  alliance  in- 
compatible avec  la  tranquillité  du  Nord,  et  surtout  avec 
la  sûreté  du  Dannemarc.    Le  gouvernement  Danois  ne 
connaît  qu'imparfaitement  la  nature  et  l'étendue  des  en* 
gagements  que  la  Siiede  à  contractés  avec  l'Angleterre; 
vnais  quelqu'en  soit  le  motif  ou  Tobjet,  personne  ne  peut 
mieux  qua  lui  concevoir  ou  apprécier  la  répugnance  que 
Sa  Majesté  Suédoise  aurait  de  manquer  à  ses  pbligations. 
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Le  Cabinet  Danois  n^ignore  point  que  le  gouvernement 
Suédois  a  reconnu  que  le  terme  de  ses  engagements  ve« 
nait  d'expirer  ;  ainsi,  après  que  le  ministère  Britannique 
s^est  démasqué  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  pouvait-on 
croire,  sans  insulter  la  Suéde,  que  cette  Puissance  donne- 
rait son  appui  à^  une  attaque  destructive  de  la  sûreté, 
de  la  prospérité  et  de  la  dignité  des  £tats  du  Nord? 
Aurait-elle  pu  y  être  engagée  par  la  triste  promesse  de 
quelques  subsides,  avec  lesquels  le  Cabinet  de  St.  James 
acheté  des  alliés  qu'il  croit,  par  ce  moyen,  avoir  le 
droit  de  traiter  en  mercenaires. 

.  "  Les  résolutions  du  Roi  de  Suéde  ayant  fait  éva- 
nouir les  dernières  espérances  de  ses  voisins,  le  gou- 
vernement Danois  ne  pouvait  pas  hésiter  à  prendre  les 
mesures  que  sa  sûreté,  4'intérèt  général  du  Nord,  son 
attachemei^  pour  la  Russie,  la  nature  de  ses  laisons 
avec  cette  Puissance  lui  commandaient  impérieusement. 
Au  moment  où  lu  Zélande  est  menacée  de  nouveau 
par  les  armées  Anglaises,  auxquelles  les  ports  de  Suéde 
servent  de  rendez-vout  ;  lorsque  l'ennemi  du  Nord  s'est 
assuré  la  dépendance  de  la  Cour  de  Stockholm  par  un 
secours  d'argent  ;  à  l'instant,  enfin,  où  les  déclaration^ 
publiques  du  ministère  Britannique  prouvent  assez  la 
nature  des  engagements  renouvelés  entre  les  Cours  de 
Londres  et  de  Stockholm,  le  ,gouveniement  Danois  croit 
aussi  juste  que  nécessaire  de  préférer  ufn  état  d'hosti- 
lités ouvertes  à  des  relations  équivoques  et  incertaines, 
à  l'égard  d'une  Puissance  dont  les  dispositions  devien- 
nent chaque  jour  plus  suspectes,  et  que,  pendant  ce 
temps,  on.  ne  pourrait  regarder  que  comme  un  en- 
nemi déguisé. 

**  Sa  le  Migesté  Roi  de  Dannemark  déclare,  en  con- 
séquence, qu'elle  adopte  l'ensemble  des  résolutions  de 
la  Russie  contre  la  $uede,  et  qu'elle  ne  séparera  ja- 
mais sa  cause  de  celle  de  l'Empereur  Alexandre  son 
auguste  et  fidèle  allié. 

"  Donné  à  Copenhague,  le  S9  Février  1608." 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Tandis  que  Napoléon  envoyé  ses  alliés,  sen 
vassaux,  et  quelques-uns  de  ses  régiments  com- 
battre les  éléments,  les  glaces,  et  les  tempêtes  du 
Nord,  pour  conquérir,   presque  sous  le  pôle,    le 
dernier  asiie  de  Thonneur  du  continent,    il  se  ré^ 
serve  personnellement  des  palmes  moins  glorieuses^ 
mais  plus  sûres  à  cueillir  dans  les  climats  enchan^ 
teurs  de  laBétîque,  et  dans  les  heureuses  retraites  de 
la  bêtise.  La  postérité  ne  voudrajamaîs  croire  à  cette 
complication  de  démence,  ,de  perfidie  et  de  lâcl^;* 
té,  quf,  s'étendant  du  Nord  au  Sud,  aura  ainsi  )i^ 
vré,  en  quelques  années^  le  monde  entier  à  un 
soldat  brutal  $  et  cela  dans  le  siècle  où  l'on  croyatt- 
que  les  sciences  et  les  arts  avaient  répandus  leurs 
lumières  d'une  extrémité  du  continent  à  Tautre  ! 
Ce  qui  aura  le  plus  de  droit  de  surprendre  encore, 
c'est  que  tels  ont  été  de  nos  temps  Tacharneinent  de 
la  stupidité  et  la  profondeur  de  L'aveuglement  uni« 
versel,  que,  pour  tout  envahir  et  pour  tout  sou- 
mettre à  sou  joug,  Napoléon  n'a  pas  eu  besoin 
de  varier'  ses  fornres.     Ses  proclam^tioiis  en  1808 
sont  encore  celles  de  1796!  Ni  les  peuples  ni  les 
rois  n'ont  été  éclairés  par  douze  ans  de  ruines» 
et  de  destructions,  et  par  tant^  de  détrônements 
successifs,  qui   ont    marqué    la  carrière  de  cet 
homme   dès  ses  premiers   pas.      Qu'un  général 
français  dise  à  un  peuple  qu'//  vient  pour  le  proté* 
ger^  et  ce  peuple  court  encore  au  devant  des  con- 
tributions,   des   Conscriptions  et  des   misères  de 
toute  espèce  qui  ont  déjà  assailli  d'autres  peuples, 
à  qui  une  semblable  protection  avait   aussi  été 
promise  !     Qu'il  soit  dit  à  un  roi  allié  que  l'armée 
française  entre  sur  son  territoire  dans  des  dîsposi^ 
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Mous  pacifiques,  et  pour  h  protéger  contre  les 
lirojets  de  T Angleterre,  et- ce  souverain  sera  le  pre- 
mier à  contenir  Tindignation  de  ses  sujets,  et  em- 
ployer les  dernières  lueurs  de  son  autorité  à  trom* 
per  son  peuple.  £t  il  trouvera  auprès  de  lui  des 
confidents  chargés  de  ses  faveurs,  des  nobles,  des 
courtisans  assez  perfides,  assez  déboutés  pour  lui 
conseiller  des  démarches  qui,  sans  sauver  son  trône, 
nimêoie  sa  tête,  priveront  encore  son  nomdudernier 
des  avantages  d'un  grand  caractère  :  l'honneur 
d'une  fin  glorieuse  ! 

De  tous  les  souverains  avilis  parle  contact  de 
ï^apoléon,  et  entraînés  dans  Tabîme  par  leurs  pro- 
pres ministres,  celui  dont  la  défection  excitera  Je 
plus  violemment  les  reproches  de  l'histoire,  sera 
nécessairement  ce  Prince  di^  Nord  sur  la  magna- 
nimité duquel  on  avait  fondé  tant  d'espérancesr 
On  croyait  en  1805,  en  1806  et  en  1807,  tout  Thon- 
peur  du  continent  retiré  au  fond  du  cœur  d'A- 
lexandre et  de  Gustave.  On  ne  croira  jamais,  on 
croira  rêver  quand  on  lira  par  la  suite  dans  les  an- 
pales  de  rhistoire,  que  moins  d^un  an  après  les 
Erotestations  les  plus  solennelles  de  ne  jamais  iso*» 
.  T  sa  cause  de  celle  de  ses  alliés,  et  entr'autres 
de  celle  du  Roi  de  Suéde,  qu'un  mouvement  d'hon- 
neur et  de  générosité  avait  engagé  dans  la  que-* 
relie  pommune, — l'Empereur  Alexandre  ne  craî* 
gnit  pas  de  se  déclarer,  sans  motif,  Tennemi  leplw 
sicharné,  non-séuleroeat  de  son  ancien  frère  d*ar- 
me^  mais  encore  de  son  propre  bcau-frere,  d'cm 
souverain,  dont  le  seul  crime  était  d'être  resté  fideto 
aux  prinpipes  qu'il  avait  toujours  manifestés  t  Et 
quand  on  verra  les  pioyens  encore  plus  vlla  que 
perfides  que  les  conseillers  du  C^ar  ont  employé» 
pour  ravaler  le  Roi  de  Spede  au  niveau  de  leur 
maître,  pour  le  forcer  à  se  déclari^r  le  vassal  de  1» 
France,  l'incrédulité  augmentera.  Il  faudra  que 
les  pièces  ofiicielles,  sigp|es  Rofnanzow,  Buxhow*' 
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den,  Cevallos  où  Cavallero,  et  les  réponses  offi- 
cielles qui  leur  ont  été  faîtes  dans  le  temps,  vien-' 
nent,  appuyées  du' témoignage  autlientique  des 
écrivains  contemporains,  achever  de  lever  tous  les 
,  doutes  sur  la  honte  de  la  Russie,  ^r  rignomiqie 
de  l'Espagne. 

Puisque  nous  sommes  destinés  à  montrer  dans 
ce  Résumé  un  spectacle  général  d'infamie  depuis 
le  golphe  de  Finlande  jusqu'à  la  baie  de  Cadix, 
nous  essayerons,  s'il  -nous  est  possible,  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  un  semblable  tableau  de  désor- 
dre physique  et  moral. 

Les  progrès  des  Russes  dans  la  Finlande  n'ont 
été  jusqu'à  présent  que  fort  lents,  La  rareté  des 
provisioiis,  l'impossibilité  de  faire  suivre  l'armée 
par  une  flottille  chargée  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  le  froid  extrême,  les  lacs  glacés,  les 
montagnes  arides,  les  plaines^  désertes,  les  marais 
de  cette  province,  en  feront  toujours  un  théâtre 
d'opérations  tnilitaires  très-borné.  Cinq  à  six  pe- 
tites villes,  situées  sur  les  bords  du  golphe»  pour- 
ront fournir  quelques  objets  de  conquête  et  quel- 
ques sujets  de  déclamation  aux  vaincus  de  Pultusk 
et  d'Austerlitz  ;  honteuse  revanche  prise  par  le  fort 
sur  le  faible,  pour  effacer  Timpéritie  et  l'ignorance 
déployées  dans  ces  fameuses  journées  ;  mais  ni  la 
prise  de  Louisa,  ni  celle  de  Borgo  etd'Helsingfors 
ne  couvriront  jamais  aux  yeux  de  l'histoire  la 
honte  dont  M.  Buxhovden  s'est  couvert  dès  le 
début  de  la  campagne,,  en  employant  les  armes  de 
la  trahison,  et  en  cherchant  à  égarer  les  Finnois. 
la  corruption  est  l'arme  des  lâches  ;  mais  il  semble 
que,  dans  les  hostilités  dictées  par  Napoléon,  tout 
doive  être  contre  nature.  La  population  de  la 
Finlande  est  évaluée  de  70  à  80  mtHe  âmes  dans  les 
tneilleuis  dictionnaires  géographiques.  Pour 
subfuguer  cette  poignée  d'hommes,  ce  n'est  pa^ 
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assez  des  prouesses  de  40,000  russes^  tl  faut  encore 
des  prodiges  de  bassesse,  des  tentatives  de  corrup- 
tion !     Si  cette^  ressource  a  réussi  autrefois  aux-^ 
souverains  moscovites  contre  dès  monarques  sué^  ^ 
dois,  elle  ne  parait  pas  devoir  réussir  sous  le  sou-  . 
verain  actuel  de  la  Suéde,  qui,   par  son  exemple, 
comme  par  un  lien  commun,  a  fait  de  l'uni v«r-' 
Mlité  de  ses  sujets  la  véritable  légion  d'honneur 
du  monde.     Les  Finnois  n'ont  pas  manqivéà'leur' 
Prince  :  ils  se  sont  soumis  lorsque  la  résbtance 
a  été  impraticable  $  mais  il  ne  s'est  pas  encore, 
trouvé  parmi  eux  un  second  Sprengporten.  ^ 

Les  nouvelles  que  l'on  a  reçues  jusqu'à  présent- 
de  cette  guerre  de  commande,  sont  bien  confuses*. 
Quelques  rapports  font  mention  d'une  bataille 
dans  laquelle  les  Suédois,  .après  avoir  perdu  1500 
hommes  et  en  avoir  fait  perdre  5000  à  l'ennemi, 
auraient  cédé  le  champ  de  bataille,  et  se  seraient 
retirés  à  Tawatschus  ;  d'autres  parlent  de  la  prise, 
du  petit  port  d'Abo,  situé  à  l'angle  des  golphes  de 
Bothnie  et  de  Finlande,  et  ajoutent  qu'en  l'éva- 
euant,  les  Suédois  ont  bi*ûlé  leur  flotille.  Ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  rapports  ne  paraît  authen-, 
tique. 

Un  événement  politique  qui  à  vivement 
échaufl'é  la  bile  des  journalistes  officiels  français, 
est  la.détention  et  l'arrestation  chez  lui  du  ministrq 
russe  à  la  cour  de  Suéde,  M.  Alopeus.  Il  e^t  assez. 
étrange  de  voir  les  trompettes  de  l'homme  qui, 
pendant  dix  années,  n'a  cessé  de  menacer,  d'ou- 
trager, d'envoyer  au  Temple,  et  de  faire  enlever 
.  même  en  pays  neutre,  les  ministres  de  presque 
toutes  les  puissances  de  TEurope,  depuis  les  em- 
pires jusqu'aux  républiques,  de  voir,  disons-nous, 
ces  oracles  politiques,  ces  Sybille s  de  la  diplomatie, 
pousser  des  hurlements  sur  une  mesure  qui  n'est 
qu'un  acte  de  pure  justice.  Pourquoi  l'-^r^w^  et 
le  Moniteur  osent-ils  accuser  le  Rot  de  Suéde 
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d'une  violation  du  droit  des  gens  dont  leur  ihattre 
seul  est  capable  ?  Si  M.  Alopeus  a  été  détenu 
en  Suéde,  sa  détention  n'a  pu  être  qrdonpée  que 
par  des  motifs  graves  ;  et  le  caractère  du  Roi  de 
Suéde  est  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  douter  un 
instant  qu'il  n'existe  de#  motifs  impérieux  qui 
Tout  réduit  à  cette  nécessité.  ^ 

On  écrit  de  Stockholm  que  Ton  a  intercepté 
la  correspopdance  du  ministre  des  affaires  élr^jn- 
gères  de  Russie  avec  Tenvoyé  impérial  à  la  cour  de 
Stockholm.  M.  de  Romanzoif,  héritierdu  nornmais 
lion  pa^  des  qualité^  généreuses  du  vain^tieur  tout  . 
jfongtant  df  Ifender  et  d'Azqfl  y  donnait,  dit-on, 
des  instructions  à  M.  Alopeus  pour  susciter,  entre- 
tenir et  soudoyer  4  la  cour  même  duRoi  de  Suéde, 
parmi  ]e§  nobles  mécontents,  ce  même  esprit  de 
raction  fst  de  régicide  qui  a  fait  éclore  de  nos 
jours  un  Ànkarstroem,  etqui  a  de  temps  îmmémo- 
lîkl  agité  et  divisé  la  Suéde.  Ces  manœuvres  in* 
i^mes  avaient  déjà  commencé  à  être  mises  en  pra- 
tique à  la  trour  de  Stockholm,  et  les  proclamations 
de  M.  Buxhovden  ne  laissent  pas  de  doute  que  ces 
mines  politiques  ne  fissent  partie  du  plan  de  cam* 
pagne  ru?se.  Des  lettres  de  Suéde,  insérées  der- 
liierement  dans  les  papiers  anglais,  annoncent 
d'une  n^fiùiere  positive  qu'on  a  surpris  une  corres- 
pondance de  cette  nature.  Ce  n'est  pas  au  seul 
^oivverain  qui  ressentit  Taffront  fait  aux  rois  et 
j'outrage  fait  à  Diumanité,  lors  de  l'enlèvement 
jju  Duc  d'Eqghien,  qu'il  convient  d  adresser  le  re- 
proche d'une  violation  du  droit  des  gens.  Ce  n'est 
ris  Vincennes  qui  doit  donner  des  leçons  de  morale 
Stoc]kho1m;  ce  n'est  pas  à  Caulaincourt  à  diriger 
(M.  d'£hrenheim  ;  ni  au  farouche  geôlier  des  cinq  v 
tours  (du  Temple  â  vanter  l'humanité  du  Sultan 
des  Sêpt-Tours.  0,ui^  tvlfrit  Gracckos  de  seditiwe 
guerentef  f 

Nous  donnons  dans,  ce  Numéro  la  Déclara- 

Digitized  by  VjOOQIC 


et 

ti#n  de  la  Cour  de  Dannemarc  contte  la  Suéde.  Il 
eat  mortifiant  pour  Tatni  des  roià  de  voir  à  quel 
excès  de  déraison  les  pousse  une  malheùretièe  in^ 
fluence  étrangère^  et  dans  quels  malheurs  elle  les 
précipite.  Cette  Déclaration  mesquine  afFaiblink 
plus  encore  dans  Topinion  des  Danois  le  respect 
pour  leur  Prince,  que  le  résultat  le  plus  désastreux 
de  la  guerre. 

A  peine  cette  déclaration  venait-elle  d'être 
rendue,  que  le  Roi  de  Dannemàrc  a  cessé  de  végé- 
ter sur  la  terre.  Ce  malheureux  monarque,  depuis 
long-temps  en  proie  à  une  maladie  qui  lui  a  sauvé 
la  douleurde  connaitre  le  mal  épidémique  qui  frappé 
successivement  les  têtes  couronnées  du  continent, 
est  mort  le  13  Mars.  Le  Prince  Royal  a  aussitôt 
été  proclamé,  mais  sans  démonstrations  de  joie, 
sans  aucune  acclamation  populaire  ;  et  Ton  ne 
doit  point  en  être  étonné  :  le  spectacle  qu'offre 
aujourd'hui  l'Europe  a  suffisamment  appris  aux: 
peuples  que  l'héritage  d'ui^  trône  n'est  plus  un 
joyeux  avéoement.- 

Le  nouveau  Roi  Danois,  toujours  enragé  de 
la  privation  d'une  marine  de  cérémonie  qui  na 
pouvait  être  inutile  qu'à  lui  seul,  fait  les  préparatifs 
les  plus  étendus  pour  se  venger  sur  Carlscrown  de 
l'affront  de  Copenhague.  Le  Holstein  et  la  Zé* 
lande  se  remplissent  de  troupes  danoises,  françaises, 
espagnoles  et  hoUa^ndaises.  Il  ne  doit  pas  être 
employé  moins  de  70  mille  hommes  à  l'invasioa 
des  rochers  delaScanie.  A  la  vérité,  on  ne  dit  pas 
commen  t  on  fera  passer  tous  ces  hommes  su  r  les  côt^ 
méridionales  de  la  Suéde,  ni  comment  çn  les  noum- 
rait  lorsqu'ils  y  seraient  liasses.  Le  nouveau  Salo- 
mon  du  Nord,  un  des  futurs  souverains  de  cetttf 
partie  du  globe,  le  grjtnd  prince  de  Ponte-Corvo^ 
est  l'âme  de  ces  mouvements  combinés^  Il  a  passé 
glorieusement  le  grand  Belt  en  six  heures  de  temps, 
malgré  la  flotte  anglaise  qui  n'y  était  pas;  ilestallé 
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tFoavcr  le  nouveau  Roi  et  consulter  avec  lui  surles 
opérations  futures,  c'est-à-dire,  lui  donner  de3 
ordres,  car  on  sait  fort  bien  que  de  pareils  lieute^ 
nanU  v^ont  des  chefs  qu'en  idée.  Il  est  ensuite  re- 
tourné aussi  glorieusement  sous  les  murailles  de  sa 
bonne  ville  de  Hambourg,  qui  fournit  toujours  à 
son  armée  des  contributions  avec  une  constance 
et  unefacilitéqui  n'étonnent  que  les  pillards.  On  dit 
que  le  but  de  ce  voyagçeuZélandea  étéde  demander 
et  par  conséquent  d'obtenir  les  8000  matelots  que  le 
gouvernement  danois  entretenait  pour  la  parade  de  sa 
marine.  Ces  matelots  doivent  être  transportés,  aux 
frais  des  voisins,  à  Flessingueet  à  Anvers,  pour  met- 
tre en  état  de  partir  les  superbes  vaisseaux  que  M-  - 
Malouet  a  pris  la  peine  d'y  faire  construire  pour 
l'Angleterre. — S'il  nous  était  possible  de  croire^que 
ces  vaisseaux  pussent  jamais  aller  jusqu'à  500  lieues 
du  port,  d'où  ils  appareilleront,  nous  annoncerions 
d'avance  que  leurs  équipages  ne  reverraient  pas  le 
détroit  du  Sund  sans  avoir  vu  préalablement  celui 
de  Gibraltar,  en  raison  de  ces  mêmes  lois  du  mou- 
irament  qui  ont  porté  Van  dernier  la  garnison  de 
Cadix  au  grand  Belt 

£n  attendant  que  les  70  mille  conquérants  d# 
la  SuedCj  essayent,  ou  d'Anvers  oo  d'iilrlseneur,  le  > 
passage  du  Sund  au  travers  des  flottes  anglaises  et 
suédoises  combinées,  ou  bien  qu'elles  paradent  avec 
autant  d  intrépidité  que  la  flottille  de  Boulogne 
en  déployait  jadis  en  formant  sa  ligne  sous  le  ca- 
ution des  batteries  de  terre,  notre  inexorable  ma- 
rine vient  de  priver  la  marine  danoise  de  son  der- 
nier ornement.  Le  Prince  Christian,  de  80  ca- 
nons, a  été  pris  par  le  capitaine  ParkcTy  auprèt 
d'une  des  îles  qui  sont  à  l'ouverture  du  Grand 
Belt. 

Un  vieux  vaisseau  restait il  fiillut  s^en  défaire^ 

n  fut  de  la  maiâon  chassé  comme  un  corsaire. 

"     "  Ê0iUùUi 


-    Digitized  by 


Google 


'Le  priat€mps  qui  vient  de  s'ouvrir  avec  son 
éclat  accoutumé,  interdit  maintenant  pour  loiig-^ 
temps  l'espérance  de  voir  traverser  les  détroits  à 
pied  sec  ;  ainsi  les  beaux  esprits  de  Paris,  les  grands 
tboruisseurs  des  calembourgs  du  Vaudeville,  qui 
sWeudaient  nagueres  à  voir  les  glaces  du  Sund  cou*» 
vertes  de  ponpous  et  de  panaches,  seront  réduits  à 
se  voir  cette  année  de  glaces  panachées  que  dans 
leurs  cafés  et  dans  les  foyers  de  leurs  théâtres. 

La  corvette  la  Coquette^  arrivée  dernièrement 
en  quatre  jours  du  Tage,  où  elle  avait  escorté  un 
convoi  de  vaisseaux  munitionnaires  pour  la  flotte 
de  Sir  Charles  Cotton,  nous  a  apporté  la  nouvelle 
que  la  famine  était  en  Portugal  II  y  a  long-temps 
que  Ton  avait.prédit  que  ce  serait  la  le  résultat  de 
l'inyasioii  des  Français  et  celui  de  la  prétendue  pro- 
tection de  Junôt.  Le  jour  que  Buonaparté  eut 
Tinsolence  d'écrire  des  Thuileries  que  la  maison  de 
Bragance,  qui  était  encore  à  Lisbonne,  avait  ces* 
se  de  régner  en  Portugal  ;  ce  jour-là,  il  pouvait 
également  ajouter:  ^*  et  le  peuple  de  Portugal  a 
,cessé  de  vivre."  Lorsqu'une  nation  est  obligée  de 
tirer  ses  subsistance  de  la  mer,  celui  qui  obligea 
mettre  cette  nation  en  état  de  siège  et  de  blocus,  doit 
être  responsable  de  tous  les  malheurs  qui  lui  arri  ventt 
La  stérilité  du  Portugal,  la  consommation  déréglée 
d'une  armée  d'invasion,  et  la  stagnation  absolue  dv 
commerce,  rendaient  ce  fléau  inévitable  pour  les 
mallbeureux  Portugais,  Le  22  du  mois  dernier, 
les  pauvres  périssaient  journellement  par  centaines 
dans  les  rues  de  Lisbonne.  L'excès  de  la  détresse 
publique  y  était  à  un  tel  point  que  Junot,  qui 
avait  déclaré  par  écrit  àSiroidney  Smith  quelques 
semaines  auparavant  (nous  avons  tenu  et  lu  la 
lettre  orieiinale),  qu'il  avait  interdit  sous  lespdnes 
les  plus  sévères,  toute  communication  entre  le  port 
de  Lisbonne  et  Tescadre  britannique,  par  des  pa- 
villons parlementaires,  a  été  obligé  d'envoyer  lui- 
même  un  pavillon  de  trêve  avec  une  députation 
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f>rësidée  pstt  M.  Michel  Setara,  afin  de  «tippKer  / 
'amiral  Cotton  de  permettre  quil  entrât  des  pro* 
risions  à  Lisbonne,  sans  quoi  le  peuple  allait  périt 
d'inanition.  Uamifal  a  envoyé  la  corvette  la  C»- 
çuettè  pour  demander  à  son  gouvernement  des  ins- 
tructions sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  cette  con* 
joncture  délicate. 

On  voit  déjà  combien  cette  circonstance 
va  fournir  de  sujets  de  déclamation  aux  écrivains 
de  Buonaparte.  Tout  ce  que  l'Angleterre  fait 
pour  sa  défense  légitime,  est  autant  de  crhnes. 
Quand  Napoléon  envahit  sans  motif,  éans  pré- 
texte, une  république,  un  royaume,  un  ein* 
pire;^  quand  il  y  porte  la  désolation,  le  pillage 
la  conscription,  la.  famine,  la  mort,  la  destruction 
certaine,  c'est  la  résistance  que  la  Grarfde-Bretagne 
oppose  aux  hautes  destinées  de  la  France,  qui  est 
cause  de  tous  les  maux  présents,  passés  et  futi^rs 
que  les  peuples  sont  exposés  à  endurer  !  Il  faut 
iaUsér  faire  Napoléon;  lui  seul  ne  peut  errer': 
hii  seul  sait  ce  qui  convient  aux  divers  peuples. 
Junot  vient  de  prélever  200  millions  suries  Portu* 
gais  ;  41  a  vendu  l'argenterie  de  leurs  églises  ;  il  a 
ip-is  les  jeunes  portugais  en  réquisition  j  il  leur  a 
donné  l'heureuse  conscription  qui  doit  les  rendre 
im  jour  les  émules  des  héros  de  Jena  et  de  Friedland: 
sans  la  fkmitie  actuelle,  il  y  aurait  peut-être  déjà 
eu  des  ordres  donnés  pour  faire  marcher  cent' 
mille  petits  Lusitaniens  des  bords  du  Tagè  sur 
ceux  de  TElbe  ou  de  la  Vistule.  Faut- il  donc 
que  TAngletere  envoie  des  provisions  à  ces  mar* 
ihousets  qu'on  fait  partir  en  pleurant,  et  qu'on  fait 
se  battre  ensuite  à  contre  cœur  ;  mais  qui  après 
avoir  commencé  à  guerroyer  de  force,  finissent  par 
prendre  du  goût  a  ce  métier  ?  Faut-il  qu'elle 
envoie  des  rations  aux  matelots  portugais  pour 
aller  monter  les  vaisseaux  de  Toulon  ou  l'escadre 
de  Rochefort?  Faut-il  qu'elle  mette  la  flotte 
russe,  qui  est  dans  le  Tage,  en  état  de  venîr^ie 
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combattre?  Faut«^il  qu'elle  ré-emplisse  les  cof^ 
fres  vidés  pai:  Junot  pour  que  celui-ci  les  revide 
encore  ?  Nous  ne  disconvenons  pas  que  dan»  cette 
occasion -ci,  plus  peut-être  que  dans  toute  autre,  la 
politique  et  rhumanité  sont  à  peu  près  inconci- 
liables. Nous  ne  cherchons  ni  à  pénétrer  ni  à 
dicter  au  gouvernement  britannique  la  conduite, 

Î^ue  la  prudence  et  la  morale  peuvent  lui  prescrire* 
l  y  aura  peut-être  des  moyens  de  concilier  de« 
intérêts  si  opposés*  L'évacuation  absolue  et  ^tu 
retour  du  Portugal  par  Tarméé  française»  la  remise 
de  la  flotte  russe  à  la  flotte  bloquante,  peuvent 
être  des  moyens  de  capitulation.    Mais  si  le  Por^^ 
tugal  souffre  d'une  manière  aussi  cruelle,  n^ti  ac« 
cusons  que  celui  qui  refuse  de  capituler.    Pourquoi  ^ 
afiame-t-on  une  placé  assiégée  ?    c'est  pour  que 
les  habitants  forcent  le  gouverneur  à  la  rendre  à 
l'assiégeant.  Si  les  3  millions^d'habitants  du  Portu- 
gal ne  savent  pas  se  soustraire  au  joug  de  SO  mill^ 
iMppresseurs;  si  les  descendants  d'Albuquerque  et  de 
Vasco  de  Gama  ne  savent  plus  que  payer  en  pleu«^ 
rant,  ou  pleurer  en  mourant,  à  qdoi  et  à  qui  leur 
vie  peut-elle  être  utile?     Et  quel  intérêt  la  so« 
piété  peut-elle  prendre  à  leur  sort  ?  S'il  y  eut  autre* 
fois  des  vêpres  siciliennes,  pourquoi,  de  nos  jourSi 
n'y  4i)i:att-il  pas  aussi  un  salut  portugais  ?  Ce  sont 
tous  ces  méiragements  philan tropiques  que  l'on  à 
montrés  de  nos  jours  pour  Tespece  humaine,  qui 
en  ont  fait  une  masse  lâche,  inerte,  corrompue  et 
immobile,  qui  ne  connaît  «plus  que  son  coffre  fort 
et  son  mobilier  ;    qui,  lout  \en  payant   les  troi$ 
quarts  de  ses  capitaux,  se  réjouit  lâchement  du 
quart  qu'on  lui  laisse  ;    et  regarde  le  courage» 
l'honneur  et  le  patriotisme,  comme  des  marchant 
dises  pestiférées. 

Ce  que  nous  disons  ici  du  peuple  Portugais 
va  s'appliquer  tout-^l'heure  avec  bien  plus  de 
force  encore  ài  la  pacifique  et  malheureuse  Es- 
Mgne^ — Il  circule  depuis  Quelques  jours  iin  récit 
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conftis  et  un  peu  contradictoire,  mars  néanmoins 
au  fond  trop  yéritable,  d*une  révolution  bisarre, 
opérée  par  l'arrivée  prochaine  à  Madrid  d'une 
armée  française  commandée  par  Murât.  La  grande 
catastrophe  qui  renverse  en  ce  moment  le  trône 
des  Bourbons  en  Espagne,  se  sera  opérée  d'une 
part  avec  une  audace  et  une  impudence  dont  on 
n'avait  jamais  eu  la  moindre  idée,  et  de  l'autre 
avec  un  excès  de  démence  et  de  lâcheté  encore 
plus  au-dessus  de  la  crédibilité.  Il  semble  que 
cette  révolution  n'avait  été  différée  jusqu'à  ce 
jour  que  par  le  refus  de  Lucien  d'occuper  le 
trône  d'Espagne,  et  par  la  nécessité  de  chercher 
dans  une  autre  branche  de  la  dynastie  un  souve* 
rain  provisoire  pour  occuper  ce  trône.  C'est 
Murât  qui  applanit  cette  fois  les  Pyrénées.  Nous 
reviendrons  dans  notre  prochain  Numéro  sur  les 
détails  de  cette  révolution,  faite  au  milieu  de  la 
paix  la  plus  profonde,  contre  un  souverain  qui 
non-seulement  n'avait  donné  aucun  sujet  d'of>. 
fense  à  Napoléon»  mais  qui  avait  été  depuis  dix 
ans  son  allié  le  plus  fidèle,  et  avait  mis  constam* 
ment  à  sa  disposition  ses  flottes,  ses  troupes  et 
ses  trésors.  On  est  impatient  de  connaître  les 
sophisme»  que  les  Moniteurs^  les  BascoCy  les  Argus 
et  les  fVkitbrcad  pourront  mettre  en  avant  pour 
pallier  un  acte  aussi  effréné,  aussi  impudent.  Ils 
diront  peut^tre  que  la  maison  de  Bourbon  occu- 
pait autrefois  tous  ces  trône?  et  toutes  les  colo- 
nies qui  en  dépendent,  sans  que  pour  cela  l'Eu- 
rope fût  inquiète,  et  que  la  paix  de  l'Angleterre 
en  fût  altérée  ;  et  que  l'état  général  de  la  poli- 
tique ne  change  pas,  lorsque  la  dynastie  Buona- 
parté  remplace  partout  la  dynastie  des  Bourbons  ; 
car  enfin  un  Moniteur  et  un  écrivain  démocrate 
ne  peuvent  jamais  avoir  tort* 
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iSTo^CLXXXn.— Xe  20  Avril  1808, 


LITTÉRATURE, 

CEuvRSs  j)E  Jean  Racine  amc  Variantes  et  /mt- 
iatUms  des  Auteurs  Grecs  et  Latins^  publiées  par 
M.  Petttot,  Editeur  du  Répertoire  du  Théâtre 
Français.    Cinq  Vol.  in-9oo. 

Tandis  que  la  plupart  des  presses  sont  presque 
exclùiitvement  consacrées  à  mettre  au  jour  des 
productions  nouvelle^,  qui  trop  souvent  trompent 
les  spéculations  du  libraire,  ou;  après  une  vogue, 
passagère»  sont^estinées  à  tomber  dans  un  étcrHel 
oubli,  M*,  Herhan  continue  de  réimprimer  ces  au- 
teurs immortels,  Thonneur  de  la  littérature  française, 
lesmattres,  les  amis,  les  compagnons  inséparables  de 

Suiconque  n^est  point  insensible  aux  jouissances 
élicates  de  l'esprit  et  de  Tim^gination.     Le  pro- 
cédé ingénieux  dont  il  est  l'inventeur  vient  même 
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de  recevoir  un  nouveau  degré  de  perfection.    A 
^extrême  correction  de»  éditions  stéréotypes,  celle 
que  nous  annonçons  réunit  un  plus  beau  format, 
une  netteté  et  une  élégance  de  caractères,  qui  eu 
feraieut  presque  une  édition  de  luxe,  si  le  prix  en 
était  plus  considérable.   Le  travail  de  M.  retitot 
sur  le  théâtre,  lui  donne^d'ailleurs  un  avantage  pré- 
cieux sur  les  éditions  de  Racine  les  plus  estimées. 
Voltaire  a  dit  que  le  commentaire  de  Racine 
était  tout  fait,  et  qu'il  suffisait  d'écrire  au  bas  de 
chaque  page,  beaUj  pathétique^  hamumieuXy  sublime; 
mais  cette  manière  ingénieuse  d'exprimer  sa  juste 
admiration  pour  Tauteur  d'Iphigénie^  ne  doit  pas 
être  prise  au  pied  de  la  lettre  :  elle  signifie  que  les 
ouvrages  où  le  goût  le  plus  délicat  n'aurait  pres- 
que jamais  qu'à  admirer,  n'appellent  pas  les  obser- 
vationsde  lacritique  autant  que  ceux  où  les  défauts,, 
trop  souvent  mêlés  aux  beautés,  pourraient  séduire 
par  un  faux  éclat,  et  altérer  le  goût  des  jeunes 
écrivains;  elle  ne  veut  pas  dire  que  les  beautés 
sans  nombre  et  Tart  admirable  du  plus  parfait  de 
no^  poètes,  ne  puissent  fournir  au  littérateur,  ou 
même  au  moraliste,  une  foule  d'observations  ins- 
tructives et  curieuses.    On  peut  même  remarquer 
que  Racine  serait  plus  difficile  à  commenter  que 
Corneille,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  sentir  des 
beautés,  et  de  relever  des  fautes  également  frap* 
pantes,  que  d'ientrer  dans  le  secret  de  ce  style  tou- 
jours   élégant   et  poétique,   mais  aussi  toujours 
simple  et  naturel»  dont  le  charme  se  sent  beaucoup 
mieux  qu'il  ne  s'analise. 

Mais  quelle  que  pût  être  l'utilité  d'un  pareil 
travail,  il  ne  pouvait  entrer  dans  le  plan  d'une  édi- 
tion stéréotype  :  destinée  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs,  il  ne  fallait  pas  qu'elle  devînt  trop  volu-  . 
lumineuse,  et  son  principal  mérite  devait  être  une 
parfaite  correction.  Aussi  ne  présente -t- elle 
d'autres  notes  que  les  variantes  et  les  imitations 
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des  auteurs  grecs  et  latins,  recueil  utile  et  mêinc 
nécessaire,  et  qui  pourtant  paraît  aujourd  hui  pour 
la  première  fois  exécuté  d'une  manière  complète 
et  satisfaisante.  Ce  n'est  pas  que  Luneau  de  Bois- 
germain  n'ait  eu  la  prétention  d'indiquer  dans  son 
Commentaire  toutes  fës  sources  où  Racine  a  puisé. 
Maië  peu  versé  dans  la  lecture  des  anciens,  et  vou« 
lant  cependant  étaler  ui^e  grande  érudition,  il  cite 
sans  choix  et  sans  raison  les  poëtes  et  les  historiens. 
Il  voit  presque  des  plagiats  là  où  il  y  a  à  peine 
quelque  rapport  éloigné  dans  la  pensée  ou  dan» 
l'expression  ;  et  tandis  cju'à  l'en  croire,  Racine 
n'aurait  pas  une  idée  qui  ne  lui  eût  été  donnée 
>ar  les  anciens,  il  passe  sous  silence  les  imitations 
es  plus  évidentes.  On  croira  sans  peine  que  Af .' 
Petitot  est  à  la  fois  beaucoup  plus  exact  et  beau*» 
coup  moins  prodigue  dç  citations.  Tous  les  pas- 
sages qu'il  a  recueillis  sont  traduits  avec  autant 
de  fidélité  que  d'élégance,  et  de  manière  à  rendre 
plus  frappants  leurs  rapports  avec  le  texte.  Aussi 
excitent-ils  tous  un  vif  intérêt:  les  uns,  parce 
que  Racine  les  a  eus  évidemment  en  vue;  les  au- 
tres, parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des  comparaisons 
intéressantes,  et  propres  à  former  le  goût.  On 
aime  à  voir  ce  grand  poëte  entouré  de  tous  les 
écrivains  qu'il  appelait  a  son  secours,  tantôt  em- 
bellir leurs  plus  beaux  traits,  tantôt  rendre  féconds 
les  germes  en  apparence  les  plus  stériles,  presque 
toujours  sortir  victorieux  des  luttes  pénibles  où  il 
se  platt  à  s'engager. 

La  vie  privée  des  écrivains  célèbres  nous  ins* 
pire  un  intérêt  proportionné  au  plaisir  que  nous 
font  leurs  ou vrages.  Nous  voulons  connaître  leurs 
mœurs,  leurs  caractères,  leurs  vertus,  et  même  leurs 
défauts.  Nous  désirons,  pour  ainsi  dire,  lier  un 
commerce  familier  avec  eux,  et  jouir  de  leur  so- 
ciété comme  de  leurs  ouvrages.  Pour  satisfaire 
cette  curiosité,  les  éditeurs  ne  pouvaient  mieux 
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fààrt  que  ce  qu^ih  ont  fait,  en  plaçant  à  la  tète  du 

Eremier  volume  les  Mémoires  de  Louis  Racine  sur 
t  vie  et  les  ouvrages  de  son  père.  En  effet,  la 
candeur  et  la  naïveté  de  la  narration,  donnent  à 
ces  mémoires  un  intérêt  qu'on  ferait  bien  difficile* 
ment  passer  dans  la  notice  la  plus  soigneusement 
travaillée,  et  ils  ont  surtout  le  mérite  de  faire  con- 
naître parfaitement  les  deux  grands  hommes  qui  en 
sont  l'objet  ;  car  l'histoire  de  Racine  n'y  est  point 
séparée  de  celle  de  l'illustre  compagnon  de  sa  vie 
et  de  ses  travaux.  Rien  de  si  attachant  que  le 
tableau  de  cette  constante  amitié,  si  honorable 
pour  tous  deux,  laquelle  nous  a  valu  peut-^tre  ri« 
nimitable  perfection  qui  distingueles chefs-d'œuvre 
de  Racine.  Quelques  réflexions  à  ce  sujet  ne  se* 
ront  point  déplacées  ici,  puisqu'elles  sont  Te  fruit 
de  la  lecture  même  de  ces  Mémoires. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  du.  vol 
d'aide  que  prit  tout-à-coup  Racine  après  sa  tra* 
gédie  d'Alexandre.  Ce  n'est  pas  que  cette  pièce 
oe  fût  propre  à  donner  de  grandes  espérances  ; 
mais  les  nombreux  défauts  qu'elle  offre  dans  le 
plan  comme  dans  l'exécution,  la  double  intrigue 
amoureuse  qui  y  contraste  si  froidenient  avec  la 
nature  imposante  du  sujet,  enfln«tOut  t'ensemble  ' 
de  l'ouvrage,  n'annonçaient  qu'un  faible  imitateur 
du  genre  de  Corneille,  non  le  peintre  éfoquent  des 
passions,  qur,  par  des  moyens  difi^rents,  sut  con* 
$erver  à  la  poésie  dramatique  tout  Téclàt  que  lui 
Avait  donné  son  prédécesseur.  On  voit,  en  un 
mot,  que  le  jeune  poëte  s'ignorait  encore  lui-même, 
et  qu  il  essayait  timidement  ses  forces,  incertain 
de  la  direction  qu'il  devait  leur  donner.  Mais  il 
avait  choi^  Despréaux  pour  Aristarque  et  pour 
jami  ;  il  apprenait  de  lui  à/n/re  d^dtemetit  ses  vers  : 
n'est^il  donc  pas  juste  de  penser  que  les  conseils 
de  tfi  grand  poète  puient  aider  aux  progrès  ra* 
pides  icju'on    admira  to.ut-à»coup    dans   Andro* 
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maquf,  et  que  Vhomme  de  bob  siècle  dont  le  jtige^ 
meut  eut  le  plus  de  pénétration  et  de  jQnesse»  con^ 
trîbua  puissamment  à  révéler  k  Racine  ]e  secret  de 
son  génie? 

Qn  retrouve  encore  dans  Andnmaque  quel*^ 

3ue8  traces  de  cette  froide  galanterie^  si  dépl^éft 
ans  ks  Freree  Ennemis  et  dans  Aleitandre,  ]6U^ 
cine,  en  répandant  sur  tout  ce  qu*il  écrivait,  les 
grâces  enchanteresses  de  son  style,  rendait  presque 
séduisant  un  défaut  dont  il  ne  s'affranchit  jamaia 
«ntierement  dans  ses  tragédies  profanes,  et  dana 
lequel  son  penchant  particulier,  l'exemple  de  Cor*- 
neîll^  surtout  l'envie  de  plaii;e  à  ses  contempor 
lains,  auraient  dû  Eatùrellea>ent  le  faire  tombet 
plus  souvent  ;  mais  sans  doute  son  ami,  qui.  grâce 
alasévéritédeson  génie,  devait  être  singulièrement 
ehoqué  de  ce  même  défaut»  le  rappelait  sans  cessa 
h  un  ton  plus  mâle  et  plus  vrai^  et,  en  lui  permet-* 
tant  ces  semMes  tàntureê,  qu'il  regarde  lui-même 
comme  la  route  la  plu»  sûre  pour  ^Uer  au  cû^ur^ 
lui  interdisait  sévèrement  cette  recherche  de  sei|^ 
iriments,  et  cette  vaine  galanterie  si  propre  à*  lea 
lefrojdir.^ 

Afais  si  l'amitié  de  Boileau  fut4itî)e  à  la  gloire 
de  Racine,  elle  ne  le  fut  pas  moins  à  son  honheur  ; 
rile  lui  rendit  ses  succès  plus  doux  ;  elle  le  soutint 
dans  ses  ctogrîns  et  dans  ses  disgrâces.  Qui 
jamab  eut  plus  souvent  besoin  des  consolations  de 
l'iunitié,  que  ce  ouractere  si  tendre,  si  aisé  à  blesser» 
pu  ne  jouit  janmis  de  l  éloge  le  mieux  mérité^  autant 
§m*U  souffrit  de  la  plus  itffusie  eritifue?  On  vpit 
encore  au  st^le  plein  d'amertume  d'une  de  ses  pré-» 
fac»,  combien  il  fut  blessé  du  froid  accueil  qu  on 
lit  à  BritanmcuSy  au  moment  même  ou  le  Timo^ 
fraie  de  Thomas  Corneille  attirait  un  si  grand 
concours,  que  les  acteurs  se  lassèrent  plutôt  de  le 
iepréseater,  que  le  public  de  le  voir.  On  sait  qu^ 
wiffsé  4'av0ir  à  discuter  si  péniblemeut  tous  sea 
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succès^  il  passa  dans  un  silence  obstiné  Tâge  pré« 
deux  que  le  génie  attend  ordinairement  pour  se 
montrer  daûs  toute  sa  force  et  dans  tout  son  éclat* 
Ne  doit  on  pas  croire  qu'il  se  serait  découragé 
plutôt,  et  que  le  théâtre  compterait  plusieurs  chefe- 
d'œuvre  de  moins,  si  Boileau  ne  l'eCit  rappelé  «ans 
cesse  au  sentiment  de  sa  supériorité,  s'il  ne  l'eût 
consolé  par  son  suffrage  de  l'injustice  de  ses  con* 
tempomins?  Sans  doute  il  n'était  point  un  ami  vul* 
gaire,  celui  qui,  lorsque  des  hommes  du  premier 
rang  se  liguaient  contre  le  succès  de  Phèdre,  ap-» 

riant  à  la  postérité  de  leur  vaine*  critique,  apprit 
Racine  comment  on  pouvait  profiter  de  l'envie 
.  même,  et  osa  lui  prédire  que  ses  illustres  veilles 
ajouteraient  à  la  gloire  d'un  siècle  à  jamais  fa« 
weux.  Uami  des  lettres  sent  une  véritable  re- 
connaissance pour  cette  amitié  courageuse,  par- 
lant  ainsi  le  langage  de  l'avenir  ;  et  lorsqu'il  voit 
un  public  prévenu  méconnaître  encore  le  dernier 
ehef-d'œuvre  de  Racine,  il  aime  à  se  rappeler  que 
ce  grand  homme,  rassuré  par  un  ami  dont  il  devait 
apprécier  les  décisions,  put  du  moins  espérer  dans 
la  justice  de  la  postérité^  et  entrevoir  le  temps  oà 
la  scène  s'attendrirait  à  la  voix  de  Torphelin,  et 
,  aux  accents  prophétiques  du  grand  prêtre. 

C'est  ainsi  que  les  Mémoires  de  Louis  Racine 
nous  peignent  cette  amitié  célèbre»  accrue  par  un 
échange^ontinuel  de  soins  et  de  conseils,  et  fondée 
sur  toutes  les  vertus  qui  rendent  les  hommes  dignes 
de  goûter  et  d'inspirer  un  si  pur  sentiment  :  la  fidé*» 
Kté  de  ce  récit,  exempt  de  toute  espèce  d'affbcta- 
tion,  en  est  sans  doute  le  premier  mérite,  et  elle 
nous  est  garantie  par  les  lettres  de  ces  deux  grands 
poètes,  lesquelles  nous  les  représentent  avecd'au- 
tant  plus  de  vérité,  qu'ils  n'ont  jamais  songé  à 
S*y  peindre.  C'est  là  qu'on  voit  Despréaux  por- 
ter dans  ses  rapports,  avec  son  ami,  toute  la  fran- 
ebise  et  toute  la  solidité  de  son  caractère,  et  Ra^- 
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cine  toute  la  sensibilité  du  sien.  Cest  là  <||u^oa 
apprend  combien  ces  deux  beaux  génies  étaient 
sévères  à  eux-mêmes,  combien  ils  étaient  timides 
quand  il  s'agissait  de  s'exposer  aux  regards  d'un 
public  qu'ils  avaient  formé.  Où  aime  à  les  voir 
se  consulter  ^réciproquement  sur  leurs  essais,  se 
communiquer  leurs  doutes,  avoir  sans  cesse  devant 
les  yeux  l'idée  de  cette  perfection  dont  ils  appro- 
chèrent d'aussi  près  qu'il  est  donné  à  l'homme  de 
ic  faire.  On  aime  à  voir  Racine,  veillant  à  Tédu* 
cation  desoniilsalné,  descendre  avec  lui  jusqu'aux 
.  plus  petits  détails  de  la  vie  domestique,  et  dans 
sa  solitude  paternelle  le  rappeler  souvent  dans  les 
termes  les  plus  touchants  et  les  plus  simples,  à 
cette  religion  dont  il  savait  si  bien  emprunter, 
quand  il  le  voulait,  les  expressions  les  plus  ma- 
gnifiques. On  sourit  aux  dispositions  naissantes 
du  jeune  homme,  que  n*effrayaiént  point  l'âge  et 
lagravhé  de  l'auteur  de  VJrt  Poétique^  et  qui 
souvent  allait  chercher  à  Auteuil  un  loisir  plu^ 
instructif  pour  lui  que  de  pénibles  travaux.  Mais, 
stirtout  on  se  plait  à  reconnaître  que  dans  ses, 
lettres  où  la  confiance  de  l'amitié  découvre  sabs> 
nuage  les  sentiments  de  ceux  qui  les  écrivent,  il 
n'y  a  pas  une  ligne  dont  ils  aient  à  rougir  aux 
yeux  de  la  postérité  :  heureuse  conformité  de  ces 
deux  grands  hommes  avec  tous  ceux  du  siècle  de 
Louis  XIV,  qui  puisaient  les  plus  rares  beautés  de 
leurs  ouvrages  dans  leur  propre  cœur,  nourri  de 
tous  les  grands  principes  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  attaché 
au  nom  de  Boileau  et  de  Racine  qui  rend  ce  Re- 
cueil si  précieux.  .  Occupés  tous  deux  à  écrirç  les 
Annales  de  Louis  XIV,  les  renseignements  qu'ils 
se  communiquent  à  ce  sujet,  dans  ces  lettres  mêmes, 
en  font  des  matériaux  utiles  pour  l'histoire:  ce- 
pendant, jusqu'ici  leur  transposition  et  le  défaut 
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de  dates  arrêtaient  le  lecteur  à  chaque  pas,  et  cotH 
paient  le  fil  de  la  correspondance.  CNi  doit  à  la 
sagacité  et  aux  recherches  de  M.  de  la  Chapelle^ 
officier  d'artillerie,  Tordre  chronologique  dans  le- 

^uel  eilles  paraissent  aujourd'hui  pour  la  première 
lis,  et  qui  leur  rend  tout  l'intérêt  historique  que 
leur  confusion  leur  avait  fait  perdre. 

Le  même  soin  a  présidé  à  rarrangement  des 
ceuvres  diverses  et  au  rétablisseraent  des  dates 
dans  rhistoire  de  Port-Royal,  morceaux  extrême» 
Inent  précieux,  puisqu'ils  prouvent  que  Racine 
aurait  pu  exceller  dans  tous  les  genres  de  littéra* 
ture,  et  devenir  le  plus  parfait  de  nos  prosateursi 
comme  il  est  le  premier  de  nos  poëtes. 


(Dant  k  Numirè  suvoant   mut  datmeratm 
tmèabfse  du  amtenu  des  voUimei  V^  VI  et  VII  d/9 

ŒUVESS  COMPLETEES   ET  INEDITES    BE  RaCIS^ B, 

ÊMcle comnentmré  de\^  Harpe,  qui  viennent  dih 
pariàtre  à  Parisy  et  qui  complètent  cette  nowpelle 
édition^  ia  plus  parfaite  et  la  plus  remarquable  de 
têutts  celles  qui  ont  été  puhtiéet  jusqu'à  ce  jour.) 
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MiMoiRES  de  Henri  de  Campioti,  cbHtènant  dtoen 
Evénements  des  Règnes  ae  Louis  XIII  et  tk 
Louis  XIV.    Un  voL  tn-Svo, 

Le  désir  assez  baturel  que  tout  homme  éprouvé 
de  connattre  l'origine  de  sa  famille,  et  d'être  îns* 
truit  de  la  conduite  que  ses  ancêtres  ont  tenue 
dans  les  diverses  fortunes  qu'ils   ont  éprouvées, 
fait  souvent  regretter  de  n'avoir  que  peu  où  point 
d'éclaircissements  sur  ce  sujet*    On   les  accusé . 
d'insouciance,  de  paresse  ou  de  négligence»  poixt 
n'avoir  pas  laissé  le  récit  de  leurs  actions,  tandis 
^u'il  ne  faudrait  peut-être  s'en  prendre  qu'à  leur 
ignorance,  ou  bien  à  l'obscurité  de  leur  état.  L'or* 
gueil  que  l'on  ressent  de  se  voir  tiré  de  la  foule  par 
quelques  qualités  estimables,  et  l'envie  que  l'on  a 
de  s'élever  encore  davantage,  persuadent  aisément 
qu'on  est  )e  descendant  de  quelqu'illustre  famille^ 
ou  du  moins  qu'on  doit  en  être  la  première  souche. 
Dn  ne  veut  pas  mériter  de  sa  postérité  le  reproché 
que  l'on  fait  à  ses  aïeux;    et,   rempli  des  plUt 
magnifiques  espérances,   on  rechercne   curieuse- 
ment ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils  ont  fait  d'hono- 
rable; on  le  raconte;  on  s'estime,  bien  entendu^ 
lé  digne  héritier  de  toutes  leurs  vertus,  et  l'on  se 
présente  avec  confiance  comme  un  guide  aSsUré 
pour  ses  arrieres-neveux.    Quelqu'illusion  et  qiiel* 
que  vanité  que  la  véritable  sagesse  puisse  trouver 
clans  ces  idées^  il  faut  cependant  convenir  qu'elles 
peuvent  être  ennoblies  par  une  ferme  résolution 
d  ajouter  qiielqii'éclat  â  la  mémoire  de  ceux  que 
Ton  a  pris  pour  exemple,  et  Jje  se  conduire  de  ma- 
nière de  pouvoir  honorer  ceux  dont  on  veut  de- 
venir le  modèle.     C'est  à  elles  que  nous  devons 
les  Mémoires  écrits  par  Henri  de  CampioUy  d'une 
famille  dont   il  pouvait  accroître  le  nom,   mais 
dont  la  postérité  tx'existe  plus..'  Ce  militaire,  dis- 
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tingué  dans  son  état  par  sa  .bonne  tenue  dans  la 
4>a}x,  et  par  son  sang-rroid  au  milieu  des  périls  de 
:^la  guerre,  avait  la  ooble  ambition  de  laisser  à  ses 
enfants  un  commeoceiwent  d'histoire,  qui  les  au- 
rait mis  dans  Tobligation,  s'il^  ayaient  voulu  la  con- 
tinuer, de  suivre  constamment  la  voie  deThonneur 
qu'il  leur  avait  ouverte:  il  dit  positivement  que 
ce  n^est  point  pour  le  public  qu'il  écrit,  mais  qu*il 
*  /veut  laisser  à  ses  enfants  les  fruits  de  son  expé- 
rience, et  leur  inspirer  de  Témulation  ;  en  sorte  que 
si  le  public  x\e  prend  pas  aujourd'hui  à  ses  petites 
aventures,  le  même  intérêt  que  ses  ei\fants  au- 
raient dû  naturellement  y  prendre,  ce  ti'est  point 
'à  lui  qu'il  faut  en  imputer  la  faute*  Plus  d'un 
éditeur  indiscret,  sous  le  frivole  prétexte  d'avoir 
quelques  faits  publics  ^à  éclaircir,  a  déjiVfouillé 
'dans  les  archives  des  familles,  pour  en  tirer  d^ 
'mémoires  qui  n'étaient  pas  destinés  à  voir  le  jour, 
^t  qui  n^ont  éclairci  que  l'imprudence  de  ceux  qui  i 
les  ont  offerts  à  la  curiosité  publique.  Les  écrits  , 
que  Henri  de  Campion  a  laissés  ne  sont  pas  précisé- 
Hient  dans  cejcas;  et  M.  le  général  Gnmoard. 
cjuî  vient  de  les  livrer  à  l'impression,  n'a  pas  a 
craindre  qu'on  les  regardé  comme  entièrement  inu- 
tiles. Henri  de  Campion  est  un  homme  d'hon- 
'neur,  aussi  véridique  qu'on  peut  le  soahaiter; 
ïnais  sa  carrière  politique  au  milieu  des  troubles  qui 
ont  terminé  le  règne  de  Louis  XIII,  et  qui  ont 
commencé  celui  de  Louis  XIV,  ne  Ta  conduit 
ïju'une  seule  fois  au  centre  des  intrigues,  et  il  n'a 
été'témoin  et  acteur  que  d'un  seul  mit,  sur  lequel 
tes  historiens  du  temps  ne  se  sont  pas  accordés.  Il 
en  donne  les  détails  les  plus  précis;  et  comme  ils 
paraissent  aussi  les  plus  certains,  nous  nous  y 
grrêteVons  un. moment,  afin  de  faire  connaître  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ces  Mémoires  qui  soit  digne  de 
ratteufion  du  lecteur. 

Henri  de  Canipion,  cadet  sans  fortune,  d'une 
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famille  estimable^  mais  sans  crécUt  4 1^  cour,  avait 
accepté  la  protection  de  lamaiana  de  V^endôme,. 
dans  laquelle  il  occupait  une  place  de  gentilhomme 
auprès  de  ce  famçux  duc  de  Beaufort,  surnommé 
le  Roi  des  Halles^  ennemi  du  cardinal  Maza,rin, 
dont  il  avait  juré  la  perte.  On  sait  que  cet  étourdi^ 
qui  s'était  fait  aimer  de  là  populace  par  ses  manières 
natureUement. libres,  hardies,  et  même  un  peUt 
grossières/  aflTectait  de  cacher  de  grandes  vueS; 
sous  les  dehors  les  plus  simples  et  les  moins  faits^ 

f>our  éveiller  le  soupçon,  mais  que  sa  finesse  ne 
'empêcha  pas  d'être  arrêté  et  conduit  au  château 
de  Vincennes,  sur  l'avis  qui  fut  donné  au  cardinal 
qu'il  avait  formé  le  dessein  de  le  tuer  ;  qu'il  ne 
s'échappa  de  sa  prison  qu'après  cinq  ans  de  déten- 
tion, mais  heureusement  avant  qu'on  eût  décoi;* 
vert  contre  lui  aucune  preuve  qui  permit  de  lui 
faire  son  procès;  et  que  ceux  de  sa  cabale,  tels  qi^ 
le  cardinal  de  RetK  et  Mademoiselle^  qui  nous  on|f 
laissé  des  Mémoires,  soit  par  défaut  d'éclaircisse- 
mentSy  soit  par  prudence,  ou  peut-être  p^r  esprit 
de  parti,  cherchent  à  écarter  l'idée  que  cet  odieui^ 
complot  eût  existé.  M.  de  Campion,  qui  se  trpu^ 
vait  alors  dans  la  confidence  du  duc  de  Beaufort^ 
raconte  la  chose  sans  aucun  déguisement.  lire-» 
présente  ce  jeune  seigneur  comme  très-animé 
.  contre  le  cardinal,  et  décidé,  par  les  instigations 
de  Mad.  de  MontbazQu  et  de  Mad.  de  Chevreuse, 
à  fêter  de  ce  monde:  ce  sont  les  expressions  avec 
lesquelles  il  veut  bien  voiler  un  lâche  assassinai; 
qu'il  désapprouvait,  ipais  auquel  il  fut  contruiat 
de  prêter  la  m^n,  par  une  fausse  idée  de  devoir  et 
d  ooéissance,  {i^tôt  que  par  aucune  passion,  ni 
par  aucun  intérêt  personnel.  Lorsque  le  duc 
s'ouvrit  à  lui  sur  la  résolutioa  qu'il  avait  prise,  il 
ne  manqua  pas  de  lui  représenter  l'horrihle  injus- 
tice et  tout  le  danger  d'un  pareil  dessein,  qu'on 
ne  pouvait  alors  couvrir  d'aucui^  prétçxt^  ni  d'au- 
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^  eune  apparence  de  rarson,  puisque  le  cardinal  était 
,en  place  depuis,  si  peu  de  temps,   qu'il  n'avait  pu 
faire  encore  ni  bien  ni  mal  dans  les  affaires  pu- 
bliques:   il  ajouta  néanmoins  qu'il  ne  trahirait 
point  sa  confiance»  et  qu'il  était  prêt  à  le  servir, 
jpoqrvu  qu'il  ne  lobligeàt  pas  de  porter  la  main  sur 
le  cardinal,  et  que,  du  reste,  les  mesures  qu'il  au- 
rait arrêtées  fussent  en  quelque  sorte  autorisées 
pat*  sa  présence  dans  l'action  ;  qu'au  surplus,   il 
osait  encore  lé  prier  d'y  penser  plus  sérieusement, 
avant  de  prendre  un  parti  qui  lui  semblait  tout-à- 
fait  extrême  et  désespéré.     Après  quelques  incer- 
titudes,   quelques  irrésolutions  et  quelques  nou« 
velles  conférences,  le  duc  de  Beaufort,  se  laissant 
toujour?  entraîner,  comme  le  dit  M.  de  Campion, 
par  les  deux  duchesses  de  Montbazon  et  de  Che- 
rreuse,  qui  cependant  ne  paraissaient  point  aux 
assemblées  secrètes,  il  fut  résolu  qu*on  prendrait 
]e  temps  où  le  cardinal  irait  par  la  ville;  que  le 
duc,  accompagné  de  ceux  qu'il  aurait  choisis,  ferait 
arrêter  le  carrosse  et  donner  le  coup  de  la  mort  à 
3on  ennemi  ;  que  jusqu'au  moment  de  l'exécution» 
il  ne  serait  rien  révélé  du  projet  à  tous  ceux  dont 
,on  n'attendait  qu'une  obéissance  aveugle  ;  qu'on 
les  réunirait,  a|rmés,  dans  les  cabarets  voisins  de 
l'hôtel  de  Çleyes^  où  logeait  le  cardinal,  près  le    ~ 
jLouvre,   sous  le  prétexté  (d'être  à  portée  rfedé- 
lendre  Nfad.  de  Montbazon  d'une  insulte  dont 
elle  était  menacée  par  Mad.  la  princesse  deCdndé; 
que  pendant  l'action,  les  trois  ou  quatre  gentils- 
nomme?  qui  étaient  dans  l&  secret,  se  tiendraient 
auprès  du  duc  (le  Beaufort,  pour  s'opposer  à  ceux 
iqui  voudraient  résister,  et  4^'après  rafFaire  faite, 
.ils  sortiraient  tous  de  Pari^,  pour  se  mettre  en 
pureté.  -, 

'jl^'outes  choses  étant  ainsi  réglées,  la  mort  du 
cardinal  paraissait  certaine,  puisque,  lorsqu'il  sor- 
jtait,  il  n'avait  auprès  de  sa  personne  aucun  homme 

Digitized  by^ VjOOQ le 


85 

armé  qui  pût  le  défendre  ;  maS^  dans  un  detsdti 
de  cette  nature,  il  y  a  toujours  fort  loin  du  projet 
à  Texécution:  avant  de  porter  le  coup,  il  faut  se 
faire  violence  à  soi-même,  et  sacrifier  son  hon«» 
neur.  C'est  là  véritablement  ce  quMl  y  a  dé  plut 
difficile  pour  ,des  gens  de  Cœur,  comme  étaient 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
complot,  et  surtout  M.  de  Campiou,  qui  fit  tout 
manquer,  parce  qu'il  ne  s'y  prétait  oue  par  une 
complaisance  qu'il  condamnait  intérieurement. 
Une  première  occasion  s'offrit  bientôt  de  terminer 
cette  scène  sanglante.  M.  de  Campion  voit  sortit 
le  cardinal,  accompagné  seulement  de  quelques 
ecclésiastiques  et  de  quelque^t  pages;  il  n'avait 
qu'un  mot  à  dire  au  duc,  qui  ratteridait  à  l'hôtel  de 
Vendôme  avec  tous  ses  gens,  la  mort  du  ministre 
était  infaillible  ;  mais,  au  lieu  de  lui  faire  un  rap* 
pert  fidèle  de  ce  qu'il  avait  vu  et  de  ce  qu'ii  avait 
appris  sur  le  chemin,  que  le  cardinal  allait  parcôu* 
rhr,  il  lui  dit,  au  contraire,  qu'on  l'avait  assuré 
qu'il  ne  devait  pas  sortir  ce  jour  là  de  chez  lui; 
ce  qui  fit  remettre  l'exécution  et  sauva  la  vie  au 
prélat.  Le  lendemain,  le  duc  de  Beaufort  ayant 
kppris  que  son  ennemi  devait  sortir  de  la  ville^ 
avec  le  comte  de  Harcourt,  pour  aller  faire  colla;- 
tion  à  la  Barre,  près  Pôntoise,  où  la  duchesse  de 
Longueville  et  la  reine  devaient  se  trouver,  exigea 
que  tout  son  nK>nde  se  tînt  prêt  à  courir  après  la 
voiture;  et  ce  fut  encore  M.  de  Campion  qu'il 
chargea  de  faire  toutes  les  dispositions  nécessaires; 
ce  qu'il  exécuta  survie- champ,  tout  en  pensant  au 
moyen  qu'il  employerait  pour  empêcher  l'efifet  de 
cette  funeste  résotation.  Il  n'en  vit  pas  d  autre 
que  de  représenter  a«  duc  la  nécessité  dans  la- 
quelle il  allait  se  trouver  de  tuer  deux  hommes  au 
lieu  d'un  seul,,  parce  qu'il  n'était  pas  présumable 
que  le  comte  de  Harcourt,  étant  connu  pour  un 
lîomme  brave  çt  généreux,  souifriiait  quJ>n  assas* 
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tfnât  le  cardinal  sbus  ses .  yeux,  san^  vouloir  Iç 
défendre  ou.  le  venger;  qu'il  fallait  se  résoudre  à 
Mcrifif  r  (  ette  nouvelle  victime,  s'il  persistait  dant 
•<»>  deasein,  et  qu41  était  d'opinion  qu'il  convenait 
d'attendre  une  occasion  plus  favorable.  Après 
avoir  réfléchi  sur  l'énorn^ité  de  cette  action,  et 
lorsqu-il  tut  compris  le  tort  considérable  qu'elle 
pourrait  lui  causer,  le  duc  consentit  encore  à  diffé* 
rer;  mais  il  se  promit  bien  de  ne  pas  laisser  échap«» 
per  la  cardinal,  lorsqu'il  pourrait  le  joindre  hors  de 
U  compagnie  d'aucun  personnage  remarquable; 
et  peu  de  jours  après,  il  crut  qu'il  allait  enfin  ter- 
miner toutes  choses,  parce  qu'il  fut  averti  que  le 
siinistre  allait  se  rendre  à  Maisons^  sur  la  route  de 
Villenmive-Saint  Georges,  et  que  le  duc  d'Orléana 
y  irait  aussi.  Comme  il  supposait  que  Tun  et 
l'autre  seraient  dans  uo^  voiture  séparée,  il  çom^ 
nandade  nouveau  ceux  qui  devaient  le  seconder; 
et  tout  ce  que  M.  deCampion  put  en  obtenir,  c'est 
qu'ilne  serait  rien  entrépris  si,  contre  son^attente, 
le  cardinal  et  leduc dOrléans  se  trouvaient  réunis 
dana  le  même  carrosse.  Après  qu'il  en  eut  reçu  la 
promesse^  tout  le  monde  se  rendit  au  poste  qui 

^  venait  d'être  marqué:  lui-même  se  tint  à  portée 
de  pouvoir  observer  tout  ce  qui  se  passerait.  Il 
.était  dans  les  plus  vives  inquiétudes  sur  ce  qui 
^devait  arriver^  et  il  éprouvait  le  plus  noir  chagrin 
^e  ne  trouvisr  aucun  moyen  de  sauver  encore  une 
fois  le  ministre,  lorsque  tout-à-coup  il  aperçut  la 
voilure  du  dup  d'Orléans,  et  qu'aussitôt  11  recon- 
nut, dans  l'intérieur,  le  cardinal  qui  l'accompa* 
Sait.  |1  alla  sur-le-champ  prévenir  le  duc  de 
aufort,  afin  de  lui  faire  observer  qw  Dieu  fCap^ 
pTûttoait  pas .  son,  projet^  pmsquHl  s'y  rtncmirait 

^  tant  d'obstaçlfs.  Cfh  te  fit  rêver,  dit-il,  et  il  sor- 
tit pour  aller  copfferer  encore  ^vec  quelqu'un  qu'il 
ne  nomma  point,  fnais  que  M.  de  Campion  pense 
être  les  deux  duchess^.    I)  revint  plus  anime  qu« 
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jamais,  et  résohit  d'attaquer  le  cardinal  de  huit, 
puisqu'il  y  trouvait  tant  d'empêchement  au  miiiai' 
du  jour*  Ou  convint  que  ses  cavaliei s  se  tien^ 
draient^9ur  le  quai  du  Louvre,  et  qu'il  viendrait 
les  avertir  en  devançant  le  caidinal,  au  sortir  de 
chez  le  roi;  qu'on  gagnerait  Toflicfer  de  garde  du 
cçté  du  quai,  et  qu'avec  cette  précaution  le  coup 
ne  pouvait  plus  manquer.  L'ofiicter  promit  cm 
cSu  qu'il  ne  s'inquiéterait  nuNement  de  tout  le 
bruit  qu'il  pourrait  entendre  ;  mais  quand  son  to«r 
arriva,  au  lieu  d'être  placé  devant  le  Louvte  cofitme 
U  espérait,  on  lui  fit  occuper  un  tout  autre  poste^ 
Ce  nouvel  obstacle  pensa  désespérer  le  doc,  parce 
qu'il  était  à  craindre  qi^e,  pendant  tout  ce  délai, 
ses  démarches  œ  fussent  à  la  fin  remarquées^  oa 
i}ue  le  cardinal  ne  œç4t  qaek|u'a)v«*tissement.  La 
considération  du  danger  qui  le  menaçait  lui  fit  te» 
ter  une  d^niere  voie  qui  pouvait  le  perdre^  mm 
qui  le  sauva  réellement  en  le  mettant  dans  l'in^^ 
possibilité  de  CQnsonuner  un  attentat  dont  il  n!^ 
vait  pas  calculé  les  suitq^,  ni  aié^ie  les  premtem 
effets*  La  duchesse  de  Chevreuee  se  chargen 
d'obtenir  du  duc  d'Epernon  qu'il  commanderait 4Ui 
chef  du  poste  sur  le  quai  de  te  tenir  en  repos, 
quelque  uruit  qui  survtùt,  et  qu'il  empèch&t  ks 
soldats  de  prendre  parti  pour  personne.  Lo'duc 
promit  tout  ce  qu'on  lui  demandait  ;  maïs 'le  sdir 
même,  M.  deCampion  s'aperçut  qu'il  était  qb^ 
serve  ;  le  cardinal  ne  sortit  pas  de  son  hôtel»  et  Je 
bruit  courut  à  la  cour  que  le  dut  de  BenufortavsiC 
voulu  le  ^ire  assassiner.  C'était  un  coup  maii^ 
que,  sans  espérance  de  pouvoir  jamatsi  le  porter.  / 
Les  confidents  du  duc  le  comprirent  parfaite*» 
tnent;  mais  lui,  certain  de  leur  discrétion,  et  bien 
assuré  qu1l  n'existait  aucune  trace  du  complot,  se 
tint  en  repos,  en  attendant  encore  un  temps  et  des 
circonstances  plus  favorables  pour  exécuter  son 
dçssein*    M.  de  Campign  lui  représenta  vainement 
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qull  ië  faisait  illtïsion,  et  qu'il  dfevàit  bien  (plutôt 
songer  à  se  mettre  à  Tabri*  des  poursuites  du  cardi- 
naU  II  n'en  voulut  rien  faire:  il  se  montra  tout 
seul  à  la-cour,  selon  sa  coutume  ;  mais  après  quel- 
ques jours  de  cette,  perfide  sécurité,  dans  laquelle 
on  le  laissait  à  dessein^  il  fut  arrêté  dans  les  ap^ 
partements  <}e  la  reine^  et  conduit  le  lendemain  au 
donjon  de  Vincennes.  Tous  ses  amis  se  disper- 
sèrent, et  M.  de  Catnpion  lui-même  alla  chercher 
1»  lieu  de  sûreté  dans  l'île  de  jfersêy.  Telle  fût  la 
£n  de  cette  aventure,  qui  porta  le  dernier  coup  au 
parti  que  l'on  appelait  les  Importants^  et  dont  le 
duc  de  Beaufort  était  le  chef. 

La  connaissance  de  ce  fait  peut  être  utile 
pour  jugerja  conduite  du  cardinal  Mazarin  dans 
.cette  circonstance.  Il  pouvait  assez  facilement  se 
•saisir  de  quelques  domestiques  du  duc,  et,  par 
leur  oiojen,  obtenir  toutes  les  preuves  suffisantes 
pour  lut  faire  faire  son  procès.  Il  ne  Ta  point 
fait;  et  lorsque  son  prisonnier  s'est  échappé  de  ses 
nains,  il  a  laissé  dans  une  tranquillilé  parraitè  tous 
.ceux  qu'il  pouvait  justement  soupçonner  d*être  ses 
complices. 

On  doit»  sans  doute,  savoir  quelque  gré  à  M. 
de  Campion  d'avoir  conservé  ces  éclaircissements  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  fût  bien,  nécessaire  d'im- 

C rimer  avec  eux  toute  son  histoire  particulière,  à 
quelle  le  public^ne  peut  prendre  aucun  intérêt. 
L'instruction  est  précieuse,  il  est  vrai  ;  mais  c'est 
toujours  la  faire  mytx  trop  cher  que  d'obliger  le 
lecteur  d'eu  chercher  quelques  pages  dans  un  grod 
Toliune  d'inutilités. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


89 


SUITE  DES  RAPPORTS 

'      ■  • 

JVïi/^^  Napoléon  sur  les  Progrh  des  Sciences  et 
des  JrtSf  depuis  1789,  par  les  diverses  Classes  de 
r Institut  NationaL     . 


DISCOURS    DE   CHÊNIER 

Sur  les  Pro^h  de  la  Littérature. 

CONSEIL  D  ÉTAT. 

Séance  du  Samedi  27  Février^  I8O3. 

Sa  Majesté  étant  en  son  conseil,  une  dép.uta- 
tîon  de  lîi  classe  de  Littérature  et  Belles-Lettres 
de  l'Institut,  composée  de  MlVfT  Chénier,  prési- 
dent; de  Volney,  vice-président;  Suard,  secré- 
taireperpétuel,  et  de  MM.  Morellet,  Boufflers,  Ber- 
nardin de  Saint  Pierre,  Andrieux,  Arnault,  Villars, 
Cailhava,  Domergue,  Lacretelle,  Laujon,  Ray-* 
nouard,  et  Picard,  est  présentée  par  Son  Ex.  le 
Ministre  d^  Tlntérieur,  et  admise  à  la  barre  du 
conseil. 

M.  Chénîer,  président  et  rapporteur  de  la 
classe^  a  porté  la  parole  en  ces. termes  : 

Sire, 

^'  Plus  nous  avançons  dans  le  travail  que 

Votre  Majesté  nous  a  ordonné  de  lui  soumettre,  et 

plus   nous    sentons  quel   poids  il  nous   impose. 

CSomment,  de  leur  vivant  même,  apprécier  tant 
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d^écrivains,  noii  sur  de  rigourouses  théories,  sur 
des  faits  démontrés,  sur  des  calculs  évidents, 
nais  sur  des  choses  réputées  arbitraires,  sur  l'es- 
prît,  le  goût,  le  talent,  l'imagination,  l'art  d*é- 
crire  ?  Comment  se  frayer  une  imite  à  travers  tant 
d*écueils  redoutables;  entre  tant  d'opinions  di- 
verses, quelquefois  contraires,  toujours  débattues 
avec  chaleur  ;  parmi  tant  de  passions  qu'il  était 
$1  difficile  d'assoupir,  et  c|u'il  est  si  facile  de  lé^ 
veillef  ?  Comment  satisfaire  à  la  fois,*  et  ceux 
dont  il  faut  parler,  et  ceux  qui  ont  un  avis  sur  la 
littérature  après  Tavoir  étudiée,  et  ceux- mêmes 
qui,  sans  aucune  étude,  se  croient  pourtant  du 
sombre  des  juges?  Ces  réflexions  paraissent  dé- 
courageantes; mais  Votre  Majesté^nous  rassure, 
et  sa  bonté  nous  sert  de  guide.  Dispenser  la 
louange  avec  plaisir,  exercer  la  censure  avec  ré- 
serve, proclamer  les  talents  qui  nous  restent,  ap- 
plaudir aux  dispositions  naissantes,  tel  est,  sans' 
douce,  le  devoir  qite  nous  avons  à  remplir;  et, 
dauf  les  ordres  de  Votre  Majesté,  nous  osons  voir, 
avec  une  respectueuse  assurance,  la  preuve  c)u  vif 
intérêt  dont  elle  %  toujours  honoré  lés  lettres,  1^ 
l^rantié  de  s^  protection  constante,  le  signal  dç 
êçs  nouveaux  bienfaits. 

Sans  pouvoir  nommer  aujourd'hui  tous  les 
écrivains  qui  seront  cftés  dans  notre  ouvrage,  npus 
allons  ^)utefo|i^  Sire,  en  indiquer  un  a^sez  grand 
sombre,  et  pous  tâcherons  surtout  d^exposer 
clau^ment  la  inarche  et  les  divisions  du  travail 
/§fm%  nous  devons  faire  hommage  à  Votre  Ma- 
leste.  Dans  ce  travail  considéraolei,  puisqu'il  emr 
orasse  le  cercle  entier  des  applications  de  l'art  d'é- 
crire, à  la  tête  de  chaque  genre  nous  traçons  l'a-» 
perçu  raprdç  des  progrès  qu'il  si  faits  en  France 
jusQifà  l'époque  où  commencent  nos  observations. 
C'est  marquer  les  points  lumineux  qui  éclaireiit 
U  rQ\itç«    L'^  dp  comipuni^uer  Içs  ^ées  nar  la 
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parole,  l'art  d'enchaîner  les  idées  entre  elles,  Tart 
cTanalyser  les  sens,  et  par  eux  les  sensations,  et  par 
elles  toutes  les  idées  qui  en  découlent;  fixent 
cTabord  nôtre  attention*  Telle  est  la  marche  na- 
turelle. »  Il  faut  parler  et  penser  avant  d'écriret. 
C'est  à  la  classe  de  littérature  qu'il  appartient  spé- 
cialement de  jeter  un  coup-d'œil  sur  des  sciences 
philosophiques  fondées,  au  moins  en  France,  par 
cette  école  de  Port-Royal^  source  inépuisable  aiw 
tant  qu'elle  est  pure,  où  vont  remontera  lafois  toute 
éàine  doctrine  et  toute  littérature  cl^sique.  C» 
mêmes  sciences,  dans  le  cours  du  dernier  siècle» 
ont  dû  beaucoup  aux  travaux  de  Condillac,  que 
Tacadémie  française  se  glorifiait  de  compter  parmi 
tes  membres.  Fondateur  lui-même  d'une  école  dt 
philosophie,  il  a  laissé  d'habiles  disciples  et  dlio- 
norables  successeurs.  M.  Domergue,  M.  Sicard, 
plusieurs  autres  encore  cultivent  avec  succè»  la. 
grammaire  générale  et  particulière.  Nous  auront 
ajvmarquer  un  ouvrage  sur  notre  langue,  l'une  de9^ 
meilleures  productions  de  MarmonteT.  Un  esprit 
sage  et  méthodique,  M.  Dégérando,  a  recherché 
les  rapports  des  signes  et  de  l'art  de  penser.  Un 
esprit  étendu,  M.de^Tracy,  a  rassemblé  les  trois 
sciences,  liées  dans  un  corps  d'ouvrage,  comme 
elles  le  sont  dans  la  nature.  IVf  *  Cabanis,  intére»* 
aant  et  clair  avec  profondeur,  en  cQn\parant  ^ 
l*homme  physique  et  l'homme  moral,  a  soumis  la 
médecine  à  ranalyse  de  l'entendefaient.  Chargé 
d'enseigner  cette  analyse  au  sein  des  écoles  nor- 
males, M.  Garât,  par  son  imagination  brillante,  a 
rendu  la  raison  lumineuse  ;  genre  de  service  que, 
dans  le3  questions  encore  abstraites,  la  raison  ne 
)>eut  devoir  qu'aux  talents  d'un  ordre  supérieur. 

.  La  science  des  devoirs  de  l'homme,  la  mo« 
raie,  sans  produire  autant  '  d'ouvrages,  n'a  pa9 
été  pourtant  stérile.  Noms  avons  trouvé  dans  les 
leçons  '  que  Marmontel  léguait  ^  ses  enfants,^  lés 
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préceptes  de  Cîc^ron  mêlés  à  fa  sagesse  évangé- 
lique.  On  doit  surtout  distinguer  un  livre  im- 
portant de  Saint-Lambert,  qui  jadis  avait  enrichi 
notre  littérature  d'un^poëme  élégant,  harmonieux 
et  philosophique.  Arrivé  près  du  terme  de  la  vie, 
il  ne  déserta  point  la  bannière  adoptée  par  sa  jeu- 
nesse. Inaltérable  en  ses  principes,  fuyant  Texcès 
^ème  dans  le  bien,  il  n'affeicta  ni  le  pieux  rigo- 
risme, ni  l'austérité  stoïcienne.  Sans  détacher  la 
morale  du  principe  social,  nécessaire,  démontré, 
d'un  dieu  surveillant  et  protecteur,  il  la  trouva 
toute  entière  dans  les  rapports  qui  unissent 
l'homme  à  l'homme  dans  nos  besoins,  dans  nos 
passions,  dans  cette  foule  d'intérêts  individuels,, 
qui  sans  cesse  armés  l'un  contre  l'autre,  mais  forcés 
par  la  nature  à  traiter  ensemble,  viennent  former, 
en  se  ralliant,  l'intérêt  général  des  sociétés. 

Ici  nous  occupent  à  leur  tour  ceux  qui  ont 
appliqué  l'art  d'écrire  aux  matières  de  politique  et 
de  législation  :  non,  cette  foule  d'esprits  subal-  , 
ternes,  qui,  par  deà  feuilles  périodiques,  ou  dft 
brochures  non  moins  éphémères,  caressaient  les 

{liassions  de  la  multitude  quand  la  multitude  avait, 
a  puissance;  mais  un  petit  nombre  d'hommes^ 
p^us  ou  moins  distingués  par  leurs  talents,  égale- 
ment louables  par  leurs  intentions.  Un  habile 
dialecticien,  M.  Siéyès,  eu  des  ouvrages  où  la 
force  de  la  pensée  produit  la  force  du  style,  a 
traité  d'importantes  questions  de  politique  géné- 
rale. Un  écrivain  célèbre  en  plus  d'un  genrc> 
aujourd'hui  le  Prince  Archi-trésorier  de  l'Empe-  . 
Ttiir;  comme  lui  M.  Rœderer,  M.  Dupont  de  Né- 
Twours,  M.  Barbé- Marboîs  :  après  eux,  M.  J.  B. 
Say,  M.  Ganilh,  ont  porté  l'intérêt  et  la  clarté 
dans  les  diverses  parties  de  l'économie  politique. 
Les  éléments  de  législation,  publiés  par  M.Perreaa, 
ne  sont  pas  indignes  d'être  cités.  L'auteur  d*ua 
Ivre,  honoré  du  prix  d'utilité  que  décernait  l'aca* 

'  Digitizedby  VJOOQIC 


S3 

demie  française,  M.  Pastoret^  exposant  les  prîn* 
cîpes  de  la  législation  pénale,  a  cru  pouvoir  déter- 
miner comment  la  loi  dgit  poursuivre  pour  être 
hiynaine,  quand  elle  doit  frapper  pour  être  juste, 
où  elle  doit  s'arrêter  pour  être  utile.  Nous  remar* 
quons  dans  les  œuvres  de  M.  de  Lacretelîe,  ua 
discours  brillant  et  renommé  sur  la  nature  des 
peines  infamantes.  Tous  ces  écrivains  ont  marché 
avec  la  raison  de  leur  siècle,  et  plusieurs  ont  accé- 
léré sa  marche.  En  évitant  d'agiter  après  eux  des 
questions  délicates,  nous  n'évitons  pas  de  rendre 
justice  au  mérite  quelquefois  éminent  qu'ils  ont 
déployé. 

Avant  de  passer  à  l'art  oratoire,  où  nous  re^ 
trouverons  ta  politique  et  la  législation  présentées' 
sous  des  formes  nouvelles  pour  la  France^  nous 
aurons  à  parler  d'un  traité  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  livre  éloquent  lui-même,  où  M.  le  Caadinal 
Maury  donne  d'excellents  préceptes,  après  avoir 
donné  d'éclatants  exemples.  ,  Dans  la  critique 
littéraire,  plusieurs  écrivains  nous  offrent  des 
études  approfondies,  des  commentaires  judicieux 
sur  nos  grands  classiques  ;  M.  Càilhava  sur  Mo« 
liere,  M.  Palissot  sur  Corneille  et  sur  Voltaire  ; 
Chamfort  sur  Lafontaine,  dont  jeune  encore,  il 
avait  fait  un  charmant  éloge  ;  et  Laharpe  sur 
Racine  que  jadis  il  avait  aussi  loué  dignement. 
Nous  ne  négligeons  pas  de  remarquer  des  addi- 
tions nombreuses  aux  Mémoires  littéraires  de  M. 
Palissot,  livre  souvent  instructif,  toujours  écrit 
avec  une  rare  éléi^ance.  Nous  n'oublions  pas  le 
travail  de  M.  Ginguené  sur  la  littérature  italienne, 
ouvrage  utile,  considérable  et  déjà  fort  avancé. 
Ici  se  présentent  les  derniers  volumes  du  Cours  de 
Ijaharpe,  et  sa  Correspondance  en  Russie.  Après 
avoir  apprécié'  les  talents  incontestables  de  ce  lit- 
térateur qui  n'est  plus,  npus  serons  obligés  de 
faire  sentir  l'extrême  rigueur  qu'il  se  croyait  ca 
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dwît  d^exerdér  contre  la  plupart  de  ses  cootem*  , 
ji^ôitiitiSy  et  surtout  contre  ses  rivaux  ;  ce  blâme 
satïs  restriction  qui  n'est  presaue  jamais  éqiptable^ 
ce  plaisir  de  blâmer  qui  décredite  un  censeur  Ha- 
bile,  souvent  llnjustice  évidente,  etdans  la  justice- 
ttïéme  cette  injurieuse  amertume  si  contraire  à 
Purbatnité  française.  A  cette  occasion,  Sire,  noua 
tfxanfinçrons  les  règles  d'une  saine  ccitique.  C'esC 
prendre  rengagement  de  les  observer  dans  tout  le 
<fours  de  notre  ouvrage  ;  et  peut-être  est-il  impoxv 
tant  d^en  rappeler  le  souvenir  quand  elles  parais*^ 
sfent  oubliées.  Ces  règles,  fondés  sur  la  justice^ 
sur  le  véritable  esprit  des  sociétés,  et  consacrées 
par  le  caractère  national,  ne  sont,  comme  en  tout 
autre  genre,  que  la  pratique  des  écrivains  qu^  ont 
mérite  le  plus  d'estime. 

t)ans  Tart  oratoire,  se  présente  au  commence* 
ihentîle  l'époque  le  recueil  des  oraisons  funebrea^ 
et  des  sermons  de  Tévêque  de  Sénez,  Beauvais, 
prélat  qui  dut  ses  dignités  à  son  mérite,  et  qui  se 
liiôntra  quelquefois  le  digne  successeur  de'  Bossuet 
et  de  Massiilon.    Le  barreau  français  parut  s'ap* 
pauvrir  quand  ses  soutiens  enrichirent  la  tribune. 
A  ces  mots,  notre  mémoire  se  reporte  avec  inquié-, 
tude  vers  des  assemblées  orageuses.    Nous  les' 
traverserons,  Sire^  en  fuyant  de  nombreux^écueilsé  \ 
Nous  saurons  nous  conformer  aux  vues  manifes* 
tées  par  votre  équitable  sagesse,  et,  forcés  de  nous 
souvenir  qu'il  y  eût  des  factions,    nous   n'ou- 
blierons pas  qu'il  y  eût  des  talents.     Nous  corn* 
mençons  par  cet  orateur  illustre,  ^ui,  doué  d'ub 
eéprit  aussi  vigoureux  que  flexible,  attacha  sa  re- 
nommée personnelle  à  presque  tous  les  travaux 
de  l'Assemblée  Constituante.    Après  Mirabeau, 
viennent  ceux  qui  combattirent  ses  opinions  avec 
énergie,  M.  le  cardinal  Maury,  Cazalès;  ceux  qui 
les.  défendirent  avec  succès.  Chapelier,  Barnave». 
et  M.  ReguauH   (de  Saint- Jean*d^Angely)/  qui 

Digitizedby  Google 


.  95 
iait  briller  encore,  dans  le  lieu  même  ^ùnou» 
tommes  admis,  cette  précision  toujours  claire^ 
caractère  particulier  de  son  éloquence.  Pourrions-  ^ 
nous  oublier  tant  d'habiles  jurisponsultes  qui  ont 
appliqué  l*art  oratoire  aux  différents  objets  de  légîs? 
lation  :.  Thouret,  Tronchet,  dignes  rivaux;  CamuSt 

?uî  joignit  unjgrand  savoir  à  des  mœurs  austères; 
arget,  M.  i^rlîn,  M-  Treilhard,  dout  les  lu^ 
mieres  étendues  ont  éclairé  les  tribunaux  ?  Nous 
rendons  hommage  à  ce  plan  d'instruction  publique^ 
monument^de  gloire  littéraire,  élevé  par  M.  de 
Talleyrand,  ouvrage  où  tous  les  charme»  du  stvlç 
embellissent  toutes  les  idées  philosophiques.  Les 
assemblées  suivantes  nous  onrent»  dans  le  même 
eenre,  deux  productions  d'un  rare  mérite;  Tune 
du  profond  Condorcet,  l'autre  de  M.  Daupou» 
dont  plusieurs  législatures  ont  estimé  les  travaux 
utiles,  l'éloquence  et  la  modestie.  Noijs  remar*^ 
quons  dans  ces  mêmes  assemblées,  des  orateurs 
qui  unirent  à  la  probité  courageuse  une  diction 
pathétique  ou  imposante:  Vergniaux,  par  exem* 
pie,  M.Trançois  de  Nantes,  M.  Boisgy-d'Angl^ 
renommé  par  sa  présidence,  M.  Garât,  PortaluL 
Siméon,  et  cet  habile  homme  d'état,  si  distingue^ 
dans  la  jurisprude^ice  et  dans  l'art  oratoire,  9i 
élevé  parmi  \t9  grands  dignitaires  de  Veoipirfk 
Nous  ne  citons  que  des  personnages  dignes  de  mé« 
moire.  Et  comment  hésiterions-nous  à  rappelef 
tous  les  talents  précieux  qui,  parmi  noui^  <>f^t 
honoré  la  t^bune,  puisque  Votre  Majesté,  rendant 
le  calme  à  la  France,  a  rassei)nblé  leurs  débris  dan& 
lei  différents  corps  de  l'état  ?  Leurs  débris,  Sir^ 
et  sans  doute  \iq  regret  de  votre  âme  royaïW  est  de, 
n'avoir  n^  rallier  auprès  du  trône  les  philosophea 
respectaoks,  les  orateurs  éloquents^  les  juriscoQ^ 
suites  éclairési  les  énergiques  écrivains  qui  furent- 
mo^RMU^^s  en  fQule  durant  unQann^  déaaâitreuae 
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où  le  talent  devint  le  plus  grand  des  crimes  après 
la  vertu. 

Dans  les  camps  oi,  loin  des  calamités  de  Tin* 
térîeur,  la  çloire  nationale  se  conservait  inalté* 
l^ble,  naquit  une  autre  éloquence,  inconnue  jus- 
qu'alors aux  peuples  ijiodernes.  Il  faut  même  en 
convenir  :  quand  nous  lisons  dans  les  écrivains  de 
Fantiquité  les  harangues  des  plus  renommés  capi- 
taines^ nous  sommes  tentés  souvent  de  n'y  admirer 
que  le  génie  des  historiens.  Ici  le  doute  est  im- 
possible, les  monuments  existent,  Thistoire  n'a 
plus  qu'à  les  rassembler.  Elles  partirent  de  l'armée 
d'Italie  ces  belles  proclamations,  où  le  vainqueur 
de  Lodi  et  d'Arcole,  en  même  temps  qu'il  créait 
un  nouvel  art  de  la  guerre,  créa  l'éloquence  mili- 
taire dont  il  restera  le  modèle.  Suivant  ses  pas 
comme  la  fortune,  cette  éloquence  a  retenti  dans 
la  cité  d'Alexandrie,  dans  l'Egypte  où  périt  Pompée, 
dans  la  Syrie,  qui  reçut  les  derniers  soupirs  de 
Germanicus.  Depuis,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
au  milieu  des  capitales  étonnées,  a  Vienne,  à  Ber- 
lin, à  Varsovie,  elle  était  fidèle  au  héros  d'Auster- 
litz,'de  Jéna,  de  Frîedland,  lorsqu'en  cette  langue 
de  rhonneur,  si  bien  entendue  des  armées  fran- 
çaises, du  sein  de  la  victoire  même,  il  ordonnait 
encore  la  victoire,  et  communiquait  l'héroïsme.    ' 

Au  moment  où  les  sciences  et  les  lettres,  long- 
temps froissées  par  les  orages,  se  reposèrent  dans 
un  taouvel  asile,  et  surtout  à  l'époque  où  Votre 
Majesté,  perfectionnant  l'Institut,  l'honora  d'une 
feveur  spéciale,  on  vit  l'éloquence  académique 
lenaître  et  bientôt  refleurir.  Il  n'est  pas  rétréci, 
ce  genre  dont  les  modèles  variés  appartiennent 
exclusivement  à,  la  littérature  du  dernier  siècle. 
Deux  écrivains  illustres,  Thomas  et  M,  Garât,  ont 
prouvé  qu'en  certains  sujets,  il  admet  les  grandes 
unages  et  les  plus  beaux  mouvements  oratoires, 
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Souvent»  vmii  Tart  consiste  A  les  éviter  i  tnai« 
Fart  exige  toiyoura  rélégahce  et  la  régularité  d& 
formes,  la  clarté,  la  justesse,  et  l'heureux  àccor4 
âés  idées  et  des  expression^.  On  a  trouvé  ce9 
qualités  réunies  dans  les  discours  que  M.Suard  a 
prononcés^  comme  secrétaire-perpétuel,  au  non\  dft 
la  classe  de  littérature"  française.  C'est  avec  lo 
même  succès  qu'au  nom  des  autres  classes  ont  été 
]:emplies  les  mêmes  fonctions.  M.  Arnault,  dana 
plusieurs  solennité,  a  répandu  i>eaucoup  d'intérêt 
sur  des  objets  d'instruction  publique.  Parmi  leei 
panégyristes,  l'éclat  et  la  facilité  du  style  ont  dis^ 
tingué  M.  de  Boufflers,  M.  François  (de  Neuf- 
château),  M.Cuvier,  Portails;  et  Ion  a  pam  surtout 
écouteravecunplaisir.soutenu  Télogede  Marmon- 
td,  ouvrage  plein  de  n^érite,  dicté  a  M.  Moréllet, 
pac  la  philosophie  et  Tamitié.  Enfin,  car  il  est  im- 
possible de  tout  citer,  de  bons  discours  de  récep-; 
tioo,  de  belles  réponses»  une  foule  de  productions 
.dirersement  estimables,  garantissent 'que  ce  genre 
d'écrire  reprendra  l'inâuence  dont  il  jouissait 
autrefois;  soit  à  l'académie  française,  soit  à  Taca* 
demie  des  sciences;  lorsque  plus  d'un  homme 
célèbre,  membre  de  ces  deux  sociétés,  maintenait 
entre  leurs  différentes  études  cette  union  qui 
donne  aux  sciences  une  utilité  plus  générale,  aUs 
lettres  une  direction  plus  étendue. 

L'histoire,  Sire,  cette  partie  importante,  fixera 
long- temps  notre  attention.  Ce  n'est  pas  que  nous 
prétendions  tirer  de  l'oubli  une  foule  de  mémoires 
particuliers  sur  la  révolution  française.  Vicieua 
on  nuls  quant  au  style,  n'offrant  d'ailleurs  que  des  . 
plaidoyers  en  faveur  des  différents  partis,  ils  ren- 
trent dans  la  classe  des  écrits  polémiques^  et  nous 
les  écarterons  avec  eux.     Nous  aurons,  toutefois  à 

Crier  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.     Là^ 
.  de.Castera  peint  une  souveraine  qui  brilla  plus 
de  trente  années  sur  le  trône  de  Pi  erre-le- Grande 
Vol,  XXI.  N^   '    . 
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Ici,  M.  de  Ségur»  tn  traçant  k  tableaa  politique 
de  l'Europe,  durant  une  époque  orageuse,  com- 
munique à  son  style  la  sagesse  de  ses  opinions. 
Nous  ferons  ressortir  le  mérite  d'un  précis  sut 
Fhîstoîre  de  France,  ouvrage  de  Thouret,  l'un  des 
inembi-esles  plus  regrettables  de  l\Assemblée  Cons* 
tituante.  L'époque  nous  présente  un  livre  supé- 
rieur encore,  au  moins  pour  les  grandes  qualités  de 
Fart  d'écrire.  Un  académicien  qui  n'est  plus, 
Hulhiere,  a  raconté  les  événements  mémorables 
écoulés  dans  le  dernier  siècle  en  ces  régions.  Sire, 
et  sur  ces  mêmes  bords  de  la  Vistule  où  Votre  Ma- 
jesté, portant  la  victoire,  a  conquis  une  paix  glo- 
rieuse. Quoique  cet  ouvrage  posthume  soit  resté 
incomplet,  nous  y  reconnaîtrons  partout  Tem- 
preinte  d'un  talent  perfectionné  par  le  travail,  et 
quelquefois  très-éclatant.  Nous  n'oublierons  pas 
une  intéressante  production  de  M.  de  fieausset  ; 
-la  vie  de  ce  prélat  immortel,  qui  parla  du  peuple  à 
la  cour,  donna  Télémaque  à  notre  langue,  réunit, 
réloquence,  la  religion,  la  philosophie,  fut  simple 
à  la  fois  dans  son  génie,  dans  sa  piété,  dans  sa 
vertu. 

Les  Voyages  font  partie  de  Thistoire.  Nous 
suivrons  dans  l'Amérique  septentrionale,  M.  de 
Volney,  qui  jadis,  en  traversant  l'Egypte  et  la 
Syrie,  écrivit  un  des  beaux  ouvrages  du  dix- 
huitieme  siècle,  et  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Des 
hommes  habiles  ont  i*édigé  les  annales  des  sciences, 
ou  tracé  le  tableau  fidèle  des  opinions  humaines. 
M.  Nargepn,  achevant  un  grand  travail  commence 

{>ar  Diderot,  décrit  la  marche  lumineuse  de  la  phi* 
ôsophie  ancienne  et  moderne  :  M.  Bossut  sait  in* 
téresser  par  la  diction  dans  l'histoire  des  mathé* 
matiques  î  avec  M.  de  Volney,  la  raison  éloquente 
interroge  des  ruines  accutnulées  durant  quarante 
siècles  :  avec  M«  Dupuis,  Téradition  raisonn^Ue 
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cherche  rongine  çommime  des  diverses  traditions 
reli»euses.  O,  nous  trouvons  encore  une  esquisse 
pr<m>nde  et  rapide  des  progrès  de  Tesprit  humain, 
dernier  ouvrage,  et  presque  dernier  soupir  de 
Condorcet,  testament  fait  par  un  sage  en  faveur 
de  lliiimanité« 

.  <  Avant  que  parmi  nous  on  eût  appliqué  Tart 
d'écrire  à  Thistoire  des  sciences,  on  savait  à  quelle 
-hauteur  il  peut  atteindre  dans  les  sciences  mêmes 
qui  ont  pour  objet  l'étude  de  la  nature.  Buffou 
nous  l'avait  appris  ;  et  nous  aurons  Toccasion  de 
remarquer  combien  son  digne  continuateur,  ^f• 
de  Lacépede,  a  su  profiter  des  leçons  d'un  si 
grand  mattre.  Nous  verrons  Lavoisier,  M.Four-^ 
^^oy>  porter  dans  la  chimie  cette  clarté,  la  pre- 
mière qualité  du  style,  et  la  plus  nécessaire  à  l'en- 
seignement. De-Ia  nous  examinerons  si  les  théo- 
ries relatives  aux  différents  arts  d'imitation  n'of- 
frent pas,  sous  le  même  point  de  vue,  un  perfec- 
tionnement remarquable.  Nos  recherches  ne  se- 
ront pas  infructueuses.  Nous  ferons  surtout  ob^ 
server  avec  quelle  éfégance  facile  M.  Grétri  a 
traité  de  l'art  musical,  qu'il  a  long-temps  ho* 
noré,  sur  nos  deux  scènes  lyriques,  par  des  pro- 
ductions dont  la  mélodie  et  la  vérité  ne  sauraient 
vieillir. 

Nous  ne  passerons  point'  à  la  poésie,  sans  jeter 
un  coup-d'œîl  sur  les  romans,  genre  qui  se  rap- 
proche de  l'histoire  par  le  récit  des  ^vénements^j 
de  l'épopée  par  une  action  fabuleuse  en  tout  ou 
en  partie,  de  la  tragédie  par  les  passions,  de  la  co- 
médie par  la  peinture  de  la  société.  Nous  n'in- 
diquerons même  ]>as  une  foule  de  compositions 
frivoles  ou  sans  caractère;  mais  nous  apprécierons 
l'esprit  et  le  talent  de  plusieurs  dames  qui  mar- 
chent avec  distinction  sur  les  traces  de  la  femme 
illustre  à  qui  nous  devons  la  princesse  de  Cleves.. 
Nous   renarqùerons  Attala,    ornement  du  livre 
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'  considérablf,  où  M.  Cbâteatibriand  développe  U 
génie  du  chrîstîânisTM.    Nbt»  trouverons  oès  l^ 
prj^miere  année,  le  meflkur,  le  plus  moral  çt  le 
plus  court  des  rcmans  de  l'époque  entière,  cette 
Chaumière  Indienne,,  où  Tun  des  plus  grands  écrî* 
vains   qui  nous  restent,  M.  Bernardin  de  Saint*» 
Pierre,   a  réuni,  comme  en  ses  autres  ouvrages, 
l'art  de  peindre  par  l'expression,   l'art  de  plaire  ë 
Toreille  par  la  musique  du  langage,  et  l'art  su<^ 
hrèmp  d'orner  la  philosophie  par  la  grâce. 
^  \^  La  poésie  nous  représentera  d'abord  ce  genro 
^minent  et  sublime,  consacré,^  Sire,  à  chanter  les 
hommes  qui  font  la  destinée  des  nations  ;  le  poëme 
héroïtiuè^  les  chantres  capables  d'atteindre  à  l'é- 
popée ne  sont  pas  moins  rares  que  les  personnage^ 
f^gne^  d'être  adoptés  par  elle..    Cinq  chefs^d'œu^ 
Vre  épars  en  trente  siècles  le  prouvent  assez.    Si, 
dans  l'espace  que  nous  avons  k  parcourir,  nous  ap« 
percevons  à  peine  une  tentative  estimable,  maïs 
défectueuse,  les  Helvétiens  ;  nous  aurons  à  con^ 
cevoir  de  plus  hautes  espérances,   garanties  par 
les  talents  poétiques  de  M.  de  Fontanes,  qui  brille 
aujourd'hui  comme  orateur  à  la  tête  du  corps  lé- 
l^islatif.    En   passant    au   poëme  héroi-comique, 
tious  tâcherons  de  ne  pas  oublier  l'extrême  cir- 
conspection qu'exigent  de  certaines  matières,  et  de 
payer  en  même  tems  le  tribut  d*éloges  que  la  justice 
réclapip  pour  un  de  nos  meilleurs  poètes,  M.  de 
l^arny.    Après  les  compositions  originales  vien- 
dront les  imitations  et  les  traductions  en  vers  de 
quelquefif  épopées  célèbres.     Parmi  les  imitateuris, 
M.  Parceyaj  de  Grândraaison,  et  M.  Luce  de  Lan- 
civai,  apteur'  d'Achille  à  Scyrosj  doivent  être  dis» 
tingués  de  lafbule:  mais  des  traductions  du  pre-» 
mier  inérite    nous  occuperont  bien   davantage. 
Virgile   et    Mijton  semblent  parler^  eux-mêuEies 
potre  langue;  et  giice  à  un  classique  vivant  que 
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pc  mot  fera  nommer,  grâce  encore  à  M.  de  SamW 
Ange,  habile  et.  laborieux  traducteur  d^Ovide; 
pous  aurons  le  plaisir  d'observer  qu'à  cet  égarc^ 
l'époque  actuelle  est  supérieure  ^  toute  autre. 
Pn  n*avait  pas  porté  st  loin  jusqu'à  ce  jour,  au 
moins  en  des  ouvrages  d'une  telle  importance, 
Fart  difficile  de  conquérir  les  beautés  de  la  poésie 
étrapgere,  et  de  traduire  le  génie  par  le  talent. 

Dans  ia  poésie  didactioue,  c'est  «jcore  à  Mm 
Delille  que  l'époque  doit  sa  fécondité.  Il  a  répan? 
du  dans  trois  poëmes  originaux  cette  richesse  da 
?tyle  qu'il  avait  déployée  en  traduisant  TÈnéidé 
et  le  Paradis  perdu.  Le  poënie  de  l'Imagination 
surtout  su0îrait  pour  fonder  une  haute  renommée. 
M.  Ësmenard,  M.  Castel,  et  quelques  autres  vienr 
^cnt  ensuite  ;  dignes  encore  d'éloges,  loin  cepen- 
fiant  de  leur  modèle.  Le  Brun  seul  aurait  soutena 
îa  concurrence  avec  M.  Delille,  s'il  avait  achevé 
son  poëme  de  la  nature,  dont  il  nous  reste  des 
fragments  d'un  mérite  supérieur.  Sans  émule 
dans  le  genre  de  l'ode,  Lftbrun  tira  des  sons  harmo- 
nieux oe  la  lyre  pindarique,  si  rebelle  aux  chan- 
tres vulgaires,  et  nous  remarquerons,  Sire,  que 
?es  derniers  accents  furent  consacrés  à  vos  triom- 
phes.     Il  était  digne  de  les  chanter. 

M.Daru,  traducteur  d'Horace,  a  montré  dans 
cette  difficile  entreprise  un  goût  pur,  un  esprit 
flexible,  nne  étude  approfondie  des  ressources  de 
notre  versification.  La  poésie  erotique  s'honore 
de  M.  de  Piamy,  de  M.  de  BoufRers.  Des  poètes 
que  nous  allons  retrouver  avec  éclat  sur  la  scène 
française,  se  présentent  déjà  sous  des  fonnes  bril- 
lantes et  variées:  M.  Ducis,  dans  l'épître;  M. 
Amauit  dans  Papologue;  M.  Andrîeux,  dans  le 
conte;  M.  Legouvé,  M.  Rénouard,  en  de  petits 
poëmes  d'un  genre  grave  et  philosophique.  Après 
ces  talents  exercés,  on  voit  se  former  de  jeunea^ 
talents  qui  donnent  plua  que  des  espérances.  Deux. 

Digitized  by  VjOOQ  le 


ros 

WûB  de  suite^  Ifd.  Millevoie,  remarquable  par  rélé<^ 
gance  du  style,  a  remporté  le  prix  de  poésie.  M, 
yictorin  Fabre,  plus  jeune  encore,  a  mérité,  deux 
ans  de  suite,  une  honorable  distinction.  Plusieurs 
qu'il  est  impossible  de  citer  ici,  ne  seront  point  ou- 
bliés dans  notre  ouvrage,  où  nous  fuirons  la  sévé- 
jrîté  :  persuadés  qu'en  littérature,  comme  en  tout 
le  reste,  l'indulgence  est  près  de  la  justice. 

Ici  se  présente  j^ux  regards  de  Votre  Majesté 
la  poésie  dramatique,  dont  les  deux  genres  eurent 
tant  d'influence  sur  notre  langue,  sur  notre  littéra- 
ture entière  et  sur  les  mœurs  nationales^  Pans  Is^ 
tragédie  partit  le  premier  M.  Ducis,  inventeur 
même  quaod  il  imite,  inimitable  quand  il  fait  par- 
ler la  piété  filiale,  poëte  justement  célèbre,  et 
dont  le  génie  pathétique  a  tempéré  la  sombre  ter* 
reur  de  la  scène  anglaise.     Des  émules  très-distin- 

5ués  marchent  ensuite:  \L  Arnauld,  si  noble 
ans  Marius,  si  tragique  dans  les  Vénitiens;  le 
Couvé,  dont  la  Mort  d'Abel  offre  une  élégante 
imitation  de  Gesner,.  et  qui  déploya  beaucoup  d'é- 
nergie dans  Epicharis;  M.  Lemercier,  qui  dans 
Agamemnon,  sut  fondre  habilement  les  beautés 
d'Eschyle  et  de  Séneque  ;  enfin,  M.  Rainouard, 
qui  rendit  un  brillant  hommage  à  des  victime^ 
honorées  des  regrets  de  l'histoire.  Nous  indique- 
rons les  scènes  intéressantes  du  Joseph  de  M. 
Baour-Lormian,  et  ce  qu'il  y  a  d'estimable  dans 
TAbdélasisdeM.de  Murville*.  Quelqups  réflexions 
ne  doivent  pas  être  négligées.  On  ne  saurait  re- 
procher aux  bonnes  compositions  tragiques  de  l'é- 
poque, la  multiplicité  des  incidents,  la  profusion 
des  personnages  subalternes,  les  épisodes  inutiles, . 
la  f^ar  des  scènes  élégiaques.    rartout  l'action 

*  Pour  obéir  à  la  classe  de  littérature  française,  ott 
nomme  ici  M.  Cbënier.  Sa  tragédie  de  Fénëlon  a  réussi, 
protégée  par  la  mémœre  d*un  grand  homme. 
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Ç5t  sîmple  et  presque  toujours  sévère.  Là  marcïié 
des  poètes  n'est  point  timide  :  sans  violer  ïes  regk$^ 
anciennes,  ils  ont  obtenu  des  effets  nouveaux.  Du 
re^te,  ils  ont  conservé  ce  caractère  philosophique 
imprimé  à  la  tragédie  par  le  plus  beau  génie  du 
dernier  sieele,  et,  sur  ses  traces,  la  plupart  se  sont 
ouvert  les  routes  variées  de  l'histoire  moderne: 
immense  carrière  qui  promet  long-temps  des  palmes 
nouvelles  aux  poètes  capables  de  la  parcourir.  Ou 
à  tout  dit,  si  l'on  en  croit  des  hommes  qui  n'ont 
rien  à  dire.  Heureusement,  Terreur  est  évidente. 
En  quelque  genre  que  ce  soit»  Tart  est  semblable 
à  la  nature,  son  modèle  ;  il  a  des  règles,  comme  la 
nature  a  des  lois;  il  n'a  point  de  bornes^  puisque 
la  nature  est  infinie. 

En  passant  au  genre  de  la  comédie,  nous^ 
trouvons,  dès  les  premières  années,  la  jolie  petite 
pièce  du  Couvent,  par  M.  Laujon  ;  les  Alénechmes 
grecs,  par  M,  Cailhava,  comédie  d'intrigue  amu-' 
santé  et  bien  conduite;  un  ouvrage  élégamment 
versifié,  la  Paméla  de  M.  François,  copie  de  cellç 
dé  Goldoni,  mais  copie  supérieure  à  l'originale. 
Deux  rivaux  exerces  à  lutter  ensemble,  Fabre 
d'Eslantine  et  Colin  d'Harleville,  enrichissant 
la  naute  comédie  :  l'un  en  dessinant  à  grands 
traits  régoisme  impassible  et  la  vertu  passronnéeij 
Fautre  en  peignant  avec  une  vérité  fortement  comi- 
que les  inconvénients  d^un  célibat  prolongé.  M. 
Andriçux  brille  au  même  rang  par  un  enjouement 
aimable,  par  la  grâce  piquante  des  détails,  et  le 
charme  continu  du  style.  Une  imagination  fé- 
conde, unegaîté  franche,  la  peinture  originale  des^ 
mœurs  ont  assuré  les  succès  de  M.  Picard.  Aussi 
gai,  presqu'aussi  fécond,  M.  Duval  mérite  eu 
partie  les  mêmes  louanges.  On  estime  une  diction 
pure  en  quelques  essais  de  M.  Roger.  Ici  nous 
mdiqùons  un  perfectionnement  dont  il  est  juste 
défaire  honneur  aux  principaux  écrivains  que  nous* 
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tfcttona  de  nomnoef,  peut-être  encore  au  changer 
ment  qui  s'est  opéré  daûs  nos  mœurs.  Durant 
l'époque  entière  les  comédies  un  peu  remarqua- 
bles n'offrent  aucune  trace  de  ce  iargon  qui  fut 
long-temps  ^  à  la  mode.  Pour  réussir  îl  a  fallu  . 
être  naturel  ;  et  Ton  a  banni  entièrement  le  style 
précieux,  le  faux  esprit,  le  ton  factice,  (|ue  des 
auteurs  plus  recherchés  qu'ingénieux  avaient  in- 
troduits sur  la  scène  comique. 

Dans  le  drame,  genre  défectueux,   mais  sus- 
ceptible de  beautés,    nous   distinguerons   Beau- 
xnai  chais,     que  ses    comédies  et    ses  mémoires 
avaient  déjà  reqdu  célèbre;  M.'Monvel,  auteur 
qui  a  mérité  de  nombreux  succès,  et  Tun  de  nos 
plus  grands  acteurs  :  M.  Bouilli,  dont  les  pièces 
respirent  cet  intérêt  que  produit  une  excellente 
morale.     Sur  la  scène  illustrée  par  Quiûault,  se 
font  remarquer  M.  Guillard  et  M.  Hofiïnan  ;  plus 
récemment,  M.Esménard  etM.  Joui;  sur  l'autre 
scène  lyrique,  M.  Hoffman  encore^  M.  Monvel, 
M.  MarsoUîer»   M.  Duval.      Après  avoir  rendu, 
justice  à  des  productions  agréables,  forcés  toutefois 
de  renouveler  quelques   opinions  de  Voltaire,   et 
d'observer  ce  qu'il  avait  prévu,  ce  qu'il  avait  cranit, 
l'influence  de  l'opéra  comique  sur  le  goût  général 
des  spectateurs  ;  nous -reviendrons,  par  cette  ob- 
servation même,  à  chercher  les  moyens  de  soute- 
nir, d'augmenter,  s'il  est  possible,  l'éclat  de  la  scène 
française,  où  réside  essentiellement  l'art  dramatique» 
Votre  Majesté,  Sire,  accorde  une  attention  bienr 
veillante  à  cet  art  aussi  beau  qu'il  est  difficile;   et 
l'on  sent  mieux  que  jamais  quelle  en  peut  être 
rimpprtance,   quand  votre  ^me,  en  rapport  avec. 
l*âme  de  Corneille,  applaudit  aux  conceptions  de 
ce  génie,  dont  le  sublime  était  la  langue  naturelle 
et  qui  sut  faire  pleurer  les  héros. 

En  achevant.  Sire,  un.  vaste  tableau  dont  le 
temps  ne  nous  permet  de  vous,  tracer  aujourd'hui 
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3u\ine  esquisse  incomplette,  mais  au  moins  fi^ete, , 
es  considérations  générales  sur  répoque  entière 
nous  arrêteront  un  moment.     Elles  se  communi- 
quent aux  littérateurs,  ces   secousses  profondes, 
qui  remuent  et  décomposent  les  nations  vieillies,  l 
en  attendant  que  le  génie  puissant  vienne  les  re* 
composer  et  les  rajeunir.     Nous  suivrons  dans  les 
diverses  parties  de  l'art  d'écrire  les  effets  du  mouve- 
ment universel.   Nous  chercherons  quel  fut  sur 
répoque  Tascendant  du   dix-huitieme  siècle^   et, 
comment  l'époque  à  son  tour  peut  mfluer  sur 
l'avenir.    Nous  avons   indiqué,  nous  prouverons^ 
qu'elle  mérite  une  étude  approfondie.    En  vain 
les  ennemis  de  toute  lumière,  proscrivant  la  mé-  ^ 
moire  illustre  du  siècle  philosophique,  annoncent  ' 
chaq[ue  jour  une  décadence  honteuse,  qu'ils  opé- 
reraient, si  leurs  cris  imposaient  silence  au  mente, 
et  qui  serait  démontrée  s'ils  avaient  le  privilège 
exclusif  d'écrire.    Il  sera  facile  de  confondre  ces 
assertions   injurieuses,     dont  quelques   étrangers 
crédules  auraient  tort  de  se  prévaloir.  Non,  Sire, 
cette  étrange  catastrophe  n'est  point  arrivée.    La  " 
France  agrandie  par  V.  M.   n^est  pas  devenue  » 
stérile  en  talents.     Nous  rassemblerons  sous  vos 
yeux  les  éléments  actuels  de  cette  littérature  fran- 
çaise,  dont  une  envieuse  ignorance  dénigrait  à./ 
chaque  époque  et  les  chefs-d'œuvre  et  les  classiques, 
mais  qui  fut  toujours  honorable,  et  qui  même,  au- 
jourd'hui, malgré  des  pertes  nombreuses,  demeure 
encore  à  tous  égards  la  première  littérature  de 
TEurope. 

Et,  si  l'esprit  de  parti,  décoré  dans  les  temps 
de  trouble  du  nom  d'opinion  publique,  avait 
autrefois  donné  de  fausses  directions  aux  plus  géné- 
reuses pensées;  si  ce*même  esprit  non  moins  funeste 
en  agissant  d'une  autre  manière  et  par  d'autres 
hommes,  avait  depuis  arrêté  l'essor  des  talents,  et 
paralysé  la  pensée  3  il  nous  resterait  une  espérance 
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qui  iif  sera  point  déçue.  Vous  régnez,  Sire^  et. 
Yous  pouvez  protéger  encore  cet  art  qui  fait 
le^  littérateurs,  l'art  d^éerîre.  Il  s'applique  à  tous 
lès  arts  ;  il  facilite  l'accès  de  toutes,  les  sciences; 
ilembras^e  toutes  les  icléès;  il  les  éclaircit  par  la 
précision,  '  Il  présente  en  première  ligne  ce  qui 
.  touche  de  plus  près  les  hommes  mémorables  ; 
l'histoire  qui  raconte  les  grandes  actions,  Télo^ 
quencequi  les  célèbre,  et  la  poésie  qui  les  chante, 
/}  refleurira  sous  vos  auspices:  il  sera  guidé  par 
vous  en  des  routes  certaines  :  autour  de  vous  brîl'f 
leront  encore  lés  talents  ranimés  à  votre  voix.  Ifi 
génie  naîtra  de  lui-même  appelé  par  le  génie^  et 
tous  les  genres  de  gloire  app^^rtiendront  au  siècle 
de  Votre  Majesté, 

S.  M.  a  répondu  à  peu-près  en  ces  termes; 

^'  Messieurs  les  Péputés  de  la  Seconde  Classe 
de  rinstîtut, 

'^  Si  la  langue  française  est  devenue  une 
langue,  universelle,  c'est  aux  hommes  de  génie 
qui  ont  siégé,  ou  qui  siègent  parmi  vous,  que  nous 
efv  sommes  redevables. 

"  J'attache  du  prix  aux  succès  de  vos  tra- 
yauz  ;  ils  tendent  à  éclairer  mes  peuples,  et  sont 
nécessaires  h  la  gloire  de  ma  couronne. 

'*  J*ai  entendu  avec  satisfaction  le  compte  quç 
yous  venpz  dp  me  rendre. 

f^  Vpiia  pouvez  cofnptei"  sur  ma  protçctioq. 
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LES  tOISSÔI^S  D^AVRtL, 

CàANSOK. 

Un  jeune  homme  letuprès  d*une  femme. 
Lui  répétait  dans  son  tilml^rt: 
'*  Ah,  je  te  jure  sur  mon  âme 
•*  De  t'adorer  jusqti'à  la  mort*'* 
Je  t*aime  aussi»  lu^  dltia  bellei. 
Mais  de  grâce.  {Joint  de  hàbil; 
Serment  de  tendresse  étemdle 
Est  biea  im  yrai  poisson  d*AvriL 

Un  vieux  barbon,  glacé  par  l'àge^ 
Cajolait  fiHette,  un  beau  jojori 
***  Ah!  cesse  enfin  d'être  sauvagi^ 
**  Et  partage  mon  tendre,  amour*** 
Non,  répond  la  beauté  sévère^ 
Dont  le  coup-d'œil  était  mbtil. 
Vous  pourriez  fort  bien  i  Cyth^» 
Me  donner  un  poisson  d'A^iL 

Ivre  d'encens  et  de  suffrages. 
Un  poète  écrit  sans  repos. 
Il  est  content  de  ses  ouvrages 
Dont  il  ne  voit  pas  les  défauts  ; 
Le  public  les  voit  à  sa  place. 
J'entends  le  siiBet  incivil!  •  •  • 
Uu  auteur  ne  peut  sans  grimace 
Avaler  ce  poissoo  d'Avril. 

03 
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Je  yeux*  à  tous  rendre  justice. 
Dit  le  rédacteur  d'un  journal  ; 
Sur  chaque  acteur,  sur  chaque  actrice. 
Je  pron^ets  d'être  impartial. 
C'est  à  qui  grossira  sa  liste; 
Mais  de  la  Seine  jusqu'au  Nil, 
Ah!  qui  sait  mieux  qu'un  journaliste» 
Nous  donner  des  poissons  d'Avril» 

La  vertu  de  femme  jolie, 

La  fidélité  d'un  mari. 

D'un  poète  la  modestie» 

La  sincérité  d'un  ami; 

D'un  Crésus  l'esprit  et  la  grâce. 

D'un  fat  le  coarage  viril, 

La  probité  d'un  homme  en  placer 

Boh  Dieu!  que  de  poissons  d'Avril! 

D'un  vain  jargon  fiitsaiit  parade^ 
Un  docteur  de  la  faculté 
Promet  &  son  pauvre  malade 
Qu'il  va  lui  rendre  la  santé. 
Le  malheureux  le  laisse  faire. 
Ne  se,  doutant  pas  du  péril; 
Le  médecin  le  met  en  terre^ 
C'est  le  dernier  poissou  d'AvriL 
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PIECES  OFFICIELLE^. 

Réponse  de  la  Suéde  à  la  Déclaration  du  DannemarCé 

La  Cour  de  Dannemarc  avait  formé  une  alliance 
avec  la  France,  elle  s^était  préparée  à  recevoir  dea 
troupes  françaises  dans  son  pays,  elle  avait  rassemblé  dei 
bâtiments  de  transport  dans  ses  ports,  elle  avait  équipé 
tous  ses  vaisseaux  dans  la  rade  de  Copenhague,,  pour 
couvrir  une  expédition  française  contre  la  Suéde,  et  en- 
suite elle  a  publié  \xxi%  déclaration  de  guerre.  Le 
Datmemarc  accude  la  Suéde  d'être  la  cause  de  cette  rup* 
ture^  parce  qu'elle  ne  lui  a  pas  fait  des  compliments  de 
condoléance  sur  la  pertede  sa  flotte,  parce  qu  elle  n^a  paa 
Toulu  concourir  à  venger  cette  humiliation,  et  surtout 
parce  qu^elle  a  réclamée  l'assistance  de  l'Angleterre  contre 
^res  agressions. 

Les  relations  du  Roi  envers  le  Dannemarc  étaient 
celles  d'une  simple  paix.  Il  n'y.avait  ni  alliance  ni  au« 
cune  cojnventioa  quelconque,  qui  traçât  aux  deux  Cours- 
une  marche  coinmune  à  suivre  dans  leur  conduite  poli* 
tique.  En  conséquence,  lorsque  la  Suéde,  la  Russie  et  le 
Prusse  ont  combattu  conjointement  contre  la  France,  le 
Dannemarc,  sous  l'abri  ^e  sa  neutralité,  a  paru  être  Tami 
de  tous.)  Le  Roi,  témoin  de  ce  système,  et  convaincu  pat 
quelques  explications  demandées  dans  le  cours  de  l'année 
1806,  de  l'impossibilité  d'obtenir  du  Dannemarc  uo^ 
changement  de  mesures  favorable  à  la  Suéde,  ne  pouvait 
pas  espérer  que  jamais  les  forces  navales  du  Dannemarc 
pussent  lui  être  utiles;  il  avait,  au  contraire,  depuis  le 

rix  de  Tilsity  tout  sujet  de  craindre  qu'^à  l'instigation  de 
Russie  et  de  la  France  elles  ne  fussent  un  jour  toufw 
nées  contre  lui.  C'est  pmirquoi  il  a  cru  devoir  garder 
un  profond  silence  sur  les  événements  qui  se  sont  passée 
l'automne  dernier  dans  son  voisinage. 

On  doit  cependant  à  la  vérité  de  déclarer  que  le 
Cour  de  Londres  n'a  pas  invité  la  Suéde  à  prendre  part 
4  cette  expédition,  et  qu'elle  ne  la  lui  a  codifiée  qu'aa 
moment  où  elle  était  mise  à  exécution.  Coxiséquemm^it 
il  n'y  %,  pas  eu  le  moimlre  mouvement  de  fait  ea  Suéde 
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.  à  cette  occasion.  La  flotte  anglaise  est  arrivée  etr^Mirtie 
tm  entrer  dans  aucim  port  de  Suéde;  et  les  troupei 
auxiliaires  débarquées  en  Potnéranie  ont  été  rendues  en 
Tertu  d'un  article  séparé  de  la  convention  relative  à  cet 
objet,  conclue  à  Lonares  le  17  Juin  1^7»  époque  à  la- 
quelle il  n'était  certainement  pas  encore  question  de 
Cette  expédition.    Voicf  cet  article  : 

*^  Il  est  bien  entendu  que  dans  le  cas  où  des  cir« 
constances  imprévues  rendraient  impraticable  Tobjët  de 
icette  convention»  ou  que  S.  M.  Britannique  jugemitBé* 
cêssaire  de  retirer  lesdites  t]:papes  (la  légion  germltniquet 
de  la  Poméranie  Suédoise,  la  stipulation  de  cette  convëni 
lion  n'empêchera  en  aucune  manière  S.  M.  Bliiamniqu^ 
de  donner  tels  ordres  qu'elle  jugera  à  propos,  relative^ 
tnënt  à  la  disposition  ultérieure  de  ces  troupes^  qu|r 
sont  maintenant  mises  sous  les  ofîdres  de  S.k(.  Suè^ 
doise-" 

La  Cour  de  Londres  a  depuis  jcritifié  pteiiisfimftt 
èette  ^treprise,  et  chaque  jour  retpèrieftce  ta  justifie; 
De  nombreuses  armées  françaises  Sont  restSéeè  dttB  I4 
Basse-Sàxe  et  ont  accablé  le  Nord;  il  y  avait  encore  dei 


Quoiqu'il  pût  en  coûter;  elles  devaient a|;t] 
ment,  et  sur  tous  les  préteitteg  qui  s'offriraient  A  pMi- 
iént»  c'est  l'expédition  contre  la  flotte  diittoise  <pii  est  Itf 
mot  dé  ralliement  de  toute  la  ligue  ! 

Il  est  remarquable  que  le  jgouvemement  dandi, 
déjà  cerné  par  les  troupes  françaises,  subjugué,  excit^ 
et  même  payé  par  la  France,  publie  une  dédaratiottr 
contre  la  âuede,  sans  oset  nommer  la  Puissance  qui  té 
force  à  agir.  Il  s'efforce  de  tfo^^et  des  griefs  et  des  rahr 
ÉbMi  pour  paraître  avoir  pris  cette  détermination  de  saa: 
j^ropre  volonté.  Il  cite  tes  lémontrances  de  la  Sueâ% 
Contre  l'arrestation  des  malles  suédoises»  teinme  étant 
Qfie  ve^tion;  tandis  que  dans  ses  divers  régleffiteàtir 
Concernant  la  correspondance  anglaise,  il  n'a  psspû  la* 
-  laisser. passer,  malgré  les  traités;  et  il  a  déclara  quMt 
était  impérieusement  obligé  de  prendre  ce«  nie^utéS.  H- 
l^tend  connaître  les  intentions  du  Roi,  et  il  lui  pls^t  de 
lès  trouver  hostiles,  tandis  qu'il  a  lui-nlême,  depuis  pltt- 
0^MtÉ  mois,  concerté  une  açressibn  contre  la  S^iede.* 
B  prétetid  raisonner  sur  le&t  intéi^  du  pays;  qûôi<|^iHf 
làfraSiÉndoanê  ses  propres  imèmt,  et  diél0e  (Mur^ktb^' 
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HMU  f^  m^  iiifli^çw^.^tiîap^e.  Enfin,  il  mBrodij^  i, 
là  ouedé  aa voir  pourvu  à  sa  défense  par  un  trait^.^oi; 
ii|ib^de9*  quoic^u^l  spit  lui>n^n^e  soldé  pour  uneajgrea*' 
sjLon;  ^t  i^  pi^ononce.  epi^uite,  avec  quelque  timidit^  il, 
e^t  vrs^,  1^  niot  mçrcenaire^  que  le  gouvernement  qui  1^ 
paie  a  e^ù  probablement  la  cruauté  de  lui  dicter. 

Il  est  juste  de  rendre  ici  à  S.  M.  Britanniauf  k^ 
témoignage  te  plus  authciit'ujue  et  le  plus  sol^onely que» 
dans  toutes  ses  transaetioiis  avec  la. Suéde,  elle  n'a  jaimîi^i 
proposé  des  mesures  oôeusiveây  ni  rien  requis  quine.fÇwb: 
parfaitement  compatible  avec  sa  tranquillité  et  son  iiw« 
dépend^ce-  Ce  qui  en  eât  la. preuve  la  plus  récente  et. 
la  plus  convaincairte,  c'est  rempresaeuaent  avec  leq^ifl, 
«pn  Ministère,  a  acquiescé  k  la  proposition  du,  Roi  pour 
là  tranquillité^  de  la  Baltique,  en  promettap^  £prmeUer«. 
ment  de  n'y^enyôye^  aucuns  vais^ea^ux  de  gueri^,  à  dea^, 
conditions  uti^e^^et  honorables  pour  tout  le  rf ord*.  C^ue^-. 
}e  gouvernement  danois  lise^dan^  cette  proposition  lar. 
réfutation  complète  des  plaintes  portées-  dans  le  MiM^în 
feste  contre  la  Suéde;  et  Iprsquil  sera  revenu,  à  iuvr. 
nfëme,  qu'il  compare  l'état  de  choses  que  le.Hoi  a.c^sirè.* 
avec  celui  que  la  France  et  la  Russie  veulent!  Que 
^us  les  alliés  de  la  France  lisent  dans  cet  acquiescement 
de  rÀngieterre  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  liens  qui 
unissent  les  deux  Cours  et  ceux  qui  les  enchaînent  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  prononcent  de  quel  côté  se  trouvent  les 
égards  dûs  aux  intérêts  particuliers,  et  une  juste  modé- 
ration en  faveur  du  bien  général* 

Le  Dannemarc  lui-même  a  été  longrtemps  Tobiet  de 
cette  modération,  et  il  n'a  cessé  de  l'être  que  lorsqu  il  est 
devenu  absolument  dangereux.  Lorsque  le  Nord  a  été 
outragé  par  la  dévastation  de  la  Basse-Saxe,  par  l'oppres- 
sion des  villes  Anséatiques,  qu'a-t-il  faitppur  les  venger? 
La  Suéde,  l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Russie  ont  fait  la 

Î guerre  pour  cet  objet,  mais  personne  n'a  songé  à  forcer 
e  Dannemarc  d'y  prendre  part  II  était  alors,  comme  à 
présent,  l'allié  de  la  Russie  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  épousé 
sa  cause  ?  Que  pouvait-il  alléguer  alors  en  âtveur  de  son 
inaction,  que  la  Suéde  ne  puisse  pas  alléguer  aujour- 
d'hui ?  Tout  cela  s'explique  par  le  seul  fait  qu'il  est 
maintenant  sous  l'influence  du  gouvernement  français. 
Si  l'Angleterre  avait  .suivi  les  principes  de  cet  enneroii^ 
elle  n'aurait  pas  attendu  qu'il  s'y  fût  soumis,  pour  le 
d^saimer;   eue  l'aujait  envahi  plusieurs  wnées  aupa« 
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mvtnt  ;  elle  Taurait  gardé,  ,et  le  tout  pour  le  bien  du 
Nord 

Son  ancienne  alliance  avec  la  Russie  sert  de  prétexte 
à  cette  agression  ;  (}uoique  tout  le  monde  sache  Qu'elle 
est  purement  défensive,  et  qu^elle  a  été  suspendue  durant 
les  dernières  ^erres  de  la  Kussie/  lorsque  peut-être  ce- 
Fouvoir  aurait  pu  la  réclamer. 

La  Cour  de  Dannemarc,  pour  justifier  ses  procédés, 
ifhésite  pas  d'avancer  toutes  sortes  d'assertions  ;  -  elle  ose 
défendre  l'injustice  de  laRussie,  elleavoue  ainsi  un  concert 
prémédité  ;  et  elle  fait  tout  cela  pour  dissimuler  la  prin?- 
cipale  et  même  la  seule  raison,  qui  est  que  le  Dannemarc 
est  l'allié  de  la  France. 

Mais  rii\)ustice  et  le  mensonge  ont  un  terme; 
l*honneur  et  la  vérité  triompheront  à  leur  tour.  Sa  Ma« 
jesté,  se  reposant  sur  la  justice  de  sa  cause,  et  fiere  de 
régner  sur  un  peuple  brave  et  fidèle,  si  souvent  éprouvé 
par  tes  dangers,  et  toujours  secondé  par  le  Tout-puis<r 
sant,  espère  que  la  même  Providence  daignera  bénir  ses 
armes,  et  rendre  à  ses  sujets  une  paix  sûre  et  honorable^ 
^  la  confusion  de  ses  ennemiSé 

Stockholm,  le  91  Mars  180& 
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POLITIQUE. 

Correspondance  Russe,  interceptée  en 
Suéde,  publiée  a  Stockholm  par  au- 
torité. 

L'irruption  des  troupes  russes  dans  la  Fin^ 
lande,  et  les  proclamations  incendiaires  répandue^ 
dans  la  province,  étaient  déjà  connues  du  Roi, 
tandis  aue  le  ministre  de  Russie,  M.  d'AIopeus, 
n'avait  rieif  communiqué  encore  qui  pût  préparer 
à  cette  nouvelle,  çt  qu'il  manquait  de  couriers  et 
de  dépêches  cje  rambassadeur  de  Suéde  à  Péters* 
bourg  depuis  ces  événements.  Considérant  donc 
ce  ministre  comme  déchu  de  sa  qualité  publique 
par  l'agression  insidieuse  de  sa  Cour,  comme  un 
ennemi  dangereux  par  les  principes  révolution- 
naires dont  cette  agression  était  accompagnée, 
et  comme  ôtagtf  contre  Tambassadeur,  dont  la  li- 
berté était  très- vraisemblablement  violée,  S.  M.  fit 
donner,  le  2  Mars,  à  M.  d'Alopeus  une  garde  mili- 
taire dans  sa  maison. 

Cette  mesure,  qui  dans  toute  autre  circons- 
tance aurait  fortement  répugné  au  Roi»  a  été 
pleinement  justitiée  par  ta  suite  ;  un  courier  de  la 
Cour  de  St.  Pétersbourg,  arrivé  à  Signildskar,  le 
42,  *  et  parti  le  28  Février  par  Tomea  pour  Sto(ik- 
holnï,  ayant  été  arrêté,  le  7  Mars,  à  un  mille  de 
Hernôsand,  avec  les  dépêches  suivantes  :  ; 
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No.I. 

Monsieur, 

Monsieur  le  baron  de  Stedingk  m'a  remis,  le 
9  de  Janvier,  ^ne  note  officielle,  dont  je  vous  en- 
voie ci-joint  une  copie,  en  réponse  à  la  mienne 
du  16  Novembre.  Son  contenu  ne  satisfaisant  pas 
plus  que  le  précédent  office  de  cet  ambassadeur^  à 
te  que  notre  auguste  maître  attendait  *  du  Roi 
j(ie  Suéde,  et  Sa  Majesté  Impériale  se  persuadant  par 
là  quVIle  n'a  plus  rien  à  espérer  en  prolongeant 
encore  une  correspondance  qui,  dans  des  circons- 
tances aussi  pressantes^,  dure  déjà  depuis  plus 
de  quatre  mois,  et  n'a  produit  aucun  résultat,  s'est 
idécidée  à  donner  la  oéclaration  que  vous  trou* 
Tere2  ci-jointe,  afin  de  s'assurer  définitivement  des 
résolutions  de  ta  Cour  de  Stockholm.  Quoique 
je  remettrai  ici  cette  déclaration  à  M.  le  baron  de 
Stedingk,  ce  nonobstant  l'Empereur  vous  or- 
donne, Monsieur,  de  la  communiquer  au  ministère 


*  A  ce  que  S.  M.  Impériale  avait  demandé,  oui  : 
k  paicificatioa'de  la  Mer  Baltique  ;  mais  à  ce  qu'elle  at* 
iemait:  peut-être,  non  ;  si  elle  attendait  de  la  Suéde  ce 
que  &M.  Impériale  avait  accordé  elle-même  à  la  France» 
le  sacrifice  de  ses  intérêts  et  de  son  indépendance. 
*  t  La  peur  des  Anglais  doit  être  pressante.  Malgré 
un  retard  extraordinaire  des  malles  anglaises,  la  réponse 
de  l'Angleterre  est  arrivée  à  Stockholm  le  16  Mars,  eh«* 
core  long'teinps  avant  aucune  expédition  maritime  dan» 
le  Golfe  de  Finlande  tût  physiquement  possible.  Ll 
Cour  de  Londres  accédant  à  la  proposition,  oonscntit  i  nfi 
point  troubler  la  tranquillité  de  la  Baltique»  si  on  laissait 
fa  Suéde  en  paix.  Ainsi,  il  pouvait  exister  dans  le  monde 
un  coin  (laisiblé  et  hetireux:  la  Russie  ùe  l'a  paé  voulu. 
Il  faut  voir  si  l'invasion  insidieuse  de  la  Finlanoe  met  aes 
c6te8  à  l'abri  des  flottes  anglaises. 
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de  Sa  Majesté  Suédoise.'  Vous  lui  observerez  «n 
cette  occasion,  qu'il  dépend  encore  du  Roi  de 
conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  deox 
états*  ;  mais  que  les  intérêts  les  plus  essentiels 
de  la  Russie  ne  permettent  pas  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale dadmettre  dans  la  situation  présente  des 
affaires,  le  moindre  doute  sur  les  dispositions  de 
la  Suéde  à  Tégard  de  )a  Russiefé 

J'ai  rbonneur  d'être,  avec  une  considération 
distinguée, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  sernteuf^ 

Comte  Nicolas  de  Romanzoff. 

St.  Pétersbourg,  le  5  (17)  Février^  1808. 

A  M.  d'Alopeus  à  Stockholm. 


.  *  L*armèe  russe  devait  entrer  en  Finlande  avant 
^ue  la  déclaration  pût  être  délivrée  seuiemenL  et  à  plus 
mrte  raison  avant  f  arrivée  d'une  réponse.  On  a  cepen- 
dant rimpudence  de  parler  encore  de  bonne  harmonie. 
Ce  qu'on  attendait  du  Roi  était  en  effets  iUégal^  si  hu- 
miliant, qu'en  connaissant  le  caractère  de  S.  M.  on  ne 
pouvait  espérer  de  l'obtenir  de  bon  gré.  On  a  tant  Vanté 
le  Prince  Royal  deDannemarc  d'avoir  refusé  de  traiter 
avec  l'Angleterre  après  les  hostilités;  et  on  le  prbpose  au 
Roi!  Des  contradictions»  des  déraisonnements,  des 
faussetés  sont  le  cortège  ordinaire  de  l'injustice. 

t  II  n'^  avait  d^à  aucun  doute  sur  les  dispositions 
du  Roi.  1  out  était  sur  pied  de  paix  en  Finlande»  juS'- 
qu'au  S  Février»  que  le  Roi  fit  appeler  M.  d'Alopeus  pour 
lui  demander  ce  que signifîaient  les  armemçntsde  laRussie 
sur  les  frontières,  et  que  S.  ^L  le  prévenait  qu'elle  étaft 
idbligée  de  se  mettre  en  état  de  défense  de  son  côté. 

P2 
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No.  IL 


Copie  d'une  Note  de  V Ambassadeur  de  Suéde  Baron 
de  Stedrngk,  au  Ministre  Comte  de  RomanzofT, 
en  date  du  9  (21)  Janvier^  1808. 

Le  Roi  ayant  déjà  communiqué  à  la  Cour  de 
Pétersbourg,  en  réponse  à  la  note  dp  24  Septem- 
bre (6  Octobre),  son  opinion  sur  la  position  ac- 
tuelle du  Nord,  et  sur  la  difficulté  d'y  appliquer  le« 
engagements  de  1780,  S.  M.  avait  quelque  espoir 
de  gagner  l'assentiment  de  S.  M:  Impériale  à  l'é- 
vidence de  oes  aperçus.  Le  premier  coup-d'œil 
sur  les  circonstances  d'alors  et  sur  celles  d'aujour- 
d'hui semblait  pouvoir  suffire  pour  trouver  leur 
immense  disparité,  et  le  cabinet  de  St.  Péters- 
bourg ne  doit  pas  hésiter  plus  que  tout  autre  de 
prononcer  de  quel  côté  était  la  prépondérance 
dans  ce  temps-là,  et  de  quel  côté  elle  est  à  pré- 
sent. 

La  Russie,  principal  appui  de  la  Convention 
dé  1780,  a  été  la  première  à  l'abolir  en  1801.  Si 
c'était  à  son  invitation  que  la  Suéde  a  accédé  au 
nouveau  système,  sous  ses  auspices  qu'elle  s'est 
réconciliée  alors  avec  l'Angleterre,  elle  contractait 
x'ependant  des  engagements  directs  avec  cette 
puissance  ;  que  d'après  les  règles  de  la  morale  pu- 
blique, elle  se  croît  obligée  d'observer,  tant  que 
l'autre  partie  contractante  n'a  pas  enfreint  les 
siens. 

Or,  la  neutralité  armée  de  1780  une  fois  aban- 
donnée, la  clôture  de  la  Mer  Baltique,  fondée  sur 
le  concert  et  les  armements  communs  qu'elle  sti- 
pulait, -paraît  d'autant  rnoins  regarder  la  Suéde, 
que  depuis  l'époque  de  la  dernière  convention,  il 
n'a  existé  à  ce  sujet  ni  concert,  ni  unité  de  prin- 
cipes mAme  entre  les  puissances  riveraines  de  cette 
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XBer.  Et  cette  clôture  qui,  lors  de  la  déelatatioiti 
signifiait  proprement  la  défense  du  Sund,  est  à 
présent  devenue  d'une  exécution  bien  plus  vaste 
et  plus  difficile,  depuis  que  les  Anglais  ont  trouvé 
le  passage  du  Grand  Belt  très-praticable  aux  vais* 
seaux  de  guerre9:et  encore  depuis  que  la  marine" 
danoise  n'existe  plus^ 

'  £n  général,  un  changement  des  principes  de 
neutralité  adoptés  en  dernier  lieu^  ne  serait  pas 
seulement  contraire  aux  engagements  subsistants 
du  Roi,  garantis  par  la  Russie  elle-même,  i)  ser^t 
probablement  gratoi^,  en  ne  faisant  pas  changer 
de  principes  à  r Angleterre  pendant  la  guerre;  il 
ne  tendrait  qu'à  amener  une  rupture  entre  les  deux 
états,  inutile  à  l'allié  de  la  Russie,  nuisible  peut- 
être  à  eHe-même,  et  certainement  ruineuse  pour 
la  Suéde. 

Mais  avec  cet  attachement  à  ses  engagements, 
le  Rof  n'est  pas  insensible  aux  avantages  de  la  pa* 
cification  de  la  Mer  Baltique.  Il  est  possible  que 
l'Angleterre  pourrait  consentir  à  la  neutralité  de 
cette  mer,  qu'elle  pourrait  promettre  de  n'y  point 
envoyer  de  vaisseaux  de  guerre,  si  les  mesures 
adoptées  contre  le  commerce  britannique  sur  la  . 
presque  totalité  des  côtes  de  la  Baltique,  ne  provo- 
quaient, pour  ainsi  dire,  ses  armements,  ou  si  de 
nouvelles  hostilités  ne  ly  appelaient  en  qualité 
d'auxiliaire.     C'est  un  point  de  vue  au  moins  qui 

Çaratt  réunir  les  intérêts  commerciaux  de  tout  le 
Jord,  et  que  la  Cour  de  Pétersbourç  trouvera' 
peut-être  assez  important,  pour  mériter  son  atten- 
tion particulière. 

C'est  en  ces  termes  que  le  soussigné,  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  S.  M.  le  Roi  de  Suéde,  a 
reçu  les  ordres  de  répondre  à  la  note  que  son  Ex- 
cellence M.  le  Comte  de  Romanzoif  lui  a  adressée» 
en  date  du  16*  (S8)  Novembre,  et  qu'il  s'est  em» 
pressé  de  transmettre  à  sa  cour. 
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Il  profite  êe  cette  occasion  poor  renouveler 
à  Monsieur  le  Comte  de  Rômanzoff  l'assurance  de 
sa  haute  considération. 

St«  Pétersbourg»  ce  9  (22)  Janvier^  180& 

No.IIL 

L'Empereur  justement  iùdigné  lorsque'!  ap^ 
'prit  Ja  violence  oue  TAngleterre  venait  de  se  per- 
mettre contre  le  Roi  de  Dannemarc,  fidèle  à  son 
propre  caractère,  et  dans  l'esprit  de  la  constante 
sollicitude  qu'il  met  à  la  conservation  des  intérêts 
tle  son  empire,  prévint  le  Roi  de  la  Grande-Bre^ 
tagne  qu'il  ne  resterait  pas  insensible  à  cet  ou- 
trage, à  cette  spoliation  sans  exemple  que  l'Angle- 
terre venait  dp  Se  permettre  contre  un  Roi  son  pa* 
Mnt,  son  ami  et  l'antique  allié  de  la  Russie*. 

Sa  Majesté  Impériale  fit  part  de  cette  déter- 
mination au  Roi  de  Suéde  par  une  note  qui  a  été 
remise  à  son  ambassadeur  le  24  Septembre  dte 
Vannée  passée. 

Un  traité  positif,  contracté  en  1780  par  l'Im- 
pératrice Catherine  et  le  feu  Roi  Gustave  III  ; 
un  second,  conclu  en  1800  par  feu  l'Empereur 
Paul  et  le  Roi  qui  règne  aujourd-huif,  portaient 


♦  En  voyant  ici  les  sentiments  de  §.  M.  Impériale 
«nvers  les  parents,  les  amis  et  les  alliés,  on  est  rassuré 
•«m  moment  par  des  titras  tous  applicables  au  Roi,  il  y  à 
si  peu  de  mois,  sans  que  le  Roi  ait  rien  fSaut  depuis  pour 
les  perdre. 

t  On  a  souvent  disputé  sur  le  senr  d*tin  article  de 
traité,  on  en  a  combattu  l'application  ^jamais  on  n'a  passé 
sous  silence  une  convention  récente,  formellement  con- 
clue et  ratifiée,  pour  citer  des  engaffements  antérieurs 
évidemment  abolies  par  elle.  Le  cabinet  de  St  Péters» 
bourg  cite  les  conventions  de  llfiO  et  de  1800,  conclue» 
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cet  engagement  réciproque  et .f0fi9el.de  soutenir 
le  principe  que  la  Baltique  est  une  mer  fermée,  e( 
de  garantir  cette  mer  et  ses  côtes  de  toute,  hostî* 
lité,  violence  et  vexation  quelconque»  employant 
pour  y  parvenir  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur 
pouvoir.  Sa  Majesté  Impériale,  considérant  ces 
deux  traités,  se  regarda  non*seuIement  en  droiti 
mais  se  crut  obligé  de  réclamer  la  coopération  dé 
la  Suéde  contre  TAngleterre* 

Le  Roi  ne  nia  pas  les  engagements  que  Ton 
vient  de  citer  ;  mais  il  se  refusa  a  toute  coopéra^ 
tion,  tant  aue  les  armées  françaises  ne  seraient  pas 
éloignées  des  côtes  de  la  Baltique/e/  que  lesporU 


contre  FAngleierre;  il  tait  celle  de  1801  conclue  avec 
elle:  l'Empereur  retourne  arbitrairement  aux  engage* 
ments  de  ses  deux  prédécesseurs»  en  invalidant  tacites 
ment  ceux  qu*il  a  contractés  lui-même. 

L'état  de  guerre  dans  lequel  S.  M.  Impériale  se 
trouve  avec  l'Angleterre,  entraînait  naturellement  Tabo- 
lition  de  toute  convention  existante  avec  cette  puissance. 
La  Suéde  n'était  point  du  tout   concernée  dans  cette 

Suerre:  ce  oui  était  stipulé  en  1801  entre  elle  et  la 
Russie  d'un  œté,  et  entre  elle  et  l'Angleterre  de  l'autre» 
pouvait  et  devait  également  subsister  tant  que  le  Roi 
était  en  paix  avec  l'une  et  l'autre. 

Par  un  simple  arbitrage  la  Russie  eût  pu  renoncer  à 
la  Convention  de  1801  avec  la  Suéde;  alors  toute  con- 
vention maritime  était  abolie,  et  ou  retournait  naturelle- 
ment à  l'état  de  choses  avant  1780,  chacun  composant 
son  système  de  neutralité  d'après  ses  principes  du  droit 
des  gens. 

Far  un  double  arbitrage,  à  présent  la  Russie  sup« 

S  rime  la  convention  dernièrement  conclue,  rétablit  les 
eux  précédentes  qui  y  étaient  diamétralement  opposées, 
et  trouve  une  raison  de  guerre  dans  le  refus  du  Roi  de 
se  prêter  à  ce  despotisme* 

Mais  voyons  encore  comment  la  Russie  veut  réta- 
blir la  neutralité  armée.  .  Prétendant  que  la  Suéde  dût 
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ÊÎkmmds  ne  seraient  pas  ouverts  au  commerce  anglais^ 
Il  était  question  de  réprimer  la  vîofence  commise 

Cir  l'Angleterre  et  qui  a  irrité  TEurope  entière. 
'Empereur  demandait  au  Roi  sa  coopéjration  fon- 
éét  sur  de3  traités,  et  ce  iponarque  lui  propose 
pour  toute  réponse,  de  remettre  l'exécution  des 
traités  à  une  autre  époque,,  et  de  s'employer  au- 
jourdliui  à  procurer  â  l'Angleterre  le  commerce 
de  tous  les  ports  d'Allemagne;  çnunmot,  de  servir 
cette  même  Angleter^-e  contre  laquelle  il  est  ques- 
tion de  prendre  des  mesures  de  défense*. 

Il  est  par  conséquent  difficile  de  copstater 
davantage  la  partialité  du  Roi  de  Suéde  en  faveur 
de  la  Grande-Bretagne  qu'il  ne  vient  de  l'établir 
Inr-même. 


excluri^  de  la  Baltiç[ue  même  les  bâtiments  marchanda, 
«Dglais,  elle  lui  fait  un  reproche  d'avoir  voulu  que  îea 

Forts  allemands  fussent,  ou  verts  à  ce  commerce.    .Voici 
Art.I.  séparé  de  cette  fameuse  convention»  et  qu'oi^ 
Juge  si  le  comte  de  RomanzolT  l'a  lu: 

*'  Comme  S.  M.  Impériale  de  toutes  les  Russies  et 
S.  M.  le  Roi  de  Suéde  sont  toujours  également  intéressée^ 
à' veiller  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  Mer  Balti- 
que, et  à  la  mettre  à  l'abri  des  troubles  de  la  guerre  et  des 
armateurs;  système  d'autant  plus  juste  et  plus  naturel» 
<}ue  toutes  les  puissances  d6nt  les  états  renvironnent, 
jouissent  de  la  plus  profonde  paix;  elles  sont  mutuelle- 
ment convenues  de  continuer  à  soutenir,  que  c'est  unQ 
mer  fermée,  incontestablement  telle  par  sa  situatiçu 
locale,  où  toutes  les  nations  doivent  et  peuvent  navipier  en 
paix  et  jouir  de  tous  les  avantages  d*un  calme  parfait  ^  et  de 

S  rendre  pour  cet  effet  entre  elles  des  mesures  capables 
e  garanti?  cette  mer  et  ses  côtes  de  toutes  hostilités,  pi- 
rateries et  violences.  Elles  maintiendront  aussi  la  trai^- 
quillité  de  la  Mer  du  Nord  dans  leurs  parages,  autant 
que  lés  circonstances  et  Tintérèt  de  leurs  états  le  reu- 
dront  nécessaire."  "" 

*  Cette  Question  ne  regarde  pas  la  Suéde  qui  était 
en  paix  avec  l'Angleterre. 
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Sa  Majesté  Impériale  fit  remettre  le  16  Nov. 
une  seconde  note,  par  laquelle  rappelant  au  Roi 
qu'elle  venait  de  rompm  avec  l'Angleterre,  elle 
réclama  de  nouveau  sa  coopération*. 

Cette  note  est  restée  près  de  deux  mois  sans 
réponse,  et  celle  qui  y  a  été  faite,  et  qui  vient 
d'être  remise  au  ministère  de  Ça  Majesté  Impériale 
le  9  de  ce  mois,  porte  le  cachet  de  la  précédentef. 

L'Empereur  loin  de  se  reprocher  sa  modéra- 
tîon,  se  plaît  en  effet  à  avdiriBpuisé  jusqu'aujour* 
d'hui,  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
en  essayant  de  faire  revenir  Sa  Majesté  Suédoise 
au  seul  système  qui  convienne  à  ses  états  j;  ;  mais 
enfin  il  doit  à  ses  peuples,  à  la  sûreté  de  son  em« 

Îûre^,  qui  est  sa  suprême  loi,  de  ne  pas  laisser  plus 
ong  temps  comme  une  question*  indécise  la  coopé- 
ration de  la  Suéde  avec  la  Russie  et  le  Dannemarc 
contre  l'Angleterre. 

L'&npereur  étant  instruit  que  le  cabinet  de 
St  James  cherchant  à  rattacher  Je  Dannemarc  à 
son  système  par  la  crainte>  l'avait  menacé  que  le 
Roi  de  Suéde  ferait  entrer  ses  troupes  en  !Zélande, 


♦  La  neutralité  armée  ne  le  liant  plus,  il  nV  avait 
tiicun autre  traité, convention  ou  promesse  qui  Vy  obligeât. 

t  Cette  note  qui  se  trouye  en  entier  ci^dessus,  était 
cependant  telle  que  le  comte  de  Romanzoff  n'en  ose 
citer  un  mot,  pour  ne  pas  rappelier  ni  la  convention 
de  1801,  ni  la  proposition  conciliatoire  du  Jloi. 

t  D'après  les  principes  généralement  reçus  c'était 
au  Roi  lui-même  à  en  juger. 

$  Il  est  si  invraisemblable  que  l'invasion  de  la 
Finlande  puisse  tout  de  bon  être  regardée  par  le  Ca- 
binet  de  St  Pétersbourg  comme  détournant  des  ports 
russes  tout  danger  de  la  flotte  anglaise,  qu'il  faut 
supposer  qu'il  y  avait  quelqu'autre  crainte  qui  l'y  a 

K>u8sé:   peut  être   l'entrée   d'une  armée  française  en 
ussie*    £lle  viendra  également 

Vol,5j:XI.  ^       n        ^ 
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en  réciprocité  de  quoi  la  possession  de  la  Non'egc 
devait  lui  être  assurée*. 

L'Empereur  venant  d'apprendre  de  même  que 
lorsque  le  Roi  le  laissait  sans  réponse,  il  traitait 
en  secret  une  alliance  à  Londresf,  Sa  Majesté  a 
trouvé  que  l'intérêt  de  son  empire  serait  bien  mal 
assuré  si,  lorsque  la  lutte  commencerait  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie,  le  Roi  de  Suéde,  si  voi- 
sin de  ses  états,  voulait  couvrir  pendant  quelque 
temps,  de  l'aspect  d'une  feinte  neutralité  les  sen- 
timents d  un  attachement  connu  pour  l'Angleterre. 
-Sa  Majesté  Impériale  ne  peut  laisser  dans  le  vague 
la  position  de  la  Suéde  à  l'égard  de  la  Russie,  elle 
ne  doit  par  conséquent  pas  admettre  sa  neutralité. 

Les  dispositions  du  Roi  étant  constatées^  il 
ne  reste  donc  plus  à  Sa  Majesté  Impériale  que  de 
recourir  sans  délai  à  tous  les  moyens  que  la  Provi- 
dence ne  lui  a  confiés  X  V^^  P^^r  qu'elle  en  use,  afin 
d'assurer  la  sécurité  de  son  empire,  et  elle  en  pré- 
vientj  le  Roi  et  UEurope  entière. 

S'acquittant  ainsi  de  ce  qu'exige  de  lui  le  salut 
de  son  empire,  l'Empereur  est  prêt  à  convertir  les 
mesures  qu'il  \?  prendre,  en  une  mesure  de  pru- 
dence, si  le  Roi  veut  bien  se  joindre  à  la  Russie  et 
au  Dannemarc,  afin  de  fermer  la  Baltique  à  l'An* 
gleterre  jusqu'à  la  paix  maritime.  Il  invite  même, 
pour  la  dernière  fois,  le  Roi  son   beau-frere,  et 


*  Faux  rapport  de  M.  Rist  ;  et  M.  Canning»  qui 
a  tenu  protocole  de  la  conférence,  peut  prouver  que 
>c  était  M.  Rist  qui  demandait  si  la  Suéde  devait  cdopé- 
rer,  et  prit  son  silence  pour  affirmatif. 

t  Le  Roi  n'a  jamais  eu  que  des  liaisons  défensives 
avec  TAnfileterre,  et  elles  sont  innocentes,  excepté  aux 
yeux  de  1  Angleterre. 

t  Voyez  la  Proclamation  en  Finlande. 

§  Après  l'agression. 
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avec  toute  la  chaleur  de  la  véritable  amitié  *,  de 
BC  plus  hésiter  à  remplir  ses  engagements,  et  à  ad- 
mettre le  seul  système  qui  convienne  aux  intérêts 
des  Puissances  du  Nord.  Qu'est-ce  qu'a  gagné 
au  reste  la  Suéde  depuis  que  son  Monarque  adhère 
aux  intérêts  de  TAngleterret  ?  , 

Rien  n'affligerait  autant  l'Empereur  que  de 
voir  la  Suéde  et  la  Russie  désunies,  et  il  cfépend 
encore  de  Sa  Majesté  Suédoise  de  prendre,  mais 
8ur-Ie-trhamp,  un  parti  qui  conserverait  les  deux 
états  en  une  intime  alliance  et  dana  une  parfaite 
harmonie:]:. 

No.  IV. 

Monsieur, 

J'ai  exactement  reçu  les  diverses  dépêches 
que  vous  m'avez  adressées  tant  par  la  poste  que 

f)ar  le  Feld-Iager  Battînsky,  et  en  tout  dernier 
îeu  par  le  Chambellan  Comte  de  Pahten.  Je 
rends.  Monsieur,  toute  la  justice  à  votre  grande 
activité,  et  à  votre  «ele  pour  le  service,  et  je  me 
suis  fait  un  vrai  plaisir  de  les  apprécier  devant 
l'Empereur.  Le  rescript  que  vous  trouverez  sous 
ce  pli,  et  les  marques  de  l'ordre  de  St.  Waldimir 
que  Sa  Majesté  Impériale  daigne  vous  conférer, 
vous  prouveront  qu'elle  est  parfaitement  satis- 
faite de  la  manière  dont  vous  !a  servez.     Par  Tin- 


*  Proclamations  et  trou pe^  étant  déjà  répandues  dans 
son  pays. 

T  Qu'estKïe  qu'a  gagné  le  Russie  depuis  que  son 
Monairaue  adhère  aux  intérêts  de  la  France?  Deman- 
dons à  l'Allemagne,  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  qu'ont^elles 
gagné? 

t  Que  seraient  devenues  alors  la  liberté  des  Finois 
et  la  diète  d'Abo  qui  étaient  déjà  promises  au  nom  de 
l'Empereur* 
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térét  bien  sincère  que  je  prends  à  vous,  je  veux 
vous  confier  aussi,  que  quelque  éclatant  que  soit 
le  témoignage  de  bienveillance  que  l'Empereur 
vous  donne  aujourd'hui,  sa  muniâcence  à  votre 
égard  ne  se  borne  pas  là  :  Sa  Majesté  se  propose 
de  pourvoir  aussi  à  votre  fortune,  et  j'ai  lieu  de 
croire  qu'aussitôt  que  vous  serez  arrivé  ici,  vous 
dbtiendrez  la  rente  d'une  terre  (arenda). 

L'Empereur  a  été  très-satisfait  des  iistes.de  1% 
flotte  suédoise  que  vous  m'avez  envoyées,  et  j'at^ 
tends  avec  d'autant  plus  d'impatience  les  rensei* 
gnements  que  vous  me  promettez  sur  les  forces  de. 
terre  ainsi  que  sur  l'intérieur  du  pays  *•  Dans  le 
moment  présent,  les  notions  de  ce  genre  nous 
sont  plus  nécessaires  que  jamais,  et  vous  sentez 
bien  vous-même,  Monsieur,  quel  important  ser- 
vice vous  rendes  à  Sa  Majesté  Impériale  en  nous 
les  procurant  aussi  exactes  que  possible.  S'il  vous 
manquait  des  occasions  sûres  pour  nous  les  faire 
parvenir,  vous,  les  garderez  chez  vous,  pour  les 
apporter  ensuite  vous-même  quand  une  fois  vousr 
serez  dans  le  cas  de  quitter  la  Suéde. 

A  juger  d'après  tout,  il  parait  difficile  que 
BOUS  évitions  la  rupture  la  plus  complette  avec . 
cette  puissance.  Tant  cependant  qu^elle  n'a  pas 
encore  lieu,  vous  resterez  à  votre  poste  et  vous 
continuerez  à  suivre  en  tout  la  même  marche  que 
vous  ^vez  tenue  jusqu'à  présent;  mais  il  est  bon  que 


*  Le  plan  jbtait  sans  doute  de  révolutionner  la  Saede 
comme  on  Tessaiye  avec  la  Finlandf.  Un  Souverain, 
s'oublie-tril Jusqu'à  ce  point  là!  Descendré  dans  les 
routes  obscures  de  la  corruption  et  de  la  trahison  ;  sa^ 
crifier  le  respect  dû  par  tout  Souverain  légitime  aux 
liens  sacrés  qui  unissent  les  Si\)ets  à  leur  Gouverne^ 
inents:  voilà  des  exemples  donnés  dans  un  Empire 
composé  de  di]^  Rations  difiêrentes  qui  s'entrehaïssent!! 
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•Mis  affiecter  de  vous  y  préparer,  vous  nom  tenie» 
cependant  prêt  à  partir  dès  que  \t  cas  Texigera;^ 
Pour  ce  qui  regarde  les  pré^utions  nécessaires  à 
prendre  relativement  à  vos  chiffres  et  aux  archives 
de  la  mission.  Je  ne  saurais  sans  doute  mieux 
faire  que  de  m!en  rapporter  entièrement  à  votre 
propre  prudence. 

Je  ne  remettrai  au  baron  de  Stedingk  la  dé^ 
claratioh  que  Je  vous  envoie,  que  quelques  jours 
après  le  départ  du  courier  d'aujourd'hui,  et 
comme  je  vous  prescris  dans  ma  dépèche  osten- 
sible de  communiquer  cette  déclaration  au  niinis- 
fterc  suédois  Je  trouve  nécessaire  de  vous  prévenir, 
Monsieur,  de  ne  point  faire  cette  démarche  avant 
que  d'avoir  expédié  votre  courier  à  Nf  •  de  Lisake» 
vitsch,  avec  le  paquet  ^  ci-joint  à  son  adresse,  et  je 
pense  qu'il  serait  même  utile  de  donner  à  ce  cou^ 
Her-Ià  le  temps  de  sortir  des  frontières  de  Suéde  *•. 
C'est  alors  que  vous  remettrez  la  déclaration  eir 
question  au  Baron  d'Erenheim  et  vous  insisterez 
auprès  de  ce  ministre  sur  la  réponse  définitive  du' 
Roi,  afin  de  nous  la  faire  pan^enir  par  le  retour  du* 
courier  que  je  vous  expédie,  et  que  Vous  voudrez 
bien  me  renvoyer  le  plutôt  possible. 

L'expérience  du^  passé  m'est  un  sûr  garant 
que  dans  la  commission  iilaportante  dont  votas  vous 
trouvez  chargé  à  présent,  vour  n'épargneitz-  àki* 


*  Croire  à  St  Pétersbour^  le  17'  Fév.  que  Ict 
liostihtès  devant  commencer  le  91  sur  les  frontières;^ 
on  aurait  encore  *du  temps  de  reste  pour  le  courier  qui 
pliait  à  Stockholm,  c'est  une  vraie  ineptie.  Màisi  il  faut 
justifier  le  cotnte  de  RomàniOff.-  Où  voit  iôi  clairement' 
^u'il  travaillait  si  profondément  dans  son  Cabinet  qu*il' 
ignorait  ce  qui  se  passait  dans  le  département  de  la 
guerre,  dirigé  probaDlement  par  M^  Caulàincourt.  Y 
avait-il  à  St  Pétersbourg^  qoelqu'up  q^i  combinaît  les 
opérations  des  deux:  ?  ' 
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eub  soin  pour  fé|KMiéTe  à  la  confiance  dont  Sa  Ma* 
jeaté  Impéitale  vous  honore  à  si  juste  titre. 

J*aî  rhônneur  d*être  avec  une  considération 
distinguée, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Le  Comte  Nicolas  de  Romakzoff. 

St  Pétersbourg»    leFév.  1808. 

No.  V. 

I^onsieur, 

Quelques  ^rsonnes  pensent  que  le  gênerai 
Armfeld,  peu  satisfiiit  de  la  manière  dont  le  traite 
le  Roi  de  Suéde,  serait  peut  être  disposé  à  quitter 
entièrement  la  cour  de  Stockholm.  Cémme  en 
effist  il  n'est  pas  Suédois,  mais  gentilhomme  Fin* 
landais,  son  acquisition  ne  serait  peut-être  pas  im- 
possible, et  dans  les  circonstances  présentes  serait 
sans  doute  d*un  intérêt  majeur  pour  nous.  Vous 
voudrez  donc  bien.  Monsieur,  avant  que  de  quitter 
la  Suéde,  monder  quelles  sont  véritablement  à  cet 
égard  les  dispositions  de  M.  Armfeld.  S'il  se 
prête  à  s'ouvnr  avec  vous,  vous  voudrez  bien  ne 
pas  négliger  de  discuter  ce  sujet  en  détail,  et  sans 
prendre  aucun  engagement  positif»  vous  vous 
iiomerez  à  lui  faire  entrevoir  tous  les  avantages 
qui  peuvent  le  plus  flatter  son  ambition.  Vous 
m'obligerez  beaucoup.  Monsieur,  en  me  faisant 
connaître  sans  délai  quels  seront  les  résultats  de 
vos  démarches.* 


•  Tout  ceci  est  un  chef-d'œuvre  d'impertinence. 
Le  Baron  d'Armfeld  a  pu  être  impatient  de  se  voir  un 
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'  Connaissant  votre  expérience*  dans  les  af^ 
faires^  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  observer  combien 
il  est  essentiel  que  cette  espèce  de  négociation,  soit 
conduite  d'une  manière  à  ne  pas  vous  compro- 
mettre» et  en  ceci  je  compte  entièrement  sur  votre 
prudence.    • 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  une  considération 
très-distinguée, 
Monsieur, 

Votre  très-humble 

et  très-obéissant  serviteur 
Le  Comte  Nicolas  de  Romanzôff* 

No.  VL 
Monsieur,    ^ 

*  Je  vous  ai  fait  parvenir  en  son  temps  les  deux 
Bo  tes  que  j'ai  passées  le  24  Septembre  et  l6Novem-» 
bre  à  l'Ambassadeur  de  Suéde,  ainsi  que  sa  réponse 
à  la  première.  Je  vous  transmets  ci-joint  celte 
qu'il  m'a.  adressée,  en  date  du  9  Janvier,  aussi  à 
la  seconde.  Vous  verrez,  Monsieur,  que  le  contenu- 
de  cet  office  ne  répond  nullement  aux  instantes 
réclamations  que  notre  auguste  maître  a  fuites 
pour  engager  le  roi  de  Suéde  à  prendre  des  mesures 
communes  entre  les  trois  cours  du  Nord,  afin  de 


moment  en  inactivité  dans  des  temps  critiques  pour  sa 
patrie  :  il  n'a  été  ni  maltraité  ni  mécontent.    **  Il  n*est 


;  majeur.' 

Vous,  Sprengporten,  Knorring»  Hagelstrôm»  traîtres  de 
toute  espèce!  parlez.  Fut-il  jftmais  au  pouvoir  de TEm-* 
pereur  d'étouffer  vos  remords  par  des  charges  et  de  Tar*' 
^ent  i  A-t-il  pu  vous  défendre  du  mépris  et  de  l'exécra* 
tkm  de  tout  honnête  homme  en  Russie  même. 

*  C'est  cette  expérience  qui  Justifie  les  mesures  du 
Eoi  arec  M.  d'Alopeus» 
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garantir  h  Baltiqw;^  contre  les-tentatî vet  de  l*Ail^ 

fleteri?e.  Sa  Maje^télmpériale  s'est  donc  décidée 
donner  une  déiclaration  pour  s'aAsurer  des  vérita^ 
blés  diap6sUjuai(  de  son  yoîsia  le  Roi  de  Siioiei 
Vous  trouverez  ei*joint  une  copie  de  cette  décla^ 
ration.     Je  ne  la  remettrai  au  baron  deStedinkg^ 

Sue  quelques  jours  après  le  départ  du  courier 
'aujourd'hui.  £n  attendant  j'en  ai  fait  part  cou* 
fidentiellement  à  M.  le  Baron  de  Blome,  et  vous 
voudrez  la  communiquer  aussi  au  ministère  de  Sa 
Majesté  Danoise,  en  y  ajoutant  la  dernière  note 
deTAmbassadeur  de  Suéde.  Vous  observerez  en 
cette  occasion  à  M.  le  comte  de  BernstorfF,  que 
lorsque  TEmperèur  se  porte  à  toutes  les  mesures 
qui  sont  en  sop  pouvoir,  dans  le  but  de  défendre 
le  Dannemarc  .et  de  servir  sa  cause,  Sa  Majesté  Im* 
jH^riale  Je  fait  dans  la  ferme  espérance  que  cetto 
oionaicbie  prjesséra  de  son  côté  le  roi  de  Suéde  à  se 
^  réunir  avec  nous,  ou  dans  le  cas  contraire,  qu'elle 
n6  prononcera  ouvertement  contre  lui;  qu'elle 
]K)ursui.vra  avec  activité  ses  préparatifs  pour  cotte 
gujerre,  procédera  sans  perte  de  temps  à  toutes  les 
mesures  qui  pourraient  y  être  relative,  et  qu'elle 
joindra  avec  franchise  tous  ses  efforts  à  ceux  de  la 
Siissiet. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  Comte  Nicolas  de  Rohakzoff. 

•"•—'-"- ..,.--  .     .... 

*  Dans  toutes  ces  pièces»  garantir  la  Baltique  n'a 
aucun  seus  si  ou.né  comprend  tQtyouiy  par*là  garantir 
Cronstadt  et  Revel  du  sort  de  Copenb^ue.  La  Russie^ 
alliée  4e  l'Angieterre,  doit  seule  avoir  le  privélege  d'ap- 
pelier  des  flottes  dans  la  Baltique,  sans  qu'il  soit  alora 
(question  de  clôture  ;  mais  à  peine  ei'est*eUe  brouilli^  tLW%Q 
,    l  Aiigieterre,  qu'elle  crie  au  secours  pour  la  fermer. 

t  Tout  cela  est  fait  :  la  Monarcnie  Danoise  a  prea^ 
s^b»  s'est  prononcé,  &c.  &c.  Il  y  a  peu  de  Monarckies  qui 
ayent  tant  de  franchisée 
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RÉSUMÉ  POLITtQUE 

^eune  et  digne  héritier  du  grand  riom  de  Gustare^ 
Sauveur  d'un  ]>euple  libre,  et  roi  d'un  peuple  bmve^ 
Tu  rieg»  d'exécuter  tdut  ce  qu'on  a  p»évu  ; 

Oa  t'a^îmite  aujourd'hui,  cher  prince^  autant  qu*on 
t'aime. 

EpUre  de  Voir4i M  au  Roi  4c  Suéde»  m  17TS» 

Nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs  Ig 
correspondance  interceptée  de  M.  de  Rdmanzoff 
avec  M*  d'Âlopeus;  ce  monument  impérissable  de 
la  4âcheté  d'un  ministre  russe  est  accompagné  dt 
notes  sanglantes  qui  font  ressortir  encore  davàfn- 
tage  la  perfidie  et  l'imprudence  d'un  gouverne- 
ment qui,  portant  dans  son  sein  les  germes  de 
mille  révolutions  différentes,  ose  chercher  â  les 
répandre  ailleurs.  Uempire  russe  est  peut-être 
composé  de  plus  de  nations  mécontentes  de  leut 
union  forcée^  qu*on  ne  trouverait  en  Suéde  d'in- 
dividus déloyaux.  Toutes  les  nouvelles  qui  nous 
arrivent  de  ce  royaume,  nous  le  représentent 
comme  animé  d'un  même  esprit,  qui  est  celui  dé 
son  souveraiu.  Ici,  les  matelots  s'offrent  pour  Iç 
service  de  terre;  là,  il  faut  contenir  l'enthousiasme 
des  jeunes  gens  qui  demandent  à  s'ebrôler,  et 
les  faire  attendre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
d'Angleterre  assez  d'armes  pour  cette  population 
entière  qui  ne  demande  que  du  fer,  ne  respire  que 
hn  combats,  et  n*a  d'autre  pensée  q\>e  de  conserver 
rhonneur  de  la  couronne  de  son  roi,  la  liberté  et 
l'indépendance  de  $on  pay«.  Quel  exemple  et 
Vol.  XXL  oigitizliîv Google 
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quelle  leçon  le  Nord  ne  donne-t-il  pas  aujourd'hui 
à  toutes  ces  peuplades  efféminées  du  Continent 
qui  ont  passé  soos  le  joug^  faute  de  talents,  faute 
de  fermeté  dans  leurs  chefs,  faute  surtout  de  ce 
sentiment  intime  et  sacré  qui  fait  préférer  la  mort 
à  la  honte,  et  les  regrets  de  la  postérité  à  une  vîc 
de  vassal  ou  d'esclave  !  On  voit  aujourd'hui  en 
Suéde  quel  élan  un  roi,  qui  a  du  sang  dans  le 
coeur,. est  capable  d'inspirer  à  une  nation  qui  n'est 
pas  abrutie,  et  qui  sent  sa  dignité.  Que  dirait 
donc  aujourd'hui  du  fils  de  Gustave,  ce  Voltaire 
qui,  en  décrivant  l'enthousiasme  qu'avait  excité 
le  pere^  semblait  le  partager  lui-même,  lorsqu'il  lui 
<cri\'ait  il  y  à  trente-cinq  ans  : 

Qu'un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les  rênes, 
Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses 'douces  chaînes; 
Tout  change,  tout  renaît,  tout  s'anime  à  sa  voix; 
On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénibles  exploits. 
On  soutient  les  travaux;  on  prend  un  nouvel  être, 
£t  partout  les  sujets  sont  dignes  de  leur  maître. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offre  aujourd'hui  la 
Suéde.  L'unanimité  qui  y  règne  en  garantit  lâ 
sécurité.  Quant  à  ses  forces  actuelles,  elles  con- 
sistent: en  16,00()  hommes  composant  l'armée  de 
f  inlande,  sous  les  ordres  du  général  en  chef  comte 
de  Klingspor,  ayant  sous  lui  le  comte  Cronstedt; 
son  quartier-général  était  le  3 1  Mars  à  Pedershore; 
pn  20,000  hommes  composant  l'armée  de  l'ouest  ou 
de  Norvège,  aux  ordres  du  général  baron  d'Arm- 
feldt,  commandant  en  chef,  ayant  sous  lui  le 
major^général  baron  de  Vegesach  ;  son  quartier- 
général  était  à  la  même  date  à  Carlstadt;  en 
45,000  hommes  composant  l'ar^^ée  de  Suéde,  sous 
les  ordres  du  Roi  en  personne  ;  en  25,000  hommes 
de  milice  supplémdntaire  dpnt  le  rassemblement 
a  été  ordonné,  et  dans  une  levée  déjeunes  gens  de 
Xa  à  25  atns  d  environ  28,000  hommes,  quin'atten- 
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daient  que  des  armes  d'Angleterre  pour  entrer  en 
campagne,  ihais  qu'on  exerçait  jusque  là  avec  le 
plus  grand  soin.  Toutes  ces  forces,  excédant 
130,000  hommes,  étaient  animées  de  l'enthou- 
siasme et  de  Tardeur  caractéristique  des  anciens. 
Suédois.  Elles  se  regardaient  comme  invincibles, 
surtout  combattant  sur  leur  propre  territoire,  et 
sachant  qu'outre  les  ressources  du  pays,  elles  pou- 
vaient compter  journellement  sur  celles  de  la 
Grande-Bretagne. 

En  eiFet,  il  ne  se  passe  pas  maintenant  une 
seule  semaine  sans  que  les  ports  de  Suéde  ne  voient 
arriver  quelques  portions  des  renforts  de  toute 
espèce  que  TAngleterre  lui  envoie,  soit  en  argent,* 
aoit  en  armes  et  en  munitions  de  guerre,  soit  en 
vaisseaux   de  ligne,  chaloupes  canonnières,  fré* 

gîtes,  corvettes  et  petits  bâtiments.  L'amiral 
ood,  n)ontant  le  Centaur  de  74,  arriva  à  Go^ 
thembourg  le  6  Avril,  avec  h  Dictator  àe  6^^  et 
plusieurs  autres  vaisseaux  ,de  guerre.  L'amiral 
Sir  Jamea  Saumarez,  qui  doit  commander  en  chef 
la  flotte  britannique  dans  la  Baltique,  se  prépare  à 

Îartir  dç  la  Tamise  à  bord  du  vaisseau  amiral  le 
^ictory  de  100  canons,  ayant  sous  lui  le  contre  ami- 
ral Keats,  commandant  le  à^ars  de  74  et  les  vais-, 
seaux  de  ligne  le  Minotaur,  le  Tigre,  VAudacious 
de  74,  et  le  Polyphemus  de  64,  Cette  escadre 
escoitera  une  flotte  considérable  de  transports, 
dans  lesquels  on  embarque  en  ce  moment  à  Deal 
et  à  Ramsgate,  une  armée  qui  ne  sera  pas  moindre 
de  ^20,000  hommes,  aux  ordres  du  lieutenant- 
général  Sir  John  Moore.  Toute  la  légion  ger- 
manique en  fait  partie.  Cette  expédition  est  ac- 
compagnée d'un  grand  nombre  de  bateaux  de  dé- 
barquement d'une  construction  nouvelle.  Les 
journaux  s'épuisent  en  conjectures  sur  la  destina- 
tion véritable  de  cette  expédition.  Outre  son 
objçt  final  qui  doit  être  d'aider  la  Suéde  à  coa^ 
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quérit  laNoTvégc,  on  lui  fera  opérer  ohemhi  faisan^ 
plusieurs  diversions  <}ue  nous  ne  jugeons  pas  pro- 
pre même  de  répéter,  et  on  finît  par  l'envoyer  în* 
sùlter  Pétersbourg  et  Caulaincourt  jusque  sous  lea 
battjsries  de  Cronstadt.  '  . 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  qu'il  lui  soit 
nécessaire  de  se  porter  si  loin.  Nous  voyions  par 
its  rapports  officiels,  que  malgré  une  réststabce  vi- 
goureuse, les  troupes  suédoises  de  Finlande  étaient 
obligées,  le  mois  dernier,  de  céder  continuelle- 
ment du  te;rrain  à  la  supériorité  de  nombre  de| 
troupes  russes,  et  que  le  plan  de  campagne  était 
d'abandonner  la  portion  méridionale  de  la  Fin* 
lande,  trop  difficile  à  défendre,  et  toujours  aisée  à 
reprendre  par  mer  quand  ta  saison  le  permet»  en 
conservant  cependant  Sweaborg  avec  une  foftçr 
garnison,  et  défendant  Tornéo  au  nord  ;  lorsque 
nous  avons  appris  tout-à-coup  que  Tarmée  russe 
évacuait^  marchés  forcées  cette  même  Finlande, 
et  qu'elle  y  brûlait  ceux  de  ses  magasins  qu'elle  ne 
pouvait  pas  évacuer  et  transporter.  A  quoi  faut- 
il  attribuer  ce  changement  subit  de  système? 
iSeraît-ce  à  la  difficulté  reconnue  de  faire  subsister 
une  armée  de  6Q  mille  gommes  dans  une  pro\nnce 
qui  possède  à  peine  c^  nc>mbre  d'habitants?  Se- 
ri^it-ce  à  une  révolution  survenue  à  St.  Péters- 
bourg, ou  dans  les  hommes,  ou  dans  les  choses? 
P'est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  encore: 
mais,  comme  le  champ  des  conjectures  est  ouvert 
à  tous  les  écrivains  politiques»  nous  ne  croyons 
pas  dérajsonnable  de  penser  que  l'aspect  de  runipn, 
de  la  confiance  et  de  l'énergie  des  Suédois^  d*une 
part  ;  de  l'autre,  là  crainte  de  sentir  à  Riga,  Re- 
vel  et  Croï^stadt  le  poids  du  trident  britannique  ; 
de  plus,  la  fermentation  des  esprits  à  l'ouverture 
d'une  année  commerciale,  où  la  Russie  ne  pourra 
irien  importer  ni  exporter  ;  et  peut-être,  enfin,  un 
^retour  a  ses  premiers  senlhnents  de  loyauté  et    a 

'     .     '  Digitizedby  VjOOQIC 


181 

^'honneur  dont  ce  te|rait  un  crime  de  pett9Ct  <pi*ai( 
$ouvemin  tel  qu*Atexatidre  ne  fût  pas  toujours 
susceptible,  surtotit  au  moment  où  de  nouvelles 
usurpations  dans  lé  Sud  çïojvenl  faire  trembler  tou« 
les  Frinces  de  la  Paijj  du  Nord;^r-nous  croyon^ 
ditons-nouSy  que  toutes  ce$  ctfcqns^nces^  réunies  à 
,  quelques  nouveaux  motifs  de  ressentiment  persoi^ 
pe\f  nous  autorisent  à  nous  livrera  {-espérance  que 
le  monde  pourra,  avant  peu,  en  appeler  d'Alexau- 
^re  endormi  à  Alexandie  éveillé.  * 

Eh  cqmment  ce  Prince  pourrait-il  ^qmme^ler 
plus  long*tempS|  et  ne  pas  rougir  de  sa  situation^ 
h>nqu'il  ver^  partir  de  la  Baie  de  Cadix  les  ordres 
du  maître  impérieux,  qui  voudrait  diriger  encore 
de  si  loin  le  ni  de  la  politique  de  Czarko  Zelo? 
un  Ql  aussi  fong  doit  en6u  se  casser  en  quelque 
endroit. 

Nous  quittons  le  Nord  à  regret,  pour  nou» 
porter  vers  le  Sud  de  l'Europe. 

.  Nous  ne  pûmes,  dans  notre  dernier  Numéro, 
indiquer  que  d'une  manière  bien  vague  la  révolu* 
îution  qui  vient  de  s'opérer  en  Espagne.  .  Nous 
avons  en  Ce  moment  un  peu  plus  de  détails  sur 
cet  événement  :  mais  les  ressorts  cachés,  les  véri- 
tables moteurs,  le  plan  et  le  but  de  cette  révolu- 
tion, sont  encore  ignorés  ;  si  toutefois  elle  a  été 
faite  en  vertu  d'un  plan  et  pour  un  but  quel- 
conque. Voici  les  détails  qu'on  en  trouve  dans 
un  journal  français,  arrivé  par  hasard  de  Bor-* 
deaux  cette  semaine  : 

Révolution enEspagne ;  Abdication  duRoi  Charles 
IV  ;  Proclamation  du  Prince  des  AsturieSj  sous 
le  nomade  Ferdinand  VII  ;  Ckùte  et  Arrestûtio» . 
du  Prince  de  la  Paiœ. 

Madrid^  le  ISf  Mars, 

Depuis  quatre  jôufs  il  est  survenu  des  èTënements 
<)ui  ont  ébranlé  le  trdae  de  nos  maltrefe^    L'esprit  public 
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était  violemment  agité  depuis  quelques  mois:  uit  parti 
accusait  le  Prince  de  la  Paix  d'avoir  concerté  avec  la  reine 
la  perte  du  prince  des  Âsturies,  d'être  à  la  tête  d'un  com- 
plot pour  détrôner  son  père,  et  que  c'était  son  épouse 
qui  lui  avait  suggéré  ce  dessein,  Des  conseils  so- 
lennels et  de  longues  procédures,  suivis  d'écrits  et  d'actes 
Sublics,  loin  de  calmer  l'opinion,  l'agitaient  encore 
avanti^e. 

Les  troupe^  Fr^nç^ises»  quoique  sur  les  bords  de 
l'Ebro,  ^t  à  plus  de  quarante  lieues  de  notre  capitale,  res- 
taient dans  un  état  de  statu  quo.  Le  grand  nombre  de 
courriers  qui  se  succédaient  à  chaque  instant,  indiquait 
qu'il  y  avait'  des  négociations,  mais  elles  n'étaient  pas 
apparentes.  Nos  troupes  avaient  été  rappelées  du  Por- 
Uigal,  et  elles,  s'avançaient  à  marches  forcées  vers  cette, 
capitale  ;  la  cour  paraissait  divisée  et  sans  plan  ,-  ce  qui 
(rtait  ordonné  un  jour  était  contremandé  le  lendemain  ;  il, 
ii'y  avait  ni  ordre  ni  unité  de  pouvoir. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  15  Mars,  le  bruit  se  ré- 
pandit que  le  Roi,  qui  était  à  Araniuez,  avait  l'intentio» 
de  se  retirer  à  Seville;  qu'un  grand  conseil,  qui  avait  été 
tenu  au  palais,  l'avait  ainsi  décidé,  mais  que  les  avis 
avaient  été  partagés  ;  que  la  Reine  et  le  Prince  de  la  Paix 
voulaient  partir,  et  que  le  prince  des  Asturles  et  son  frère  . 
voulaient  rester. 

Nous  apprîmes  bientôt  auc  les  troupes  qui  étaient  à 
Madrid  avaient  reçu  l'ordre  aen  partir,  et  l'inquiétude, 
devenait  générale,  lorsque  le  Roi  publia  le  16  une  pro- 
clamation qui  rétablit  un  peu  la  tranquillité. 

Le  17,  on  apprit  que  les  gardes  Espagnoles  devaient 
marchera  Aranjuez,  et  qu'il  ne  resterait  ici  que  deux 
régiments  Suisses.  Depuis  quelque  temps  ces  corps  n'é- 
taient pas  aimés  dans  cette  ville.  A  cette  nouvelle,  tout 
le  monde  courut  sur  la  route  qui  conduit  à  Aranjuez,  en 
criant  "  Espagnols  !  abandonnerez- vous  votre  pays  ?  Pro^ 
tégerez-vous  la  fuite  d'un  Prince  qui  sacrifie  ses  sujets  et 
qui  va  pçrter  le  désordre  dans  nos  colonies  ?  Aurons* 
nous  aussi  peu  de  courage  que  les  habitants  de  Lisbonne?'* 

Plusieurs  des  ministres  qui  s'opposaientliu  départ  en- 
voyèrent des  lettres  circulaires  dans  les  villages  voisins, 
pour  avertir  le  peuple  de  ce  qui  se  passait,  et  du  danger 
imminent  de  la  patrie. 

Le  18,  les  citoyens  se  rendirent  en  foule  à  Aranjuez. 
Des  relais  épient  déjà  placés  sur  la  route  de  Séville  ;  la 
ville  ^tait  rempliei  àk  troupes  et  les  bagages  de  la^cour  , 
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étaient  énipàqOetèé  dans  tous  les  apparteftaents.    Lft  imît 

.  du  17  au  18  fut  une  nuit  de  tumulte  ;  la  maison  du  Prince 

delà  Paix  était  défendue. par  ses  gardes^  qui  avaiedt 

une  consigne  particulière  ;  celles  du  château  en  avaient 

une  autre. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  peuple  courut  en  foule 
au  palais  du  Prince  de  la  Paix,  et  il  fut  repoussé  par  ses 
gardes  ;  les  gardes  du  corps  prirent  le  parti  du  peuple  elt 
tombèrent  sur  la  garde  du  prince.  Les  portes  turent 
forcées,  les  meubles  brisés,  et  les  appartements  dévastés. 

La  Princesse  de  la  Paix  courut  sur  Tescalier  et  elle 

fut  conduite  au  palais  du  roi  avec  tout  le  respect  dû  à  sa 

•  naissance  et  à  son  rang.    Le  Prince  de  la  Paijé  dis[ftirut« 

Don  Diego  Godoy,  commandant  des  gardes  du  cqi^,  fut 

arrêté  par  ses  propres  gardes. 

-   Le  Roi  et  la  Reine  restèrent  debout  pendant  toute  la 
nuit  du  17  au  18. 

L'Ambassadeur  de  France  arriva  de  Madrid  à  cinq 
heures  du  matin,  et  il  se  rendit  aussitôt  auprès  de  leur» 
Majestés. 

Le  18,  il  fut  publié  à  Aranjuez  et  à  Madrid  une  pro*- 
clamation  par  laquelle  le  Roi  accordait  au  Prince  de  la 
'Paix  la  démission  de  tous  ses  emplois,  et  déclarait  qu'il 
prenait  sur  lui  le  commandement  de  ses  armées* 

A  l'arrivée  de  cette  nouvelle,  le  peuple  de  Madrid  se 
porta  de  nouveau  dans  la  maison  du  Prince  de  la  Paix  et 
dans  celles  de  plusieurs  Ministres,  et  tous  les  meubles 
et  fenêtres  furent  brisés.  Il  ne  restait  personne  pour 
s'opposer  au  désordre  ;  le  capitaine-général  avait  perdu 
le  commandement,  et  les  régiments  Suisses  étaient  dans 
leurs  casernes. 

Aranjuiz  le  21  Mars, — Depuis  Iç  16  jusqu'au  91, 
Madrid  et  Aranjuez  ont  été  le  théâtre  de  plusieurs  insur- 
rections, dans  lesquelles  les  maisons  du  Prince  de  la  Paix, 
du  Ministre-  de  Finance  Solér,  du  Directeur  de  l'Espi- 
coosa  Consolidation,  de  quelques  autres  Ministres  et 
amis  du  Prince  de  la  Paix,  ont  été  pillées  et  les  meublesi 
brûlés  sur  les  places  publiques.  Le  Prince  de  la  Paix  a 
lété  arrêté  dans  le  grenier  de  sa  maison,  où  il  s'était  caché 
pendant  36  heures. 

Le  quartier-gtoéral  du  grand-duc  de  Berg  était  le 
iSà  Aranda;  le  19,  àSomosierra;  le  20,  à  Bruhajo;  et 
Je  21,  à  Alderauda.  Il  avait  avec  lui  les  corps  de  Moa-r 
cey  et  Dupont    Son  arrivée  paraissait  être  générale- 
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tgMki  flésirè.  La  masse  du  peuple  à  Madrid  était  calme 
et  tranquille,  et,  ainsi  qu'il  arrive  .en  pareil  cas^  les 
'désordres  n*(nit  été  cemnûStque  par  un  petit  nomhie 
4'individus; 

t>ÈCR£TS   où   PaOCLÀHATÏOKS  koYALESi   . 
'     No.  I. 

^u  Président  du  ConseiL 

Le  fioi,  déairant  que  votre  idgaeurieet  le  coosâl  soient  détrma^ 
féê,  et  voulant  que  le  public  soît  exactement  informé  de  ce  qui  s'est 
passé  la  nuit  dernière,  fait  savoir  qu'à  la  suite  d'une  rixe  entre  quelques 
liussards  et  les  gardes-du-corps,  il  s'était  fait  un  rassemblement  dé 
militaires  et  de^paysans,  attirés  par  un  faux  bruit  qui  s'était  répandu 
que  leurs  Majestés  étaient  dans  Tintention  de 'quitter  ce  pays  :  Mais 
non-seulement  leurs  Majestés  ne  songent  pas  à  quitter  leur  pays,  mais 
j^éœe  eUes  n'ont  jamais  con^u  la  pensée  de  s'arracher  du  sein  de  leurr 
«ujets  bien  aimés.  A  ^nq  heures  dis  maUo,  tout  était  tranquiMc 
dani^le  palais,  ^  il  ordonne  au  Président  de  le  faire  savoir  au  public* 
afin  qu'on  n'ajoute  foi  à  aucuns  fnux  rapports,  (18  Mars.X 

AutrCé 

Aranjue^  18  Mars,  1808» 
'  Etant  dans  l'intention  de  commander  en  personne  mon  armée 
et  ma  marine,  j'ai  jugé  à  propos  de  relever  Don  Manuel  Godo]|, 
Prince  de  la  Paix^  des  fonctions  de  généralissime  et  d'amiral,  et  de 
Inl  permettre  de  se  retirer  où  bon  lui  semblesa*.    Le  présent  est  pour    ^ 
IXHM  en  informer,  et  vous  le  communiqueres  à  qui  il  appartiendra. 

Gazette  de  Mndrid,  du  18  Mars. 

'  Bien  aimés  si^ets,  votre  généreuse  agitation  dans  ces  drcons* 
tances^,  est  une  nouvelle  preuve  des  sentiments  de  vos  cœurs  ;  et  mol 
qui  vous  chéris  comme  un  tendre  peie,  je  saisis  la  première  occar 
tion  qui  se  présente,  ponr  vous  consoler  daas  la  sitvatioB  îi{-  . 
quiétante  où  nous  nous  trouvons.  Soyea  traoquIHes  ;  saches  que 
Farmée  d^  mon  cher  allié,  l'Empereur  des  Français»  traverse  moft 
royaume  avec  des  sentiments  d'amitié  et  de  paix.  Son  objet  est  de 
mftrcher  vers  tes  points  qui  sont  menacés  d'une  descente  par  renneml  * 
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tàjùtàitàôùâetneÊpLtéeÈÛn  corps  n'A  â'antm  obJ«t  ^dépnM^ 
iégor  ma  personne,  et  ils  ne  sont  pas  destinés  à  m'acooiiipa|:nér 
dans  un  voyage  qae  la  méchanceté  a  cherché  à  représentée  comme 
Aécessaire.  Environné  de  la  loyauté  inébranlable  de  mes  9i^tfki 
armés  dont  j'ai  reçu  des  preuvts  ^  évidenles>  qu'aurais-je  à  craindre^ 
et  si  qudque  nécessité  impérieuse  l'exigeait,  pourtais-Je  douter  de 
Fassistance  de  leurs  cœurs  généreux  ?  Mais,  non,  moA  peuple  ne  iera 
jam^s  réduit  à  une  telle  nécessité.  Espagnols^  apaiset  vos  craintes; 
Conduisez-YOus  comme  vovà  l'avez  fait  jusqu'ici  envers  les  troupes  de 
l'allié  de  votre  bon  Roi.  Dans  quelques  jours,  vous  verres  la  paix 
et  la  tranquillité  rétablies  ;  et  vos  cœurs  et  le  mien  jouiront  du  bon" 
iieulr  que  Dieu  m'accorde  au  sein  de  ma  famille  et  de  votre  amenf. 
(Contresigné)  D.  PfiDRO^CtVALtos. 

No.    If. 

Dêci^ei  et  Abdication. 

.  Mes  infirmités  habituelles  ne  me  permettant  pas  desoùtehirplus 

'Ibng-temps  le  poids  important  du  gouvernement  de  mon  royaume,  et 

ayant  besoin  pour  rétablir  ma  santé,    de  jouir  de  la  tranquillhê 

d'ui^é  vie  privée  dans  un  climat  plus^empéré,  je  mé  suis  déterminé/ 

après  la  plus  mûre  délibération,  à  abdiquer  ma  couronne  en  £svettr 

de  mon  héritier,  de  mon  fils  bien-aimé,  le  Princedes  Asturies* 

En  conséquence,  ma  volonté  royale  est  qu'il  soit  reconnu  suMe^ 

champ,  et  obéi  comme  Roi  et  Maître  de  toiismes  royaumes  et'sou- 

verainetés;  et  que  ce  décret  royal  de  mon  abdication  libre  et  spônr 

tanée  soit  obéi  ponctuellement  et  immédiatement.    Vous  le  corn* 

mui^iqueres  sur-le-champ  au  conseil  et  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendrai 

Moi|  t^  Roi. 
ponnea  à  Aranjuea,  le  i9.  Mars,  iS08. 

No.  IIL 

JEdit. 

Don  Arias  Antonio  Mor  y  Velarde,  Doyen  et  t^résîdént  paf  înr 
terim  du  Conseil. 

Le  Roi,  notre  maître,  Rrdinand  VII,  me  fait  savoir,  par  se| 
différents  ordres  que  je  viens  de  recevoir,  que  Sa  Majesté  a  pris  la 
résolution  de  confisquer  sur«le^hamp  tous  les  biens,  immeuSles,  , 
effets,  f  étions  et  droits  de  Don  Manuel  Godoy,  partout  où  ils  poup» 
Font  se  trouver  ;  pour  quoi  Sa  Majesté  a  pris  toutes  les  mesures  néces* 
taires  pour  s'assurer  des  effets  qui  lui  appartiennent    Elle  a  égak*. 
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•iRcnt  prîtit  ré«>lution  de  venir  încessamment  dans  cette  viUe  pour^* 
être  proclamée;  maïs  Sa  Majesté  désire,  ayant  tout,  que  le  peuple 
4e  Madrid,  si  dévoué  et  si  attaché  à  sa  personne  royale,  lui  donn^ 
4es  preuves  de  calme  et  de  tranquillité,  l'assurant  qu'il  a  donné  des 
ordres  pour  qu'on  s'assurât  de  la  personne  de  Don  Manuel  Godoy^  ainsi 
que  de  ses  biens  et  de  ses  revenus  qui  ne  lui  appartiennent  plus  ;  que 
Sa  Majesté  s'occupe  sérieusement  de  réparer  les  torts  faits  à  ses  sujets 
bieti-aimés  qui  ont  souffert  pour  sa  cause  ;  en  un  mot,  qu'elle  veillera 
constamment  à  assurer  jeur  bonheur,  et  prendra  toutes  les  mesures 
qui  y  tendront. 

Sa  Majesté  me  fait  aussi  savoir  qu'elle  a  nommé  Son  Excellence 
le.duc  «le  rinfismtado  colonel  de  ses  gardes  espagnoles,  lui  conférant 
en  même  temps  la  présidence  du  Conseil  de  CastiUe.  Le' Roi,  mou 
maître,  désire  aussi  que  les  personnes  qui  ont  été  arrêtées  en  consé- 
quenoe  de  l'afiaire  qui  a  été  poursuivie  à  Saint  Laurent,  reviennent 
auprès  de  Sa  Majesté.  £t  pour  que  ceci  soit  connu  de  tout  le^^ 
:1e  monde,  et  que  le  peuple  loyal  de  Madrid  sache  à  quel  point  le  Roi 
travaille  à  son  Salut  et  à  son  bonheur,  il  m'a  ordonné  de  rendre  cecî 
public,  ce  que  je  fais  par  le  présent 

(âigné)  DoK  A&XAt  Mon* 

Madrid,  :30  Mars,  1808. 

No.iV. 
Le  Conseil  au  Public  de  Madrid. 

Srell  ne  doit  troubler  la  tranquillité  pubRque,  dans  Theurtink 
moment  de  l'avénement  an  tr^tie  d'Espagne  du  roi  Ferdinand  Vtt. 
Les  fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  lût  ont  donné  de  bonne  heure  des 
l^eqves  de  leur  attachement  et  de  leur  dévouement  à  sa  personne; 
Us  ne  doivent  pas  douter  d^f  l'affeclioft  que  Sa  Majesté  a  pour  eux, 
tt  de  f emploi  qu'il  compte  «n  faire  pour  le  bonheur  public,^et  pour 
l'accomplissement  des  vœux  du  peuple  de  Madrid. 

Mais  ce  qui  importe  k  plus  au  succès  des  vues  élevées  de  Sa 
Majesté,  c'est  que  l'ordre  public  soit  maintenu  ;  et  poui»  y  parvenir, 
le  Conseil  se  flatte  que  tous  les  habitants  de  cette  bonne  ville  se  re* 
tiitront  chez  eux,  et  qu'ils  resteront  dans  la  plus  grande  tranquillité, 
persuadés  qu'ils  donnei:ont  ainsi  à  Sa  Majesté^  dans  les  premiers  iiio« 
ments  de  son  règne,  le  ^\\a  sûr  témoignage  de  la  sincérité  de  leun 
scptimentP,  et  des  acclamations  de  fidélité  qu'ils  font  entendre. 

(Slgn^  Barthelbmy  Mvnoz  de  Torres, 

Secrétaire  du  Coiis<:il  de  S.  M, 
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A  ces  détails,  peu  satisfaisants,  nous  pouvoiÂ 
ajouter  le  rapport  d'un  voyageur  arrivé  récem- 
ment de  Séville,  d'où  il  est  parti  de  S  de  ce  mois. 
Le  nouveau  roi,  dit-il,  avait  été  proclamé  dans 
cette  ville;  on  y  avait  donné  au  peuple  des  com- 
bats de  taureaux,  et  illuminé  la  ville  en  signe 
de  réjouissance,  A  un  de  ces  combats  de  tau- 
reaux, rassemblée  aperçut  dans  l'enceinte  des 
partisans  du  Prince  de  la  Paix.  Les.  huées  et  lés 
sifflemeqts  interrompirent  le  spectacle  jusqu'à  ce 
que  ces  personnes  se  fussent  retirées.  Elles  furent 
rsuivies  jusques  chez  elles  par  la  populace  qui  in^ 
f$ulta  leifts  maisons  et  même  en  démolit  entière** 
ment  quelquès-unll.  Ou  commettait  journelle- 
ment en  plusfeurs  endroits  de  pareils  outrages  sur 
les  maisons  et  les  propriétés  des  créatures  de  cet 
ancien  favori.  Lui-métne,  après  la  confiscation 
de  ses  biens  et  Tarrestation  de  sa  personne,  avait 
été  jeté  dans  la  prison  commune  des  malfaiteurs  de 
Madrid,  et  y  avait  été  mis  au  secret,  à  la  garde 
-du  geôlier. 

Les  conjectures  sont  infinies  sur  la  nature  dé 
cette  révolution.  Dans  la  confusion  de  ces  pre* 
miers  rapports,  il  est  drflficile  de  s'«n^  faire  une 
idée  bien  juste.  La  haine publiqup,  et  l'indigna-. 
tion  générale,  excitées  par  la  longue  fortune  de 
cet  iusolent  parveuu,  Godoy,  paraissent  en  for-* 
mer  la  base.  C'est  ce  qui  depuis  long-temps 
avait  révolté  tous  les  grands  d'Espagne,  qui  ne 
pouvaient  stipporter  l'élévation  et  les  honneurs 
prodigiiès  à  un  misérable  sans  talents*,  sans  nais^ 


*  Le  Rédacteur  de  ce  journal  tient  d'un  mintstra 
aîuprès  de  la  Cour  d'E^spagne^  que  Godoy,  alors  duc 
4'Alcudia,  et  premier  mmis,tre  à  Madrid,  étant  occupé 
à  combiner  quelques  pj[>ération8  militaires  avec  une  cour 
ennemie  de  la  Fraace,  ignorait  où  était  situé  le  Cap  SU 
Vincent* 
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f^nce,  et  n^ayiant  absolun)€nt  d'autre  qualités  . 
que  celles  d'un  Tauréadore.  On  avait  épuisé^ 
pour  lui  le  catalogue  des  diguités  bupiaines,  et 
Itprès  lui  avoir  fait  épouser  la  nièce  du  Roi^  il  ne 
restait  plus  qu'à  )e  déclarer  Tliéritier  présomptif 
de  1^  couronne*  A  tous  ces  titres  à  Texécration 
de  la  noblesse  espagnole,  il  joignait  la  réputation 

^  d'être  rinstrunient  que  Buouaparté  employait  à  I9 
id^gradation  et  à  la  ruine  de  1  Espagne.     Aussi  let 

.  Xiobles  espagnols  avaient-^ils  formé  avec  le  Prince 
dea  Asturies  une  ligue  dont  la  première  explosion 
produisit  cette  ridicule  scène  de  dénonciationsi 
de  pardons  et  d'excuses,  qui  sçmbla  dernîerçnKpt 
transformer  la  famille  royal^^d'Espagne  en  une 
Camille  de  Janots.  La  vengeance  que  Godoy 
fs^rç^.  en  cette  occasion,  dut  envenimer  le$ 
SDciens  ressentiments.  Varrivée  des  troupes  fran- 
ipai&es   en  Espagne.    l>bsence  des   troupes  espar 

f noies  envoyées  au  nord  de  rAllemagne^et  en 
ortugal,  la  prise  par  fraude  ou  par  connivence 
des  forteresses  espagnoles,  la  saisie  du  Portugal:, 
le3  malheurs  du  peuple,  Murât  aux  portes  de 
Madrid,  ne  laissiaient  plus  le  temps  ni  à  Godoy  ni 
au  parti  du  Prince  des  Asturies  de  combiner  aucun 
plan;  il  a  dû  y  avoir  uue  révolution  par  écha^i» 
fourée.  Ce  nïéme  Pîince  de  la  Paix,  qui  jusque^ 
)i^  n'avait  vécu  que  pour  la  chronique,  a  été  au 
piomfht  de.  cqnm>eucer  à  viyrç  pour  l'histoire. 
Il  avait  vu  av#c  quels  transports  l'Europe  avai^ 
uplaudj  à  la  généreuse  résolution  de  la  maison 
f^n^ntede  Portugal,  en  transportant  sa  couroiuiè 
et  sa  fortupe  dans  dautres  climats,  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  eu  d'espoir  pour  elle  dé  vivre  avec  hon- 
neur ep  Ëprope.  )i  avait  voulii  imiter  ce  grand 
exemple  pt  porter  sqn  maljtre  sur  le  trône  de  Mon? 
^e2uma  ;  mais  il  était  trop  tard.  Son  £néï(le  ^ 
été  finie  ftu^itôf  que  cotnmeiicée  ;  et  il  ne  lui 
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reate  plus  qu'à  donner  au  monde  une  répétitioa 
du  supplice  deSéjan,  Ce  qu'il  y  aura  dejpluf 
hisarre  dani  la  destinée  de  ce  premier  des  Mal^ 
trus,  c'est  qu'après  avoir  vécu  infâme  au  milieu  de$ 
«plendeurs,  les  gémonies  siéront  pour  lui  un  li^ 
o'bonneu^  ^ 

J^ais  s'il  était  trop  tard  pour  que  le  Prince 
de  la  Paix  pftt  porter  ses  pénates  au  Mexique  o^ 
au  Pérou,  il  est  aussi  trop  tard  pour  que  le  parti 
du  Prince  des  Asturies,  en  se,  vengeant  de  soi^ 
e;Qnemi>  puisse  se  soustraire  aux  prôiets  formés  e^ 
piùris  depuis  long-temps  par  NaDoléon  pour  Ta* 
uéantissement  de  tous  les  Bourbons.  !En  vaiiji 
on  se  flatte  qu'on  l'adoucira»  en  vain  on  lu^ 
envoyé  des  deputations  à  Bayonne,  en  vain 
on  ordonne  d'illuminer  pour  l'entrée  de  Murât 
à  Madrid^  le  destin  de  rËspagne  est  scell^ 
et  ceux  oui  ont  remis  à  Buonaparté  l'épée  de^ 
François  lèr,  doivent  aujourd'hui  se  résoudrç 
^  lui  porter  encore  la  couronne  de  Charjes  QuWti' 
I^  Pxmce  des  Asturies  n'aura  paru  un>  instant  su? 
\à  scène  du  monde  que  pour  donner  un  nouvel 
exeniple  d'une'famille  royale  avilie,  éteinte  etdér 
truite.  Ceux  qui  se  flattent  d'une  issue  différente 
à  cette  révolution,  connaissent  bien  peu  la  nullité 
de  ce  jeune  prince;  et  l'aveuglement  de  ses  eon* 
seillers.  Déjà  l'histoire  ne  manque  pas  de  fautes 
à  révéler  dans  cette  circonstance  5  bientôt  elle 
aura  le  chapitre  des  crimes  à  enregistrer*    Le  jour 

?[ue  la  cour  d'Eêpagne  a  laissé  le  premier  soldat 
rançais  mettre  le  pied  sur  son  territoire,  pour  maft 
cher  à  TinvasioB  du  Portugal^  ce  jour-là  elle  ai 
cessé  d'exister.  Cependant  combien  d'ex«mpk9 
n'avait-elle  pa^  sous  les  yéuK  ?  et  Gomtnent  ceiui 
si  récent  du  Roi  de  Prusse,  anéanti  ppur  avôtc 
kisaé  humilier:  l'Autriche,  a-t-il  pu  ne  frapper  per- 
sonne i  Araojues  ?  2tÊûi  4^us  viilt  pfmkrc  prim 
4cmentat. 
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Quel  système  saivra*t-on  ici  maintenant  pour 
empêcher  les  belles  cplonies  espagnoles  des  deux 
mondes,  de  suivre  le  sort-  du  trâne  d'Espagne,  et 
jpour  qu*uji  usurpateur  effréné  n'en  revendique  pas 
encore  la  souveraineté  de  droit  divin  ?  C'est  une 
question  que  chacun  se  fait^  sur  laquelle  les  pam* 

J>hlets  se  multiplient  chaque  jour^  et  qui  à  déjà  fait 
e  sujet  d'un  opuscule  marquant  par  un  M.  Ëurke, 
BOUS  le  titre  de  Motifs  nouveaux  pmrt Emancipfltifm- 
des  Colonies  Espagnoles.  Puisque  Napoléon  a 
osé  dire  de  son  cabmet  des  Thuileries,  que  la  mai* 
son  de  Bragance  avait  cessé  de  rpgner  sur  le  Por- 
tugal, lorsque  la  cour  était  encore  à  Lisbonne, 
quel  motif  le  cabinet  de  St.  James  amait-il  pour 
ne  pa3  proclamer  de  m^me  hautement,  qu'il  ny  a 
plus  hors  d'Europe  que  djcs  colonies  anglaises  ou 
des  états  indépendants  ? 

L'escadre  de  Rochefort  n*cst  pas  encore  trou- 
vée, et  les  bioiîts  qui  se  sont  répandus  qu'elle  était 
entrée  à  Toulon,  sont  aujourd'hui  entièrement  dis^ 
crédités.  On  semble  craindre  maintenant  qu'elle 
ne  soit  allée  au  Paraguay  porter  des  rubans  à  Li^ 
îiiers  et. des  fers  aux  Espagnols  delà  Plata* 

Rentrée  de  VEscadre  de  Sir  John  TbomasDuck* 

WORTH, 

Enfin,  après  une  course  infructueuse  de  4006 
lieues  dans  TOcéan  Atlantique,  à  la  recherche  de 
Fescadre  d,e  Rochefort,  Sir  John  Duckworth  a 
Kimené  à  Portsmouth  ses  six  vaisseaux,  le  Rwfol 
George  110,  le  Neptune  9^,  le  Téméraire  9ir  le 
Tonnant  80,  le  Dejenct  74,  le  Dragon  74.  Voicf 
lé  détail  qu'on  donne  de  sa  course. 

Pajrti  de  devant  Brest,  le  82  Janvier,  il  se  porta 
d'abord  ser  Madère,  où  il  s'arrêta  un  moment,  et 
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il  se  rendit  aux  Indes  Occidentales.  .  Le  15  Fé^ 
vrier,  il  arriva  devant  là  Martinique,  où  il  trouva 
ràmiral  Cochrane,  qui  bloquait  cette  île  avec  six  * 
vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates.  N'j 
ayant  reçu  aucunes  nouvelles  de  rennenii,  Tescar 
dre  partit  pour  St.  Christophe  et  Névis,  où  ellç 
prit  de  Teau.  £llé  en  partit  le  ]9>  et  se  porta  ail 
9ud  de  St.  Domingue»  où  elle  n^aperçut  aucune 
trace  de  vaisseau  eiinemi.  Elle  remonta  par  le 
passage  de  Mona,  et  fit  vpile  pour  la  côte  det 
Etats-Unis  d'Amérique.  Le  11  Mars,  elle  arrivé 
devant  la  baie  de  Chesapeak,  et  elle  y  croisa  jus- 
qu'au 21.  L'amiral  Duckivorth  communiqua  avec 
M.  Erskine  et  M.  Rose,  par  le  canal  de  la  frégate 
V Eurydice.  Les  Américains  n'ont  pas  montré  la 
moindre  disposition  amicale  en  faveur  de  l'escadre 
anglaise.  Non-seulement  ils  n'ont  pas  voulu  lui 
fournir  le  moindre  approvisionnement  en  pain, 
légume  et  viande  fraîche,  mais  ils  lui  ont  refusé 
jusqu'à  la  permission  de  faire  de  I-'eau.  L'embargo 
continuait  toujours  dans  l'universalité  des  Etats- 
Unis,  et  le  ton  et  les  dispositions  du  gouverne- 
ment américain,  ne  paraissaient  pas  avoir  subi 
d'altération.  L'escadre  reriiit  à  la  voile  le  ai  Mars 
pour  TAngieterre.  Chemin  faisant,  elle  relâcha 
aux  Açores,  où  elle  prit  de  l'çau  et  des  provisions 
fraîches  que  le  gouverneur  portugais  s'empressa 
de  lui  procurer  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Elle  toucha  encore  en  Irlande,  où  n'ayant  reçu 
aucun  renseignement  sur  l'objet  de  sa  longue 
poursuite,  elle  est  rentrée  à  Plymouth,  après  une 
navigation  de  trois  mois,  aussi  laborieuse  que  rem« 
plie  d'anxiété,  mais  qui  a  fourni  de  fréquentes 
preuves  de  Thabileté  nautique,  de  rintelligènce, 
de  la  fermeté,  de  la  persévérance  des  officiers  et  des 
équipages.  'On  a  commencé,  aussitôt  l'arrivé^ 
de  cette  escadre,  à  la  réapprovisionner,  pour  sis 
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YùàiÊ,  afin  dé  lui  faire  reprettcîrè  k  mer  duî-lâ^ 
thamp. 

(Le  Rédacteur  de  cette  publicùtiàn  ayant  payé  le 
irihui  à  la  fugueur  de  ta  saison^  a  été  oblige  de  re^ 
tarder  jusqu'au  30  la^blication  du  Nù.  du  iO 
d'A'ûril;  mais  cùmme  on  a  imprimé  dans  VintervaUe 
ië  partie  littéraire  du  No.  du  90,  ce  Numéro  naraitra 
très-peu  de  Jours  aprh  celui<i.  Il  y  sera  tait  men- 
tien  des  a  f aires  i Amérique  et  du  retour  oeM.  Rose 
9n  Angleterre.) 


'  D€  rimprimcrife  de  P.  DaPôûtc,  15,  Poland-Strcet,  Oxford-Strcct 
On  flouscrit  choB  M.PstTitR,  No. 7,  Duke^trtetj  PorUand-PlacCé 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


iVo.CLXXXIII.— Z^  30  Avril  1808. 


LITTERATURE  FRANÇAISE. 

Œuvres  complettes  ^fe  Jean  Racine,  awc  IcCom^ 
menlaire  de  Laharpe,  et  augmentées  de  plu- 
sieurs Morceaux  inédits  ou  peu  connus,  Secoftde 
et  dernière  Livraison,  composée  des  Tomes  5, 
6  et  7. 

JjZ,  réputation  de  Racin^  comme  tragique 
du  premier  ordre,  est  si  bien,  si  justement  établie, 
que  l'on  ne  fait  pas  d'ordinaire  une  attention  assez 
marquée  à  la  souplesse,  à  retendue  d'un  talent  qui 
se  prétait  à  tout,  qui  embrassait  tout.  La  seule  pièce 
des  PlaideurSj  où  le  ridicule  que  le  poëte  attaque 
est  si  heureusement  saisi  ;  cette  pièce,  dont  pres- 
que tous  les  vers  sont  devenus  proverbes,  suttirait 
Vol.  XXI.  T   nr^r^n]r> 
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pour  prouver  quels  succès  il  pouvait  se  promettre 
a  la  cour  de  Thalle,  Ou  ne  fait  gueres  plus  d'at- 
tention au  rang  que  ses  ouvrages  en  prose  lui 
assignent  parmi  nos  bons  écrivains  en  ce  genre; 
il  y  a  loin  cependant,  et  très-loin,  sous  ce  dernier 
rappoït  de^Boileau  à  Rat^ine;  et  il  faut  arriver  en- 
suite à  Voltaire  pour  trouver  un  poète  qui  ait 
réuni  au  même  degré  Part  des  vers,  et  le  talent  de 
bien  écrire  en  prose.  Il  n'a  manqué  à  Racine  pour 
se  faire  lire  et  admirer  dans  sa  prose  comme  dans 
ses  vers,  que  de  traiter  des  sujets  plus  intéressants. 
Il  faut  converiir,  en  effet,  que  ses  deux  lettres  à 
l'auteur  des  Hérésies  unaginairesy  et  que  {'Histoire 
de  Pori-Royaly  ne  sauraient  avoir  pour  nous  Tat- 
trait  piquant  que  leur  trouvait  l  esprit  de  parti 
quand  Racine  les  publia.  Les  p7^ovinciales  même, 
tet  ouvrage  si  étonnant  pour  Tépoque  où  il  parut, 
et  ai  aàmhdble  encore  aujourd'hui,  cette  produc* 
tionqui  seule  a  méritédesurvivre  aux  circonstances 
qui  l'ont  vu  naître,  les  Provinciales  ont  dû  perdre 
avec  le  teqips,  une  partie  <le  leur  mérite.  Com- 
bien de  traits  heureux,  qui  ne  sont  plus  sentis, 
parce  que  l'on  ne  voit  plus  sur  qui  ni  sur  quoi  ils 
portent!  Combien  d'illusions  dont  le  pi(|uant  et 
la  •délicatesse  nous  échappent  nécessairement, 
parce  que  leur  objet  lui-même  nous  échappe  au- 
jourd'hui !  On  s  est  efforcé  de  suppléer  à  ce  dé- 
faut par  des  notes  et  des  commentaires;  mais 
qu'est-ce  qu'une  plaisanterie  commentée,  et  que 
reste-il  d'un  bon  mot,  dont  le  sel  s'est  évaporé  dans 
une  note  ? 

Mais  il  règne  dans  les  premières  Provinciales 
un  comique  qui  sera  de  tous  les  temps  ;  et  dans 
les  derniers  une  véhémence,  une  élé\'ation  de 
style,  quelquefois  dignes  de  Bossuet  lui-même. 
Voilà  ce  qui  les  fera  vivre  à  jamais  :  voilà  ce  qui 
assure  à  Pascal  le  mérite  et  Thonneur  d'avoir  fait 
pour  notre  prose  ce  que  Racine  et  Boileau  firent  t 
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^puis  pour  nos  vers,    et  d'avoir  ëcrit  en  1656, 
comme  nos  meilleurs  prosateurs  se  piquèrent  d'é* 
crire  cent  ans  après* 

Aussi  le  plus  bel  éloge  que  l'on  ait  pu  faire 
des  Lettres  de  Racine  h  l'auteur  des  Hérésies,  a  été 
de  les  comparer  aux  Provinciales  :  rapprochement 
honorable  sans  doute,  mais  qui  cependant  n*est 
juste  que  jusqu'à  un  certain  point.  L'enjouement 
de  Racine  n^est  pas  toujours  la  grûce  et  la  légèreté 
de  Pascal;  son  ironie  est  le  plus  souvent  amere  et 
saoglante;  on  voit  trop  percer  l'humeur  de  Ta* 
mour-propre  bljsssé,  et  l'on  reconnaît  dès  les  pre- 
mières lignes»  rimpétuosité  d'une  jeune  tète  qui  a 
cédé  trop  facilement  à  Timpulsion  du  premier  mo- 
ment. Mais  ne  soyons  pas  ici  plus  sévères  que 
Racine  lui-même;  on  sait  quels  regrets  lui  coûte^ 
rent»  dans  la  suite,  l'éclat  et  le  succès  de  la  pre« 
wkft  de.  ces  Lettres,  et  combien  il  sut  gré  au  sage 
et  judicieux  Boileau  d'avoir  arrêté  l'impression  de 
la  seconde. 

C'est  en  partie  ponr  réparer  ce  tort  de  sa  jeu- 
Bes6e^  ou  <plttt6t  cette  marque  d'ingratitude  envers 
•es  premiers  maîtres,  que  Racine  écrivit  l'histoire 
d^Port-RoyaL  C'est  là  surtout  que  Ion  ne  se 
lasse  point  d'admirer  quelle  grâce,  quel  intérêt 
n>ême,  le  charme  continu  du  style  de  Racine, 
prête  à  la  stérilité  d'un  pareil  fond.  Cette  histoire 
est  composée  avec  un  art  imperceptible  qu'on  ne 
reconnaît  qu'à  ses  effets  ;  caché  sous  une  négli- 
gence aimable,  il  attache,  il  intéresse,  il  touche^ 
il  inspire  la  confiance,  il  a  l'air  de  la  vérité;  it 
fait  aimer  et  respecter  les  religiaises  de  Port-Royal 
et  leurs  illustres  amis.  Jamais  ouvrageécrit  avec 
tant  de  simplicité,  avec  un  si  grand  éloignement 
de  toute  prétention,  n'a  plus  complètement  atteint 
son  but.  Peut-être  Boileau  exagérait-il^  en  le 
regardant  comme  le  plus  parfait  morceau  d  histoire 
que  nous  eussions  dans  notre  langue.     Maii,  mal- 
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gré  quelques  incorrections,  on  ne  peut  s^enipécheV 
de  convenir,  avec  Tabbé  d'Olivet,  que  cette  his- 
toire doit  donner  à  Racine,  parmi  nos  prosateursi 
le  rang  qu'il  tient  parmi  nos  poëtes. 

-  Cet  excellent  morceau  reparaît  ici,  revu  avec 
un  soin  particulier,  et  enrichi  de  notes  destinées 
à  éîrlaircir  les  faits,  ou  à  donner  sur  les  personnes^ 
les  renseignements  indispensables  à  la  clarté  de 
rhistoire.  L'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  prêter 
à  cette  partie  de  son  travail  tout  l'intérêt  dont 
elle  était  susceptible.  Il  s'est  attaché  surtout  à 
répandre  le  plus  grand  jour,  et  à  mettre  le  meilleur 
ordre  dans  la  correspondance  de  Racine.  Onapeineà 
concevoir  comment  les  éditeurs  précédents  avaient 
pu  compromettre  à  ce  point,  cette  partie  intéres- 
sante de  la  gloire  de  l'auteur  d'Andromaque  et 
d'Athalie''^  :  aucune  espèce  d'ordre  dans  leur  distri* 
bution;  des  défauts  ce  correspondance  entre  les 
dates  et  les  événements;  les  faits  altérés  ou  dé- 
placés ;  les  noms  propres  indignement  défigurés  ; 
des  lacunes  mal-adroitement  remplies  quelquefois, 
par  la  réunion  forcée  de  divers  fragments  qui  n'ont 
eutr'eux  aucune  liaison  :  telles  sont  les  fautes 
qui  rendaient  depuis  long-temps  la  lecture  de  ces 


*  Louis  Racine  a  été  trompé  par  son  attachement 
i  la  mémoire  de  son  père,  lorsqu*en  publiant  les  Lettres 
familières  de  celui-ci,  il  acru  devoir  les  retoucher..  Au 
Ueu  de  nous  les  transmettre  dans  leur  pureté  originale,  il 
ks  a  altérées  de  toutes  manières.  Il  a  fait  des  change- 
ments, des  additions,  des  retranchements;  il  a  trans- 
posé certains  passages  d'une  lettre  dans  .une  autre  ;  il  a 
tantôt  réuni  deux  lettres  en  une,  tantôt  d'une  seule  il  en 
afkit  plusieurs  ;  et  tout  cela  souvent  sans  qu'il fûtpossible 
de  deviner  le  motif  qui  Ta  fait  agir  ainsi.  Ces  Lettres  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimées  ;  mais  les  éditeurs  se  sont 
contSHtés  de  copier  le  texte  de  Louis  Racine. — [Note  du 
miMt£diicur.)  Dptzed^y  Google 
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Lettres  pénible  et  décourageante.  Tout  cela  avait 
été  fidèlement  copié  dans  Tédition  de  Luneau  qui 
ne  croyait  pas  sans  doute  que  Ton  p&t  s'égarer  à 
la  suite  de  Louis  Racine;  roaia  il  fallait,  pour  dé* 
brouiller  ce  chaos,  des  secours  qui  manquaient  à 
Luneau,  et  des  notions  historiques  que  le  fils 
même  de  Racine  ne  parait  point  avoir  eues.  Grâces 
soient  rendues  au  nouvel  éditeur,  qui,  pénétré  do 
riniportance  de  la  tâche  que  lui  imposait  le  nom 
de  Racine,  n'a  pas  craint  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches immenses,  d'interroger  toutes  les  sources^ 
de  confronter  toutes  les  éditions^  pour  arrivera 
des  résultats  clairs  et  lumineux  ;  ses  efforts  n'ont 
point  été  infructueux  ;  et  1  on  peut,  sans  craindre 
d'en  trop  dire,  assurer  que  cette  partie  de  la  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  Racine,  ne  sera 
jamais  surpassée.  Le  premier  soin  de  l'éditeur  a 
été  de  classer  les  Lettres  de  Racine  ;  et  il  les  a  dis- 
tribués en  six  recueils,  dont  le  premier  contient 
les  lettres  de  sa  jeunesse,  où  Ton  aimera  à  le  voir 
se  livrer,  avec  l'énergie  et  la  franchise  de  l'âge,  à 
tousses  sentiments  du  moment:  elles  sont  en  gé- 
néral  pleines  de  grâce  et  d'esprit;  écrites  avec 
cette  aimable  facilité  qui  caractérisait  déjà  l'homme 
supérieur,  quoi(}u'elle  n'annonçât  pas  encore  l'au- 
teur de  Britaunicus.  La  correspondance  avec  La 
Fontaine  se  réduit  à  trois  lettres  seulement,  dont 
une  de  La  Fontaine,  où  se  trouve  la  jolie  chan^ 
son  : 

Jeune  Faule,  trois  ans  de  plus 
Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Il  est  fâcheux  que  les  lettres  de  Boileau  iffii-- 
Içnt  en  grande  partie  sur  Tétat  de  sa  santé,  dont 
il  rend  à  son  ami  un  compte  minutieusement 
exact;  mais  on  est  bien  dédommagé  de  cette 
sécheresse  presque  continue,  par  les  réponses  de 
Racine,   qui  lui  mande  les  nouvelles  de  la  cour  ou 


celles  des  armées,  selon  qu'il  suit  le  roi  aux  camps 
ou  à  Fontainebleau.  ^  C'est  là  que  Ton  sera  parti* 
culierement  à  portée  d'apprécier  le  travail  de  Tédî- 
teur,  parce  que  c'est  là  surtout  que  l'on  sentira  la 
oécesstté  d'éclaircir  par  des  notes  les  faits,  ou  de 
désigner  plus  positivement  les  personnages  seule- 
ment indiqués  dans  le  texte.  Ces  notes  ont 
fourni  plus  d'une  fois  au  judicieux  éditeur  Tocca* 
sion  de  relever  quelques  erreurs  échappées  aux 
plus  célèbres  historiens  de  Louis  XIV.  Je  ne 
doute  paS'  cependant  que  les  Lettres  de  Racine  à 
son  fils  ne  soient  plus  généralement  goûtées  en- 
core que  les  précédents.  Quelques  anecdotes  de 
tel  ou  tel  siège,  n'ont  pas  pour  tous  les  lecteurs  le 
même  charme  que  les  conseils  d*un  père  à  son  fils 
pour  diriger  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du 
inonde  et  des  affaires.  Quand  on  remarque  les 
détails  dans  lesquels  le  bon  père  daigne  entrer 
avec  son  fils,  et  que  l'on  se  rappelle  que  c'est  Ra- 
cine qui  écrivit  tout  cela,  l'on  ne  sait  si  Racine 
n'est  pas  aussi  admirable  dans  l'intérieur  de  sa 
famille,  qu'étonnant  au  théâtre,  où  son  règne  est 
établi  pour  jamais.  Quelle  est  douce  la  tâche  de 
l'écrivain  qui  recueille  et  transmet  de  pareilles 
anecdotes!  Il  est  si  consolant  de  n'avoir  point  de 
restriction  fâcheuse  à  faire  dans  l'éloge  d'un  grand 
homme,  et  de  ne  pdint  séparer  de  l'admiration 
qu'inspirent  les  grands  talents,  l'hommage  que  ré- 
clament les  grandes  vertus  ! 

C'est  une  satisfaction  que  les  éditeurs  des 
Œuvres  cornplettes  deRacinCyOnt  dû  bien  vivement 
épmuver,  et  qui  les  a  plus  d'une  fois,  sans  doute, 
soiffenus  et  encouragés  dans  le.  cours  de  leur 
longue  et  laborieuse  carrière. 

Pour  bien  apprécier  toute  l'importance  du  ser- 
vice qu'ils  rendent  aujourd'hui  aux  lettres  fran- 
çaises, en  élevant  à  la  gloire  de  Racine  un  monu- 
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ment  digne  de  lui,  il  suffirait  de  jeter  un  regard 
impartial  sur  l'état  déplorable  où  ils  ont  trouvé  les 
œuvres  de  ce  grand  homme.  Il  est  étonnant  que 
des  fautes  graves  dans'celles-mêmes  de  ses  tragédies 
qui  se  représentent  le  plus  souvent,  se  soient  multi- 
pliées d'édition  en  édition,  sans  qu'aucun  homme 
de  lettres  ait  songé  à  en  épurer  le  texte  du  premier 
de  nos  poëtes.  Il  y  a  plus  :  à  ces  fautes  premières, 
chaque  édition  particulière  ajoutait  les  siennes; 
de  sorte  que  le  moment  ne  semblait  pasitrès-éloi- 
gné,  où  le  plus  correct,  le  plus  soigné  des  écri- 
vains, en  eût  été  le  plus  honteusement  défiguré 
par  l'aride  insouciance  de  ses  trop  nombreux  édi- 
teurs. 

C'était  donc  une  entreprise  déjà  très-louable 
que  celle  de  donner  à  Racitfe  un  texte  exactement  ' 
corrigé,  et  purgé  des  fautes  grossières  qui  s'y 
étaient  constituées  dans  une  espèce  de  perma- 
nence, et  de  l'accompagner  des  notes  et  des  pré- 
faces de  M.  de  Laharpe.  Mais  les  nouveaux  édi- 
teurs ne  se  seraient  point  cru  acquittés  envers  la 
mémoire  de  Racine,  s'ils  se  fussent*  arrêtés  à  ce 
premier  travail.  Ils  ont  voulu  que  leur  édition 
joignît  au  mérite  de  la  correction  celui  d'oftïir  àt& 
additions  nombreuses,  parmi  lesquelles  on  en  distin- 
gue quelques-unes  dont  la  perte  eût  été  véritable- 
ment à  regretter.  Tels  sont  ientr'autres  les  sentû 
mefits  de  l'académie  française  sur  la  tragédie  d'Atha- 
lie^  morceau  inédit  jusqu'à  présent,  et  seulement 
annoncé  par  l'abbé  d'Olivet.  Les  littérateurs  n'y 
verront  pas  sans  quelqu'intérêt  les  efforts  de  l'aca- 
démie pour  concilier  la  sévérité  grammaticale  avec 
les  libertés  periinses  à  la  poésie;  et  Racine  n'en 
paraîtra  que  plus  grand  poëte  encore,  quand  la 
censure  des  awitres  même  de  la  pureté  du  lan- 
gage, aura  justifié  les  fréquentes  hardiesses  de  son 
•tyle. 
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En  voici  un  exepfiple  dans  ces  deux  beaux 
vers  : 

//  (Dieu)  venait  révéler  aux  enfants  de$  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

"  Révéler  la  lumière  (dit  TAcadémie)  a  paru 
îrrégulier  à  quelques-uns;  mais  d'autres  ont 
trouvé  l'expression  belle,  et  ont  ajouté  que  la 
lumière  des  préceptes  exprime  noblement  et  poé- 
tiquement des  préceptes  qui  répandent  une  grande 
lumière;'* 

Parmi  les  pièces  inédites  de  Racine,  on  dis- 
tinguera sans  dpute  la  Préface  pour  une  édition 
des  deux  lettres  à  l'auteur  des  Imaginaires^  mor- 
ceau précieux,  dont  on  ne  connaissait  que  quelques 
phrases^  citées  par  Louis  Racine,  dans  les  Mé- 
moires de  son  Père  ;  le  Mémoire  pour  les  Religieuses 
de  Port-Royal  des  Champs  ;  la  Notice  de  quelques 
Ecrits  de  Port-Royal  et  leurs  auteurs;  et  une 
vingtaine  de  Lettres  familières.  D'autres  pièces 
généralement  attribuées  à  ]R.acine,  ou  reconnues 
pour  être  de  lui,  se  trouvent  pour  la  première  fois 
ici  réunies  à  ses  œuvres  :  telles  sont  le  Précis  his* 
torique  des  Campagnes  de  Louis  XIF,  depuis  1672 
jusqu'en  1678,  et  fa  Critique  de  VEpitre  dédicatoire 
du  Dictionnaire  de  l'Académie  Française  i  morceau 
devenu  rare,  et  qui  renferme  d'exctllentes  obser- 
vations sur  l'art  si  difficile  d'écrire  avec  une  jus- 
tesse et  une  correction  irréprochables. 

Il  faut  ajouter  à  ces  pièces,  aussi  curieuses 
que  nouvelles  pour  le  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs, les  travaux  particuliers  de  l'éditeur,  qui  a 
suppléé  M.  de  Lanarpe,  les  notes  dont  il  a  enrichi 
Touvrage,  ses  citations,  ses  rapprochements,  ses 
explications,  toutes  instructives,  toutes  néces- 
saires; les  dissertations  curieuses  auxquelles  il  se 
livre;  dissertations  parmi  lesquelles  nous  citerons 
surtout  un  morceau  intéressant  sur  rargji^(^ 
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clamatioH  depuis  Racine^  et  rExamen  de  quelques 
Critifue$  moderne  sur  Saciûe.  Ce  dernier  frag 
i^ent  a  donné  lieu,  quand  ja  première  livraison  d^li 
(Euvres  de  Racine  parut  au  mois  de  Juin  denûer^ 
à  d^  observations  critiques  .qu'il  est  de  notre  de» 
voir  de  réfuter.  On  trouva  une  coutradictioa 
manifeste  entre  l'opinion  de  l'éditeur  çt  les  prin* 
cipes  de  M.  Laharpe,  au  sujet  de  Zaïre  et  d'Iphir 

Sénie  ;  et  Ton  ne  manqua  pas  de  relever  ce  défau| 
'unité  dans  les  sentiments  des  divers  commenta* 
leurs  d'un  seul  et  même  texte.  Me  serait-il  permis 
d'observer,  avec  les  égards  que  tous  les  genres  d$ 
53onvena]|ce  m'imposent  ici»  qu'un  commentaire 
où  trois  commentateurs  se  débattent,  n'est  paf 
pour  cela  un  chaos,  et  que  Ton  sait  fort  bien  çuqupl 
^nlpidrCj  quand  les  opinions  sont  discutées  avec 
le  degré  de  clarté  convenable  ;  qu'il  peut  r^ulter 
de  tout  cela  des  principes  sûrs,  des  observations 
justes  qui  tournent  au  profit  de  l'art,  et  à  l'instruQ- 
.tion  des  élevés  et  desjeun^es  litt/^rateûrs 'que  Ton^ 
spécialement  en  vue  daitis  cette  édilion  ?  .  , 
Il  n'est  que  trop  aisé,  sans  doute;,  à  M.  de 
l4iharpe  d'avoir  constamment  raison  co^tre^l^^i)* 
iieau,  qui  a  toujours  tort  :  mais  le  plan  de  M.  de 
Laharpe  lui  imposait  l'obligation  de  le  router,  €)t 
Ton  a  dû  respecter  son  travail.  J'ai  été  le  prçmier 
à  relever  en  lui-  cet  acharnement  qudquefo^  rkiî* 
^  cule,  contre  un  ouvrage  oublié  et  ^ui  n'a/  que  je 
sache,  égaré  personne  :  mais  j'ai  fait  voir  aiissi  que 
la  réfutation  d'une  erreur  de  Luneau  fournissait 
souvent  à  M.  cle  Lahaipe  l'occasiot^  de  développer 
avec  force  et  clarté  un  principe  essentiel,  méconnu 
ou  bravé  par  l'ignorance  du  premier  commenta- 
teur. Mais,  quand  l'admiration  vraiment  e.mg'^r^e 
de  M.xle  Laharpe  pour  certaines  pièces  du  théâtre 
de  Voltaire  l'a  entraîné  lui-même  au-delà  des 
bornes,  et  l'a  mis  en  opposition  avec  1e^  p)*;ncipes 
qu'il  n'a  cessé;  d'ailleurs,  de  professer,  on  a  dû  le 
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rappeler  à  cermémes  principes,  si  souvent,  si  élo- 
qùemment  invoqués 'par  lui-même  contre  Luneau; 
et  ne  vois  là  ni  discordances^  ni  incohérences  d^ns 
Touvrage,  quoique  ses  auteurs  soient  çfFectivement 
en  0uerrey  c'est-à  dire,  en  discussion  réglée  d'o* 
pinions  et  de  sentiments.  "^    , 

Quel  que  soit,  au  surplus,  Taccueil  que  trou- 
vera cette  édition  complétée  des  Œuvres  de  Racine 
auprès  du  public  impartial,  il  est  possible  et  même 
permis  de  présumer  que  le  premier  de  nos  poètes, 
commenté  par  celui  de  nos  littérateurs  dont  la  ré- 
putation est  la  plus  classique,  aura  reçu  un  hom* 
mage  digne  de  lui  dans  le^  travail  de  ses  nouveaux 
éditeurs.  D'autres  pourront  envisager  une  ^édi- 
tion de  Racine  sous  un  autre  point  de  vue,  et 
remplir  avec  avantage  ce  nouveau  plan  :  tant 
mieux  pour  les  lettres  et  pour  Racine;  on  aura 
deux  bonnes  éditions  d'un  bon  ouvrage,  et  le 
mérite  de  Tune  ne  pourra  nuire  au  succès  de  l'au- 
tre, paFce  que  le  "but  aura  été  dîflTérent,  et  se  trou- 
vera également  atteint      '   ' 

Nous  serons  même  les  premiers  à  applaudir, 
avec  la  franche  impartialité  qui  caractérise  notre 
critique,  aux  nouveaux  efforts  d'un  nouvel  édi- 
teur :  et  nous  ne  verrons,  dans  cette  lutte  de  plu- 
sieurs éditions  rivales,  que  des  hommes  également 
jaloux  de  llionneur  de  notre  littérature,  et  qui 
seraient  indignes  de  commenter  Racine,'  s'ils 
étaient  capables  de  descendre  à  des  considérations 
personnelles,  ou  à  des  vues  d'intérêt  -partfculitfr 
flans  une  entreprise  de  cette  nature.  ' 
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L'HEUREUX  ACCIDENT. 

CoNTÈ,  par  M.  de  BoufflèrsA 

Ce  boD  M.  Lambert  était  sorti  de  chez  lui  un  beaii 
jour  d'automne  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir,  suivant 
6on  habitude»  avec  son  fusil  en  bandoulière»  sans  aucun 

Srojet  hostile,  et  son  livre  à  la  main.    Ce  jour-là  c'était 
lontagne,  le  meilleur  ami  de  tous  ses  lecteurs,  qui  noua 
montre  à  tous  que  l'esprit  est  le  miroir  (Je  l'esprit»  mi- 
roir magique  et  cependant  vrai,  où  qui  se  contemple  est 
iùr  de?embellin  ^ 

M.  Lambert,  habitué  à  lire  en  marchant,' et  toujourë 
plus  occupé  de  son  livre  que  de  son  chemin,  lut  ce  jour- 
b  jusqu'après  le  coucher  du  soleil,  sans  penser  aux 
routes  tortueuses  et  croisées  entre  elles  qu'il  suivait  de^ 
puis  long-temps.    On  en  sera  moins  étonné  quand  oà 
saura  que  c'était  le  chapitre  de  l'Amitié.    Cependant 
l'obscurité  arrive  par  degrés,  la  lecture  finit,  et  tout  en 
marchant,  le  commentaire  intérieur  succède  au  chapitre. 
Que  cet  homme  a  dû  être  heureux,  disait  M.  Lambert 
eB  lui-même!    Il  a  noérité  un  ami,  et  il  a  eu  Tami  qu'il 
méritait.    Je  ne  suis  point  assez  sot  pour  me  croire  au- 
tant d'esprit  qu*à  Montagne;  mais  est-ce  l'esprit  c|ui 
nous  Tant  d'être  aimé?  On  !  non.    L'esprit  fait  des  ja* 
loux  et  non  pas  des  amis.    Cependant  j'étais  d'autant 
plus  fait  pour  l'amitié,  que  j'avais  bien  peu  connu  ra«» 
mour;  et  6ormis  cette  jeune  personne  dont  ^'e  n'ai  plus 
entendu  parler  depuis  25  ou  30  ans......  et  puis  c'était  un 

enfant,  et^  qui  pis  est,  une  héritière....  Cependant  dix  ans 

dé  plus  chez  elle,  dix  ans  de  moins  chez  moi..*..  le  pas 

aurait  été  glissant.    Car. 

La  nuit  est  déjà  presque  feimée  sans  que  M.  Lam- 
bert s'en  soit  aperçu,  et  il  rêvait,  et  il  marchait  toujours. 
Ce  que  c'est  qu'une  première  impression,  continuait-il, 
lorsqu'à  mon  retour  ae  mon  voyage,  j'ai  rencontré,  as- 
sjorément  dans  une  conjoncture  bieq  extraordinaire,  ce 
^eune  homme  qui  m'a  si  agréablement  fait  les  honneurs 
de  mon  château  I  J'aurais  pu  mal  prendre  la  chose. 
£h  bien!  je  ne  sais  quel  rapport  entre  lui  et  It  petite 
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personne  m'a  parlé  en  sa  faveur.  Telles  étaient  les  pen« 
êées  pu  plotôt  les  rèTeries  de  M.  Lambert  ;  et  tout  enr 
cherchant  son  chemin  pour  retourner  chez  lui«  il  est 
frappé  d'un  \^wt  qu^it  entendait  depuis  quelque  temps 
flRans  y  faire  attention»  et  qui^  écouté  de  plus  près»  lui  an* 
nonce  quelque  chose  de  sinistre  :  ce  sont  oes  plaintes, 
des  cris»  un  piétinement  dé  chevaux»  des  hennissements^ 
des  craquements  de  branches»  une  voix  de  femme  qui  pa- 
i^ît  se  lamenter  et  appeler  du  secours.  Il  tourne  du 
c6té  du  bruit»  et  à  la  seule  Ineur  des  étoiles»  il  voit»  dans 
tme  ancienne  place  à  charbon»  une  voiture  renversée»  des 
chetffux  à  moitié  dételés,  empêtrés,  dans  les  traits»  emr 
barrasses  dans  le  timon»  se  heurtant»  se  mordant»  se  dé* 
battant  avec  furie.  Il  avance  attentif  à  tout  et  cherchant 
à  qui  offrir  son  secours»  lorsqu'en  entrant  dans  les  brous* 
cilles»  il  rencontre  un  obstacle  qui  le  fait  trébucher  ; 
c'est  un  homme  étendu  sans  mouvement»  sans  senti- 
ment, et  dans  le  parfait  repos  de  la  mort.  M.  Lambert 
essaye  de  soulever  les  bras»  les  jambes»  la  tête  ;  tout  cela 
retombe  comme  autant  de  masses.  Il  veut  au  moins 
s^assurer  i^'il  reste  de  la  respiration  ;  et  bientôt  convaincu 
que  c'est  l'ivresse  dans  toute  sa  puissance»  il  le  laisse  uB 
moment  pour  chercher  queiqu  autre  objet  plus  digne 
jle  ses  soins.  Ai&n  de|»rocéder  plus  sùretnent  au  bien  & 
faire  dans  cette  occasion»  M.  Lambert  rassemble  de$ 
fsuilles  mèches»  des  branches  mortes  avec  quelques  dé^ 
bris  du  charbon  enlevé  de  cet  endroit-là»  et  faute  d'au- 
tres moyens»  il  y  tire  un  coup  de  fusil.  Le  petit  bûcher 
Tume  d'abord.  Bientôt  un  nouvel  amas' de  combustibles^ 
artistement  disposés»  s'enflamme  tout  à  coup»  et  la  lu- 
mière est  faitei  Ce  qu'il  avait  entrevu»  il  le  voit  distinc* 
tement;  mais  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  d'abord  le  distrait 
du  reste.'  Une  femme  bien  mise»  bien  faite»  bien  blanche 
paraissait  étendue  à  qiielques  pas.  Frappée  de  terreur 
«u  bruit  du  coup»  à  Téclat  subit^e  la  flamme^  à  l'appa- 
rition d'un  homme  armé»  elle  était  restée  sans  mouve- 
ment M.  Lambert  y  court.  Oil^oe!  gfàce!  dit-elle, 
épargnez-moi  ou  tuez-moi  ;  ma  bourse»  mes  diamants»  je 
TOUS  donnerai  tout  ;  laissez-moi  la  vie  et  Thonneun  Ah 
Bieti!  dit  ce  digne  homme  du  ton  le  nlus  rassurant» 
Madame!  pour  qui  me  prenez- vous  ?  Elle  lefixealon 
plus  attentivement  à  la  lueur tte  là  flammé  que  le  hamrd 
rendait  dans  ce  moment  plus  vive»  et  jette  un  cri  qui 
d^l'toute  autre  circonstance  aurait  plutôt  marqué  de 
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Pètomiement  que  de  h  peur.  Ren^ettes-votls,  eontkm^ 
t'>il,  remettez-vous,  Madame;  la  fo^tcme  me  pi^seate 
une  occasion  de  vous  être  utile  ;  souf^rez  que  j  em  pr6* 
fite  ;  il  n'y  a  que  la  rue  de  votre  souffrance  qui  m'eai^ 
pècfae  de  m*appiaudir  de  imm  t)onbeur.  Êtes^oun 
blessée! — Non^  Monsieur,  je  ne  suis  que  troublée.-— Ah I 
je  respire  ;  eh  bien,  commencez  par  rassembler  vei 
forces. — Hétaa!  je  n'en  ai  gueses. — Madame,  le  couragf 
en  donne.-^Ah  !  Monsieur,  Monsieur,  ne  m*aba»d<Hinee 
pas. — Moi,  Madame,  abandonner  quelqu'un  que  je  peux 
secourir  ?  Ce  serait  mépriser  la  recommandation  du  ciel 
même. — Cependant  la  I)ame  regarde  toujours  avec  plus 
d'attention  cette  physionomie  qui  semble  se  dérider  de 
moment  en  moment — Je  ne  sais,  dit-elle  d'un  son  dé 
voix  touchant,,  mais  votre  air,  votre  ton,  votre  compas* 
sion,  tout  me  rassure.— Vous  me  rendez  justice,  Kfo- 
dame  ;  mais  l'essentiel  est  de  sortir  d*ici. — Comment  re^ 
lever  m^  voiture?  comment  dégager  mes  chevaux? 
comment  réveiller  mon  cocher? — Ne  vous  inquiétez  de 
rien.  Madame  ;  votre  voiture  est  légère  et  je  la  relèverai; 
vos  chevaux  ne  paraissent  point  blessés,  et  je  parvient 
drai  à  les  atteler  ;  quant  à  votre  cocher,  c'est  la  première 
connaissance  que  j'ai  faîte  ici,  et  j'ai  cru  m'apercevoir 
d'abord  qu'il  serait  très-difficile  de  le  tirer  à  présent  d'oà 
il  est,  surtout  très-dangereux  de  le  rétablir  sur  son  siège; 
souffrez  donc  pouraujourd'hui  du  moins  que  je  prenne 
sa  place,  et  que  je  vous  demande  vos  ordres.— Ah  î 
Monsieur!  dît  la  Dame,  je  ne  sais  en  vérité  pas  si  je  suis 
l)ien  éveillée,  tarit  ceci'  a  l'air  d'un  mauvais  et  d'un  boA 
rtve.*— Trêve  de  remerclments.  Madame,  je  croyais  rem- 

51ir  un  devoir,  je  ne  trouve  que  du  plaisir,  rermettec 
'abord  que  je  vous  aide  à  marcher  jusqu'à  ce  trôné 
d'arbre  où  vous  pourrez  vous  reposer  en'  attendant  que 
votre  voiture  soit  prête.  La  Dame,  qui  dans  la  marché 
a  recouvré  ses  forces  et  ses  idées,  s'asseoit  sur  ce  tronc 
couvert  de  mousse  et  de  lierre,  elle  s'y  trouve  beaucoup 
mieux  qu'elle  ne  s'y  était  attendue,  et  de-là  elle  apn. 
plaudit  avec  complaisance  à  la  prudence,  au  zèle,  à  fa- 
dresse  de  son  nouveau  serviteur. 

Cependant  la  petite  calèche  est  relevée  d'^un  coup 
d'épaule;  les  chevaux  empêtrés  dans  leurs  traits  sont 
dé^gagéa  n^algré  leurs  sauts  et  leurs  ruades  ;  1^  guidoB 
entortilléei  et  brisées  sont  remises  en  état,  l'équipage  est 
prêt,  M.  l«atQbert  est  sur  le  siège,  et  la  voit^ro  «^  d^ 
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£|it  deux  fois  k  toor  de  la  petite  eaceinte.  ée  lAtniere  à 
inspirer  à  Madame  de  Saint>Victor  la  plus  parfaite  se* 
curitë.  Tout  eôt  arrangé,  dit-il  en  souriant  ;  il  ne  reste 
plus  4  Madame  qu'à  nu>nter  en  voiture»  et  à  dire  la  route 

Îue  je  dois  prendre.*— £t  ce  pauvre  homme»  dit  Madame 
c  Saint-Victor  ?— Ce  pauvre  homme,  dit  M.  Lambert  ; 
en. descendant»  je  vais  le  traîner  comme  je  pourrai  au«> 
près  de  la  petite  source  qui  coule  à  deux  pas  d'ici»  afii|^ 
de  le  mettre  à  portée  de  son  contre-poison.  Ils  remon-."' 
-tent  ensuite  tous  les  deux»  l'un  sur  son  siège  et  l'autre 
dans  (a  voiture.  Maintenant»  dit  M.  Lambert»  où  allons- 
nous  ?4— Chez  moi,  dit  Madame  de  Saintp-Victor»  à  l'our- 
neval»  où  assurément  j'aurai  un  grand  plaisir  à  recevoir 
mon  libérateur.-*— Daignez  donc  m'indiouer  le  chemin.—* 
J^en  serais  bien  embarrassée  ;  mon  cocner  m'avait  per- 
due» vous  pouvez  en  juger  par  l'endroit  où  nous  sommes» 
et  où  vous  ne  vcyez  sûrement  pas  apparence  de  che- 
mins frayés.— Eh  Sien,  dit  M.  Lambert»  je  m*en  fierai  à 
Toschevadx:  eh!  voilà  d^à  qu^ils  m'indiquent  la  di* 
rection  ;  ces  ètres-Ià  ont  des  organes  6u  des  idées  dont 
nous  ne  nous  doutons  pas. — Ils  se  doutent  encore  moins 
des  nôtres»  reprend  Madame  de  Saint-Victor.  N'avons- 
nous  pas  le  raisonnement  ? — C'est  pour  cela»  dit  M. 
I<ambert»  que  nous  savons  beaucoup  mieux  nous  trom^* 
per. — J'ai  peur»  dit-elle»  que  vous  ne  soyez  trop  prévenu 
en  leur  faveur  et... — Madame»  interrompit  M.  Lambert» 
nous  entrons  dans  une  grande  et  belle  route»  et  les  che*  ^ 
vaux  m'avertissent  de  tourner  à  droite. — Ils  ont  rai- 
son» nous  ne  pouvons  plus  nous  égarer.-^Eh  bien»  Ma- 
dame?— Eh  bien»  Monsieur»  quand  les  animaux  au- 
raient quelqu'avantage  sur  nous  en  fait  de  sensation, 
ont-ils»  comme  nous»  le  sentiment  ?— Ici»  Madame»  ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  réponds.  En  effet»  elle  entend 
sa  petite  chienne  qui  accourt  avec  des  cris  de  ioie  au- 
devant  d'elle,  qui  saute  à  la  tête  des  chevaux»  feit  cent  ' 
tours,  dit  mille  choses  à  sa  manière»  et  finit  par  s^élan- 
cer  dans  la  calèche^  ne  sachant  quelle  fète  faire  à  sa 
maîtresse. — Madame,  jugez-en  par  vous-même»  ^outë 
M.  Lambert,  qu'est-ce  que  Tibufle  ou  Properçe  trouve- 
raient de  mieux  en  pareille  circonstance  r  Car  enfin 
chacun  parfera  langue»  et  la  faute  est  à  qui  ne  l'entend 
pas. 

La  dame  et  ^son  nouveau  cocher  arrivent  ainsi»  Tun 
menant  l'autre,  à  Tourneval  ;  l'heur^  et  l'éloignentient 

Digitized  by  VjOOQIC 


159- 

Ae  pennettaîent  pas  au  philosophe  de  retourner  à  Che^ 
r&Âle  ;  c'était  sa  demeure,  et  son  aimable  hôtesse  Tàurait 
encore  moins  permis.    On  suppose  bien  que  le  premier 
soin  de  la  dame  du  logis^  en  arrivant  chez  elle,  a  été  de 
faire  préparer  l'appartement  le  plus  commode  du  chà« 
teau  pour  son  cocher,  et  l'on  ne  s'étonnera  pi»  qu'elle 
l'y  conduise  elle-même.    Il  sent  en  y  entrant  je  ne  sais  . 
quel  contentement  qu'elle  a  déjà  remarqué. — Si  vous 
désirez  quelque  chose,  lui  dit-elle,  ordonnez. — Et  que 
peut-on  désirer  ici,>dit  M.  Lambert  avec  émotion?  Que 
peut-on  désirer,  si  non  d'y  rester  ?    Ce  que  j'éprouve 
me  rappelle  ce  qui  se  passa  un  jour  en  moi  dans  le 
cours  ae  mes  voyages,  en  abordant  à  une  He  inconnue, 
où  un  charmant  paysage,  des  sites  variés,  des  arbres 
magnifiques,  des  ruisseaux,  des  gazons,  toutes  sortes  de 
fleurs,  toute  espèce  de  fruits  me  ravissaient  à  la  pre*- 
miere  vue,  et' où  mon  plaisir  ne  fut  troubtë  à  mon  ar- 
rivée que  par  l'idée  du  départ.— Chassez-la  cette  idée, 
ireprit  vivement  Madame  de   Saint-Victor,  chassez-la 
aussi  loin  que  je  voudraùs  qu'elle  fftt;  prenez  dès  ce  mo- 
ment   possession    de   votre    lie  (en  lui  montrant  la 
chambre),  souffrez  que  je  la  nomme  de  votre  nom,  et 
soyez  sûr  que  personne  que  vous  désormais  ne  s'y  étar 
bhra.  ^ 

On  soupe,  on  s'arrête,  on  cause,  on  se  connaît  de  mieux 
en  mieux,  on  se  plaît  de  phisenplus;  l'une  a  oublié  sa 
fatigue  et  ses  maux  de*  nerfs;  vous  diriez  que  Tautre, 
accoutumé  à  se  coucher  presque  avec  le  soleil,  est  cor- 
rigé de  l'envie  de  dormir  pour  le  reste  de  sa  vie;  on 
né  se  quitte  qu'au  moment  où  les  bougies  sont  prêtes  à 
finir  ;  encore  s'imagine-t-on  que  sans  doute  le  vent  les 
a  fait  brûler  plus  vite  qu*à  l'ordinaire  ;  on  a  tant  et 
tant  de  choses  à  se  dire  quand  on  ne  se  connaît  point 
encore,  et  qu'on  s'aime  déjà.   • 

Ils  sont  enfin  retirés  chacun  de  leur  côté.  La 
chambre  de  Madame  de  Saint-Victor  était  au-dessus  de 
ceHe  de  M.  Lambert,  et  tous  les  deux  prennent  un  soin 
égal  de  respecter  réciproquement  leur  repos  ;  mais  et 
repos  était  lent  à  venir  ;  et,  quoique  des  Seux  c^tés  on 
gardât  le  silence,  il  semblait  que  la  conversation  durât 
toujours,  tant  les  pensées  se  répondaient  entre  elles  : 
chibcun  se  disait,  la  saison  de  l'amour  est  bien  passée, ah! 
*  bien  passée  Cest  assez  triste  ;  mais  si  quelque  chose 
peut  en  dédommager,  c'est  d'être  arrivé  à  cçtle  époque 
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deiHTieoàlecoBttr  peut  sans  danger  se  livrer  à  tes  pen* 
^iuints^  et  goûter  enfan  ces  nobles  délices  de  l'ami tié  que 
l'ardente  jeunesse  et  la  froide  vieillesse  ignorent  égaie- 
aient;  èentioient désintéressé,  qui  ne^^nnait  ni  ledes^ 
potiame  ni  la  jalousie,  pu  ^iiacun,  égal  à  l'autre,  n^a  que 
le  droit  de  tout  offrir  sans  celui  de  rien  exiger*  Frater«» 
mté  du  cœur!  quelle  serait  douce  avec  Madame  de  Saint* 
Victor!  quelle  serait  dopce  avec  M.  Lambert  !  Quand 
je  dis  fraternité,  j*ai  tort,  se  disait-elle  ;  quand  je  dia  fra* 
lemité,  j'ai  tort,  se  dieait41  ;  car  il  serait  mon  père,  car 
elle  serait  ma  fille.  Mais  cette  diiférence-là  méme^  di^» 
aait chacun,^  ^ute  encore  à  la  sécurité;  car  enfin  s'il 
Bravait  que  mon  âge,  disait  Madame  de  Saint-Victor,  il 
pourrait  encore  être  suspect,  le  monde  croit  si  peu  à  la 
pagesse  de  Tàge  mûr;  car  enfîn^  disait  de  son  côté  M. 
JUfwbert,  si  elle  était  de  mon  &ge  elle  de  prêterait  pas  & 
Tamitié  tous  les  charmes  qui  lui  donnent  du  moins  un 
^foux  air  de  l'amour,  et  c*est  toujours  quelque  chose.  Si 
je  n'«vats  que  son  &ge,  au  contraire,  je  sens  qUe  je  ne  ré^ 
.poadrais  pas  de  ma  philnaophiei,  et#  en  dépit  de  tout  ce 
<iue  notare  coeur  nous  en  dit,  la  philosophie  vaudra  toup 
Jours  mieux  que  l'amour^  conune  la  santé  vaut  mieux 
que  la  fièvre» 

Le  lendemain  matin  le  bon  ivrogne  laissé  dans. la  fo- 
rêt et  ressuscité»  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  était  revenu 
au  ch&teaii  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  sa  grâce  :e^ 
faveurdes  suites  de  sa  faute;  la  seule  punition  qui  lui 
fut  imposée  fut  d'aller aur-le-champ,  en  toute  diligence 
et  avec  d'autres  chevaux,  à  Cherazile,  d'y  .prendre  le  ^ 
domestique  de  confiance  de  M.  Lambert,  une  malle  aussi 
considérable  que  pour  une  longue  absence,  avec  son 
porte-feuille,  ses  papiers  et  les  livres  qu'il  lisait  le  plus 
habituellepient,  et  de  revenir  aussitôt 

M.  Lambert,  qui  avait  été  fort  long<4:emps  à  s'endor- 
lAir,  ce  réveille  un  peu  tard  ;  il  sonne;  aussitôt  son  fidèle 
aegre  entre  avec  tout  c^  qui  était  nécessaire:  notre  phi* 
toBopbe  reconnaît  à  ce  trait  l'idée  qu'il  s'est  déjà  faite  de. 
Madame  de .  Saint-Victor,  et  Dieu  sait  comn^  il  e^  re- 
€onnaÂB6ant  de  sa  reconnaissance» 

U  s'était  bien  promis  dans  la  nuit  de  retourner  chez 
lui  dès  le  lendemain,  mais  il  avait  compté  «ans  son  bô* 
tesse;  on  imagine  bien  que  les  instancjes  de  Madaaiede 
Saint-Victor  le  retiennent  au  moins  cejour^à  ;  méa^ies 
résol«Mions  pour  le  lendemain^  noteies  iastances^  même 
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ré&ultat  ;  le  jour  d'après,  résolution  moins  prononcée; 
instances  plus  vives,  et  résultats  illimités  ;  les  cœurs  se 
parlaient,  les  esprits  s'entendaient,  les  volontés  s'accor- 
daient-^Que  n'ai-je  passé  ma  vie  avec  cet  homme-là» 
j'aurais  eu  meilleure  opinionrdu  monde  en tier.-^Si  j'avais 
trouvé  une  Madame  de  Saint-Victor  en  entrant  dans  le 
monde,  il  me  semble  que  je  n'en  aurais  pas  cherché 
d'autre.  Quoi  qu*il  en  soit,  disait-on  des  deux  côtés» 
l'amitié  est  une  bonne  chose,  et  jusqu'ici  je  ne  laconnais* 
^is  pas.  Heureux  temps  que  celui  qui  se  passe  ainsi 
dans  cette  première  et  si  douce  ivresse  d'une  liaison  que 
chaque  moment  doit  resserrer  !  c'est,  de  part  et  d'autre, 
uùe  riante  perspective  que  Fimagination  se  peint  à  elle* 
même  con  amore. 

M.  Lambert  et  Madame  de  Saint-Victor  ne  se  Tes;- 
semblaient  point,  mais  ne  s'en  convenaient  que  mieux  ; 
M.  Lambert  était  essentiellement  indulgent,  bienveil- 
lant, bien  pensant,  du  reste,  sii^le  comme  l'enfanee» 
tranquille  comme  la  sagesse,  indiâerent  pour'  la  plupart 
des  choses  de  la  vie»  distrait  par  l'habitude  de  la  mé« 
ditation  de  ce  qui  agite  le  commun  des  hommes,  oc- 
cupé seulement  de  ce  qui  peut  perfectionner  l'àme  et 
l'esprit  ;  il  semblait  avoir  laissé  à  la  philosophie  le  soin 
de  lui  former,  à  son  gré,  une  humeur  et  un  caractère  ; 
mais  il  avait  en  même  temps  besoin  dHin  intérêt  vif  qui 
le  garantît  de  je  ne  sais  quelle  apathie,  qu'on  peut  re* 
garder  comme  le  mal  philosophique,  et  l'antidote  est 
trouvé.  Madame  de  Saint-Victor  était  au  fond  aussi  bonn^ 
que  M.  Lambert  ;  mais  il  entrait  plus  d'éléments  danf 
sa  composition:  douce  et  maligne,  à  la  fois  franche  et 
fine,  tranquille  et  vive,  solide  et  légère  autant  que  tout 
cela  peut  tenir  ensemble,  elle  joignait  ce  qui  rassure  à 
ce  qui  inquiète,  et  ce  qui  plalt  d'abord»  à  ce  qu'on  aime 
toujours.  Si  on  examinait  de  près  ses  qualités,  on  voyait 
des  vertus  ;  si  on  lui  cherchait  des  défauts,  on  ne  trou- 
vait que  des  grâces  :  enfin»  sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  pût  l'envisager,  il  y  avait  ^e  quoi  tourner  toutes 
les  tètes  d'un  Aréopage.  Voilà  comme  ils  étaient  tous 
les  deux  ;  du  reste,  presque  également  initiés  à  toutes 
les  connaissances  agréables,  pas  un  sujet  ne  leur  était 
étranger,,  pas  un  mot  n'était  indiffirent  ;  on  aime  tant  à 
lire  ou  à  écrire  sa  pensée  dans  '  Tesprit  d'un  ami  !  Les 
semaines  se  passaient,  lés  mois  s'écoulaient,  et  chaque 
jour  les  voyait  aussi  avides  d'un  pareil  lendemain  ;  mais 
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de  tous  las  it\iet8  4p  conversation^  celui  (^ui  aurait  le 
plus  intéresse,  et  que  par  une  érale  discrétion  on  crai- 
gnait d'entamer,  c'était  pour  chacun  rhistoire  de  Tautre  : 
enfin  la  bardiesse  vint  avec  le  ^mps»  et  dans  un  de  ces 
entretiens  particuliers»  qu'on  alongeait  tant  qu'on  {>ou« 
vait  :  nous  voilât  dit  tout  d'un  coup  Madame  de  Sainte 
Victor,  du  moins  à  ce  que  j*espere,  comme  des  gens  qui 
ne  se  quitteront  jamais  ;  il  faut  plus,  il  faut  être  comme 
ides  geps  qui  ne  se  seraient  jamais  quittés  :  nous  nous 
convenons,  n'est-ce  pas  ?    Il  est  permis  de  dire,  à  nos 
4ges,  que  nous  nous  aimons  et  même  beaucoup,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  nous  ne  savons  pas  en* 
core  qui  nous  aimons.    Moi,  je  sais  seulement,  dit  M* 
Lambert,  que  j'aime  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable 
•unuHide;  et  moi,  dit  l'autre,  je  ne  fais  pas  de  compli- 
ment, mais  je  sais  par  le.â  informations*  que  je  ii'ai  pas 
manqué  de  iaire«.«.**^Des  informations  sur  mon  compte, 
Ajbdame!  auiries^vous  quelque  inquiétude?— *Non,  mais 
im  véritable  intérêt  :  ce  n'était  pas  pour  apprendre  si  je 
poi^vais  vous  offrir  mon  amitié,  mais  à  qui  je  l'avais 
aonnée.~£h  bien.  Madame!  qu'avez«>vous    appris?— 
Itoins  4^^  J6  ne  désirais,  c^  je  voudrais  tout  savoir.*— 
$ncoref~On  vous  conmiit  pour  un  homme  qui  ne  veut 
|>as  èitre  connu  ;  voua  feriez  les  délices  de  la  société.*^-* 
Voufi  me  flattez.-*— Et  vou§^  faites  vos  délices  de  la  so- 
litude—Vous me  faites  tort— Vous  n'avez  ni  femme,  ni 
enfants,  ni  maltresse.— «Vous  êtes  bien  informée.— Ni.... 
.   ^mis.„.  Ce  dernier  mot,  prononcé  avec  une  sorte  d*eaw 
Wn'as,  écouté  de  même,  fut  suivi  d'un  moment  de  si- 
lence qui  valait  beaucoup  de  réponses.    Revenu  de  son 
Jremier  trouble,  M.  Lambert  reprend.-^Point  d'amis, 
[adamjg,  abl  permettez-^moi'de  croire  pour  la  première 
i^is  que  vous  ne  pensez,  que  vous  ne  sentez  point  ce  que 
vous  dites.    Moi,  point  dWis!  hélas!  trois  mois  plus 
tôt  vous  n'auriez  eu  que  trop  raison  ;  mais  c'est  poux 
avoir  trop  connu  l'kmitié,  pour  VéYoif  trop  prisée,  que 
je  n'ai  point  #u  d'amis.    Tenez  (tirant  un  nvre  de  sa 
poche),  tenez,  le  voilà  encore  ce  Montagne,  cet  apôtre 
qe  l'amitié»  que  jf  lisais  dans  mes  promenades  solitaires* 
une  heure  avant..,..-r— Ah!  ne  vous  défendez  pas«   M» 
V^^i^  ^t  laissez-tn'en  le  doin;  mais  puisqu'caifin  vous 
rencontrez,  vous  choisisse^  vous  acceptez^  vous  itvez 
uneapiie,  faitei-vous  connaître  à  elle..    Montagne  dit 
^Q&  A'a  rien  de  cwhé  pow  im  wi» une  anÛA  itun^it* 
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elle  moins  de  droits?— Qui  sait?  dit  M.  Lambert  Mais 
.  enfin  puisque  vous  le  voulez,  j'oserai  vous  parler  de 
moi  ;  je  ne  vous  cacherai  que  les  noms  de  Heux  et  de 
personnes  qui  pourraient  vous  mettre  à  portée  de  dècoU'* 
vrir  ou.de  pénétrer  quelques  mystères  qu'il  ne  me  serait 
pas  permis  de  vous  révéler.— *Des  surets  pour  moi,  moa 
ami!  Ce  mot  si  doux,  prononcé  pour  la  première  foiil 
.  avec  un  accent  si  Hatteur,  avec  une  familiarité  si  sédui- 
sante, n'eut  d'abord  pour  réponse  qu'un  regard  et  un 
^upir— Mes  secrets,  dit-il,  sont  tous  à  mon  amie,  mais 
les  secrets  des  autres  ne  sent  pas  à  moi,  et  je  ne  puis  mé^ 
riter  votre  confiance  qu'eii  ne  vous  les  confiant  pa8.-> 
Allons,  je  me  résigne,  parlez-moi  de  vous,  cela  me  suffit; 
une  femme  a  toutes  les  curiosités^  une  amie  n'en  a 
qu'un%. 

Ma  iiaissance,  dit  M.  Lambert,  n*a  eu  de  remaiS» 

quabie  que  d'avoir  été  précédée  par  le  malheur  ;  j'avais 

perdu  mon  père  et  ma  mère  avant  que  de  pouvoir  leé 

connaître;  l'un  avait  été  tué  à  la  çuerre  peu  après  soa 

9  mariage,  l'autre  est  morte  en  couches  ; ...  point  de  përe, 

Îoint  de  mère,  point  de  frère,  point  de  soeur,  personne 
qtii  mon  enfonce  pût  être  chère,  personne  pouç  qui  la 
Nature  me  parl&t,  personne  à  qui  elle  parlât  pour  méu 
Eh!  qu'il  est  à  plamdre,  l'enfant  qui  n  a  pu  apprendre 
de  personne  à  aimer! — ^Vous  me  touchez,  dit  Mme.  dé 
Sainrt^y  ictor,  et  je  me  sens  d^à  la  mère  dé  cet  etrfknt«là« 
T^Elevé  par  les  soins  ou  plutôt  pai"  les  ordres  d'un  tu*> 
teur  fort  mdrfférent  fipur  son  pupille,  i'ai  passé  succès» 
sivement  du  village  au  collège,  dû  collège  a  l'année,  de 
Tarmêe  à^Paris.— je  suppose,  <fit  Mme.  de  Saint^Victor, 
qu'au  village  vous  étiez  un  enfant  à  peu  près  comme  un 
autre^  que  vous  faisiez  fort  bien  vos  thèmes  au  collège 
et  encore  mieux  votre  devoîr  à  l*armée;  c^est  de  votre 
t!ttttée  dans  le  monde  que  je  suis  la  phis  curieuse. — 
NVxigez  pas  dt  détails,  trop  aimable  amie;  j'espère  que 
mes  erreurs  sont  encore  plus  loin  de  moi,  s'il  est  pos* 
sible,  «que  mâs  belles  années. — Qu'importe  que  les  belles 
années  soient  loin,  dit  Mme.de  Sàmt-Viotor,  pourvu 
qu'on  arrive  aux  bonnes.««-Je  crois  y  être,  dit  M.  Lam« 
Dert,  c'est  pourquoi  je  vous  parlerai  peu  des  autres;  voui 
saurez  seulement  due,  livré  de  bonne  heure  à  moi^mèmcL 
je  me  suis  laissé  aller  ^  toutes  les  impulsions,  comme  à 
tontes  les  attractions,  et  qu*à  force  de  cueillir  des  fleurs 
0  m'est  resté  peu  d^  |rmt.~Contente2-vous^nj  dit 
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Mme.  de  Saint*Victor,  mais  au  moins  votre  jeunesse 
a-t-elle  été  bien  heureuse  ? — Croyez-moi,  la  jeune§se  a 
aussi  ses  malheurs,  je  la  regarde  comme  un  trop  long  cré- 
puscule entre  la  nuit  de  Tenfance  et  le  jour  de  la  raison^ 
où  Ton  se  trompe  souvent  de  chemin  parce  qu'on  crain^ 
plus  d'être  guidé  que  de  se  perdre. — Je  serais  tentée  de 
croire,  du  moins  pour  les  hommes,  que  Tan^our  est 
Fastre  de  la  jeunesse.— Heureux  «ncore  ceux  qu'il 
éclaire,  et  même  <}u'il  égare!  Mais  moi,  ces  années-là 
me  rappellent  de  tristes  mois  dé  printenips  où  quelque? 
fois  le  soleil  ne  parait  point. — Vous  ne  vous  êtes  donc 
vraiment  attaché  à  aucune  femme?— A  moins  que  vou9 
n'appeliez  attachement  des  liaisons  de  pure  galanterie— 
A  I^ieu  ne  plaise  !  mais  je  vous  plains  ;  la  galanterie 
ressemble  à  1  amour  comme  le  similor  à  l'or. — V  ow  n'ei^ 
direz  jamais  plus  de  mal  que  je  n*en  pense. — ^Moi,  je  la 
regarde  comme  la  guerre  aux  femmes,  et,  en  vérité,  elle 
est  injuste. — Cependant  n'est-elle  pas  souvent  provor 
quée? — Sans  doute,  mais  par  qui?_  Tenez,  mon  boi^ 
M.  Lambert,  je  me  trompe  peut-être,  mais  j'aime  à .. 
croire  que  tout  cela  n'était  pas  fait  pour  vous;  je  suis 
même  persuadée  que,  si  dans  le  cours  de  vos  misérables 
conquêtes  vous  aviez  trouvé  une  jeune  et  assez  jolie  per- 
sonne^ bien  douce,  bien  vive,  bien  franche,  bien  inno- 
cente, et  qui  se  fût  jetée  à  votre  tête,  comnie  font  tant 
de  ces  pauvres  petites  créatures  qui  ignorent  que  ce  n'est 
point  à  elles  à  parler  les  premières;  je  suis,  dis-je,  per^ 
suadée  que  vous  auriez  été  assez  calant  homme  pour 
n'en  pomt  abuser.  Vous  voyez,  aj^^^'t'^Jl®  ^^  ^^r 
riant,  la  différence  que  je  mets  entre  un  galant  l^ommQ 
et  un  homme  galant 

Fen^me  étonnante,  on  dirait  que  vpus  liçez -aussi 
bien  dans  ma  mémoire  que  dans  mon  cœur.  Je  l'a^ 
rencontrée,  pn  eflFet,  cette  jeune  personne,  je  la  pein*- 
di:ais  encore;  je  vois  sa  fraîcheur,  ij^ôn  élégance,  ses 
grâces  qaïvçs...  je  me  rappelle  son  ignorance  charmanfe^ 
cet  esprit  à  la  fois  modeste  et  prompt,  et  seç  petite^ 
saillies,  toujours  précédées  et  $uivie8  d^un  petit  air  d'em* 
barras  qui  sied  si  bien  à  l'adolescence,  et  sa  confiance 
nimable,  et  ces  pefits  secrets  et  ces  innocente^  caresses 
dont  j'avais  tant  de  peine  et  tant  de  mérite  à  me  dé-t 
fendre.— Et  où  est-elle  à  présent?— Hélas  !  Dieu  le  sait; 
voilà  trente  ans  que  nous  nous  sommes  perdus  de  vue^ 
Sa  mère  l'a  menée  dans^lea  pays  étrangers  pour  lui  pxop 

Digitized  by  VjOOQIC 


165 

cufer  un  grand  établissement,  où  je  souhaite  qu^elIe  soit 
beureuse.-r*-Nommez?la  moi,  du  moins P-^^'Ah  !   souve- 
nez-vous de  nos  conventions  ;  mettez-vous  à  sa  place,  et 
que  penseriez-vous.de  moi?— Je  connais  les  femmes;  je 
^uis  sûre  qu'elle  serait  charmée  de  vous  entendre,  et 
qu'elle  v,ous  verrait  encore  des  mêmes  yeux, — Eh  bien! 
c'est  elle,  c*est  elle  seule  qui  aurait  pu  me  faire  con-r 
naitre.  l'amour,  qui  me  l'a  du  moins  fait  entrevoir*— «Ne 
pouvtezrvbus  donc  pas  la  demander  à  sa  famille?  On 
fiurait  eu  mauvaise  grâce  à  se  faire  prier.-*-EUe  avait  à 
peine  treize  ans;  j'en  avais  plus  de  trente:  elle  devait 
être  fort  riche,  et  moi  fort  pauvre.    Vou9  devez  sentir 
pe  qui  m'arrètait-r-Je  sen»,  moi,  qu'à  la  *place.  de  sea 
parents,  rien  ne  m'aurait  arrêtée.— En  effet,  la  jeunesse 
et  l'argent  ont  de  quoi  séduire,  mais  ils  ne  valent  guère 
mieux  j'un  que  l'autre  ;  tous  deux  servent  merveilleuse* 
jnent  à  Taire  des  folies.    Il  n'y  a  que  deux  vraiment . 
bonnes  choses  en  ménage,  sentiment  et  raison:    avec 
cela  on  cpnmiènce  bien  et  l'on  continue  de  même.  *  Les 
différences  d'âge  et  de  fortune  ne  me  font-rien.    Mais 
laissons  cette  petite  personn&rlà  pour  ce  qu'elle  est,  et 
parlons  de  vous  qui  m'intéressez  au  moinp  autant  qu'elle. 
Vous  avez  sûrement  suivi  une  carrière? — Oui,  comme 
tant  d'auÉre8.r?rEt  pourquoi  y  aveztvous  renoncé?— y 
C'est  que  j'étais,  comme  tant  d'autres»  humilié  de  ne 
pas  avancer  comme  tant  d'autres.    J'ai  fait  mon  devoir; 
mais  je  ne  l'ai  fait  q«e  par  devoir;  et  soit  que  je  n'eusse 
pas  assez  de  mérite  pour  me  passer  d'intrigue, ou  pas  asses 
ji'intrigue  pour  me  passer  de  mérite,  je  suis  toujours 
xestéaurd^^sous  de  mes  prétentions.— Vous  n'y  avez 
peut-être  pas  perdu,  dit  Mme.  de  Saint-Victor,  le^  grands 
chagrins  suivei^t  les  grandes  fortunes;  mais  moi,  com«r 
]i>ien  jV  ai  gagné  !..•  vous  joueriez  à  cette  heure  un  grand 
^le  quEins  le  monde,  et  Toumeval  n'aurait  point  été 
flairé  de  mon  bonheur.r— Ab  Dieux!-^nfin  je  vois 
q^e  U  dissipation  et  l'ambition  ont  été  pour  vous  deuit 
petites  maladies  dont  la  philosophie  est  venue  vous 
guérir  bien  à  propos. — Pas  aussi  promptement.  que.je 
l  aurais  désiré,    iia  philosophie,  puisqu  il  vous  pmt  de 
l'appeler  ainsi,  n'es^  pas  un  topique,  mais  .un.  régime 
juiqviel  on  se  met  un  peu  tafd,  qu'on  ne  suit  pas  ton? 
jours  bien  exactement,  et  qui  n'opère  qu'à  la  longue.— r 

fu'est-ce  qui  vous  l'a  conseillé  ?-— Le  dégoût  du.reste.— v 
t  qui  ^t-ce  qui  vous  en  a  donné  les  premiers  élémenta? 
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-«^Je  serais  tente  de  tous  répondre  comme  Médée,  mou 
Toute  là  (>bik»opbie  est  dan»  l'homme,  il  n'y  a  qu'à 
Uen  y  regarder.  Les  pbilolophes  n^ont  rien  écrit  ot 
vrai  ^ue  ce  qu'ils  ont  lu  dans  leurs  penséer,  et  ce  que  le 
^mier  venu  peut  y  lire  comme  eux.*— Mais  iK>ur  celib 
il  faut  leur  esprit  ou  le  y6tr^.***-Ah  !  ne  les  ainUssez  pas 
jusqu'à  mon  niveau;  croyez  seulement  que  la  philoso^ 
phîe  s'accommode  à  toutes  les  mesiures  d'esprit;  elle 
n'exige  pas  qu'on  en  ait  beaucoup,  mais  qu'on  fasse  un 
bcm  emploi  de  celui  qu'on  a;  comme  la  musique  n'exige 
pi»  beaucoup  de  voix,  mais  de  la  mesure  et  du  goût 

-*~AUonS|  dit  Mme.  de  Saint-Victor»  voilà  une  pre* 
mtere  k9on  dont  je  ticberai  de  profiter.  Au  reste» 
ârea^vous  été  bien  heureux  dans  ce  cours  d'instruction^ 
où  vous  étiez  à  la  fois  le  maître  et  TéoeUer  ?-«*Eh  !  n'est* 
os  point  assez  de  n'être  point  malheureux»  et  .rencon* 
tfe^ton  tous  les  jours  une  Mme.  de  Saint^Victor  ?  Non» 
te  philosophie,  à  proprement  parler»  ne  nous  donne 
que  ce  aue  nous  avons  ;  elle  ne  fait  que  noos  le  mon* 
trer.;  elle  ne  nous  instruit  même  pas»  mats  elle  nous 
4itrompe*«^Je  vous  vois  d'ici  bien  studieux»  bien  péïK 
ilf»  bien  grave»  bien  sombre  ;  je  ne  sais  pas  si  c^est  là 
renseigne  du  bonfaeur.-*-Non»  ha  pédant  n'est  pas  plus 
mt  plûlosophe  q^i'vn  comédien  n'est  tm  h#os»  et  -la 
philosophie  ressemble  aux  femmes  de  bonne  compagnie 
qni  ne  permutent  pas  qu'on  les  affiche^«*-Mai8  au  fail 
qii^exice-t<^le?~S^  choses  bien  fifcciles.<>— De  voue 
eernr  de  votre  raison  et  de  celle  des  autres»  de  n'estimer 
fit»  eu-dessus  ni  au-dessous  de  son  prix»  de  suivre  ht 
Mter^  de  se  omnformer  1  ta  société»  d'aimer  vos  sem* 
MvUes»  de  vous  ei^  faire  aiaser»  et  de  travaiUer  auluri; 
^fM  vous  le  pourrez  à  leur  bonheur  pour  assurer  le 
eMns  pi^vce  que  la  bienfaisance,  demie  à  celui  qui 
fteffoe»  un  int(ièt4ans  touites  ies  fertunes.-^EIi  bten^ 
«M  cher  M.  liemdRrt»  cette  spéculation-là  voos  M^^Ue 
MsM  rtessiP^^VeuB  eHez  le  voir.  Le  hasard  in*avak 
Mis  A  postée  de  suivre  en  cela  mon  penoheot.  .  JeTenait 
de  secueiUir  mie  socoession  immense»  06  se  trouvait 
sNMWferbe  terre»  à  laquelle  il  ne  menqueit  rien  qu'ua 
^^  eau.'  Jeew  (mnpcsaii  d'y  bâtir»  et»  pour  stiFrvelIler 

tnvMX»  je  me  logeai  dans  la  maison  de  mon  fe^ 

K    Les  ptees  étaient  faiei»  les  devis  étaient  fisKs;c^ 

^^lyede]^  difictt^»  les  fends  étaient  ftiîts;  mai» 

'»e»  swMMe  deae  ie  pays^  m'eUige» 
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bientôt  à  renoncer  à  mon  projet.  Tout  Varfest  qut 
j'avais  amassé  pour  bdtir  fut  employé  en  achats  de  graim 
pouf  les  malheureux  habitants  de  mes  terres,  en  cont* 
tractions  de  greniei»  d'abondance,  en  aumônes  auii 
pauvres,  en  arances  aux  laboureurs,  en  pr^ts  à  mes 
voisins. — Vous  dûtes  être  le  dieu  du  canton.— *  J'eus  U 
sottise  de  m'en  flatter  un  moment;  mais  la  reconnais* 
sance  dure  autant  que  Tintërèt,  et  ne  lui  survit  pas  tou«i 
jours.  J'éprouvai  mille  chicanes  absurdes  de  la  part  à» 
ceux  à  qui  j'avais  fait  le  plus  de'  bien  ;  l'argent  que  j'avaift 
répandu  servit  surtout  à  plaider  contre  moi;  les  que* 
reUes  que  j'avais  apaisées,  les  diff&rents  que  j'avids  ac- 
cordés, les  procès  que  j'avais  prévenus,  finirent  par 
indigner  une  foule  de  gens  dont  les  campagnes  étaient 
alors  semées,  qu'on  est  convenu  d'appeler  gem  dm 
justice,  mais  qu'on  devrait  anpeler  agents  de  disccfrde^ 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  la  haine  et  de  la  mau* 
vaise  foi,  et  qui  savent  d'ordinaire  bien  faire  fleurir  une 
aussi  belle  branche  de  oommerce.  On  trouva  moyen  d« 
peranader  aux  pauvres  que  je  ieur  avais  trop  peu  donné; 
chose  &  laquelle  ils  sont  tous  très-disposés:  on  inaiBUft 
aux  cultivateurs  que  mes  avances  n'éts^ent  qu'un  moyem 
adroit  d'acquérir  une  hypothèque  sur  leurs  biens;  os 
prévint  contre  moi  jusqu  aux  agents  de  radministfation« 
en  criant  que  ces  grenienr  d'abondance,  élevés,  entre» 
tènua  à  mes  frais,  étaient  une  entreprise  sur  leurs  attri» 
butions,  et  tendaient  à  les  décrédit^  dans  le  pays  ;  enfi% 
nés  ég^x,  mes  voisins,  ceux  pour  qui  j'avais  souvent 
profaiié,  sans  le  savoir,  le  saint  nom  d^ami<MM.Quoil 
ceux-là  même?— On  en  vint  à  leur  persuader  que  lee 
services  que  je  leur  avais  rendus  de  si  bon  coeur  n'étaient 
que  des  calculs  de  vanité;  que  c'était,  non  pour  lea 
obliger,  mais  pour  acquérir  chaque  jour  sur  eux  ma 
avantage  de  plus,  les  tenir  par-là  dans  une  sorte  de  ék* 
pendance,  tt  me  faire  ce  qu  oi»  appelait  le  petit  roi  eu. 
cantOtt.-«-Mais  comment  tant  d'absurdités  ont-eUes  pu 
trouver  accès  auprès  de  tant  d^hommes  qui  devaient  vous 
adorer  ?-<-Que  voulez«vous,  la  malice  a  un  ccédi^  ria* 
trigue  a  des  moyens,  la  bassesse  a  des  voies  que  ni  voua 
ni  moi  ne  connaissons^  et  d'ailleurs  l'ingratitude,  la 
jalousie,  la  baine,  dorment  dans  presque  tous  les  ccsws 
4*un  sommeil  si  léger  !«-t«Continuez.  Je  rougis  psMr 
l'humanité;  mais.....  continues.»*^  Vojmit  donc»  pou»» 
li^tM.  Lambert^  que  je  nfétais^  entouré:  qw  d*  jo^ 
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contents^  de  jajoux»  d'ingrats,  de  trattres^  je  pris  tout 
en  dégoût,  et  ne  pouvant  vivre  avec  les  gens  que  je 
a>nnaifisai8,  i'ailai  Chercher  des  inconnus^  C'avait  été 
d'abord  la  fantaisie  de  mon  enfanae,  ensuite  le  désir 
de  ma  jeunesse,  et  ce  fut  la  ressource  de  mon  âge  mûr. 
Un  beau  jour  donc,  je  quitta  mai  terre,  et  sans  avoir  fait 
part  de  mes  projets  .à  personne,  je  me  rends  à  un  port 
de  mer,  où  je  m'embarque  pour  un  voyage  de  long 
cours. — Bon,  vous  voilà  parti. — Je  voulais  voir  d'autres 
-terres,  d'autres  astres,  a'autres  plantes,  d'autres  ani- 
mattx,  d'autres  hommes  surtout* — Cette  fantaisie^là 
dura-t^Ue  long-temps? — Environ  dix  ans. —  Ah!  ve- 
nons vite  à  votre  retour  :  c'est  ce  qu'il  me  fiillait  Votre 
iHimeur  sans  doute  était  passée;  car  vous  n'êtes  pas 
honmie  à  rester  dix  ans  en  colère^  et  je  jouis  de  votre 
joie  en  retrouvant  votre  patrie. 

Je  conviens  qu'à  la  fin  de  cette  dernière  et  en* 
Buyeuse  navigation,  quand  j'entendis  crier  terrt^  j'é- 
prouvai la  douce  émotion  d'un  enfant  égaré  qui  aper- 
çoit le  toit  maternel  :  tous  les  griefs,  toutes  les  offenses 
étaient  oubliés,  et  il  me  semblait  retrouver  vingt-cinq 
millions  d'amis. —  Vous  les  mériteriez.-—  Cette  grande 
lerre  même  que  j'avais  abandonnée  avec  indigns^tion, 
se  représenta  d'abord  à  nut  pensée,  plus  belle,  mieux 
située,  plus  agréable  ^ue  Jamais.  Je  me  reprochais' le 
mécontenten^nt  que  je  lui  avais  marqué;  j'étais  pressé 
de  réparer  mes  torts  avec  elle  :  à  peine  débarqué,  je 
prends  la  poste  pour  m'y  rendre,  accompagné  seule- 
ment de  ce  bon  nègre  que  vous  me  connaissez,  et  je 
vais  jour  et  nuit  vers  cette  .habitation  encore  en  idte, 
où  je  me  proposais  de  passer  tranquillement  l'automne 
de  ma  vie.  J'avais  laissé  ^  dans  ma  ferme  le  plan  de 
mon  château  futur  ;  il  était  resté  tlans  ma  tète.  Jen 
portais  une  copie  dans  mon  porte-feuille,  et  j'aimais, 
dans  ma- route,  à  me  rcfpiésenter  à  moi-même  mon 
plan  réalisé,  mon  château  achevé,  meublé,  habité,  et 
moifaisant  de  mon  mieux  les  honneurs  de  ma  maison,  à 
une  foule  de  voisins  et  d'étrangers  qui  devaient  trouver 
chez  moi  bonne  réception,  bon  logement,  bonne  chere^ 
bons  Tins,  liberté  entière,  chasse  à  courre,  chasse  à  tirer, 
beaucoup  de  chiens,  beaucoup  de  chevaux;  je  "voulais 
joindre  à  cela  toutes  sortes  d'amusements  pour  les  dames, 
des  fêtes,  des  concerts,  des  bals,  des  comédies,  enfin  tout 
ce  qui  pourrait  attirer  la  meilleure  compagnjeji  dix 
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lieues  à  la  ronde. — ^Voilà  une  philosophie  bien  induU 
gento;  vous  ne  vous  souveniez  donc  pins  de  toutes  ces 
vilaines  gens  dont  vous  aviez  en  tant  à  vous  plaindre  ?— » 
Je  pensais  que  dix  ans  pouVaient  avoir  fait  <lb  grands 
changements;  que  les  uns  seraient  corrigés^  les  autres  dé* 
trompés,  d'autres  morts  et  remplacés  par  de  meilleurs;, 
enfin,  je  révais  la  vie  heureuse  d  un  homme  riche  et  tras» 
quille  dans  la  plus  belle  possession  de  la  province;  je 
croyais  y  être;  je  me  représentais  tout  cela  avec  des  cou* 
leursplus  vives  peut-être  que  celles  de  la  réalité.— Comme 
il  arrive  quelquefois  pour  les  châteaux  en  Espagne?—- 
Après  la  dernière  poste  surtout,  dans  la  plus  grande  i>bs« 
euritéde  la  ifuit,  livré  sans  distraction  à  mes  seules  peiv 
sëes,  je  repaissais  mon  imagination  de  cette  admirable 
perspective,  lorsqu'un  grand  bruit  me  tire  tout  à  coup  de 
ma  léverie. — Un  accident  ? — Non,  je  passais  sur  un  pont 
de  fer,  d'où  j'entrais  pardesavant*cours  magnifiquement 
plantées,  et  de  là  dans  une  cour  entourée  de  colonnes. 
A  la  Uieur  de  beaucoup  de  lampions  qui  la  bordaient,  je 
vois  un  beau  château  avec  toutes  les  fenêtres  éclaire^ 
tine  grande  affluence  de  monde,  allant  ef  venant  dans  les 
cours  et  sous  les  portiques.  Je  me  frotte  d'abord  les 
yeu2(,  et  mon  premier  mouvement  est  de  rire.  Ah!  ah! 
dis-je  en  inoi-même,  voilà  précisément  tout  ce  que  j'avais 
en  idée;  voilà  mon  plan  exécuté  et  tous  mes  projets  ré»» 
Usés  à  beaucoup  meilleur  marché  que  je  ne  l'espérais."--* 
Où  cela  nous  menenwt-il  ?^'en  étais  là  de  mes  pensées, 
lorsque  mon  postillon,  fiûsant  beaucoup  claquer  soa 
fou^  m'anéte  devant  un  permn  superbe.  Aussitôt  un 
*eune  homme  très^agréable,  trèSi-bien  mis,  très-bien  fait, 
mais  qui  m'était,  comme  vous  pouvez  Timaginer,  par* 
fiûtement  inconnu,  vient  au*devant  de  moi^vec  un  em» 
pressement,  une  bonnette,  une  grâce  qu'il  m'est  imposa 
sible  d'oublier  :  il  attendait  une  sœur  qu'il  aimait  avec 
passion,  au  bruit  de  ma  voiture  il  était  accouru,  pensait 
voler  à  sa  rencontre,  et  il  venait  même  d'arranger  une 
Ate  pour  son  arrivée.-^Ah!  j'aurais  voulu  du  moins,  dit 
Mme.  de  S^int-^Victor,  que  vous  eussiez  fait  connaissance 
avec  elle.— ^ais  le  postillon  qui  m'avait  amené  remit  une 
.  lettre,  par  laquelle  on  apprit  qu'elle  était  aupfès  d'une 
amie  malade  qu'elle  ne  pouvait  pas  quitter. — Il  est  assez 
embarrassant,  en  pareille  occasion,  d'être  pris  pour  un 
attire.— Surtout  pour  une  personne  qu'on  disait  aussi 
aimable  :  mais  on  ne  m'en  fit  pas  moins  les  politesses  les 
V0L,JCXL  Vooalp 
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l^luft  flatteuses.  Ce-^*était  point  14  le  moiMnt  de  ëé- 
«Mmder  des  expUcatiofiB,Nencore  moins  de  ftife  valcmr  omhi 
droits.  Je  fi^gnis  donc  de  m'ètre  trompé  de  route, 
cParoir  été  égiunë  en  donnant  par  nés  postillons;  je 
f>rétextai  le  premier  embarras,  et  «  rigaorance  que 
.<k>it  avoir  en.  pareille  coi^oncture  un  homme  qui 
wrieul  du  JapoBf  et  qui  n'est  en  France  que  oe» 
puis  deuic  jours.  Du  reste,  après  avoir  bien  repiii 
mes  esprits,  après  avoir  bien  appelé  ma  philosofMÛe 
d*uiie  part  et  ma  gaieté  de  Tautre  à  mon  secours,  je  me 
^tai  a  tout  La  société  était  nombreuse,  beaucoup  de 
jeunes' dames,  par  conséquent  beaucoup  déjeunes  mes- 
sieurs, qui  allaient  au  mom^itmème  jouer  la  comédie^ 
«aats  le  chef  dç  ta  troupe  démanda  de  suspendre  pendant 
une  beuîre,  pour  me  donner  le  temps  de  changer  d'habit 
-et  de  prenore  un  peu  de  nourriture.  Pensez  que  tous 
êtes  chez  vous»  me  disait^il  à  plusieurs  reprises.  J'ai 
•Toy agè,  et  tous  les  voyageurs*  sont  pour  moi  des  compas 
gnons  ;  j'ai  reçu  l'hospitalité;  j'aime  à  la  rendre»  et  je 
jouhaite  surtout  que  la  maison  vous  plaise. 

.  Il  me  laisse  et  retourne  aux  snms  de  son  théàtre>; 
une  heure  après,  il  revient  ayec  la  même  grâce,  et  me 
dit:  Si  vous  êtes  un  peu  reposé,  tous  ferez  un  plaisk  in^ 
fifii  à  la  compagnie,  il  n'y  manque  que  vous,  et  ce  sera 
Mù  intérêt  ^  plus  ponr  notre  spectacle.'^-DisposeB  as 
«UM^  iépohdis»je,  quelle  pièce  jouè^vous? — "LeRelMar 
imprévu  et  F  Inconnu  chez  lui....  (deux  pièces,  ou  du  BKMns 
imx  titres  de  circonstance,  dis-je  en  moi-mème.)*--Vouft 
excuserez,  ajoutait-il,  une  troupe  de  débutants,  on  ne 
s'attendait  pas  i  jouer  devant  un  étranger. — Ne  me  re- 
{Ttrdez  pas  comme  tel,  repris-je  avec  un  peu  d'émotioB, 
4:eci  m'intéresse  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Ceat 
ditea-voHs,  le  Retour  imprévu?— Oui^  et  tlncomm  ekez 
'fei.~Eh  biofi!  continuai^je,  vous  ne  verrez  sûrement 
penonné  de  plus  attentif  que  moi  à  ces  deux  pièces.  Ils 
joueVenten  effet,  et  je  fîis  enchanté  de  leurs  talents,  de 
leur  aisance,  de  leur  gaieté,  surtout  de  cette  aimable  coi^ 
^ance  qui  rajeunit  encore  la  jeunesse.  Cependant,  je 
ne  conjsevais  rien  à  tout  ce  que  je  voyais  ;  et  je  ressema 
biais  à  un  homme  qui  trouve  un  énigme  écrite  en  yers 
chaimanls,  qui  est  aussi  occupé  des  vers  qu'il  lit  que,  da 
mot  qu'il  cherche,  et  qui  s'amuse  en  attendant  au'il  de» 
rine. — Voilà  ce  qui  s*appelle  avoir  l'esprit  bien  tait.~Il 
me«embWt  qoye  de  mon  côté  je  ne  déplaisais  pas  à  tûirt 
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-ce  joli  monde,  que  j'amusais  du  récit  de  mes  avetitures  0t 
de  la  description  de  beaucoup  de  pays  et  de  beaucoup  de 
choses  dont  on  n'avait  point  d'iaée.  Le  jeune  maître, 
surtout,  m'avait  pris  dans  une  amitié  singulière.  Il  a 
beaucoup  de  talents,  beaucoup  d'instruction,  beaucoup 
de  littérature»  et,  ce  qui  est  assez  rare,  il  fait  de  tort  jolis 
vers«  Je  ne  sais  s^il  atait  cru  voir  en  moi  les  mêmes 
goûts;  mais  nos  conyersations  roulaient  toujours  sur  ces 
^objets-là,  et  à  chaque  fois  il  redoublait  d'instantes  pour 
me  faire  prolonger  mon  séjour. — Je  parierais,  malgré 
tous  vos  éloges,  que  c'était  un  jeune  homme  comme  ils 
sont  tous,  vain,  étourdi,  livré  aux  femmes,  aimant  ht 
<!haS8e,  le  jeu,  peut-^tre  la  mauvaise  compagnie,  que 
sais-je  ?  Epargnez^le,  chère  dame  ;  vous  ne  vous  doutes 
pas  de  la  peine  que  vous  me  faites;  imaginez  que  ses 
traits,  sa  physionomie,  ses  manières,  me  rappelaient  con« 

timiellement  la  petite  personne Ah,  la  petite 

pertonne!*— Epargnez-la  de  même;  comment  aurait-elle 

Su.  m'ètre*  indifférente,  puisque,  vous  aussi,  vous  m'y 
ûtes  penser,  et  que  la  prêmiere  fois  que  je  vous  ai  entrai 
vue,  mon  cœur  a  palpité  comme  pour  elbe  f  Oui,  obère 
•Saint-Victor  .  .. .  • 

Mme.  de  Saint^Victor,  avec  un  air  d'embarms,  dé« 
tounie  la  conrersation,  ou  plutôt  ht  ramené  à  son  premier 
sujet.— ^h  bien,  ces  conversations  savantes,  poétiquM^ 
dramatiques,  n'importe,  ont-elles  rempli  toutes  voe 
lieures,  et  ce  jeune  monsieur  ne  vous  a-t-il  point  parlé  dé 
ses  affaires,  ou,  pour  mieux  dire,  des  vôtres  r  II  me  sem^ 
ble  qu'à  votre  place  je  l'aurais  mis  de  préférence  sur  ce 
ehapitre-là.— Je  ne  sais  pas  trop  comment  je  m'y  serais 
pris.— «Bon  homme!  dit  Mme.  ae  Saint-Victor  en  haus* 
sant  doucement  les  épaules,  et  soupirant  tout  à  la  tcMU  , 
*— Mais  l'excellent  jeune  homme,  continua  M.  Lambert,* 
m^en  a  épargné  l'embarras,  et  j*ai  su  de^lui  toute  mon  hia» 
toire,à  [actuelle  -cependant  je  vous  prie  de  ne  pas  trop 
ajouter  foi. — Eh  bien,  qu'avez-voas  su?— J'ai"  su  que 
œtte  terre  avait  été  poesédée  autrefois  par  un  homme 
retiré  du  monde,  un  solitaire,  un  esprit  farouche  (notes 
^uec'étaitde  moi  et  à  moi  qu'on  parlait),  un  phflosophe 
i}u1  préférait  sa  bibliothèque  à  sa  salle  à  manger,  ses 
lirres  k  ses  voisins,  sa  plume  à  son  fusil;  du  reste,  on  dit 
qu'il  feisait  assez  de  bien  dans  le  canton,  mais  de  fort 
mauvaise  grfcce  apparemment,  car  personne  ne  lui  en  a 
su  le  moindre  gré  ;  le  Mt;  c'est  que  la  terre  ne  lui  appav* 

by\^oogle 


Digitized  by  * 


172 

teiait  pas  (notez  qu'elle  avait  ëtè  six  cents  ans  dans  ma 
famille);  ainsi»  quand  il  en  a  employé»  dans  un  temps  de 
disette»  tout  le  revenu  en  bonnes  œuvres»  il  n'y  a  rien 
mis  du  sien.— C'est  une  chose  bien  étrange»  disais-je  au 
nouveau  maître»  que  ce  mélange  de  chariS  et  de  rapine! 
Comment»  la  terre  ne  lui  appartenait  point  ?«-^h!  pas 
plus  qu'à  vous»  me  rèpondit-rOn»  et  un  parent  à  moi  le  lui 
a  bien  prouvé.— Un  proche  parent  ?  demandé-je^-^Non, 
tm  partot  très-éloigné»  que  je  ne  connaissais  nid'Ëve»  ni 
d'Adam»  de  ces  gens  qui  ne  veillent»  qui  ne  rêvent  qu'à 
leurs  affaires»  de  ces  uns  Manceaux  moitié  Normands» 
moitié  Grecs»  qui  entendent  la  chicane»  comme  Archi* 
mede  la  mécanique.  Il  a  si  bien  démêlé  la  fusée»  si  bien 
démontré  son  droit  en  qualité  de  représentant  de  je  ne 
sais  quel  créancier  non  appelé  à  la  liquidation  de  lasuc« 
cession  d'un  trisaïeul»  et  pMir  conspuent  toujours  habile 
à  revenir  •  .-^  •.  Cet  exposé»  dis-je»  me  parait  un  pe«i 
compliqué. — ^Compliqué  pour  vous  et  moi»  peut-être^  dit 
le  jeune  homme;  mais  pour  des  juges  •  •  •  •  Tant  y  a 
que  monsieur  le  philosophe»  qui  sans  douter  ne  se  sentait 
pas  ferme  sur.  ses  étriers,  et  qui»  dit-on»  s'était  évadé  en- 
viron un  an  avant  que  le  procès  ne  fût  entamé»  a  été  abso* 
lument  évincé  de  sa  prétendue  possession»  etcondamnéf 
ai  outre  à  de  bonsdommages  et  mtérêts»qui  ontété  payés 
en  son  absence  par  son  notaire»  chez  qui  il  avait  déposé» 
avant  son  départ»  des  fonds»  moitié  pour  le  soulagement 
des  pauvres  du  canton;  disait  notre  bon  hypocrite»  moitié 
pour  la  construction  d'un  château  dont  même  il  avait 
laissé  le  plan.  £t  Une  chose  à  remarquer»  lyoutait  mon 
jeune  ami»  c'est  que  c'est  ce  même  argent  et  ce  même 
plan  qui  ont  servi  pour  le  bâtiment  que  vous  voyez»  et 
où  je  vous  vois  avec  tant  dé  satisfaction  ;  mais  dite»  vous- 
^nème»  cela  n'est^il  pas  plaisant?— Oh»  très-plaisant  Vous 
qui  faites  si  joliment  des  vers»  ce  serait  le  sujet  d'un  conte^ 
— Badinage  à  part»  si  l'autre  revenait»  il  serait  bien 
étonné»  qu'en  pensez-vous? — Au  fait»  il  n'aurait  rien  i 
dire»  il  verrait  que  ses  intentions  ont  été  bien  rempties» 
au  moins  quant  aux  dépenses;  mais  quant  aux  secours  à 
distribuer  aux  malheureux? — Ils  ont  passé»  dit  l'autre» 
aux  gens  de  justice»  qui  souvent  sont  aussi  des  malheu- 
reux.— C'était-là  le  moment»  dit  Mme.  de  Saint-Victor» 
pour  vous  faire  connaître  à  votre  voteun— Voleur,  il  ne 
l'était  pas»  il  tenait  ce  bien-là  de  son  parent»  qui  le  tenait 
des  trilHmaux»  tout  était  en  ceglë;  c'est  à  ces  titres^là 
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4ue  nous  poêsèdons  tou8.  Ce  parent  avait  bien,  je  croisa 
.quelc|ue8  petites  tricheries  à  se  jreprochér,  quelques  sup^ 
positions,  quelques  falsifications  de  titres,  quelque^^  ma- 
nières un  peu  trop  engageantes  avec  le  défenseur  que  la 
loi  m'avait  donné  pendant  mon  absence;  enfin  beaucoup 
de  ces  pécadilles  assez  en  usage  en  pareil  cas,  et  qui  prou» 
vent,  de  mieux  en  mieux,  aue  Us  absents  ont  tort,  mais 
Jon  jeune  héritier,  qui  ne  1  avait  jantais  connu,  ne  pou* 
vait  rien  savoir  d^  tout  cela,  il  devait  encore  moins  le 
croire,  et  l'on  doit  toujours  bien  présumer  des  siens,  sur« 
tout  lorsqu'on  en  h^te.— J'ai  oien  peur,  dit  Mme.  de 
Saint^Victor,  qu'il  n'ait  aussi  hérité  de  l'àme  de  soncou^ 
sin« — Tenez,  ma  chère,  ne  me  dites 'pas  de  mal  de  ce 
jeune  h^me-là,  il  vous  ressemble  trop.— En  vérité,  vous 
mevoye^  partout,  il  faut  que  je  ressemble  à  tout  le 
nionde;  mais  le  premier  conquérant  de  vos  domaines  me 
ressemblait-il  aussi? — O,  pour  celui-là,  je  ne  l'ai  point 
connu,  j'ai  seulement  appris  que  ce  terrible  homme  avait 
suivi  son  affaire  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  avait  tant 
d'envie,  tant  de  besoin  de  réussir,  qu'après  la,  dernière 
Mance,  lorsqu'il  a  entendu  prononcer  le  jugement  défini- 
tif  du  tribunal  suprême  ....  —Achevez. — Il  est  mort 
de  joie  en  pleine  audience.— Il  a  du  moins  eu  un  bon  mo« 
ment,  et  comment  votre  philosophie  à-t-elle  re^u  une 
nouvelle  aussi  tragique? — Je  lui  ai  pardonné  sa  joie  ea 
faveur  de  sa  mo^t — Et  puis  ?r— Et  puis  il  s'est  trouvé  un 
testament  où  le  défunt  instituait  son  petit  parent  seul  ^ 
unique  héritier,  et  ce  testament  était  connu  d'avance 
dans  tout  le  pays,  parce  que  ce  galant  homme  avait  crut 
ea  le  publiant,  mettre  un  frein  au  désir  immodéré  de  ses 
collatéraux;  et  voilà,  dit  le  légataire,  après  m'avoir  cont6 
tout  cela 'de  point  en  point,  comme  je  suis  devenu  sei» 
gneur  de  cette  belle  terre  où  je  voudrais  tant  vous 
garder. . 

J'en  reviens  toujours  à  ];rion  dire,  reprepd  Mme.  de 
Saint-Victor  :  pourquoi  n'avêz-vous  pas  éclairé  votre 
honmit?    A  la  manière  dont  vous  en  parlez^  je  crois  voir 

Îu'il  a  de  l'honneur,  et  que  s'il  était  instruit,  il  ne  vou* 
rait  pas  jouir  de  l'imposture  et  des  infamies  de  sco 
parent — J'en  suis  sûr,  mais  la  chose  m'est  indifiérente» 
et  la  démarche  me  serait  impossible.  Le  bien  qui  me 
reste,  m^tmffit,  je  ne  manque  de  rien,  je  ne  man<}uenu 
jamais  m  jrien»  plus  de  richesse  me  serait  aussi  inutile 
que  de  la  dorure  à  met  ci^rrues.«^Tenez,  mon  cher  phi» 
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losophe,  vbuft  parlez  .d'or,  vous  me  cdnTertiriez  é*ïI  était 
question  de  mon  bien,  mais  je  me  sens  avare  du  vôtre.—* 
tiiîuoi!  ce  jeune  homme  qui  m'a  si  bien  reçu,  ^ui  m*a 
quitté  les  larmes  aux  yeux,  comme  un  ami,  j'irais,  pour 
prix  de  son  hospitalité,  de  son  affection,  du  plaisir  qja'il 
trouvait  dans  ma  société,  lui  proposer  de  me  rendre  un 
bien  que  dans  le  fait  il  ne  m'a  point  enlevé,  qui  est  à  lui 
comme  il  était  à  moi?    Mon  séjour  chez  lui  n'aurait  été 

Îu'un  long  espionnage,  mes  questions  auraient  été  autant 
e  pièges,  et  je  n'aurais  gagné  sa  confiance  que  pour  en 
abuser?  non,  tenez,  vous  ne  dites  pas  ce  qui  est  dans 
votre  cœur.  Au  fait,  ce  jeune  homme  est  aussi  honnête 
qu'aimable,  je  crois  le.  bien  connaître.  Si  f^vais  une 
adoption  à  raire,  ce  serait  lui  que  je  choisirais,  si  j'avais 
une  fille  à  marier,  ce  serait  à  lui  à  qui  je  la  donnerais. 
Imaginons  que  c'est  un  gendre,  que  aest  un  fils,  et  don» 
hons-lui  du  fond  du  cœur  ce  qu'il  serait  si  lâche  de'  lui 
demander.— Savez-vous,  mon  cher  M.^  Lambert,  qu'il  y  < 
beaucoup  de  gens  auprès  de  qui  cela  ne  réussirait  pas  du 
tout?-— Que  m'importe,  pourvu  que  cela  réussisse  a  Tour- 
lieval  ? — Et  que  si  vous  pensiez  à  vous  marier,  par  exem- 
ple, il  fkudrait  vous  cacher  de  cette  générosité  là  comme 
une  friponnerie,  peut-être  encore  plus.— Mais  [aussi  j^ 
ti^ai  jamais  peasé  au  mariage,  et,  grâce,  au  ciel,  la  saison 
en  est  passée.  Cependant,  je  vous  confierai  qu'en  venant 
de  là  dans  ce  pays-ci,  j'ai  passé  par  la  ville  où  mon  affaire 
avait  été  jugée  en  dernier  ressort,  et  que  là,  m'étant  fuit 
nommer  les  plus  habiles  gens  d'afiaires  du  lieu,  je  lès  ai 
consultés, mais  seulement  pour  l'acquit  de  ma  conscience; 
car  enfin,  me  disais-je,  cet  aimable  garçon  peut  mourir 
mvant'  moi,  il  peut  mourir  sans  enfans;  dois-je  laisser  ma 
dépouille  à  ses  héritiers  et  en  priver  les  miens?  J'expo* 
sai  le  fait  de  mon  mieux  à  ces  messieurs,  et  l'avis  una* 
nime  fjut  qu'il  n'y  aVait  pas  un  instant  à  perdre  pour 
mettre  les  f  rs  au  feu.^— EÎh  bien,  ils  avaient  raison.— 
Alors  je  demandai  combien  de  temps  le  procès  devait 
durer,  l'on  m'en  cita  assez  maladroitement  un  presqu'ab- 
Bolument  du  même  genre,  qui  venait  d'être  jugé  au  bout 
de  plus  de  cent  ans.  Je  comparai  ce  siècle  avec  les  trois 
fnois  qui  avaient  suffi  pour  me  dépouiller,. et  je  jugeai 
combien  aussi,  dans  ce  genre  de  guerre,  l'offensive  a  d'a- 
*rantage  sur  la  défensive.  Plaider  cent  ans  ;  quand  le 
procès  serait  gagtié,  que  de  temps  perdu  ^  En  vain  ces 
inr&ves  gens  insistaient,  répétant  que  l'aflaire  était  sûre, 
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-que  je  ne  peuvais  y  perdre  que  du  temps  (c'e8t-à*dire, 
«D  siècle  ou  deux);  que  rhonuètetë  me  le  commandait^ 
|Mtrce  q^u*il  ne  fallait  pas  laisser  la  fr^iude  impunie  ;  que 
j'étais  responsable  i  moi^à  ma  famille^à  toute  la  société. 
J'applaudis»  leur  répondis-je,  à  vos  raisons,  mais  je  ne 
m*y  rends  point  A  ce  propos  ils  haussèrent  tous  les 
épaules»  comme  il  appartenait  à  d'habiles  gens.  Moi  ; 
je  répondis  en  les  haussant  à  mon  tour»  comme  il  appar* 
leoait  à  un  boa  h^mme,  et  je  paxtis  leur  laissant  une 
pauvre  idée  de  mon  caractère  ainsi  que  de  mon  juge* 
ment»  mais  emportant  avec  moi  mon  estime  que  je  pré* 
ferais  à  la^leur. 

Si  Ton  avait  pu  lire  ce  qui  se  passait  dans  le  coèujr 
ou  seulement  sur  le  visage  de  Mme.  de  Saint^Victor 
pendant  la  6n  du  dernier  récit  de  M.  Lambert»  et  si  on 
avait  en  même  temps  vu  tout  le  plaisir  que  le  bon  phi* 
losophe  prenait  à  l'observer»  on  serait  fondé  à  croire  que 
nos  deux  amis  ne  voudront  bientôt  plus  se  quitter»  et 
jBÂme  qu'ils  ne  le  pourront  plus.  L'hiver  les  surprendra 
•tête  à  tète»  il  ne  les  refrpidira  pas»  et  si  cela  dure»  il  ra« 
mènera  pour  une  femme  de  quarante  ans»  et»  qui  plus 
est»  pour  un  homme  de  plus  de  cinquante»  le  plus  agréa* 
ble  pnntemp&de  Itur  vie.  Alors  toutes  les  pmmenades 
de  Mme.  de  .Saint*Victor»  tous  les  voyages  oe  M.  Lam<- 
bert  se  borneront  à  des  ailées  et  venues  entre  Cbérâzije 
4et  Toumeval.  La  distance  était  un  peu  grande  pour 
des  parties  de  plaisir»  à  cause  des  marais  qu'il  Êdlait 
tourner  pour  arriver  au  dernier  endroit;  mais  l'amitié 
trouve  moyen  de  rapprocher  jusqu'aux  demeuYes. 

On  saura  qu'une  avenue  superbe»  alignée  sur  la 
point  central  du  château  de  Toumeval»  se  prolongeait 
environ  une  'lieue  et  demie  dans  ses  forêts  et  .qu'elle 
aboutissait  à  d'autres  bois  ojl  l'on  ne  s'était  point  encore 
avisé  de  percer  des  routes  d'agrément  Mais  voilà  qu'uH 
beau  jour»^  vers  la  fin  de  Mars»  la  frilleuse  Mme.  de  Sainte 
Victor  quittant  le  coin  de  son  feu  pour  la  première  foic^ 
ose  enfm  s'approcher  de  sa  fenêtre»  et  qu  en  regardant 
au  loin»  elle  est  frappée  d'un  objet  Qu'elle  n'avait  point 
encore  aperçu  ;  c'était  le  pavillon  oe  Chérazile  entière- 
ment  démast^ué»  au  moyen  d'une  large  ouverture  que  M^  ' 
Lambert  avait  étit  faire  impitoyablement  dans  saplus 
belle  futaie»  sur  le  prolongement  de  l'avenue  de  T6ur<* 
neval»  et»  par  <:e  moyen»  les  deux  maisons»  pour  la  pre^ 
miere  fois  en  reg^dC  sembtaieiiit  ravoir /wit  enfin»  comme 
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les  deux  maîtres,  connaissance  Tune  avec  Tautre,  piour 
ne  plus  se  perdre  de  vue.  On  suppose  de  reste  que  le 
nouveau  chemin  dessèche,  régalé,  affermi,  ne  tardera 
pas  à  être  frayé  par  l'amitié,  et  que  la  correspondance 
entre  Toumeval  et  Chérazile  deviendra  plus'  active  que 
jamais. 

Cependant  Mme.  de  Saint-Victor  se  promenant  un 
jour  seule  en  calèche  avec  M.  Lambert,  croit  voir  ses 
chevaux  prendre  tout  à  coup  le  mor9  aux  dents,  et  tour- 
ner à  toutes  jambes  dans  une  allée  de  traverse  dont  les 
branches  cachaient  presque  entièrement  l'entrée.  Elle 
a'écrie  touteefiravte:  M.  Lambert!  M.  Lambert!  arrêtez 
donc,  arrêtez.  Me  voilà  encore  perdue  comme  la  pre- 
mière fois.  Mais  elle  est  bientôt  rassurée.  Au  bout  de 
quelques  pas^  elle  voit  une  route  élaguée,  applanie  et 
même  sablée,  décrivant  dans  l'épaisseur  des  bois  les  plus 
l^réables  contours.  A  mesure  qu'on  avance,  le  chemin 
rembellit,  et  l'on  arrive  à  une  place  où  les  lilas,  les  se- 
ringas, les  chèvrefeuilles,  les  aubépines  en  fleurs  bor* 
daient  un  gazon  qui  semblait  avoir  été  levé  dans  les 
Talions  de  Tempe.  Au  milieu  s'élève  un  autel  rustique 
entouré  de  rosiers,  de  jasmins  et  de  guirlandes  de  lierre: 
avec  cette  inscription  :  Çest  ici  qu*m  moment  afixf  mes 
desttnSf 

Plus  une  femme  est  sensible,  moins  elle  trouve  à 
dire  en  pareille  circonstance  ;  il  lui  reste  au  moins  la 
ressource  de  serrer  la  main  de  son  ami,  il  y  sent  tomber 
ime  larme,  et  il  ne  tient  qu'à  lui  de  donner  carrière  à 
son  imagination.  Heureusement  que  M.  Lambert,  en 
^acjualitéde  philosophe,  était  sur  ce  point-ft  bien  en 
arrière  du  commun  des  apiis.  Il  sentait  bien  une  amitié 
br&lwte  pour  Mpae..  de  Saipt^Victpr,  mais  son  âge,  sa 
manière  aêtre,  sa  vie  passée  lui  persuadaient  que  c  était^ 
là  tout  simpleinent  de  l'amitié.  Il  se  connaissait  encore 
moins  à  Tamitié  de  Mme.  de  Saint- Victor  pour  lui,  et  la 
moindre  idfee  d'un  autre  genre  de  liaison,  lui  aurait  paru 
un  blasphépief 

Mme?  de  Baint-Victpr  était  sans  doute  une  femme 
charmante,  mais  elle  n'en  était  que  plus  femme  pour 
cela  ;  et  comme  la  plus  belle  rose  n'est  pas  sans  épmes, 
là^lus  aimable  femme  n'est  pas  sans  caprices  ;  à  cela 
près  que  ces  caprices-là  sont  des  épines  volontaires,  et 
qui  n^  sont  pas  moins  piquantes:  les  premiers  jours 
et  même  les  praniers  mois  de  la  comiaissanoe  de  ces 
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deux  êtres  privilégiés  en  furent  absolument  exempts  ; 
quand  chacun  étonné  de  la  révolution  subite  qû*il  éprbu-* 
vaity  attentif  à  ce  qui  se  passait  au  fond  de  son  àme,  y 
feisait  à  chaque  instant  de  nouvelles  découvertes,  et 
cherchait  encore  des  expressions^  Tun  pour  n*en  pas -trop 
dire,  Tautre  pour  en  dire  assez*  Dans  les  commence*^ 
ments  d*une  liaison  de  cette  nature,  et  qu'on  appelle 
amitié,  parce  que  c'est  le  premier  mot  qui  ose.se  pré- 
senter, on  est  en  observation  Tun  vis-à-vis  de  l'autre^  et 
chacun  vis-à-vi^  de  soi-même.  Des  deux  côtés  on  crain- 
drait autre  chose,  mats  on  se  rassure  comme  on  peut» 
en  pensant  qu*il  est  bien  difficile  que  Tàge  de  la  raison 
en  soit  susceptible,  et  que  Tàge  de  la  sagesse  en  soit 
capable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  amitié  #u  cette  autre 
chose,  comme  il  plaira  de  les  nommer,  en  sont  quelaue 
temps  aux  compliments:  mais  enfin  le  naturel  prend  le 
dessus,  et  tant  mieux;  c'est  ce  naturel  qui  plaît,  c'est 
lui  qui  est  nous,  et  s'il  continuait  trop  long-temps  à  se 
cacher,  le  sentiment  en  souffrirait  comme  d'une  respi^ 
ration  trop  long-tempsf  retenue.  I^aissons  donc  Mme. 
de  Saint- Victor  se  montrer  telle  qu'elle  est,  elle  et  'son 
ami  ne  peuvent  qu'y  çagner. 

M.  Lambert  la  voyait  de  temps  en  temps  rêveuse,  ta- 
citurne, et,  qui  pis  est,  polie;  ce  Qu'on  peut  regarder 
comme  le  zéro  du  thermomètre  de  1  amitié.  Il  ne  savait 
à  quoi  a^buer  un  changement  de  température  qui 
commençait  à  l'inquiéter.  Craignant  que  l'ennui,  qui 
eat  quelquefois  la  maladie  de  certaines  amitiés,  ne  gagnât 
son  amie,  il  mettait  tout  son  art  et  toute  son  étude  à 
varier  les  sujets  de  conversation;  mais  des. réponses  pé- 
nibles, des  monosyllabes,  un  air  de  distraction,  de  lan- 
gueur l'avertissaient  presque  toujours  qu'il  avait  mal 
choisi.  Si  ces  états-là  duraient  entre  un  ami  et  une  amie, 
on  ne  saurait  trop  à  quoi  recourir  à  moins  que  ce  ne  fût 
à  l'amour,  car  il  est  souverain  pour  la  maladie  dont.nou3 
parlons  ;  mais  M.  Lambert  qui  dans  la  saison  de  l'amour 
y  avait  si  peu  pensé,  se  croyait  bien  sûr  qu  il  n'y  pensait 
plus  du  tout,  et  surtout  que  l'amour  ne  pensait  point  à 
lui.  Il  fallait  donc  chercher  d'autres  moyens,  et  le» 
trouver,  s'il  se  pouvait,  dans  son  esprit  ;  mais  en  pareil 
cas,  malheur  à  qui  cherche  ! 

Un  jour  entre  autres  qu'il  était  avec  Mme.  de  Saint- 
Victor  <mns  sa  bibliothèque,  et  que  cette  chère  dame  lui 
paraissait  moins  bien  disposée  que  de  coutume,  voilà» 
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(fit-il  en  voyant  beaucoup  de  livres  ci  les  meilleurs  en 
tous  genres,  qui  n'a  pas'l^air  d'appartenir  à  une  femme.—- 
Apparemment  que  vo^  ne  m  en  jugez  pas  digne.-^A 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  refuse,  et  tout  l'esprit  qui 
est  ici,  et  tout  celui  qui  n'y  est  pas  !  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu*une  personne  qui  fait  les  délices  de  la 
société,  fait  rarement  les  siennes  de  l'étude. — Et  qui 
vous  parle  d'étude?  Vraiment  cela  siérait  bieïi  à  une 
femme.  Gardez  l'étude  pour  vous.  Messieurs,  et  laissez- 
nous,... — La  divination,  n'est-ce  pas?  Les  Gaulois  le  pen- 
saient, et  je  suis  tenté  de  penser  comme  eux,  surtout 
depuis  quelque  teri^ps,  que  les  femmes  ont  quelque 
chose  de  divin.«i— Non,  savez-vous  ce  qui  sied  le  mieux  ? 
Cest  tout  borfhement  l'ignorance. — ^Je  ne  sais;  mais  j'ai 
peur  que  votre  ignorance  ne  soit  comme  la  science  de 
bien  des  gerts,  seulement  pour  la  parade. — Voilà  mon 
ami  devenu  flatteur!  C'est  uu  fruit  qui  se  gâte;  croyez* 
moi,  parlons  d'autre  chose.-'^Mais  au  moins  peut-on  dire 
«ans  trop  de  flatterie,  que  vous  aimez  la  lecture  ?-— Oui, 
mais  qu  est-ce  que  cela  prouve?  Que  je  vis  à  la  campa- 

Îine  et  que  je  crains  de  m'ennuyer.— et  quels  sont  les 
ivres  que  vous  lisez  de  préférence  ?— Celui  c[ue  je  ren- 
contre; il  n'y  a  gueres  de  livres  où  il  n'y  ait  quelque 
chose,  «t  il  y  a  tant  d'esprit  où  il  n'y  a  rien  ! — Cependant 
on  a^  toujours  quelque  prédilection*  pour  un  genre.— Je 
«erais  bien  embarrassée  de  vous  dire  la  mienne.  Je  lis 
comme  un  anglais  boit,  comme  un  turc  fume,  pour  n'être- 
pas  sans  rien  faire. — Aimez-vous  les  romans  ?-— C'est 
selon.— Les  histoires  ?— Quelquefois. — La  poésie  ? — Oui 
et  non. — ^A  votre  manière  de  répondre  aujourdhui,  il 
garait  surtout  que  vous  n*aimez  pas  les  questions. — Je 
ne  dis  pas  cela  ;  mais  parlons  d'autre  chose. — Que  votre 
habitation  me  plaît  ! — lleste^y. — Mon  amie  parle-t-^Ué 
du  fond  du  Cœur  ?~Une  amie  parle-t-elle  autrement  ? 
Jeja'ai  jamais  vu  une  teire  mteux  cultivée,  mieux  or- 
donnée, mieux  entretenue.— -Grâce  à  mon  fermier.— 
Vos  jardins  sont  si  agréables,  si-bien  dessinés,  si  bien 
soignés!  il  semble  que  les  ai*bres^  les  gazons,  les  fleurs^ 
toutes  les  plantes  rares  ne  réussissent  nulle  part  aussi 
bien;— Grâce  à  mon  jardinier. — Et  ce  château  si  bien 
situé,  si  bien  b&ti,  si  bien  tourné  ;  des  appartements  si 
gais,  si  commodes,  àeê  meubles  si  fixais;  c'est  à  mon 
gré  dans  ce  genre-là  un  modèle. — Eh  bien  !  à  la  bomif 
heure,  gràçe  à  mon  vchitecte,  à  mon' tapissier,  à  mon 
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concierge,  &  tout  autre,  qu*à  moi, — Et  cette  parure  sim-' 
pie  et  toujours  d*un  si  bon  goût,  qui  ne  paraîtrait  pas  la 
même  si  on  la  voyait  à  une  autre^  et  A  ^ui  vous  semblez 
prêter  quelque  chose, de  vous.— Eh  bien?  grâce  à  ma 
temme-de-cnambre,  à  ma  inarchande  ^e  modes. — Et  la 
douceur  de  la  vie  qu*oB  mené  ici,  la  liberté  qui  y  règne, 
le  bonheur  qu'on  y  respire,  ces  conversations  toujours 
plus  amusantes,  toujours  plus  intéressantes  à  mesure  que- 
TOUS  vous  y  prêtez  davantage  ;  cet  esprit  souple  et  facile 
qui  monte  ou  descend  à  tous  les  genres,  à  tous  les  tons^ 
à  toutes  les  mesures  ;  cette  aménité  dont  le  mot  semble 
fait  exprès  pour  vous,  qui  atHye  à  vous  tout,  ce  qui  vous 
connaît,  qui  vous  attache  tout  ce  qui  vous  entoure  ; 
enfin  ce  charme  qui  règne  ici  çt  dont  ailleurs  on  n'a 

r>int  d'îdées..M..,  est-ce  encore  grÎMce  à  votre  architecte, 
votre  maçon,  à  votre  concierge,  jt  votre ? — Non,  dit 

Mme.  de  Saint-Victor  avec  un  sourire  qui  n'appartenait^ 
qu'à  sa  bouche,  ce  sera  grâce  à  vous,  si  je  vous  vois 
autant  que  je  le  désire;  mais,  ajouta-t*elle  avec  un  peu  - 
d'émotion,  parlons  d'autre  chose. 

M.  Lambert  aurait  dû  être  plus  que  conlent  ;  mais 
i  force  d'y  regarder,  il  n'y  voyait  plus  ;  il  avait  cru  dé- 
mêler un  ton  équivoque  dans  la  réponse  qu'on  venait 
de  lui  faire  au  sujet  des  agréiûents  au  s^our  ;  il  se  re- 
prochait un  peu*  de  gaucherie,  un  peu  de  pédanterie. 
Ces  scrupules-là  ne  conviennent  que  trop  à  un  prfiilo-- 
sophe  ;  il  ne  se  trouvait  pas  amusant,  et  je  crains  qu'il 
n'eût  raison  ;  car  il  suflit  en  cela  de  viser  pour  man- 
quer: le  sourire  même  de  Mme.  de  Saint-Victor  lui 
paraissait  à  double  entente  ;  ce  n'était  pas  qu'il  ne  fût* 
charmant  ;  mais  il  l'avait  vue  quelquefois  un  peu  mo- 
queuse avec  d'autres,  et  il  lui  avait  paru  que  c'était  pres- 
que le  même  sourire.  Les  yeux  de  son  ainie  lui  auraient 
tout  expliqué;  mais  un  méditatif  ne  lit  pas  couramment 
dans  lesyeux;  et  cette  rougeur  même  qui  aurait  été  si 
expressive  aux  regards  de  tout  autre,  neïifi  paraissait 

3ue  l'effet  d'une  impatience  réprimée  avec  un  peu  d'effort: 
se  retire  danc  moins  content  d'elle  pour  la  première 
fois,  surtout  très-jnécontent  de  lui,  et  demande  ses  che- 
vaux; songeant  à  se  retirer  au  moins  pour  quelque  temps. 
Je  Tenpuie,  se^isait-il  à  lui-même,  je  la  fatigue  d'une 
amitié  dont  eHe  né  peut  me  rendre  qu'une  partie;  au  fait, 
de  quoi  mè  plaindrais-je  ?  eHe  a  d'anciens  amis,  j'en  suis 
un  nouveau;  mes 8efttimei;^ts  ont,  il  e^t  vrai, bien  regagna 
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le  temps  perdu  tape  la  connattre,  et  chacun  des  joura  que 
BOU8  avons  passés  ensemble  vaut  bien  une  année  des  liai* 
aons  ordinaires  ;  mais  me  doit-elle  en  l>onne  justice  tout 
ce  que  je  sens  pour  elle?  Et  puis....  Il  en  était*là  quand 
le  bruit  de  ses  chevaux  amenés  dans  la  cour  le  tire  de  sa 
Tèverie*  Mme.  de  Saint-Victor  se  montre  au  moment 
où  il  montait  à  cheval.— Eh  !  pourauoi  ce  départ  subit? 
—Il  m'en  aurait  trop  coûté  pour  rannoncer  d'avance; 
de  longs  adieux  seraient  un  enriui  pour  vous,  une  agonie 
pour  moi. — Maïs,  mon  cher  Lamoert,  est-ce  que  vous 
méditeriez  une  longue  absence? — Le  pourrais-je ?— 
Encore  une  fois,  pourquoi  sitôt? — J'ai  clu  monde  chez 
moi  qui  m'attendL —  Si  c'est  un  ami  pourquoi  ne  pas  me 
ramener?  est-ce  que  ce  n'est  pas  chez  moi  qu'il  faut  re- 
cevoir tous  vos  amis?-^  Non,  reprend  M.  Lambert  qui 
ne  savait  que  répondre,  c'est  une  parente. —  Est-elle 
jeune?— Je  ne  sais  pas  bien  son  âge. —  Ah!  sûrement 
elle  est  jeune;  car  vous  ne  seriez  pas  si  pressé.  Mais 
indiscrète,  ennuyeuse  que  je  suis,  je  vous  retarde  et 
vous  me  maudissez;  partez,  partez  vite,  je  vous  en  prie 
malgré  moi,  et  prenez  le  plus  court  Après  ces  mots 
prononcés  d'un  son  de  voix  moins  doux  qu  à  l'ordinaire, 
elle  disparaît 

M*  Lambert  avait  imaginé  cette  parente,  parce  que 
c^était  la  première  chose  qu'il  avait  rencontrée  dans  son 
esprit;  il  commençait  à  se  repentir  d'avoir  été  si  fernae 
dans  sa  résolution.  Il  n'en  part  pas  moins  au  ^lop,  et 
continue  tant  qu'il  peut  être  aperçu  ;  mais  à  peine  est-il 
entré  dans  les  bois,  qu  il  ralentit  sa  marche,  et  que  re- 
mettant, comme  à  son  ordinaire,  la  bride  sur  le  col  de. 
son  cheval,  il  s'abandonne  à  ses  pensées.  Mon  lecteur 
le»  imagine  de  reste.  Ainsi  je  lui  en  fais  grâce.  Cepen- 
dant la  jpetite  chienne  de  Mme.  de  Saint- Victor,  accou* 
tumée  a  suivre  M.  Lambert  à  la  promenade,  courait  à 
son  ordinaire  en  avant  du  cheval,  et  la  voilà  qui  aban- 
donne le  chemin  droit  pour  entrer  dans  le  chemin  de  la 
place  de  la  rencontre;    M.  Lambert  la. suit,  de  peur 

3u*elle  ne  se  perde,  et  après  l'avoir  rejointe,  il  reprend 
e  nouveau  le  fil  de  ses  rêveries.  Bientôt  le  parfum  des 
fleurs  qui  bordaient  l'enceiiUe  l'avertit  de,  s'arrêter.  Pour 
ne  pas  profaner  un  Heu  devenu  sacré,  il  laisse  èon  cheval  , 
à  quelque  distance,  et  s'arrête. devant  l'autel  qu'il  avait 
lui-même  élevé.  Mais  quelle  est  sa  surprise  lorsqu'en 
^lisant  l'inscription  autrefois  placée  de  sa  main  sur  UD 
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des  c6tè8  de  Vautel:  CTest  iei  qn'un  moneat  a  fixé  met 
destina»  il  vent  l'atant-dernier  mot  effacé,  et  nos  écrit  de 
la  main  iie  Mme.  de  Saint-Victor  à  la  place  de  m€$l 
Qu'on  se  mette  à  sa  place,  qu'on  aime  comme  lui^  et 
Ton  verra  si  l'humeur  et  la  philosophie  peuvmt  tenir 
omtre  un  pareil  amendement:  la  gravité,  l'inquiétude, 
k  chagrin»  les  réflexions,  les  résolutions  font  place  aux 
transports;  il  n'a  plus  que  vin^t  ans;  il  appelle  ses  che* 
Vaux  pour  aller  se  jeter  aux  pàeds  de  son  amie,  espérant 
la  surprendre  £fftfiii€7i<  au  moment  où  elle  s'y  attendra  le 
moins.    On  lui  répond  par  un  éclat  de  rire;   c'était 
Mme.  de  Saint-Victor  qisi,  tourmentée  des  petits  scru^ 
pules  dont   ses   petits  caprices  étaient  ordinairement 
suivis,  et  curieuse  en  même  temps  de  cette  prétendue 
cousine^  était  montée  en  calèche  aeux  minutes  après  le 
départ  de  son  ami,  disposée  à  l'aller  chercher  à  Chérazile» 
à  le  poursuivre,  s'il  le  fallait,  jusqu'au  bout  du  monde. 
Elle  l'avait  donc  suivi  à  vue  dans  la  forêt,  mourant  son 
train  suc  son  >iUure  pensive  ;  descendue  ensuite  de  ca» 
lèche  à  quelque  distance  de  la  place,  elle  avait  tout  vu, 
tout  observé,  et  au  moment  où  M«  Lambert  demande  ses 
cheyaux,  elle  avait  imaginé  <le  remplacer  le  fidèle  Martin 
pour  lui  tenir  l'étrier.    Il  se  retourne,  c'est  elle  qu*il 
aperçoit:  où  suis-je  s'écria-t-il ? — Ici,  lui  dit-elle  avec 
.  une  malice  froide,  je  venais  chercher  ma»  petite  chienne 
qui  vous  avait  suivi,  comptant  toujours  sur  votre  amitié; 
mais  croyez-moi,  retournons  :  et  moi  qui  vous  parle  de 
retourner  quand  votre  cousine  vous  attend; — A  ce  prix- 
là,  dit-il  en  riant,  elle  attendra  tant  que  vous  voudrez.— 
•En  ce  cas*là  parlons  d'autre  chose. — Ah!  parlons  de 
tout  ce  qui  vous  plaira,  pourvu  que  nous  nous  parlions 
toujours,  ma  chère  amie,  et  que  je  vous  peigne  s'il  se 
peut  tout  ce  qui  se  passe  en  moi;  mais  non,  je  n'y  vois 
pas  clair;  il  semble  qu'une  grande  fumée  mé  cache  un 
grand  feu»-^A  jpropos,  dit  Mme.  de  Saint-Victor  en 
l'interrompant,  j^ai  un  gros  paquet  à  vous  remettre.-»— 
Un  paquet!  A  moi,  dit  M. Lambert^  et  de  qui?    Puis, 
la  r^rdant  fixaient,  et  la  voyant,  un  peu  embarrassée: 
Ah!  mon  aniie,  encore  une  de  ces  petites  malices  qu'on 
ne  peut  attendre  que  de  votre  bonté.    On  ne  m'a  jamais 
reproché  d'éCre  curieux;   mais   tenez,  ce  paquet  me, 
tourne  la  iétè;  e8t41  daiis  voire  voiture? — Non,  je  l'ai 
laissé  cbcsiftoi^  ou  pour  mieux  dire  chez  .vous,  car  c'est 
dans  votre  chambre»  et  J'espérais  bien,  lyoute-t-^lleavec 
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mrpeu  de  malice»  que' vous  y  reviendriez  tôt  ou  tard* 
Il  demande  à  en  savoir  le  contenu.  Elle  s'excuse  tou- 
jours sur  ce  qu'elle  ne  Ta  point  ouvert»  et  dans  ce  petit 
démêlé,  l'un  insistant  toujours/ l'autre  I^attant  toujours 
en  retraite»  on  arrive  à  Toumeval.  Un  domestique 
accouru  au-devant  de  la  voiture»  dit  un  mot  à  l'oreille  de 
Mme.  de  Saint-Victor.— Je  vais  le  voir,  lui  dit-elle  à 
voix  basse;  et  vous,  ne  me  suivez  pas,  iyouta-t<-elle; 
parlant  à  M.  Lambert,  je  suis  à  vous  dans  l'instant; 
Vous  trouverez  le  paquet  sur  votre  bureau  ;  mais  je  vous 
conjure  de  ne  pas  te  décacheter  que  nous  n'ayons  eu  enr 
semble  un  moment  d'entretiem:  entendez- vous?  enten- 
dez-vous?— Ah!  je  n'entends  que  trop:  ce  séjour-ci  a 
toujours  été  un  paradis  pour  moi;  il  n'y  manquait  que 
le  fruit  défendu.-^-Fort  bien,  dit-elle  en  s'en  allant; 
mais  conduisez-vous  mieux  que  le  «premier  homme,  et 
la  voilà  partie. 

Le  cabinet  de  Mme.  de  Saint-Victor  était  au  pre^ 
mier  étage,  précisément  au-dessus  de  ia  chambre  de 
M.  Lambert  Un  même  tuyau,  commun  aux  deux 
cheminées,  servait  en  même  temps,  par  un  hasard  asse? 
ordinaire,  de  conducteur  à  la  voix,  de  manière  que  sans 
espionnage,  et  même  sans  beaucoup  d'attention,  on  en- 
tendait en  bas  tout  ce  qu*on  disait  en  haut»  ^  M.  Lam- 
bert, obligé  de  détourner  ses  regards  du  paquet,  de. peur 
de  succomber  à  des  tentations  dont  sa  philosophie  com- 
mençait à  être  importunée,  prend  le  premier  livré  qu'il 
trouve  à  portée,  un  Séneque,  et  se  met  en  devoir  de  le 
lire,  pour  faire  trêve  à  sa  démangeaison*  Mais  qui  le 
croirait  ?  Séneque  y  perdait  son  latin:  ce  n'était  plus  la 
vue  du  paquet,  c'était  la  voix  de  Mme.  de  Saint-Victor 
qui  faisait  disparaître  de  l'attention  de  M.  Lambert  tout 
ce  qui  était  sous  ses  yeux.  Cette  voix  n'était  pas  seule; 
une  voix  d* homme  y  répondait.  On  se  servait  de  part 
et  d'autre  des  expressions  les  plus  tendres;  on -se  tu- 
toyait, on  s'embrassait,  toutes  choses  très-étranges  àMmo. 
de  Saint-^Victor  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  que 
par-ci  par-là  notre  jmalheureux  philosophe  entendait 
prononcer  son  nom,  quelquefois  même  avec  de  grands 
éclats  de  rire.  Adieu  la  raison,  la  paix,  l'égalité  d'àme 
à  laquelle  M.  Lambert  aspirait:  sa  philosophie  est  sens- 
dessus-dessous-,  et  le  voilà  prêt»  non  pas  à  s'éloigner 
gravement  comme  tout  à  l'heure,  mais  à  fuir  avec  indi- 
gnatiouM..»  lorsqu'eu  ouvrant  impétiteusement  sa  porte^ 
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il  Bé  trouve  face  à  face  avec  Mme.  de  8aint-Victôr*~Eh'! 
où  allez*vous,  lui  dit-elle  avec  gaîté  ? — Où  vous  n%  serea 
pas,  Madame^  et  surtout  oti  je  ne  vous  entendrai  pds.  Ce 
dernier  mot  expliqua  tout  à  la  iinft  personHe»  qui  con^ 
Baissait  la  particularité  des  deux  chemmées. — me  sauriez* 
vous  mauvais  gré,  lui  dit-elle,  de  vous  avoir  laissé  trop 
long-temps  seul  ?  C*est  que  J'avais  à  parler  à  quelqu'un 
qui  vient  de  loin»  et  que  j'aime  beaucoup  ;  vous  avec  pu 
i'ebtendre. — Oh  1  que  trop,  Madame  ;  que  trop;— Il  vient 
ici,  ajonta-t-elle  tranquillement,  pour  une  affaire  qui  nous 
intéresse  fort,  lui  et  nioi.-*Et  que  vous  traitez  certaine* 
ment  d'une  manière  bien  amicale,  dit  M.  Lambert,  avec 
amertume, — Et  où  vous  pouvez  bien  être  de  quelque 
chose.— Ah!  j'espère  que  vous  voudrez  bien  vous  passer 
de  moi  tous  les  deux.  Il  parait,  de  reste,  que  vous  vous 
suffisez  l'un  à  l'autre.  Mme.  de  Saint-Victor  était  bien 
fine,  mais  elle  était  au  nooins  aussi  bonne  ;  le  trouble  de 
son  ami  la  troublait,  elle  le  voyait  jaloux,  il  ne  lui  en  fal- 
lait pas  davantage. — Rougissez,  lui  dit-elle  en  riant^  et 
apprenez  que  ce  Monsieur  si  caressant,  si  caressé,  qui  me 

eraît  vous  plaire  beaucoup  moins  qu'à  moi,  est  un  frère, 
frère  le  plus  tendre,  le  plus  digne,  le  plus  aimable,  que 
je  n'avais  pas  vu  depuis  plusieurs  années.— Ange  de  ma«> 
lice  et  de  Donté,  vous  êtes  donc  venue  sur  terre  pour  ma 
confusion  en  même  temps  que  pour  mon  bonhewr!  Al* 
lon9>  pardonnez-moi,  et  obtenez,  si  vous  pouvez,  que  je 
me  "pardonne  moi-même.— £h  bien!  donc,  mon  ami^ 
parlons  ^attire  chote^^Oui,  d*axitrx  «rAo^.— A vez-vous  ou- 
vert le  paquet?— Ce  serait  une  question  à  faire  à  une 
femme.— Ôh!  la  curiosité  est  des  deux  sexes,  mais  diffé* 
rons  encore,  si  vous  m'en  croyez.— Tant  qu*îl  vous  plaira» 
je  ne  suis  curieux  que  de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de 
vous.--Peut^tre  un  peu  anssi  de  ce  qui  se  passe  chez  moi» 
dit^Ue  en  souriant— ren  suis  honteux,  mais  aussi  com*^ 
ment  imaginer  que  vous  avez  un  frère,  je  ne  vous  en  avais 
jamais  entendu  parler.— Voilà  bien  les  philosophes  qui  ne 
se  soucient  de  rien,  qui  ne  s'informent  de  rien,  qui  ne 
voient  rien,  qui  ne  pensent  qu'à  leurs  pensées,  et  qui  ont 
l'air  de<»oire  que  la  vie  rfest  que  dans  la  réflexion.  Je 
parierais  que  vous  ne  savez  pas  seulement  si  je  suis  veuve 
G(u  si  j'ai  un  mari.— En  effet,  je  ne  le  sais  pas  bien  positives 
m&aXf  mais  je  panerais  que  vous  êtes  veuve;  car  si  vous 
aviez  un  mari,  je  sans  qu'il  ne  pourrait  pas  vous  quitter.*» 
Vous  m^eo  réf^ndcâ  ?««  Oh!  corps  pour  corps.-  £h.biM 
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àicfacj  reprit-elle  avec  un  air  d'embarras,  ce  mo&iieur,  ce 
frère.  •  •  —  Quoi  !  serait  un  mari  ?  •  •  —  Mais  • .  s*il  venait 
ici  pour  m'en  donner  un^  Parlez-vous  sérieusement, 
dUt  M.  Lsgnbert  en  changeant  de  visage,  bon  Dieu  et 

r  deviendront  vos  amisj^—  Belle  question,  dit  Mme* 
Saînt^Victor,  sans  avoir  Tair  de  s'apercevoir  du 
trouble  de  M.  Lainbert,  ëbt-ce  que  je  serais  le  premier 
exemple  d'une  femme  mariée  qui  aurait^eu  des  amis  ?•«• 
Je  ne  sais  que  vous  dire,  reprit-il»  en  essayant  de  se  re- 
mettre» mais  la  vue  d'un  homme  trop  heureux  a  toujours 
2ueh)ue  chose  de  triste. — JtTadzUi  ma  mi  piaee^  dit  Mme. 
e  Saint-Victor.  Convenez  cependant  qu'on  aurait  tort 
de  s'attrister  en  voyaift  un  homme  avoir  tout  ce  qu'il  dé« 
sirerait— Tout  ce  qu'il  désirerait,  passe»  mais  tout  ce 
qu'il  désirerait  au-delà  de  tout  •  •  •  M.  Lambert»  en 
prononçant  ces  derniers  mots»  bégayait  au  pomt  que  touà 
autre  aurait,  eu  peine  à  le  comprendre;  neureus^nent 
que  Mme.  de  Samt-Victor  entendit  aussi  bieh  ce  bé« 
gayement-là  que  les  mots  les  mieux  proKmcé8.-*-Au  pis 
alleiH  dit-elle  d'un  ton  fort  léger»  ai  je  perds  ce  que  voua 
appelez  mes  amis  Je  m'en  consolerai»  |K>urvu  que  je  con*» 
serve  celui  que  j'appelle  mon  ami;  il  ni'a  répété  cent 
fois  qu'il  n'avait  jamais  pensé  i  se  mairier  quaiâd  il  était 
dans  rftge  d'en  faire  la  f<nie»  et  que  même  quand  il  aurait 

{m  en  être  tenté  autrefois»  son  parti  était  pris  depuis 
ong'^tempa. — ^Jevois»  mieux  quejamais»  dit  sèchement 
M.  Lamtert,  qu'il  a  pris  un  parti  fort  sage.— Il  verra 
donc  cela  comme  il  vctit  tout  le  reste,  d'un  œil  philo- 
sophique» et  j'espère  au  moins»  que  celui-là  jouira  de  mon 
bonheur»  n'est-ce  pas?  Vous  ne  répondes  rien?  vous 
n'avez  pas  l'air  à  votre  ai^,  j'ai  peur  de  vous  ennuyer.— 
Vous»  m'ennuyer?  non»  vous  me  donneriez  plut&t  du 
chagrin  pour  toute  ma  vie  qu'un  moment  4'ennui;  mais 
trouvez  bon,  continuait-elle  avec  amertume»  que  ie  vous 
laisse  à  la  première  ardeur  de  vos  transporta»  etdispen*» 
sez-mcki  d'assister  à  la  fète — A  la  fête!  .à  la  fête!  comme 
TOUS  V  allez.  £h  bien!  Monsieur»  puisque  fête  y  a»  je 
TOUS  déclare,  moi»  qi^il  n'y  en  aura  point  sans  vous.  Au 
reste»  tout  ceci  n'est^encore  qu'en  proiet»  et  ce  pourrait 
bien  Être  tout  simplement  nne  petite  lubie  de  mon  cher 
Irere^— Il  devrait  bien  en  avoir  d'autres^— An  reste»  tout 
ce  qviil  m'a  dit  de  l'homme  en  question»  me  convient 
fort  (Le  pauvre  hmnme  est  de  plus  en  plus  déconte^ 
uacé.)    U^agitmaitttenanty  oontinne^t^Uet  de  savoir 
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èijelui  convienâ  à  mon  tour* — Tenez;  iaites-môi  gràc?» 
ma  bonne  amie,  j'espère  Ijien  que  ceci  n'est  qu'une  plai- 
6anterie>  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  plaisanter»  pour 
moi  du  moins. — Comment»  Une  plaisanterie»  voilà  conuoe 
vous  parlez  du  mariage»  la  chose  la  plus  sainte;  la  plus 
éèrieuse  .  •  .  — Vous  y  pensez  donc?--Si  j'y  pense  ?-r 
Eh!  pourquoi  vous  marier?    Pourquoi  sacrifier  votr^ 
liberté»  peut-être  votre  bonheur  ?    Vous  êtes  riche,  youâ 
êtes  respectée»  vous  êtes  bienfaisante»  vous  êtes  adoré^» 
vous  n'avez  que  des   goûts  simples,   vos  fleurs»    vos 
crayons»  votre  musique^  vos  livres  vous  suffirent;  voufi 
Vous  êtes  accoutumée  à  un  empire  (bien  doux»  à  la  vé- 
rité) sur  tout  ce  qui  vous  entoure;  mais  quelque  doux 
4)ue  soit  un  empire»  il  vaut  toujours  mieux  Texercer  que 
le   supporter.     Voulez -vous    abdiquer?    voulez- vous 
prendre  un  makre?    £h!  qui  sait  encore  le  maître  que 
vous  tfouveri^  f — Le  maître»  monsiear.*-Oui»  madame^ 
Je  maltte»  le  mot  n'est  pas  trop  fort — ToMt  cela  vous  est 
bien  aisé  à  dire  à  vous  autres  nommes»  vous  autres  phir 
losophes  surtout»  reprit  Mme.  de  Saint-Victor  svec  une 
sorte  d'abattement»  mais  vous  ne  savez  pas  comme  moi 
ce  que  c'est  qu'une  veuve»  vous  ne  voyez  pas  k  sc^t  q^i 
l'attend»  T  isolement»  le  découragement»  tout  ce  qu'il  y  |t 
<ie  pis.    L'ormeau»  eroyiez^moi»  a  moins  besoin  de  la 
vigne  que  la  vigne  de  l'ormeau.    Vous»  par  exemple, 
iyobta-t*^lle  avec  sa  petite  malice  otdiaaire»  vous  4v^ 
peut-être  raison  de  rester  comme  vous  êtes»  vous  vou$ 
suffisez  à  vous-même  par  votre   modération»  pa^  totre 
sagesse»  par  votre  indifiérence  pour  tout  ce  qui  e&t  étran- 
ger à  vos  proiondas  méditations.— Amusez-vous  de  tskoU 
cela  me  console. — ^Vous  êtes»  en  quelque  sorte,  un  reli- 
gieux-contemplatif» et  l'on  serait  naal  tenu  à  vous  pro* 
poser  de  changer  de  règle — Autrefois»  je  craignais  4e 
mariage  parce  qu'il  m'aurait  éloigné  de  moi;  aujourd'Jlui^ 
indépendamment  de  mon  âge  et  de  mes  habitudes^  je  le 
craindrais  surtout  parce  qu'il  m'éloignerait  de  vous.— . 
Vous  le  croyez, -eh  bian,  moi,  je  crois  pouvoir  vousjaasu* 
rer  que  si  vous  vous  mariez  aujourd'hui  ou  demain»  je 
ne  quitterais  pas  plus  votre  femme  que  mon  ombre* 
Vous  sentez- vous  en  aussi  bonne  disposition  ppu^r^^non 
marf?-^Encore  uae  fois»  cberedame,.  Tépreave  est/tjop 
forte»  et  je  serais  tenté  de  répéter  votre  refrain  lavpn  : 
parlons  éC autre  cAojr.--*Betle  prôpositiofH  pour  uneieinme 
qui  a  le  mariage  en  tête*-^£rh  bien»  pâiians^n  cWc« 
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coûte  qui  coiUc.  Peut-on  vous  demander  le  nom  du 
personnage  ? — Attendez,  attendez.-*-Comment,  vous  en 
êtes-là  ? — Connaissez-vous  un  monsieur . .  .  attendez,  un 
monsieur  de  Mérieux? — Que  dites- vous?  reprend  M. 
Lambert,  d'un  ton  irrité, — Oui,  dit-elle  tranquillement, 
M.  de  Mérieux,  seigneur  de  cette  belle  terre  de  son  nom, 
qu'on  dit  être  si  agréable,  si  magnifique;  avec  de  si 
belles  forêts,  un  si  beau  château. — M.  de  Mérieux,  ré- 
pète M«  Lambert  à  voix  basse,  on  aura  sans  doute  pris  le 
tiom  avec  la  terre.    Puis  (&  haute  voix),  je  n'ai  connu 

•  -  qu'un  M.  de  Mérieux,  et  ce  n'est  sûrement  pas  celui-là. 
Lh  hien^  parlons  (T autre  chose ^  dit  Mme.  Saint- Victor,  et 
attendons  que  mon  frère  soit  éveillé;  il  expliquera  tout, 
il  arrangera  tout— Ah!  il  me  semble  qu'il  est  fort  pour 
les  arrangements. — Vous  avez  d'autant  plus  de  raison 
qu'il  a  aussi  une  femme  pour  vous. — C  est  assurément 
bien  charitable  de  lui;  je  vois  qu'il  voyage  avec  ses 
poclies  pleines  de  contrats  pour  les  premiers  venus,  - 
comme  on  y  met  des  bonbons  pour  les  enfants.  Mais 
d'où  sait-il  c[ue  je  suis  au  monde  ? — Vous  verrez  que  je 
n*écris  jamais  à  mon  frère  et  que  vous  n'êtes  pas  dans 
mes  lettres  comme  dans  mes  pensées;  vou  verrez  que  je 
ne  lui  ai  pas  parlé  de^mon  accident,  de  ma  rencontre, 

de  votre  Donté,  de  notre  liaison,  de  votre  amitié 

Car  c^est  de  l'amitié  n'est-ce  pas  ?  Et  que  mon  frère, 
mon  bon  frère,  ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  à  Tourneval  et 
même  à  Çhérazile,  comme  s'il  n'en  sortait  pas. — Et 
quelle  est  l'infortunée  qu'il  veut  bien  me  destiner  ? — C'est 
une  personne  riche. — Qu'elle  garde  son  bien.— Honnête. 
Qu'elle  garde  son  honneur.— Songez  que  vous  m'offensez 

«  en  l'offensant.— -Mille  pardons,  chère  amie,  mais  tenez, 
dans  aucun  temps,  s'il  avait  été  question  d'un  établisse- 
ment, je  n'aurais  jamais  pu  penser  qu'à  cette  jolie  petite 
personne.'*— Assurément  il  ne  tenait  qu'à  vous,  et  cela 
montre  que  vous  êtes  un  homme  bien  difficile  à  établir. 
Mais  dans  ce  moment-ci,  par  exemple,  si  elle  se  présen- 
tait • .  •  ;  Elle  serait  sûrement  bien  changée. — Qu'im* 
porte.— Parlez  net,  la  recevriez-vous  ?  la  renverriez-vous  ? 
— Vous  m'embarrassez. — Comment,  c'est  moi  qui  vous 
embarrasse?-^ Je  ne  dis  pas  cela,  mais  .  .  .  comment  re- 
noncer à  cette  société  si  douce,  dont  j'ai  fait  l'espoir  du 
testie  de  ma  vie?— Parlez-vous  bien  vrai?  .  .  .   Mais,  à 

Ero|)08,  nous  ne  songeons  plus  au  paquet— Je  me  soucie 
ien  du  ptqUetr-^Ne  fut-K;^  que  pair  politesse,  encore 
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fout-il  lire,  encore  faut^il  répondre.— Eh  bien!  lisons 
donc:  voyons  d*abord  Tadresse:  à  Monsieur»  Monsieur 
Lambert,  ou  ...  en  son  absence  ...  à  Monsieur  de 
Mérieux,  chez  Mme^  de  Saint-Victor,  à  Tournevaî.  A 
cette  fois,  il  perd  toute  mesure.  Ah!  Madame!  c*est 
trop  abuser  d  une  extravagance  dont  il  serait  permis  de 
rire  à  tout  le  monde,  excepté  à  vous.— Mais  lisez  du 
moins. — Non,  donnez  cela  à  votre  M.  de  Mérieux,  et  ou- 
bliez oue  j*aie  jamais  existé.— Eh  bien  donc,  dit  Mme.  de 
Saint«V  ictor,  que^  M.  de  Mérieux  lise.  Au  même  ins- 
tant, la  porte  s*ouvre  avec  fracas,  le  nouvel  arrivé  parait, 
et  se  jette  au  cou  de  M.  Lambert  qui  le  repousse  sans  le 
regarder,  et  fait  eflbft  pour  s'échapper.  Mme.  de  Saint- 
Victor  se  place  entre  lui  et  la  porte,  et  lui  dit:  Voilà  qui 
devient  trop  long. — Oui,  trop  longi  madame,  mais  là  fin 
est  bien  près. — Qu'importe?  quelle  que  soit  cette  fin,  si 
j'ai  jamais  eu  un  peu  de  crédit  sur  vous,  "Monsieur  (ce 
mot  de  monsieur,  dont  on  était  déshabitué  depuis  si 
long-temps,  fit  elfet  sur  M.  Lambert);  oui,  continùa- 
t-elle  d'un  ton  sérieux,  restez  encore  un  moment,  je 
l'exige,  et  vous  ferez,  après,  toutes  les  folies  qu*il  vous 

Elainu  M.  Lambert  la  regarde  fixement,  saisit  le  papier, 
»  froisse  par  un  mouvement  involontaire,  le  déploie,  et 
se  met  en  devoir  de  lire  avec  des  yeux  égarés  et  une  voix 
entrecoupée,  y 

**  Une  lettre  de  ma  sœur  m'apprend,  monsieur,  que  la 
"  terre  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  recevoir,  est  à  vous  ; 
**  il  n'aurait  fallu  dans  le  temps  qu'un  n^ot  de  vous  à  moi 
**  pour  qu'à  l'instant  elle  changeât  de  maître;  reprenez- 
**  ta  ;  ressouvenez-vous  de  celui  que  vous  y  avez  honoré 
**  de  votre  visite,  et  permettez-lui  de  compter  sur  votre 
"  amitié." 

P.«f*  f'  Je  suis  en  même  temps  instruit  par  ma  sœur, 
**  de  vos  sentiments  et  des  siens,  je  connais  même  l'objet 
•*  de  votre  premier  attachement;  cette  personne  m'a. 
"  toujours  été  presque  aussi  chère  qu'à  vous,  et  le  comble 
"  de  la  satisfaction  pour  moi,  serait  de  vous  voir  tous  les 
**  deux  réunis  dans  votre  beau  ch&teai^  de  Mérieux,  et 
"  d'y  applaudir  à  votre  bonheur.  . 

^*  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur. 

Signé  "DuMONt.'* 

.    La  tète  me  tourne,  dit  M.  Lambert,  je  ne  sais  où  j'en 
suis,  j'admire  votre  frère,  je  le  trouve  digne  de  sa  sœur, 
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et  en  même  temps  je  sens  qu'il  me  tourne  un  poignard 
âans  le  sein;  je  ne  yeux  pas  de  lâ  terre»  je  n'en  veux 

Eint,  je  ne  veux  même  point  de  la  main  qui  m'est  of*» 
te.  Eh!  qu'en- ferais;je,  bon  Dieu?  Je  ne  conviens 
sûrement  pluft  à  la  personne  en  question;  je  ne  veux 
vivre  que  pour  vous,  qu'avec  vous,  que  chez  vous  si  vous 
m*y  souffrez',  tout  le  reste  est  ia  mort.— Mais,  dit  Mme. 
de  SaintrVictor,  ne  lui  avez-vous  point  promis  à  cette 
personne  de  ne  poiht  en  épouser  d'autre  ? — je  me  l'étais  . 

Kromis  à  moi-mèitié,  niais  point  à  elle^  et  à  mon  âge  •  •  • 
L  Dumont  vient  à  lui  dans  ce  moment.  Eh  quoi!  c'est 
yçfus,  dit  M.  Lambert  qui  le  reconnaît  ?  O  le  plus  digne 
et  lé  plus  aimable  des  hommes!  Ah!  mille  pardons, 
vous  savez  tpiis  mes  secrets,  vous  n'en  abyserez  pas.'— ^ 
Non  sans  doute,  mais  je  m'en  seri^irâi  pour  votre  bonheur 
et  pour  celui  àe  votre  amie.  Je  voîç  qu'un  ancien  senti- 
ment» et  qu'un  nouvel  attachement  '  9e  cc«nbattent  au- 
dedans  de  vous  dans  le  vagiie  de  vos  pensées;  et  pour 
"  vous  tirer  d'embarrasl  permettez  que  ce  soit  Élise  elle- 
même,— Elise!  dit  M.  Lambert.— Oui,  cette  petite  Elise» 
dont  vous  conservez  toujours'  un  si  tendre  souvenir.— Eh 
bîênî — Permettez,  dis-je,  qu*en'  ma  présence,  en  cemo* 
ment,  et  dans  ce  lieu  même,  ma  'sœur  Elise  vous  offre  là 
main  de  Mme.  de  Saint-Victor.  '  ' 
.  '  Ces  moments-là  n'ont  point  de  paroles.  L'excellent 
M.  LÀmbért  né  peut  supp<^rter  une  si  forte  crise,  et  tombé 
•ans  connaissance.  Heureusement  que  Mme.  de  Saint- 
Victor  avait  de  quoi  le  rappeler  à  la  vie. 

BOUFFLERS. 
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LITTÉRATURE. 

EuCBNs  BB  RoTHELiN,  Bomon  nouveau,  par 
r Auteur  cT Adèle  de  Senange;  2  voL  en  ISmo» 
à  Londres,  chez  Dulau  et  Deconchy. 

Ce  aont  de  simples  romans  que  ceux  de  Vza^ 
teur  A'Adete  de  Sinange,  et  d'Et^ene  Sf  Botkelin  ; 
Thistoir^,  la  religion,  la  politique  ou  la  littérature 
lie  songent  pas  à  y  jouer  un  rôle  ;  da  l'amour  tel 
qu'on  croit  pouvoir  le  sentir;  des  scènes  de  la 
société  telles  qu'on  croit  en  avoir  vu  lorsqu'on  a 
vécu  dans  te  monde;  des  caractères  si  naturels 
qu'on  s'imagine  les  reconnaître,  sans  se  rappeler 
où  on  a  rencontré  l'origmal  ;  .point  d'événements 
et  toujours  de  l'intérêt;  point  de  secousses  et  sans 
cesse  de  douces  émotions;  rien  qui  n'étonne  Tima- 
gination,  et  rien  qui  ne  frappe  l'esprit  ou  attache 
le  coeur  ;  une  morale  qui  n'est  point  celle  des  si* 
tuations  extraordinaires,  mais  celle  de  tmis  les 
moments,  dont  tout  le  monde  a  besoin,  et  qui 
peut  servir  9ans  toutes  les  occasions  ;  enfin  l'his* 
toire  ou  plutôt  le  journal  du  cœur,  de*  ses  afiêc* 
jdons  habituelles»  des  peines  et  der  plaisirs  qu'il 
peut  donner  à  tous,  mais  que  si  peu  de  gens  sa» 
vent  apercevoir  et  démêler;  voilà  ce  qu'on  y 
trouve.  On  croît  sentir,  en  les  lisant,  ces  bornes 
étroites  que  s'est  imposée  Timagination  d'une 
ifemme»  et  qui  laissent  deviner  tout  ce  qu'elle  n'ose 
penser  elle-même  ;  âù  aperçoit  en  même  temps 
cette  délicatesse  réservée  d'une  personne  du  monde 
moins  occupée  de  tout  dire  que  de  n'en  pas  dire 
trop,  et  cette  fineseç  d'un  esprit  accoutumé  aux 
ménagements  autant  qu'à  la  réflexion^  qui  sait 
faire  entendre  tout  presque  sans  rien  e^prioier. 
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Parler  bas  attire  Vat tentions  parler  peu  fixe  le  zou- 
'Wnir;  c'est  une  des  maximes  de  Tun  dçs  per- 
sonnages les  plus  aimables  du  nouveau  roman  ;  il 
semble  que  ce  soit  la  devise  de  son  aimable  au* 
tcur.  C'est  en  si  peu  de  paroles  et  avec  des  ex- 
pressions si  douces^  si  ménagées  qu'elle  pénetrç 
dans  le  cœur,  occupe  Tesprit,  attache  ]a  curiosité, 
que,  sans  blâmer  assurément  celles  qui,  par  des 
moyens  plus  forts,  des  situations  plus  extraordi- 
naires, des^entiments  plus  énergiques,  ont  su  f;|ire 
excuser  les  irrégularités  que  nécessitent  presqut 
de  si  grands  mouvements,  on  éprouve  u/ie  sorte 
de  reconnoissance  pourTauteur  timide  qui  semble 
craindre  de  vous  blesser  en  vous  touchant,  et  un 
doux  étonnement  se  joint  au  plaisir,  quand  ou 
songe  à  la  simplicité  des  moyens  dont  elle  s'est 
servie  pour  nous  le  procurer. 

C'est  Eugène  qui  écrit  lui-même  son  histoire  ; 
et  qu'est-ce  que  c'est  que  l'histoire  d'Eugène  ? 
Avant  d'être  amoureux  comme  on  l'est  a  vingt- 
ans,  il  l'a  été  comme  on  Test  à  seise.^  Une  jolie 
et  innocente  villageobe  a  éveillé  son  cœur,  mais 
sans  égarer  son  imagination  ;  le  sacrifice  de  ce 
goût  naissant,  commandé  par  l'honneur  et  par  soi| 
père,  ne  lui  a  coûté  qu'autant  qu^l  le  fallait  pour 
donner  à  Eugène  le  plaisir  d'une  première  victoire, 
l'occasion  d'un  premier  acte  de  vertu  et  le  souvenir 
d'un  premier  sentiment  ;  en  se  promettant  de  conr 
server  dans  son  parc  le  jardin  qu'il  avait  planté  à 
l'imitation  de  celui  d'Agatlie»  "  Amour  pour  Aga- 
the,, dit-il,  vous  n'eussiez  pas  rempli  ma  vie;  mais 
j'irai  penser  à  vous  avec  charme,  et  comme  on  se 
rappelle  ces  beaux  jours  qut''\i'ont  eu  ni  veille,  ni 
lendemain." 

Depuis  qu'Eugène  avait  eu  un  devoir  à  renv 
plir,  il  se  rendait  comme  un  homme  ;  ce  n'était 

g>int  l'orgueil  cependant  qui  soutenait  ses  vertus, 
ugene  était  si  bon,  que  pour  être  vertueux^  i) 
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n^at^ait  pas  besoin  d^orgiieil;  rarement  thêmt 
avait-il  besoin  d'efforts  ;  la  bonté  épargne  les  fraii 
de  tant  de  vertus  plus  difficiles  !  Eugène  avait  eu  • 
une  querelle  à  ison  régiment  et  il  avait  tort;  il  n'en 
fallait  pas  moins  se  battre;  arrivé  sur  le  pré,  il 
serre  la  main  de  son  camarade  sans  parler.  Je 
craignais  de  dire,  un  mot  ;  il  eût  été  d'excuse.  Eu- 
gène blessé,  fait  des  réparations  à  celui  qu'il  avait 
offensé.  Que  fui  regretté  ^  dit-il,  de  n'avoir  pas 
acquis  le  droit  de  vous  les  faire  dis  hier  !  Son  com- 
mandant termina  un  grand  sermon  qu'il  lui  faisait 
sur  le  tort  qu'il  avait  eu  de  se  battre»  en  lui  disant  : 
Vous  vous  êtes  conduit  bravement^  je  l'ai  écrit  à 
votre  pere^  et  Eugène  ne  se  battit  plus. 

Le  père  d'Eugène,  le  comte  de  Rothelin,  était 
boti  aussi,  mais  il  voulait  éviter  de  le  paraître  trop. 
Son  éducation  lui  avait  donné  des  principes  de 
sévérité,  et  il  avait  travaillé  toute  sa  vie  à  rendre 
son  caractère  aussi  sévère  que  ses  principes.  L'a- 
mour paternel  étant  son  premier  sentiment  et  l'au* 
torité  paternelle  son  premier  principe:  il  n'imagi- 
nait pas  qu'il  fut  possible  qu'Eugène  lui  désobéît, 
et  comme  il  ne  l'imaginait  pas,  Eugène  ne  le  sîip- 
posaft  pas  non  plus.  Cependant  Eugène  était  à 
l'âge  où  n'obéit  pas  toujours  qui  le  veut  ;  il  faut 
être  iftaître  de  soi  pour  savoir  obéir  aux  autres,  et 
Eurgene  était  amoureux.  Il  avait  vu  Athénaïr^t 
Pavait  aimée;  il  l'avait  connue  et  l'avait  aimée 
encore  plus.  Il  avait  cru  se  voir  aimé  et  alors  il 
avait  senti  qu'il  lui  était  désormais  impossible 
d'aimer  davanta^^e  ;  jq  dis  il  avait  cru,  car  Athé- 
naïs  ne  lui  avait  pas  dit  encore  qu'ell(e  T'aimât; 
Mais  elle  avait  été  si  souvent  fâchée  contre  lui  y 
si  souvent  elle  lui  avait  pardonné  !  et  elle  n'avait 
craint  de  montrer  ni  sa  colère,  ni  son  indulgence^ 
ni  les  soins  qu'elle  prenait  du  bonheur  d'Eugène^ 
ni  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  sa  vertu  ;  et  Athenaïs 
ne  défendait  rien  à  son  cœur,  comme  elle  ae^  dé* 
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g;uisait  rien  de  ce  qu'il  sentait»  parce  qu6  ses  in- 
tentions étaient  pures,  **  Mais,  mon  enfant,  disait 
Mme.  d'Estouteville,  la  respectable  grand'mere 
d'Athéliaïs,  ce  sont  les  intentions  piires  qu^il  faut 
'  examiner  à  deux  fois  >  les  mauvaises  parlent  d'elles 
mêmes/' 

Athénaïs  était  mariée,  et  ce  n^était  pas  le  plus 
grand  obstacle  qui  la  séparât  d'Eugène  ;  un  ma- 
liage  conclu  à  quatorze  ans,  et  suivi  immédiate- 
ment  du  départ  de  ce  mari  ;  depuis  ce  temps,  Tab* 
sence  prolongée  et  volontaire  de  son  mari,  le  projet 
qu'il  avait  positivement  annoncé  de  ne  jamais 
rejoindre  sa  femme,    laissaient  des  moyens  pour 
faire  annuler  par  Tautorité  des  lois  un  mariage 
déjà  nui  par  le  fait.     Mais  le  père  d'Eugène  avait 
.    conçu  des  préventions  injustes  contre  la  maréchale 
d'Estouteville,    la  grand'mere  d'Athénaïs;  il  lui 
croyait  des  torts  envers  lui,  et  Je  comte  de  Rothe- 
lin  ne  croyait  pas  qu'il  fàt  permis  de  pardonner, 
pas  plus  que  de  changer  d'avis.    Eugène  voyait 
tous  les  jours  Atbénaïs,  tous  les  jours  il  lui  consa- 
crait une  heure  ;  elle  le  lui  avait  demandé,  il  avait 
foûté  la  joie  infînie  de  s'entendre  demander  une 
eure  de  sa  journée  par  celle  à  qui  il  aurait  voulu 
les  donner  toutes.     Le  reste  du  temps,  dévoué  aux 
volontés   de  son  père,  il  disait  dans  son  cœur  : 
fHon  pere^  une  heure,  pour  elle^  pour  vous  tout  lé 
reste  de  ma  wie^  et  Eugène,  sans  espoir  d'uri  plus 
grand   bonheur,  mais   sûr  enfin  d'être  aimé,  et 
d'une  heure  tous  les  jours  près  d'Athénaïs,  trou- 
vait encore  .dans  son  amour  et  sa  jeunesse  de  quoi 
répéter  :  que  mus  sommes  heureux  !      * 

^  Cependant  il  n'a  caché  à  son  père  ni  son 
amour,  ni  la  volonté  de  le  sacrifier  à  ^es  devoirs. 
X>e  comte  s'est  éloigné  affligé,  et  Eugène  le  suivra 
pour  ne  pas  augmenter  i'afiliction  de  son  père  du 
chagrin  d*<ètre  séparé  de  lui.  Athéaaïs  y  consen-  . 
ttim;  «Uc  respecte  ies  devoir$4l'£ug^ue  comme  il 
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Respecte  les  siens  ;  car  tout  est  devenu  commun 
entre  Eugène  et  Atliénaïs.  Ils  étaient  heureux 
d'une  heure  de  joie,  ils  vivront  encore  d'un  sou- 
venir de  bonheur;  mais  ce  souvenir  usera  les 
forces  d'Eugène,  qui  ne  pourront  plus  s'alimenter 
d'aucune  espérance.  Son  père  lui  a  montré  la 
chambre  où  sa  ihere  est  morte  de  douleur  à  dtx- 
sept  ans  ;  et  c'est  à  Mme.  d'EstoutevîlIc  qu'il  at- 
tribue les  peines  de  la  nmilheureusô  Amélie.  Elle 
y  a  bien  souffert,  a-t-il  dit  à  son  fils  pour  l'aigrir 
contre  la  maréchale.  Oui\  mais  on  y  meurt  jeune^ 
a  répliqué  Eugène  :  le  comté  a  frémi*  et  n'a  pas 
cra  davantage  qu'il  lui  fût  possible  de  céder. 
Eugène  ne  sent  pas,  de  son  côté,  la  possibilité  de 
fehre  céder  ou  son  amour  ou  son  devoir.    Mon 

Îere,  c^est  ma  religion^  dit-il,  Atkénàis,  c'est  ma  vie. 
intre  ces  deux  o^ets  si  chers,  Eugène  peut  souf- 
frir, mourir,  voir  souifrir  et  mourir  celle  qu'il  adore, 
sans  pouvoir  faire  un  mouvement  pour  rempècher. 
C'e^t  la  doulevr  d'Athénaïs  qui  est  au-dessus  dés 
forces  d'Eugène.  Cette  Athéndis  que  faime  H 
chèrement^  dit-il  dans  ses  mémoires  qu'il  écrit  jour 
par  jour;  quand  eUe  s^qjfflige,  je  désirerais  presque 
n'en  iire  phts  aimé:  si  Je  pouvais  le  craindre^  Je 
voudrais  mourir.  Il  tremble  dans  son  amour  pour 
Atbénaïs»  d'être  entratpé  jusqu'à  accuser  son  |^re 
qu'Athénaïs  n'accuse  pas.  Quelquefois,  dit-il, 
J'aurais  besoin  qu'Athénaïs  osât  se  plaindre  *de  lui 
pour  me  raccoutumer  à  le  défendre. 

Mme.  d'Elstouteville  s'est  justifiée  ;  on  ne  peut 
la  blâmer  tout  au  plus  que  d'un  peu  de  faiblesse 
pour  les  volontés  d'un  mari  despotujùe,  et  de  s'être 
trompée  sur  ce  qui  pouvait  consoler  Amélie  du 
malheur  d'une  passion  sans  espoir.  Mme.  d'Es- 
touteville  était  bonne,  sensible,  mais  elle  connais- 
sait trop  le  monde  pour  connaître  les  passions  ; 
elle  n'avait  jamais  eu  qu'un  mari,  et  avait  crû  que 
Vol.  XXI.         •  SB 
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le  mari  d'Amélie  pourrait  lui  faire  oublier  un  amant. 
Le  comte  avait  vu  mourir  sa  femme  de  douleur  et 
de  regret,  et  ne  le  pardonnait  pas  encore  à  Mme. 
d'Estouteville.  Mais  alors  comment  se  pardon- 
nera-t-il  s'il  fait  mourir  scoi  fils?  Il  voit  en  lui,  il 
reconnaît  ces  signes  de  douleur  qui  ont  annoncé 
la  fin  d'Amélie:  Mon  fils j  disait-il  avec  effroi, 
vous  êtes  pâle  de  la  maladie  de  votre  mère.  Eugène 
ne  répondait  rien  ;  mais  le  cœur  de  son  père  a 
répondu  pour  lui  ;  il  cédera  pour  la  première  fors 
de  sa  vie»  et  après  avoir  connu  une  fois  le  plaisir 
de  céder,  il  comj^rendra  tout  ce  qu'on  peut  se 
donner  de  torts  en  résistant  toujours.  Le  mariage 
d'Athénaïs  est  cassé  ;  c'est  à  la  campagne  sans 
éclat»  sans^autres  témoins  que  ceux  devant  lesquels 
il  peut  se  livrer  à  tout  son  btnheur,  qu'Eugène 
prononcera  le  serment  de  vivre  pour  Athénaïs* 
Les  feus  de  joie  m'effrayent^  disait  Mme.  d'Estoute- 
ville  ;  le  malheur  n'aurait  qu'à  passer  et  les  voir. 
Eugène  et  Athénaïs  ne  le  craignent  plus  ;  ils  ne 
craignent  pas  même  d'être  jamais  moins  heureux, 
et  s'ils  osaient  ils  se  moqueraient  un  peu  de  Mme. 
d'Estouteville/  quand  elle  leur  dit  que  le  mariage,, 
pour  Tordinaire,  ne  trouve  l'amour  bon  qu'à  rendre 
Camitié  meilleure. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUR 

Oui  ;  de  ce  grand  secret  la  trame  est  découverte  ; 
Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur 
Raffermi  par  ta  voix,  eût  repris  sa  fureur. 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 

Chaque  jour  ajoute  aux  détails  que  l'on  pos« 
sede  déjà  sur  là  double  conspiration  d'Espagne. 
Depuis  la  publication  de  notre  dernier  résumé,  il 
est  arrivé  des  nouvelles  de  Madrid,  qui  nous  don- 
nent un  aperçu  des  événements  qui  se  sont  succédé 
jusqu'au  6  d'Avril. 

Le  31  Mars,  le  Roi  insurgé  publia,  dans  la  Ga- 
zette officielle,  le  récit  suivant  de  Taifaire  du  mois 
d'Octobre  de  l'an  dernier  : 

Extrait  de  la  Gazette  de  Madrid,  Ju  31  Mars. 

Comme  la  batiire  de  ce  qui  s'est  passé  Tannée  dernière  à  l*Es. 
curial,  n'est  connue  que  par  un  rapport  qui  fut  publié  le  27  Octobre, 
le  Koi,  notre  souverain,  désirant  que  tous  ses  sujets  sachent  com- 
ment sa  personne  royale,  ainsi  que  plusieurs  individus  employés  par 
le  gouvernement,  agirent  en  cette  occasion,  a  ordonné  qu'il  fût', 
publié  une  relation  abrégée  de  ces  événements  que  l'on  comprend 
beaucoup  mieux  depuis  les  découvertes  qui  ont  été  faites  parmi  les 
papiers  du  Prince  de  la  Paix. 

Le  SS  Octobre  1807,  le  Roi  père  envoya  plusieurs  papiers  au 
Marquis  de  Caballero,  secrétaire  du  département  général  de  la  justice, 
lesquels  papiers,  disait-on,  avaient  été  trouvés  parmi  ceux  du  Prince  . 
des  Asturies,  "  notre  roi  et  seigneur  actuel.  Ces  papiers  consi»» 
taient  :  1^.  En  un  petit  cahier  de  douze  feuilles  ou  un  peu  plus,  écrites 
de  la  main  même  de  Sa  Majesté.  "2^,  En  un  autre  papier,  écrit  de 
même  de  la  main  de  Sa  Majesté.  3^.  En  une  lettre,  datée  de  Ta- 
lavera,  le  2S  Mai,  d'une  écriture  déguisée,  et  sans  signature.  4**  En- 

2  B  2    rooalr> 
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fo,  dans  UD  papier  contenant  différents  nombres,  destinés  à  for* 
mer  un  diifire  de  correspondance,  avec  une  feuille  écrite  sans 
signature. 

Le  premier  de  ces  cahiers  était  un  mémoire  dont  l'objet  était 
de  représenter  au  Roi  père  avec  le  plus  profond  respect,  les  pro- 
cédés injustes  de  Don  Manuel  Godoy,  Prince  de  la  Paix.  Ce  mé- 
moire contenait  une  grande  quantité  de  détails  sur  les  actions,  la 
fortune,  Torgueil  et  le  despotisme  de  ce  personnage.  Le  Prince 
des  Âsturies  se  mettait  aux  pieds  du  Roi  son  pcre,  le  suppliant  qu'il 
iût  fait  en  sa  présence  une  enquête,  par  ceux  des  sujets  de  Sa  Majesté 
qu'elle  jugerait  les  plus  dignes  de  sa  confiance,  ou  par  ceux  que  le 
hasard  lui  offrirait,  ^  Tetfet  de  constater  la  vérité  des  faits  arti- 
culés audit  mémoire  ;  et  lorsqu'elle  en  serait  bien  convaincue,  de 
bannir  le  Prince  de  la  Paix  de  sa  présence  royale,  et  de  l'éloi- 
gner avec  toute  sa  famille  ;  ajoutant  qu'une  telle  démarche,  ne  fût- 
dle  cousidAée  qMC  comme  une  mesure  de  précaution,  répandrait 
ijijie  joie  générale  dans  tout  le  royaume.  Ce  mémoire  contenait  di- 
ircFses  autres  observations,  tendantes  toutes  à  assurer  le  salut  et  la 
prospérité  de  la  nation.  On  les  passe  ici  spus  silence^  par  ce  que  ce 
^ue  vient  d'être  dit  du  contenu  du  mémoire  suffit  pour  se  fonder  une 
opinion  de  sa  tendance  et  de  sa  nature  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  de 
djre  que  le  Prince  âÊ  Asturies  terminait  ce  mémoire  en  suppliant  son 
père,  dans  le  cas  où  il  n'en  approuverait  pas  l'objet,  de  le  tenir 
secret,  afin  d'éviter  à  son  fib  les  dangers  auxquels  lui,  son  fils,  serait 
exposé,  s'il  était  connu. 

La  lettre  datée  de  Talavera,  est  écrite  par  Don  Juân  Esquoi- 
qui2,  chanoine  dignitaire  de  Téglisé  de  Tolède,  précepteur  de  Sa 
Majesté.  C'est  une  réponse  à  plusieurs  questions  qui  lui  avaient  été 
proposées. 

Un  chiffre  ^t  un  moyen  fréquemment  mis  en  usage  pour  cor- 
respondre sur  des  matières  secrètes  d'une  haute  importance.  La 
feuille  séparée»  sans  signature,  est  écrite  par  un  des  serviteun  du 
Ponce  qu'il  avait  renvoyé  précédemment^  et  n'a  rien  de  commun 
avec  l'affaire  en  (gestion. 

Le  lendemain,  29  Octobre,  à  minuit,  le  scçrétaise  générai  du 
Cabinet,  et  le  président  provisoire  du  Conseil,  se  rdidirent  par 
ordre  du  Roi  père  dans  ses  appartements  et  y  furent  d'opinion  que 
Sa  Majesté  le  Roi  actuel,  fut  examiné  sur  le  contenu  de  ces  papiers. 
Sa  Majesté  fut  mandée  en  conséquence  dans  les  appartements  de  son 
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auguste  pere^  où  ellle  fut  arrêtée,  et  toute  commuaicatioa  interdite 
avec  qui  que  ce  fût,  à  ^exception  de  quelques  nooTeaux  gentils* 
hommes  et  quelquel  nouveaux  valets-de-chambre.  La  même  nuit 
toutes  les  personnes  de  la  maison  du  Roi  actuel  furent  arrêtées* 

Le  30  Octobre,  le  roi  père  envoya  au  Marquis  de  dballero 
un  ordre  signé  qui  fut  publié  par  tout  le  Royaume,  pai  lequel  notre 
roi  et  seigneur  actuel  était  déclaré  traître,  lui  et  tous  ses  servi* 
teurs.  Selon  la, déposition  sous  serment  faite  par  Sa  Majesté  actuelle» 
et  par  quatre  secrétaires  du  département  de  la  justice  et  de  la  guerre» 
cet  ordre  était  entièrement  écrit  defla  main  de  Don  Manuel  Godoy» 
Prince  de  la  Paix,  qui  dans  ce  moment  était  à  Madrid. 

L'ordre  original 'n'a  pas  pu  être  joint  ici,  parce  qu'en  pareils 
cas,  Toriginal  est  toigours  renvoyé  au  roi^  et  la  copie  seule  expét 
diée  et  publiée. 

Le  même  jour,  30  Octobre,  le  Roi  actuel  se  trouvant  détenu,  et 
privé  dt  toute  communication,  jugea  devoir  rendre  public  ce  qu'il 
avait  fait  pour  le  bien  de  son  pays  ;  et  afin  de  se  tirer  de  l'état  d'op- 
pression auquel  il  était  réduit,  il  déclara  le  même  jour,  30  Octobre,  ai| 
Marquis  de  Caballero,  que,  dans  le  désir  d'accroître  la  piospérîtédes 
fspagnes,  il  demandait  à  s'unir  avec  une  princesse  du  sang  français,  et 
que  les  démarches  qu'il  avait  déjà  faites  pour  cela  provenaient  abso^ 
lument  de  lui  et  ne  lui  avaient  été  dictées  pat  personne;  que  tout  ce 
qu'il  avait  fait  n'avait  d'autre  ofcjet  que  d'ouvrir  les  yeux  dé  ses  ' 
parents,  sur  la  confiance  aveugle  qu'ils  avaient  en  Don  Manuel 
Godoy;  et  que  dans  la  crainte  que  celui-ci  pe  continuât  de  faire  un 
usage  pernicieux  de  son  iufluence  et  df  son  pouvoir,  8a  Majesté 
actuelle  avait  cru  nécessaire,  pour  le  bien  du  royaume,  de  donner, 
au  Duc  d^  rinfantado  un  pouvoir  écrit  de  sa  main  avec  la  date  en 
blanc,  et  scellé  d'un  cachet  noir,  k  l'eflet  de  prendre  le  comman* 
dément  des  troupes  de  la  Nouvelle  Cattille  en  cas  de  mort  de  son 
père.  Vers  ce  temps,  le  Prince  de  la  Paix  arriva  au  Palais  de  l'Es- 
curial,  et  étant  entré  dans  les  appartements  de  Sa  Majesté  actuelle, 
il  lui  présenta  une  lettre  écrite  par  laquelle  il  faisait  demander  par- 
don par  le  roi  actuel  au  roi  son  père.  Sa  Majesté,  ne  voulant  pat 
refuser  ce  nouveau  gage  de  son  respect  pour  ses  augustes  parents, 
signa  la  lettre  qui  est  annexée  au  décret  du  5  Novembre. 

Sa  Majesté  étant  parfaitement  convaincue  que  ni  le  Duc  de 
l'Infantado,  ni  Don  Joseph  Escoiquiz,  l'auteur  de  la  lettre  datée  de 
Talaverra,  ne  sont  coupables  d'aucune  faute,  se  croit  tenue  de  dé- 
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«krer  kur  innocence,  ainsi  que  celle  ât  Sfs  autreè  serviteurs,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  a  ordonné  que  tout  ce  qui  se  passa  en  cette  occa- 
ttOA  fêt  rendu  publie. 

Voki  maintenant  divers  paragraphes  que 
nous  trouvons  dans  les  papiers  de  France  sur  cette 
monstrueuse  affaire  : 

Le  Grand-Duc  de  Berg  (Murât)  entra  le 
24  Mars  au  matin  dans  Madrid,  à  la  tète  de  Tar- 
mée  française.  La  joie  était  empreinte  sur  toutes 
les  contenances,  et  les  Français  ont  été  reçus  avec 
toutes  les  marques  de  satisfaction.  On  a  surtout 
admiré  Tétat  excellent  dans  lequel  étaient  toutes 
ks  troupes,  ainsi  que  la  beauté  du  régiment  de 
cuirassiers.  Le  grand-diic  est  descendu  à  l'A- 
mirauté. Le  gouverneur,  les  grands  d'£spagne 
et  les  corps  de  la  garnison,  sont  allés  lui  présenter 
leurs  respects.  Il  les  a  reçus  avec  beaucoup  d'af* 
fabilité.  La  cavalerie  et  une  division  d'infanterie 
sont  dans  la  ville  ;  il  y  a  plusieurs  divisions  cam* 
pées  sur.  les  collines.  Le  corps  du  général  Dupont 
est  à  Ségovie  et  à  TËscuriaL  La  tranquillité  de 
Madrid  est  parfaitement  rétablie .... 

Les  troupes  françaises,  cantonnées  dans  Ma- 
drid et  dans  les  environs  à  la  fin  de  Mars,  mon- 
taient à  environ  54,000  hommes.  Plusieurs  corps 
ont  reçu  depuis  ordre  de  se  mettre  en  marche  pour 
les  provinces  méridionales  de  TEspagne  .... 

Napoléon  était  attendu  à  Bayonne  le  12  AvriK 
Un  des  Infants  d'Espagne  était  parti  le  4,  accom- 
pagné du  Duc  de  l'Infantado,  pour  aller  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Yran  . . .  • 

Le  S  Avril,  il  fut  rendu  à  Madrid  trois  or- 
donnances royales.  Par  la  première,  il  était 
ordonné  aux  patrouilles  de  continuer  leurs  rondes, 
selon  les  instructions  qui  leur  avaient  été  données 
le  20  de  Mars,  afin  de  prévenir  le  tumulte  et  de 
maintenir  la  tranquillité  de  la  ville.     Il  était  en- 
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Joint  en  même  temps  à  tous  aubergistes  et  cabaie- 
tiers  de  fermer  leurs  maisons  avant  huit  heures; 
aux  manufacturiers  et  chefs  d'établissements  de 
commerce,  de  continuer  d'employer  leur  monde» 
de  tes  tenir  au  travail,  et  de  donner  à  la  police  les 
noms  de  ceux  qui  s'absenteraient  ;  enfin  il  était 
enjoiut  à  tous  les  chefs  de  familles,  d'empêcher 
par  leurs  bons  avis,  et  surtout  par  leur  exemple, 
leurs  enfants  et  leurs  domestiques  de  se  mêler 
da}is  les  groupes  et  de  faire  du  tumulte. — La 
seconde  ordonnance  assurait  le  public  que  la  révo- 
lution qui  venait  d'avoir  lieu,  ne  tendait  qu'à 
fortifier  Talliançe  avec  la  France,  et  elle  enjoignait 
d'avoir  ]e  plus  grand  respect  pour  les  troupes 
françaises. — La  troisième  ordonnait  à.  toutes  les 
personnes  qui  auraient  entre  leurs  mains  de  Tar* 
jent  ou  des  effets  appartenant  à  Don  Manuel,  d'en 
rendre  compte  à  Don  Philip  Ignatio  Canger, 
chancelier  royal  de  la  haute  <out  de  Justice  de 
Castille . .  ♦ . 

Une  autre  ordonnance  portait,  que  le  Roi, 
après  avpir  éprouvé  une  vive  satisfaction  en 
.voyant  la  manière  amicale  dont  le  peuple  espagnol 
avait  reçu  les  troupes  françaises»  avait  été  doulou- 
reusement affecté  de  voir  que  l'insouciance  et  la 
mauvaise  volonté  de  quelques  individus  avaient 
tendu  à  interrompre  la  bonne  intelligence  qui 
avait  lieu,  et  comme  cette  mauvaise  conduite  pou- 
vait provenir  d'une  méfiance  ridicule  et  injuste  des 
intentions  des  troupes  fr^Çaises  en  Espagne,  Sa 
Majesté  assurait  ses  sjujets  qu'ils  n'avaient  rien  à 
en  craindre,  et  que  les  intefitions  (|u  gouverne* 
ment  français,  çl'aocord  avec  les  siennes^  n'é- 
taient que  d'exécuter  les  grandes  zpesures  con« 
certées  entre  les  deux  gouvernements  contre 
Tennemi  commun.  Cette  déclaration  devait  suf« 
lire  pour  tranquilliser  toutes  les  personnes  raison* 
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nabifs,  et  pour  assurer  le  traitémenC  le  plus 
atnical  à  ces  hôtes  estimables.  Si»  néanmoins^  il 
se  trouvait  des  hommes  assez  présomptueux  et  assez 
ennemis  des  deux  nations  alliées,  pour  porter  in- 
terruption à  cette  amitié  réciproque,  par  paroles 
ou  par  voies  de  fait,  le  |!>ublic  était  averti  que  les 
coupables  seraient  punis  sur-le-champ  avec  la  plus 
grande  sévérité,  par  un  gouv^menrent  disposé 
paternellement  en  faveur  de  sujets  paisibles  et 
fidèles,  mais  rigoureusement  juste  et  infléxiMe 
à  l'égard  des  coupables  •  •  <  . 

Le  respect  que  le  peuple  de  Madrid  porte  à 
son  souverain  et  aux  magistrats,  s'est  montré, 
disent  les  papiers  espagnols,  d'une  maàiere  bien 
remarquable  dans  la  circonstance  suivante  :  l/n 
certain  nombre  de  têtes  chaudes  s'étaient  assecn- 
blés  devant  la  maison  d'un  des  amis  du  Prince  de 
la  Paix,  résolus  de  la  démolir.  Un  alcade  letrr 
cria  aussitôt:  Qu'allez-vous  faire  ? — Mettre  àifiôtt 
un  coquin,  fut  la  réponse. — Qui  vobs  y  a  a»to- 
risé? — Ses  crimes. — N'y  a-t-il  donfc  pas  des  tribu* 
naux? — S'il  y  en  a,  pourquoi  vît-il  encore? — 
Mais  avez- vous  des  preuves  qu'il  soit  coupable?— 
Nous  le  savons  tous. — Mais  la  loi  a-t-elle  pro- 
noncé qu'il  l'était ?~Non.— Eh  bien!  dit  l'ai-* 
ca^e,  il  est  mon  prisonnier,  et  je  le  ferai' traduire 
en  justice.  A  ces  mots,  le  groupe  se  dispersa,  et 
ht  maison  fut  sauvée.  Dans  une  autre  occasion, 
un  alcade  empêcha  le  pillage  d'aune  maison,  en  y 
faisant  appliquer  les  arnies  du  Roi  !  !  ! 

Le  procès  du  Pi-mcc  de  la  Paix  n'était  pas 
encore  commencé  le  1er  d'Avril.  Ce  malheu« 
feux  était  toujours  en  prison  dans  un  village  près 
de  la  capitale.  Son  â-ere,  ainsi  que  les  principales 
personnes  de  la  maison  de  l'ex-favori,  étaient  en- 
fermés^  dans  une  forteresse.  ^ 

I-e  directeur-général  de  la  caisse  cf  aittottiôse- 
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tiïcni,  qu!  était^accusé  hautement  cTavoir  tu  ptttt 
à  la  dilapidation  du  trésor  public  avec  le  Prmcè 
Ile  la  Paix,  a  été  également  mis  en  prison. 

Il  a  été  chanté  un  Te  Dcum  dans  plusieurs 
des  pHncipales  villes  d'Espagne^  à  roccaaton  dt 
la  chute  de  Don  ManueK 

La  joie  que  cet  événement  a  occastennéfc 
dans  les  provinces  d'Espagne,^ est  impossible  à 
décrire.  A  Salajiianque  (ainsi  que  danff  phisîeurà 
liutres  villes)  le  peuple  fit  sonner  les  cloches,  et 
plus  de  six  cents  moines  et  autant  de  licenciés  96 
mirent  à  danser  sur  la  place  du  marché,  en  té^ 
tnoignage  de  leur  joie.  (Patience,  leurs  nouveau* 
amis  les  feront  bientôt  danser  d'une  autre  ma* 
niere  !)  Des  femmes  mariées,  de  jeunes  filles,  de* 
vieillards  se  mêlèrent  à  ces  bruyants  transports  de 
joicj  le  25  Mars,  kmr  où  la  nouvelle  arriva,  lé 
peuple  était  plonge  dans  une  espèce  de  phrénésîe. 
Les  papiers  espagnols  qui  ont  commencé  à  s'expri^* 
iner  avec  une  liberté  inaccoutumée,  couvrent  ce 
Manuel  des  épîthetes  les  plus  injurieuses  :  ils  rap*- 
peHent  le  Prince  de  Tinjusticc,  le  généralissime  dé 
rinfamie,  le  grand  amiral  de  la  trahison,  la  ruinfe 
de  ht  nation,  &c.  &c.  £n  un  ùiot,  d'une  extré*^ 
mité  de  TËspagne  à  Tautre,  Tantmosité  contre  ce 
inalheureu^  est  portée  au  plus  haut  point  n 
est  accusé  d'intelligence  secrète  avec  les  Anglais; 
Il  est  dit  dans  un  pamphlet  qu'il  avait  Tintentioil 
de  leur  livrer  Ceuta  ;  et  que,  sous  leur  protec- 
tion, il  devait  s'enfuir  de  son  pays  avec  aes  im* 
menses  trésors,  qui  excédaient,,  a  ce  qu'on  croyait, 
500  millions  de  livres  tournois. 

Quant  au  Grand-Duc  de  Berg,  ses  manière^ 
,  afiables  lui  avaient  gagné,  dit-on,  l'afifection  dé 
toutes  les  classes  !  !  L'armée  française  était  égaler 
ment  vue  de  très-bon  œil.  La  messe  militaire  que 
te  Grand-Duc  de  Berg  et  les  généraux*  français 
firent  célébrer  le  Dimanche  qui  suivit  leut  arrivée, 
V"-  XXL  «^(^^^g,^ 
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fut  extrêmement  brillante  et  fit  une  grande  se&« 
sation. 

Le  Moniteur  qui  donne  une  partie  des  dé* 
tails  qui  précèdent^  ajoute  comme  la  réflexion 
d'un  habitant  de  Madrid  :  ^^  Nous  n'avions  pas 
besoin  des  circonstances  actuelles  pour  désirer  de 
.voir  un  souverain  aussi  extraordinaire  que  TEm- 

Ereur  des  Français,  et  cet  empressement  de  toutes 
\  classes  du  peuple,  prouve  assez  que  la  natidh 
espagnole  est  toujours  la  même,  et  que  tout  ce 
qui  est  grand  a  droit  à  son  intérêt.  Mais  dans  les 
circo^stances  actuelles,  nous  sentons  bien  qu'il 
iifest  plus  de  bras  capable  de  nous  sauver,  que  son 
intervention  et  ses  conseils  nous  sont  également 
nécessaires.' -   Ergo. ... 

Le  Grand- Duc  de  Berg,  dans  un  ordre-gé- 
néral du  1er  Avril,  informa  l'année  française  que 
l'Ëmpèreur  et  Roi  se  mettrait  incessamment  à 
isa  tête,  et  chargea  le  général  Lariboissiere  de 
.tenir  les  troupes  en  état  de  rendre  les  honneurs 
Bécessaires  en  cette  occasion.  Il  y  exprimait  en 
outre  sa  satisfaction  de  la  bonne  intelligence  qui 
subsistait  entre  les  troupes  françaises  et  espa- 
gnoles» et  disait  que  ce  jour-là  il  avait  pardonné 
un  soldat  français  à  la  demande  des  citoyens  de 
Madrid,  mais  que  ce  serait  le  dernier,  et  il  ordon- 
nait aux  militaires  français  de  redoubler  d'égards 
envers  les  habitants. 

Le  premier  objet  vers  lequel  Ferdinand  VII 
a  dirigé  son  attention,  à  son  avi^nement  au  trône» 
a  été  le  payement  des  arriérés  dus  aux  officiers  et 
»  veuves  des  pensionnaires  ;  et  il  a  pris  les  fonds  né* 
cessaires  sur  l'argent  comptant  trouvé  en  la  pos- 
session du  Prince  de  la  Paix»  qui  se  monte,  dit-on^ 
^  25  milKc^s  de  francs. 

Un  officier  de  Varmée  française  a  écrit  une 
lettre  ;jui  a  été  insérée  dans  les  journaux  français, 
danii  Jaqi^Ue  il  mande  que  l'armée  parut  le  83  de» 
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vant  Madrid,  et  qu'elle  y  entra  le  même  soir.  tJn 
concoure  immense  de  peuple  s'était  piotté-  en 
avant  de  la  ville  pour  aller  à  sa  rencontre.  L'armée 
entière  était  réunie  et  dans  le  meilleur  ordre.  Le* 
Grand-Duc  Murât  la  passa  en  revue,  au  milieu 
des  acclamations  des  espagnols.  Il  fit  ensuite  son 
entrée  à  Madrid,  précédé  de  la  garde  impériale  à 
chevalet  d'un  état-major  nombreux,  et  suivi  de 
toute  la  cavalerie  et  aune  division  d'infanterie, 
commandée  par  te  général  Meunier.  Les  deux 
autres  divisions  restèrent  campées  sur  les  hauteurs 
voisines*  Les  rués  et  les  balcons  étaient  couverts 
de  spectateurs  et  de  militaires  espagnols  qui  expri^ 
matent  kur  grande  satisfaction  delà  présence  des 
Français.  Le  24,  le  rrince  des  Asturies,  pro- 
clamé roi  par  les  natifs^  fit  son  entrée  publique  à 
cheval  C'est  un  bel  homme,  et  d'une  tournure  assez 
agréable.  Il  alla  au  l^alais  Royal  qui  n'est  pas 
fort  éloigné  du  palais  de  l'Amirauté.  La  police  dé 
la  yille  se  fait  au  moyen  de  patrouilles,  qui  sont 
commandées  par  deux  officiers,  l'un  Français  et 
Vautre  Espagnol,  afin  de  prévenir  toutes  les  dis- 
putes que  pourrait  Qccasionner  la  différence  de 
Hngage. 

il  a  été*pubiié  à  Madrid  un  pamphlet  sur  là 
carrière  politique  ,du  Prince  de  la  Paix.  Onl*^ 
distribué  gratis  au  peuple.  Il  contient  entr'autre^ 
les  anecdotes  suivantes:  ^^  Don  Manuel  Godoy 
est  né  à  Badajoz,  d'une  fam^Ue  noble.  Ses  pre« 
mieres  études  furent  dirigées  vers  l'^rt  militaire,  et 
il  entra  de  bonne  heure  dans  les  gardes-du-corps«' 
Un  de  ses  parents,  qui  était  en  faveur  auprès  de 
Leurs  Majestés,  le  présenta  à  la  Reine.  Il  plut 
infiniment  à  Sa  Majesté  par  l'élégance  de  ses* 
formes,  et  par  la  grâce  avec  laqùellç  il  Jouait  de  la 
guitarre,  et  elle  lui  fit  donner  un  rang  distingué  dans 
les  sardes.  Bientôt  le  premier  ministre,  le  Comte 
4e  FloridaBlanca,  le  distingua,  et  on  le  représenta- 
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cpqime  IIP  jeune  haqime  qui  pouvait  rendre  de^ 
fl^rvices  essentiels  à  l'Espagne,  par  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  de  1^  politique  fle$  cours 
étrangères.  La  faveur  du  Roi  suivit  bientôt  celle 
<|e  laKejne  et  du  premier  ministre,  et  peu  aprè^ 
il  fut  f^it  Grand  d'Espagne,  Duc  d'Alcudia,  et 
çomniaudant  en  chef  de  toutes  les  armées  d'Es- 
pagne/ La  disgrâce  du  premier  ministre  ne  tardl^ 
pas  à  avoir  lieu,  et  Jûon  Godoy  ayant  réussi  4 
jJétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  \\ 
prit  le  titre  de  Prince  de  la  Pai^.  Mais,  une 
^yeur  bien  plus  extraordinaife  vin(  mettre  le 
çpmble  à  cette  fortune  inouïe.  Le  Hoi  lui  donna 
%n  mariage  la  fille  de  l'Infant  Don  Louis,  et  i\ 
devînt  ainsi  allié  à  la  famille  royal^  Le  Prince 
de  la  P^i^  était  l'individu  le  plus  riche  qu'il  y  eûi 
^  Europe,  l^e  ^^past  d'iVranju^^  de  §a  ma}? 
ùesse  Madame  Tudo,  dans  une  Voiture  de  posté, 
li^  le  signal  de  Finsurrect;ion  qui  y  eut  lieu* 
^  peuple  ^'imaginant  que  cetfe  femme  se  dis? 
(fosftit  4  parUr  d'Espagne  avec  des  ric|iesses  im« 
mense^i  iarrêU^  sa  voiture  en  criant  :  Vive  le  Roin 
^mort^jtjpdoy! 

Cette  publication  renfermp  en  outre  quelque^ 
détails  de  la  yiç  privée  du  Prince.  Èl|e  le  repré- 
Êçnit  COQUM  Un  homme  dissolu,  orgueilleux^ 
^éoal  et  avare;  il  y  est  dit  qu'il  ne  prodiguait  les 
^veuri  et  les  ricnesses  qu'4  ceux  qui  lui  fai^ 
«aie|it  la  cour,  et  que  toifs  les  moyens  de  ^tisr 
^re  ^on  ambition  lui  étaient  faons.  Plusieurs 
autreif  détails  dé  cette  pul>licat:ion  excitent  i'hor^ 
*  ieur,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce 

Îamplalet  fut  publié  le  lendepiain  même  de  la  chute 
u  ministre. 

Vn  autre  paragraphe,  to^jqurs  entrait  det^ 
çièmès  papiers,  renferme  l'évaluation  suivante  dea^ 
9ammes  |iiacée9  par  le  Prince  dé  la  Paix  en  Ai^lft? 
t^rre  aJASi  qu^ea  M^fKigtie,  «t  cjaqs  d'autfc^  paj^^v^  ef. 
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l'on  ajoute  qtt0  cet  état  de  sa  i^rtufie  a  été  trouvé 
parmi  ses  papiers:  En  Angleterre,  40miIUoDS  de 

{piastres;  en  France,  chez  divers  individus,  10 mil* 
ions;  à  Gênes»  IK) millions  ;  à  laCorogne  et  au 
ipérol|^10tmill|lonsdest'(nés  pour  l'Angleterre;  dans 
les  mains  de  rinquisueur-ffénéràl,  un  million  eç 
(demi  j  dans  les  ma|ns  de  Madame  Tudo^  un  demi 
million;  dans  les  m^ns  de  l^^inôsa,  800  mille; 
^t  dans  le  ftrésqr  public,  600  mi)le  ;  faisant  un  to*» 
tal  de  83  millions  40Q  mille  piastres  (de  18  4  «  19 
millions  sterling).  A  ces  sommes,  il  faut  ajouteir 
lencore  un  mobilier  immense,  de  lor  en  lingots^ 
fdes  bijou^  des  diamants  en  quantité,  des  taWeauxt 
pbâteaui,  palais^  domaines,  S^c.  àc.  au  total,  400 
millions  tournoi^. 


Quand  on  lit  les  détails  qui  préce^fnt»  on 
proit  encore  tenir  dans  ses  m>ii)s  tQrut€ur  dupeupU 
de  1789,  par  Carira.  Les  révolutions  portent  le 
péme  caractère  dans  tous  les  pays.  Qv^ittona 
maintenant  Madrid,  et  voyons  ce  que  fait  le  troin 
sieme  |arron  qui  accourt  pour  saisir  maître  AU^ 
boron. 

Buonaparté  partit  le  2  Avril  de  St.  Cloud»  e% 
arriva  à  Tours  le  3  à  midi.  Il  ne  s*y  arrêta  pafi(^ 
fet  traversa  Ja  ville,  suivi  de  sa  garde  d'honneui^ 
commandée  par  M.  de  Çontades.  Il  envoya  Duroc; 
auprès  de  r^robevêqife,  pour  lui  témoigner  le  re^ 
gret  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  descendre  à  l*ardba« 

Îéch4  ^ii^si  que  ce  bon  M.  de  Barrai  s'y  attendait 
f.  le  comte  Fernand*NunèS|  qui  allait  porter  î 
f  ans  les  Hommages  .du  JPrince  des  Asturiesi  était 
(irrivé  à  Tours  deux  heures  avant  Quonaparté*  Il 
çtait  porteur  d'une  lettre  écrite  de  la  main  mâma  d^i 
prince,  pour  mopsieur  son  frère  Napoléon,  Efuroc» 
qui  précédait  I^  voiture  impériale»  reçut  la  lattr^ 
çt  a^tèf  l'av^^  xçwà^  i  son  mattrei»  oit  au  Gnm4 
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d'Espagne,  qui  était  chamarré  de  tous  ses  ordfes, 
qu'il  eût  à  se  mettre  à  la  suite'de  Napoléon,  et  â 
postilloner  après  lui  j  que  peut-être  lui  donnerait- 
on  audience  sur  le  grand  cnemin.  M.  de  Fernand» 
Kuuès  prit  un  cabriolet  et  courut  après  Napo- 
léon. L'histoire  ne  dit  pas  à  quel  relai  le  petit 
corse  parla  au  grand  espagnol. 

Le  voyage  s'estrfait  avec  une  grande  rapidité, 
cajr  nous  voyous  que  le  4,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
Napoléon  et  sa  bande  étaient  arrivés  à  Bordeaux, 
quoiqu'ils  n'y  fussent  attendus  que  le  lendemain  à 
»idi.  Il  y  était  encore  le  8  :  pendant  ces  quatre 
joiy^,  il  a  visité  le  port,  le  château  Trompette,  le 
lycée,  et  les  établissements  publics.  Il  a  reçu 
l'encens  de  l'archevêque,  du  préfet,  de  M.  Gram- 
mont,  président  de  la  chambre  de  commerce,  des 
juges,  et  de  toutes  ies  autorités.  Mais  il  a  été 
inflexible  à  toutes  les  représentations  qui  lui  ont 
été  faites  par  les  dépiutatjons  de  commerçantS| 
^ur  l'engager  à  se  relâcher  de  sa  sévérité  par  rap- 
port aux  neutres,  et  à  fournir  au  moins  à  cette  ville, 
qui  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  ,que  du  produit 
de  ses  vignobles,  la  faculté  d'exporter  ses  vins 
dans  des  navires  sous  pavillons  brémois,  pappen- 
l>ourgeois,  aipéricain  ou  mécklenbourgeois*  *^  Je 
ne  connais  pas  de  neutres,^'  a  été  la  première  fois 
toute  sa  réponse.  A  la  seconde  députation,  il  a 
répondu,  que  les  ijbesures  qu'il  avait  prises  jusques- 
îci  contre  rAngleterre  n'étaient  rien  au  prix  de 
celles  qu'il  préparai^ . 

^La  bonpe  Joséphine,  à  qui  est  confié  le  dé* 
partement  des  mariages,  est  partie  de  Paris  le  Ç, 
pour  aller  joindre  son  auguste  à  Bordeaux.  £lle 
arriva  le  7>  au  soir,  à  Tours  ;  et  après  y  avoir  passé 
la  nuit,  ell  en  partit  le  8  au  matin,  escortée  pa>  la 
garde  d'honneur  de  M.  de  Contades,  à  qui  eldperf 
mit  de  lut  donner  cette  marque  d'amour  !  Elle 
arriva  le  10  à  Bordeaux^  où  su  présence  répandif 
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)a  joie  accoutumée*  Le  général  Drouet  et  le  pré* 
fet  étaient  allés  jusqu'à  Cubzac,  où  Ton  avait  pré* 
paré  un  yacht  pour  lui  rendre  plus  commode  le 

Ëassage  de  la  Dordogne,  A  la  Bastide,  devant 
tordeaux,  elle  fut  reçue  par  le  commissaire-géné- 
ral de  la  marine,  qui  avait  fait  préparer  un  brigan- 
tin  pour  son  passage.  Les  troupes  d'élite,  conl- 
mandées  par  le  sénateur  la  Martilliere,  et  la  garde 
d'honneur  à  pié,  sous  les  ordres  de  M.  Montes* 
quieu,  se  développaient  sui^  le  plan  iucliné  qui 
mené  au  lieu  du  débarquement.  Une  tente  élevée 
sur  cet  espace  contenait  un  essaim  de  jeunes 
vierges  bordelaises,  qui  lui  présentèrent  des  bon* 
quets.  Elle  reçut  les  unes  et  les  autres  avec  uiie 
grâce  tout-à-fait  impériale.  Cet  hommage  de  Tinno  ^ 
cence  et  de  la  vertu  lui  fut  extrêmement  agréable. 
Nous  ne  pouvons  pas  suivre  plus  loin  ces  au- 
gustes voyageurs!  Nous  savons  seuldnent  que 
toutes  ces  majestés  impériales,  royales,  &c.  étaient 
le  15,  à  Bavonne,  où  le  comté  de  Frias  et  le  duc  de 
Médina-Celi  les  attendaient. 

On  s'évertue  maintenant  à  chercher  le  corn* 
ment,  le  pourquoi,  par  qui  et  pour  qui  cette  révo* 
lution  a  été  opérée.  Le  papier  qui  nous  a  para 
avoir  envisagé  cette  question  sous  le  jour  le  plus 
vrai,  est  le  Times.  Il  nous  a  dit  à  cette  occasion 
ce  qui  suit  :  . 

'^  Nous  venons  de  donner  les  détails  qui  nous 
sont  parvenus  du  détrônement  du  Rq;  d'Esp^n^ 
de  Tavénement  par  usurpation  de  son  fils,  Théri- 
tier  présomptif,  et  de  l'occupation  de  la  capitale 
par  une  armée  nombreuse  de  troupes  françaises; 
événements  qui,  dans  le  fait,  viennent  de  mettre 
fin  au  re^ne  des  Bourbons  en  Espagne,  et  à  l'indé- 
pendance de  la  monarchie  espagnole.  Leis  intri- 
gues qui  ont  amené  cette  grande  catastrophe  ne 
•ont  point  encore  dévoilées,  et  ne  seront  probaUe- 
jneui  paU  connues  jusqu'à  ce  que.  les  événements 
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du  jour,  qui  êltcitent  à  un  tel  point  notre  étoiitié<» 
inent,  ne  deviennent  un  sujet  historique  que  Ton 
pourra  discuter  et  analyser  troidement  et  avec  hn^ 
partialité.  Cependant,  malgré  Tobscurité  qui 
couvre  encore  pour  nous  les  détails  inférieurs  et 
les  causes  qui  ont  amené  ce  qui^est  arrivé,  nous  ne 
devons^  négliger,  ni  omettre  de  méditer  sérieuse* 
ment  sur  les  faits  les  plus  marquants  qui  sont  par- 
Venus  à  notre  connaissance,  et  qui  sont  ^ourdliul 
connus  du  monde  entier,  et  qui  n'ont  pas  besoin 
du  secours  des  mémoires  secrets,  ni  des  corres^ 
pondances  privées. 

"  La  monarchie,  ci-devant  indépendante, 
4 'Espagne,  est  écrasée  et  anéantie  par  les  vices  dé 
sa  propre  constitution;  par  le  défaut  de  sagesse  dd 
Ion  gouvernement,  de  patriotisme  chez  les  nobleft 
^t  de  conduite  de  la  part  des  citoyens^* 

"  L'Espagne,  depuis  une  longue  suite  d'ztx^ 
liées,  était  gouvernée,  au  nom  d'un  souverain 
faible,  par  un  ministre  qui  avait  acquis  un  ascen* 
dant  extraordinaire  sur  son  maître,  et  qui  avait  eu 
le  talent  d'acquérir  assez  de  pouvoir  pour  se 
inaintenir  en  place,  malgré  le  peuple  et  la  noblesse. 
JLe  gouvernement  de  ce  pays  n'étant  pas  contrôlé 

})ar  l'opinion  publique,  ni  éclairé  parla  sagesse  po« 
itique,  a  marché  sans  obstacles  dans  la  carrière 
Xui  le  menait  à  sa  destructioû  certaine.  Don 
fanuel  ^odoy  n^ayant  d'autre  but  que  de  s'as- 
surer la  pos^ssion  de  son  pouvoir,  et  sachant  très- 
bien  qu'un  état  de  guerre,  produisant  des  incon* 
Ténients  et  des  maux  immédiats,  mettrait;  selon 
toutes  les  probabilités;  son  existence  politique  en 
danger,  fit  la  paix  avec  la  République  Français^ 
et  reçut  le  titre  de  Prince  de  la  Paix,  titre  qui 

E'  romettait  beaucoup  en  apparence,  mais  qui  dans 
)  fond  était  d'un  bien  mauvais  augure.     Devenu 
TaUié  de  1»  France,  il  fut  entraîné  par  le  tourbillon 
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à\i  gniid  cor|>s,  et  devint  nécessairéittent  tinstrëi^ 
ment  de  la  France. 

*'  Le  gouvernement  de  ât.  Gloud  était  troj^ 
fia  pour  ne  pas  prévoir  les  avantages  qu'il  pouvait 
tirer  des  dissensions  de  la  cour  d'Espagne  et  du 
peuple,  et-  lorsque  Tancienne  noblesse  d'Espagne 
se  choisit  le  Prince  des  Asturies  pour  chief^  la 
France  fut  regardée  comme  le  sur-arbitre^ 

**  Lorsque  les  premières  particularités  de  cette 
îévolutioii  nous  sont  arrivées,  quelque  imparfaite! 
qu'elles  fussent^  on  supposa  d'abord  que  cette  ré- 
Tolution  avait  été  projetée  et  arrangée  par  Buona- 
parte.  Cette  supposition  n'est  pas  improbable 
mais  elle  n'est  aucunement  nécessaire^  L'Empe^ 
reur  de  France  pouvait  y  jouer  son  jeu  sans  faire 
de-plan.  Il  lui  suffisait  d'avoir  dégarni  l'Espagne 
de  troupes  nationales*  Il  lui  avait  permis^  dans  sa 
générosité,  d'occuper  le  pays  d'Hanovre  comme 
indemnité,  tandis  que/  pour  envoyer  ses  propres 
troupes  en  Espagne,  il  avait  le  prétexte  de  la  con-^ 
quête  du  Portugal  à  faire,  ou  du  siège  de  Gibral- 
tar à  entreprendre.  Alors  il  donnât  ordre  à  ses 
armées  de  se  porter  sûr  la  frontière  d'Espagne,  et 
il  annonça  son  propre  voyage.  Il  n'avait  rien  à 
faire  de  plus;  il  savait  bien  que  tout  le  reste  serait 
fait  pour  lui. 

^  Le  Roi  et  l'héritier  de  la  couronne,  les 
nobles  et  le  ministre,  étaient  tous  ennemis  les  uns 
des  autres  ;  et  le  peuple  sans  connaissances,  sans 
instruction  et  sans  esprit  public  a  été  la  victime 
de  la  superstition  religieuse  et  du  despotisme  po* 
litique.  L'approche  de  Buonaparté,  son  nom  seul^ 
ont  suffi  pour  détruire  le  gouvernement,  comme 
on  voit  quelquefois  le  bruit  d'un  canon  et  l'é^ 
braillement  de  l'atmosphère  suffite  pour  renverser 
un  édifice  chancelant.  Ainsi  jusqu'à  présent,, 
nous  n'avons  encore  rien  su  ni  rien  vu  cjui  ait  été 
fmpar  luu  mais  X/wX  a  été  ùhxpour  Irnset  neus 
Vot.Xia  flD     ^       . 
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ne  doutons  pas  qu'il  n'arrange  tont  à  son  aise  le 
gouvernement  fiitur.  Il  pourra  y  avoir  des  insur- 
rections passagetes.  Il  peut  encore  éclater  parmi! 
le  peuple  quelques  explosions  de  Tanciett^  esprit 
public,  mais  il  n'y  aura  pas  de  résistance  efficace, 
il  nous  est  impossible  de  deviner  quelles  seront 
les  mesures  précises  qu'il  adoptera.  Peut-être  en 
i$e  rendant  lui-même  à  Madrid,  ne  sait-il  pas  bien 
encore  ee  qu'il  fefa.  Il  fera  ses  conditions  soit 
avec  te  Roi  détrôné  soit  avec  le  Roi  détrônant, 
selon  qu'il  conviendra  à  ses  vues.  Dans  ce  qu'il, 
fera,  il  n'aura  pas  d'autre  objet  en  vue,  d'autre 
principe  que  d'empêcher  qu'il  ne  se  remontre  ua 
jour  quelque  esprit  public  en  Espagne.  Il  t^ 
Aonc  très-probable  qju'il  commencera  par  démem» 
brer  le  royauipe,  qu'une  alliance  avec  sa  maison 
6st  une  chose  indispensable,  et  plus  le  prétendant 
à  la  couronne  seia  faible^  ou  bien,  moins  il  sera 
aimable,  plus  il  sera  sftr  de  réussir.  Nous  nous 
perdrions  en  conjectures  si  nous  cherchions  à  de* 
tiner  tou6  les  événements  possibles. 

^^  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il 
existe  une  Espace  d'outremer,  un  vaste  empire 
qu'on  appelle  le  Mexioue»  la  Ïetre-Fenne,  le  Pa- 
raguay, le  Pérou  et  le  Chili.  Notre  ancienne  àd- 
mmistration,  par  dés  motifs  d'bonnetir,  refusa  de 
se  ^rèia*  à  un  i^rcget  de  séparation  entre  ks  co* 
lonies^et  la  métropole.  Tout  argument  de  cette 
nature  ne  doit  fans  eicister  aujoui^'hui.  Si  un  in« 
dividu  quelconque  de  la  maison  royale  de  Bour<^ 
boni  proche  parent^  ou  même  d'une  branche 
collatérale  éloignée,  qui  auntit  secoué  le  joug  de 
^Napoléon,  vobiait  aller  dâM  le  nouveau  mondes 
il  y  serait  probablement  retfu  à  bras  oui^erta. 
Mais  qm  l'y  conduii*a?  Comme  Anglais,  nous 
somme»  couverts  dé  honte  et  de  confusion,  lorsque 
lUMis  avouions  la  çiai^te  /ians  laquelle  .nous 
sommet  que  lis  folies  et  les  crimes  de  gètfii  qui  ^r- 
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tent  le  même  nom,  nous  aient  mis  hors  d'état  d*ai- 
tler  les  américains  espagnols  à  là  bonne  oeuvre 
de  leur  émancipation.  ^  Wous  sentons  aujourd'hui 
plus  douloureusement  que  jamais  les  maux  qu'à 
lîiits  notre,  malheureuse  expédition  de  la  rivière 
■de  la  Plata.  Ils  sont  incalculables  ;  cependant 
lis  ne  sont  peut-être  pas  sans  remède.'*^  [ 

Ces  dernières  réflexions  sont  sans  réplique  ; 
nous  les  avons  retrouvées  avec  plaisir  en  a'autres  i 
termes  dans  quelques  autres  journaux  estimÎ3|  et 
qui  possèdent  la  confiance  du  gouvernement.  U 
nous  est  d'autant  plus  agréable  de  partage^  lès 
sentiments  de  n6s  confrères  à  cet  égaid,  quetiôus 
pouvons  contempler  chaque  jour  un  nombre  '^ 
princes  de  la  branche  aînée  de  Bourbon,  qui  suffi*  ^ 
raft  pour  remplir  légitimement  tous  les  trdhèi 
transatlantiques  de  la  succession  d'Espagne,  si 
l'on  veut  saisir  une  aussi  favorable  occasion  de  lès 
indemniser  de  leurs  sacrifices,  de  leur  ikire  oublier 
leurs  malheurs  et  d'infliger  la  punition  Ja  plùâ  sèn* 
sible  à  l'usurpateur  de  leurs  trônes  d'Euro^  Mais 
il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  cela.    Nous 

Edbns  comme  une  circonstance  fort  heureuse 
Texécution  d'un  projet  qui  assurera  à  Jamais 
^  >ire  de  la  Grande-Bretagne  et  la  prospérité  de 
son  comnlerce,  que  l'escadre  de  Rochefort  qc  soit  ^ 

r^  allé  jeter  un  détachement  de  troupes  françaises 
la  Havane,  et  prendre  possession  par  avance  de 
cette  lie  et  de  celle  de  Porto- Rico,  qui  maintenant 
-  restent  ouvertes  à  nos  opérations. 

Cette  escadre  qui  depuis  trois  mois  occupe  à 
un  si  faautjpoint  l'attention  publique,  est  enfin  re- 
trouvée. On  voit  dans  les  derniers  papiers  de 
France  «jui  nous^  3ont   parvenus,    qù*aprè»  une 
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Mgex  courte  traversée,  elle  gagna  le  port  'dç 
Toulon,  où  elle  se  réunit  à  une  autre  escadre  qu^ 
Tattendait.  Cette  flotte  mît  à  la  voile  en  Février, 
»ous  les  ordres^  de  Tamiral  Gantheaume.  ÎBlle  $f 
rcDCJit  à  porfou,  après  avoir  été  jointe  par  quel- 

n  corvettes  italiennes,  et  arriv^  jieurei^epneq^ 
r^driatique, au  nombre  de  SI  voiles.     Elle  a 
féussi  à  approvisionner  rtle  de  Corfou  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  ppur  plusieurs  mois. 
On  ajoute  qu'elle  a  eu  le  bonhenr  de  prendre  dèuic 
frégates  anglaises  près  Bari  spr  la  côte  du  royaume 
de  Naples,  après  une  chassp  de  1 8  heures.  Des  nou- 
velles de  Naples  portpqt  qu'elle  était  arrivée,   le 
20  Mars,  dan;  la  baie,  et  qu'elle  s  y  approvisioa- 
.  fiait.    Des  nouvelles  plps  répentes  discret  qu'elle 
.était  rentrée  à  Toulon  le  10  Avril;  d'autres,  qu'el(e 
était  mouillée  dans  la  baie  de  Gènes,  f  t  laloquée  à 
San  Piétro  d'Arena,  par  les  escadres  combinées  de 
,  iLord  Çollîng]|vood,  djB  Tamjral  Thornborough,  et 
de  ramjral  §ir  ^.  Stracbaq  cqmposant  ensemble 
une  flotte  de  19  bâtiments  de  ligne,  plus  que  sufll- 
'santé  pour  détruire  toutes  le^  fpcpes  qayales  ck 
i'ennemi  dan;  la  Méditerranée. 

^nBq,  un  rapport  encore  plus  récent  arrwé 
par  ^1)  yoyageuf  venant  d'H|ligol^nd,  dit  ^e 
l'on  y  avait  reçu  des  nouvelles  fraîches  de  Paris 

Siii  portaient  que  les  escadres  de  Toulon  et  de 
Locl^foft  s'jîtant  has?^rdée^  à  ^ïortir  du  ^pQ^t, 
avaient  été  rencontrées,  combattues  et  défaites 
par  la  î^o^tç  anglaise  ;  que  \ç  combat  avait  été  un 
des  plus  terribles  qui  se  fût  encore  dopné  j  que 
Lord  Cqllingyrpod,  pn  dig:nç  coppérateur  et  suc* 
çes^ur  de  1^  lactique  de  Nelson,  n'avait  pas  voulu 
ou'il  repoappât  pu  ^ul  vaisseau  français,  et  qye 
1^  totalité  d^s  (|eux  escadre^  ennemies  ayait  été 
prise,  birûlée.  qq  cpulée  bas. 

XJss  dernières  nouvelles  qu'on  a  eues  de  Lordl 
Çollingwpod  soxit  du  9  Mars.    A  cette  époque 
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Sa  Seigneurie  était  à  la  recherche  <le  l'escadre  fran* 
^^Rse,  i  la  pointe  oocîdentale  de  la  Sicile. 

liCS  sïK  frégates  françaises,  Y  Italienne,  la  Sk^ 
rene^  la  Fénélopey  la  Tkemis,  VHortcnse,  et  VHer^ 
fmone,  qui  étaient  parties  au  mois  de  Janvier  de 
St.  Malo»  de  Bordeaux  et  Lorient,  sont  rentrées 
loccessîvement  à  Toulon,  à  Lorient  et  à  Brest, 
a|M^  des  croisières  de  deux  mois,  assé^  heureuses. 
Les  frégates  françaises  entrent  à  la  Martimoue  et  à 
la  Guadeloupe  et  tn  sortent  avec  une  facilite  qui  a 
droit  d'étonner.  Deux  de  celles  ci-dessus  mea« 
tionaées^  ont  même  escorté  à  ta  Martinique  quel- 
ques transports  qui  y  sont  arrivés  aussi  heureuse* 
ment  qu'elles. 


La*  situation  des  Etats-Unis  vis^à-vis  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  continue  toujours 
*  d'ofirir  le  plus  extraordinaire  des  problêmes  poli* 
tiques.  On  attendait  beaucoup  de  la  mission  de 
M.  Hose  auprès  du  Président  du  Connues  ;  mais 
qaoiq[Ue  cet  envoyé  extraordinaire  rat  chargé 
d'offrir  au  gouvernement  américain  d'honorabfas 
explications  au  sujet  de  l'afiaire  de  la  frégate  H 
Chesapeak,  et  de  confirmer  les  sentiments  mtàiir 
testés  par  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  daM  s^ 
déclarations  publiques  ;  comme  ces  réparations  se 
|)Ouvaient  avoif  lieu  que  sous  la  condition  que.  Je 

f>uvemement  américain  répondrait  9ur  let  obttSBp 
l'esprit  de  pacification  qui  les  dictait,  enicecQt* 
naissant  notre  droit  de  saisir  nos  propres  matelots 
sur  les  bâtiments  prarchands  américains,  #1  en 
rappelant  cette  proclamation  qui  interdit  l'entrée 
des  ports  américainPB,  et  le  droit  de  s*y  rafratchir 
aux.  vaisseau^  de  S.  M.;  et  comme  M.  Thomas 
Je£^rson  n'a  pasivoulu  accéder  à  l'une  ni  à  Vautre 
^e  ces  demandes,  la  négociation  b,  échoué  et  Iç 
négociateur  ç^t  revenu,    n  mfeçfâi  Qiais  f^veç 
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l'assurance  bieh  miellèine,  que  l'on  n'avait  au- 
leone  înauvàisè  «volonté  J>our  rAriglctcrre.  et 
que  jusQii'à  ce  4ue  Les  deux  grands  souveiaiqs 
«uropéeas  d^  terres,  et  des  mers,  la  France  et 
4'Angleterce,  n'eussent  reconnu  la  neutralité 
ia  plu^^par^EÛte  et  la  plus  indépendante,  dans 
40  gt>ui^rnenient  des  £tAs  «-  Unis,  il  ,^tatt  im- 
^xxstblc  au  gonvernement  américain  jdc  ae  dé- 
4Murtir  de  sa  politique  actuelle,  qui  était, de  se  met- 
tre totalement  à  l'écart  des  affaires  de  i*Ëurope,  et 
^  iejrq>lier  sur  lui-même  en  maintenant  ce  su- 
^riûno  embargo  qui  dotff  selon  M.  Jetferson,  metti» 
-éanp  covpfénr  Tunive»  au  pied  du  eapitqle  améri- 

Depuis  Te  retour  de  M.  ftose  à  Londres,  nous 

âTons  vu  arriver  de  France  le  paquebot  arnéricain 

VOêage^  qui  avait  été  envoyé  d'Aniérique  à  Lo*  ' 

-iiea^  avec  des  dépêches,  confiées  aux  .doux  mes^ 

-aaggrs  d'état^  Lemu  et  Kouru^  qu'on  a  gravemcTot 

^aséliamoi^liosés  ici  en  négociateurs.     Le  ministre 

-dea  Etats- Unis  à  Paris,  M.  ArmstrQngt  était,  à  ce 

^.ce  qu'il  parait»  chàrsé  dexiemander  le.  rappel  dés 

4kmtux  décrets  de  Berlin  etde  Milan;  maia  ceiiK 

-mi  connaissent  le  tempérament  de  J^apoléonn'au* 

«iûMtpasde  peine  à  conjecturer  quelle  a  dû  être  sa 

«iponae  à  cette  piètre  requête  :    Foint  de  neutrei  ; 

Je  m'tn  ammais  point;  qui  ne  nambat  pas  aveejwi 

"-fomr  Msurer  Us  droits. mantimes  du  mande  constre 

:^Amklerre^  ut  mon  tnaemi    Depuis  qu'on  a 

iWftiiinnee  de  cette  réponse,  on  ae  flatte  géiM* 

*  fdmeot  ^ue  les  partisans  de  TAngleterne  dans  les 

IStata-'UniB  Tepiporteroat  .sur  ceux.de  laJPranc^ 

^ue4^f  •  Jefferson  cédera  sa  préside&ce  à  un  autre 

'«j^îdent»   plus  impartial,  que  les  relationa  de 

T^omipgrce  entre  les  deux  pajrs  reprendront  leur 

-Mciêâ  cours,  et  ^lls  paitageroAt  |)iaiaibtemeiàt  Je 

^pmnm^ice  d«9  deux  W*s^  «v^wl  l'eoclavjife  #e 

I 
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TEurope  va  donner  yne  fogipfc^t  une  extension 
tjoute  nouvelle.  Déjà  même  le  bruit  se  répand  que  le 
gouvernement  britannique  s'occupe  du  rapport 
des  Ordres  en  Conseil  qui  ont  f&it  tant  de  bruit,  et 
qui  ont  toujours  dû  être  envisagés  plutôt  comme 
.  une  mesure  comminatoire  que  sérieuse  et  permt* 
nente. 


La  Reine  d*Hollande  a  été  délivrée  heureuse*  ' 
ment  d'un  fils,  le  19  Avril,  à  Paria  '  La  nouvelle 
d'un  aussi  grand  événement  a  été  annoncée  à 
toutes  les  cours  par  des  couriers  ektraor4inaires. 
On  se  rappelle  qu'il  y  a  environ  un  aii  que  le  père 
putatif  de  ces  enfants,  le  Roi  Louis»  n'était  pas 
dans  lèi  meilleurs  termes  avec  la  pttits  PrtfiCGBC^ 
et  que  soH  humeur  soit  mauvaise  santé^  il  fit 
.  yne  éclipse  de  trois  mois  au  pié  des  Pyrénéen. 
Nous  ignorons  s'il  supportera  cette  ^uvelle  na^ 
poléonadè  plus  patiemment  que  lés  dèiix   pre- 
mières. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POUTIQÛÊS. 


3^0,  GLXXXIV.— Ze  10  Mai  1808. 
gMgatttggm ujjt  i'iiifv.iiM'ii  ptti  fLi'  I  II  iiiiui   jiMiinj'è 

SÉANCE  DE  L1N8T1TUT  DE  FRANCE, 

W  6  AVRIL  :  DEUXIEME  CtASdE. 
(E)&itribUti0»  d<t  Prix  4e  1$08.> 

Uatport  sur  le  Concours  des  Prix  de  1808,  par 
M.  Suard,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Classe  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  ftan^^e. 

Le  concours  dont  nous  allons  vous  rentUi 
compte  n'a  pas  rempli  tontes  ftos  espérances,  mais 
il  ne  les  a  pas  entièrement  trompées.  Un  revers 
a  été  réparé  par  un  triomphe,  et  peutj-ètre  avon^ 
nous  moins  à  nous  plaindre  de  ce  qui  nous  a- 
mancpié,  qu'à  nous  raieiterde  ce  quenous  avoni 
obtenu.         ^\ 

La  clas9e  avait  dl^ux  prix  d^éloquence  à  dis^ 
tribuer.    Le  prenrierarait  pour  sujet  le  Tableau 
littéraire  de  la  France  au.  dis-huitieme  siede.    C'é* 
Vot.  XXL  3  E  Google   ' 
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tait  pour  la  troisième  fois  que  ce  sujet  était  mis  au 
concours,  et  cette  troisième  épreuve  n'a  pas  été 
pluslieureuse  que  les  deux  premières. 

En  le  proposant,  la  classe  avait<  bien  senti 
que,  pour  être  traité  avec  tout  l'intérêt  dont  il 
est  susceptible,  il  demandait  plus  d'études,  de  re- 
cherches et  de  méditations  qu'on  n'en  doit  atten* 
dre  naturellement  de  jeunes  littérateurs;  et  ce 
sont  eux  qui,  pour  la  plupart  se  présentent  dans 
la  lice  ;  c'est  pour  l'encouragement  des  jeunes  tar 
lents,  que  les  prix  académiques  sont  particulière* 
ment  institués.  Ce  n'est  pas  que  le  sujet  ne  fût 
digne  d'exercer  le  talent  de  l'homme  de  lettres  le 
plus  instruit,  de  l'écrivain  le  plus  consommé,  et 
s'il  était  considéré  sous  toutes  ses  faces  et  appro- 
fondi dans  toutes  ses  parties,  il  fournirait  la  ma- 
tière d'un  ouvrage  considérable,  qui  demanderait 
autant  de  goût  que  de  f^osophie,  autant  de  lu- 
mières que  de  talent. 

Mais  ce  n'est  pas  un  livre  que  rAcadémie 
demande;  c'est  un  simple  discours  d'une  étendue 
bornée  ;  c'est-à-dire,  un  ouvrage  où  l'auteur,  plus 
occupé  des  résultats  que  des  développements,  se 
contente  de  bien  saisir  le  véritable  point  de  la 
question,  et  4'en  présenter  les  face?  les  plus^géné- 
rates  et  les  plus  intéressantes. 

De  dix-neuf  discours  qui  ont  été  admis  aa 
concours,  aucun  n'a  répondu  aux  intentions  de 
Tiifkcadémie.  Elle  a  balancé  quelque  temps  si  elle 
remettrait  le  tnéme  sujet  au  concours.  Deux  mo- 
tifs l'ont  particulièrement  déterminée  à  le  proposer 
une  quatrième  fois^  Elle  a  reconmt  dans  plusieurs 
des  derniers  discours,  que  les  auteurs  paraissaient 
avoir  fait  des  études  plus  approfondies  sur  la  Ht* 
térature  du  18e  stede,  et  que  dans  l'exécution  ils 
s'étaient  plus  rapprochés   dv  but     ËXle  a  cru 

Su'elle  ne  devait  pas  priver  ces  écrivains  du  fruit 
e  leurv  recherches^  et  que  de  nouimiux  efforts 
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pourraient  leur  en  obtenir  la  récompense.  Elle  a 
été  frappée  d'une  autre  considération.  En  sup- 
posant qtt*un  nouveau  concours  n'eût  pas  un  re- 
sultat  plus  heureux,  l'Académie  a  jugé  que  ceux 
mêmes  qui  auraient  tenté  inutilement  un  nouveau 
travail,  n'auraient  pas  à  se  repentir  de  s'y  être 
livrés,  car  il  aurait  certainement  servi  à  étendre 
leurs  idées,  à  mûrir  leur  goût,  à  éclairer  et  fortifier 
teur  raison,  avintagesplus  solides  et  plus  précieux, 
sans  doute,  que  le  prix  destiné  au  vainqueur. 

La  classe  avait  proposé  pour  le  bujet  d'un 
second  prix  d'éloquence,  VEloge  de  Pierre  Cor- 
fieille.  Ce  sujet  se  présentait  sous  une  apparence 
plus  attrayante  que  le  premier.  Le  fonds  en  est 
riche  et  fécond  ;  les  objets  dont  il  se  compose  sont 
famili^^  aux  getis  de  lettres,  qui,  sans  avoir  besoin 
de  faire  de  nouvelles  études,  n'ont  plus  qu'à  reve- 
nir sur  celles  qu'ils  ont  déjà  faites,  à  relire  avec 
plus  d'attention  des  ouvrages  dont  ils  savent  par 
cœur  une  partie,  et  à  donner  une  forme  oratoire 
à  là  suite  des  impressions  et  des  idées  qui  seront 
le  résultat  de  leurs  réflexions. 

H  se  présentait  cependant  une  grande  diffi- 
culté aux  concurreiits  ;  plus  il  était  facile  de  louer 
Corneille,  moins  il  Tétait  de  le  louer  d'une  ipa- 
niere  nouvelle.  C'est  ici  le  cas  d'appliquer  ce  vers 
célèbre  d'IIorace: 

Difficile  estpropriè  comrj%unia  diccre. 

^  Il  y  a  plus  de  cent  soixante  ans  que  les  chefs- 
d'œuvre,  de  ce  grand-homme  occupent  la  scène 
française,  et  l'admiration  qu'ils  inspirent  est  aussi 
universelle  qu'ancienne.  Les  plus  grands  écrivains 
en  ont  analysé  et  apprécié  les  différents  mérites. 
Voltaire  lui  seul  semblait  avoir,  par  cent  endroits 
de  ses  ouvrages,  épuisé  les  éloges  qu'on  pouvait 
donner  au  créateur  de  la  scène  française.  C'étaient 
%  dey  difficultés  réelles  que  les  concurrents  avaient 
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^  vamcrt.    U  dok  en  revfmir  plus  de  gloire  à  ceuK 

3ui  les  ont  vaincues  ;  i  ceu;^  qui  ne  pouvant  évitée 
^ej^trer  «lacs  des  routes  dé^  parcourues^  put  pu 
y  découvrir  des  points  àe  vue  inaperçus»  ou  qui 
ont  su  donner  par  de  nouvelles  Combinaisons»  ua 
casact^e  d^originalité  à. des  idées  dont  Iç  foinds 
Appartenait  i  tout  le  monde,. 

M^is  daus  1^  s^^ets  qjaj  parlent  tQut-4*Ia*iSQis 
nu  cœur,  à  Te^prit  et  à  rimagina^n,  les  impim^ 
fiions  peuvent  se  combiner  et  se  varier  à  Tinfini  ; 
0t  dags  ce  genre,  il  n'y  a  point  d'obstacles  qu  un 
bon  esprit  et  un  vrai  talent  ne  puissient  surmonter, 
avec  la  méditation  q^i  recueille  ses  forces,  et  )^ 
^tience  qui  a^ttend  le  moment  de  les  employer. 

I^  classe  a  reçu  vingt  Eloges  de  Cameill0.  Elle 
«n  ^  distingué  pjkisieurs  qui  annoncent  un  go^t 
^ge,  iun  bon  esfiurit,  un  talent  exercé.  Dan3  ce 
pombi^  elle  en  ^.trouvé  un  qui  lui  a  paru  supérieur 
à  tous  les  autres,  et  auquel  elle  a  adjugé  le  prix. 
L'auteur  de  ce  discours,  enregistré  N*  17f  est  M, 
Victorîn  Fabre,  qui  s'est  déjà  distingué  plusieurB 
fois  dans  nos  concours,  et  dont  le  talent  semble 
«e  fortifier  par  le  succès.  En  1803,  une  épttre  de 
lui  sur  VJndépmdanee  de  l  homme  de  lettres^  obtint 
Vaecessit  L'année  dernière  il  a  obtenu  de  même 
V^çcessit  du  prix  de  poésie.  L'Académie  en  le  lui 
accordant,  avait  exprimé  le  /regret  de  i^'avoir  pas 
)in  second  prix  à  lui  donner.  Un  ministre,  juge 
éclairé  des  arts  et  des  talents,  ne  voulut  pas  laisser 
ce  regret  à  l'Académie,  et  en  témoignaift  iin0^ 
confiance  honorable  danç  les  jugements  de  cette 
compagnie,  il  voulut  bien  faire  les  fonds  d'un  se* 
cond  prix  qui  fut  décerni^  au  jeune  auteur  dans  la 
a^npe  publique. 

Aprjb  avoir  été  couronné  comme  poëte,  M. 
Fabre  est  couronné  aujourd'hui  comme  écrivain 
(Bn  prose.  Cette  réunion  de  talents  a  toujours  été 
Tare.    ]^{e  ^at  surtout  reqnarquable  dans  un  auteur 
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qui  n'a  pas  encore  ^S  ans..  Cette  circooatancei  en 
ajoutant  à  la  gloire  du  triomphe,  ne  peut  manquer 
d'augmenter  Tintérêt'  qu'il  doit  inspirer  aux  amrs 
des  lettres. 

yAoadiémie  ne  veut  point  prévoiiii'  le  juge» 
.  ment  que  porteront  les  auditeurs  sur  le  discours 
qu'elle  a  couronné.  Elle  y  a  remarqué  des  tteautés 
briUantes  qui  appartiennent  k  la  Jeunesse,  unies  ^ 
des  beautés  solides  oui  caractérisent  un  esprit  et 
un  goût  mûris  par  ae  boni^  études.  L'ouvrago 
sans  doute  n'est  pas  e]|empt  d  imperfections,  qui 
pourront  donner  de  Taliment  à  cette  critique  mal* 
veillante  et  chicanière  qui  se  plaît  à  empoisonner 
les  succès  des  talents,  et  qui  toute  facile  qu'elle  est 
à  exercer,  n'en  est  pas  moins  sûre  de  trouver  des 
a|>prohateurs.  Les  prix  des  Académies  ne  sont 
pas  uniquement  réservés  à  des  ouvrages  parfaits* 
Lorsqu'un  mérite  supérieur  y  domine,  des  taches 
légères,  des  négligences,  même  nombreuses,  ne 
doivent  point  pnver  l'auteur  de  la  récompense  des* 
tinée  à  l'encouragement  du  talent  La  perfection 
est  rare  dans  les  ouvrages  des  maitres  ;  comment 
J'exigerait-on  des  élevés  ? 

La  classe  a  accotdé  Vaccessit  au  discours  N* 
18.  L'auteur  est  M.  Auger,  qui^  en  1604,  a  ob^ 
tenu  le  prix  d'éloquence  pour  Y  Eloge  de  Boileau, 
Son  discours  annonçait  un  littérateur  profondé» 
ment  instruit,  qui  joint  un  goût  sain  à  un  esprit 
sage  et  étendu  ;  qui  sait  penser  et  écrire,  embrasser 
un  sujet  dans  toute  son  étendue  et  le  réduire  dans 
de  justes  bornes.  Nous  crovons  que  le  même  mè* 
rite  se  fers^  sentir  dans  sonFékge  de  Cornélk. 

Deux  autres  discours  ont  paru  dignes  d'une 
mention  honorable;  l'un  enregistré  N^  2,  et  dont 
l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître  ;  et  l'autre,  N* 
18.  L'Mteur  de  celui-ci  est  M.  Chaacet,  très-oonna 
paur  un  grand  nombre  de  pièces  dont  plusieurs  ont 
été  représentées  avec  succès  sur  différents  théâtres. 
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Après  la  lecture  du  discours*  couronné»  on 
lira  quelques  fragments  de  cielui  qui  a  obtenu 
Vaccessity  et  des  deux  qui  ont  mérité  une  ineutipn 
honorable. 

Jj'Académîe  a  cru  devoir  annoncer  d'avance 
le  siajet  du  prix  d'éloquence  qu'elle  décernera  cij 
J'an  l^JO. 

Ge  sujet  est  V Eloge  de  Jean  de  la  Bruyère.  Il 
Hous  paraît  essentiel  de  prévenir,  par  quelques 
mots,  les  réflexions  que  pourra  faire  naître  le  choix 
d*un  tel  sujet.  I^  personne  et  le  caractère  de  la 
Bruyère  sont  peu  cdpnus.  Il  n'eut  part  à  aucune 
affaire  irnportante  ;  son  nom  ne  se  trouve  lié  à 
aucun  événement  puBlic,  et  sa  vie  ne  pj-ésentp 
aucun  incident  digne  d'attention.  Son  éloge,  au 
premier  coup-d'œil,  ne  présente  donc  rien  qui 
doive  élever  ce  discours  au  ton  de  l'éloquence 
proprement  dite. 

La  Bruyère,  il  est  vrai,  n'est  célèbre  que  par 
un  seul  ouvrage,  mais  cet  ouvrage  est  immortel. 
L'auteur  s'y  montre  avec  éclat,  comme  moraliste 
et  comme  écrivain.  Sous  le  premier  rapport,  ç'es^ 
un  observateur  fin  et  profond  de  la  nature  hu- 
maine, et  ses  observations  décèlent  un  esprit  droit, 
une  âme  élevée  et  fortement  pénétrée  dès  grantïs 
principes  dtrla  morale.  Comme  écrivain,  6h  voit 
qu'il  a  pf^fondémept  étudié  l'art  d'écrire;  cff  que, 
pour  échapper  à  la  monotonie  pre^qu'inévîtâble 
dans  un  jouvrage  uniquement  composé  de  portraits 
et  de  reflexions  détachées,  il  ehercTie  par  cent 
moyens  à  diversifier  les  formes  de  son  style.  Il 
revêt  différents  personnages,  et  change  à  chaque 
instant  de  rôle  pour  avoir  occasion  de  changer  de 
ton.  On  le  voit  tour-à-tour  s'indigner  ofi  $e  mo- 
quer, badiner  avec  grâce  ou  censurer  avec  amer- 
tume, raisonner  en  philosophe  ou  peindre  eri-poëte; 
mais  ces  mouvements  si  divers  sont  moins  le  pro- 
duit spontané  d'une  imagination  naturellement 
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^mue,  ou  d'une  âme  ardente  et  passix)nnée^  <)tié 
des  artifices  oratoires,  auxauels  Técrivain  a  re* 
cours  pour  éviter  le  retour  des  mêmesL  formes  et 
donner  plus  de  couleur  et  d'énergie  à  sa  pensée. 
Mais  par  cela  même  que  ce  ne  sont  que  des  corn* 
binaisons  réfléchies,  l'homme  d'esprit  et  de  goût, 
qui  observera  avec  attention  les  frappants  effets 
qui  eii  résultent,  pourra  en  tirer  de  grandes  lu- 
mières sur  Tart  d'écrire  ;  art  que  leâ^  modernes  ont 
cultivé  plutôt  par  un  sentiment  obscur  que  d'a- 
près des  règles  finies,  tandis  que  les  anciens  sem- 
blaient çn  avoir  analysé  tous  les  éléments,  coni^ 
biné  tous  les  ressorts  et  calculé  tous  les  effets. 

C'est  donc  comme  une  étude  également  inté- 
ressante et  utile  pour  les  jeunes  écrivains,  que 
l'Académie  a  proposé  VEloge  de  la  Bruyères  et 
sous  ce  point  de  vue,  il  se  présente  au  premier 
coup-d'œil  comme  le  sujet  d'une  discussion  litté- 
raire, plutôt  que  d'un  discours  ora,toire.  .Mais  la 
Bruyère  est  aussi  un  moraliste  éloquent  et  profond. 
La  peinture  de  toutes  les  passions  humaines,  la 
censure  de  tous  les  vices,  le  développement  des 
grandes  vérités  de  la  morale,  ne  sont-ce  pas  là  des 
objets  propres  à  échauffer  le  talent  et  à  recevoir 
les  mouvements  et  les  couleurs  de  l'élocution  la 
plus  élevée  ?  ïl  serait  triste  que  celui  qui,  selon  uri 
écrivain*  éloquent  lui-même,  offre  des  modèles  de 
tous  les  tours  d'éloquence,  n'en  pût  inspirer  à  ceuK 
qui  entreprendront  stin  éloge. 

Nous  avons  dit  que  dans  sa  séance  publique 
du  6  Avril,  la  classe  de  la  langfie  et  de  la  littéra^ 
ture  française  de  l'Institut  avait  entendu  la  lecture 
de  VEloge  de  Corneille^  qu'elle  avait  couronné,  et 
que  son  auteur^  M.  Victorin  Fabre,  a  été  pror 
clamé  au  milieu  des  pku  vives  acclamations. 

•  VauTcnarçues, 
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Kousforotis  connaître  cette  nouvelle  procluci'' 
tîon  de  M,  Vîctorin  Fabre,  qui,  les  deux  années 
précédentes,  a  déjà  obtenu  les  suffrages  de  TAca- 
demie,  lorsque  son  discours,  dont  il  sufveiUe  eu 
ce  nïoment  une  édition  cbrrecte,  aura  paru  avec  . 
les  notes  dont  il  est  nécessaire  qu'il  soit  accom* 
pagné. 

Après  la  lecture  de  ces  discours,  qui,  fiiîte  par 
M.  de  Fontanes,  a  été  souvent  interrompue  par 
les  applaudissements  de  l'Académie  et  ceux  des 
auditeurs  nombreux  qui  assistaient  à  cette  séance 
Solennelle,  M.  Legouvé  a  paru  au  fauteuil  qui 
venait  d'être  occupé  par  M.  de  Fontanes,  et  a  lu 
dés  fragments  des.  d^eours  qui,  ont  obtenu  PaC'^ 
cessit  et  des  mentions  honprables. 

Uaccessit  a  été  obtenu  par  M.  Aiigcr,  déjà  cou- 
ronné  en  1804  par  TAcadémie  pour  TEloge  de  Soi* 
leau.  M.  Legouvé  en  a  présenté  une  sorte  d'ana* 
lyse,  et  a  lu  les  fragments  qui  suivent. 

Voici  le  début  du  discours  de  M.  Auger. 

'*  Corneille  n'était  plus.  Juste  envers  lemé- . 
rite  d*un  frère  à  qui,  pour  se  faire  un  beau  nom,, 
il  ne  manquait  que  d'en  porter  un  moins  fameux, 
voulant  d'aiîleufs  que  ce  nom,  le  grand  nom  de 
Corneille  décorât  une  seconde  fois  sa  liste*,  TA- 
eadémie  fVançaise  avait  donné  pour  successeur  à 
Fauteur  de  Cinna^  l'auteur  à' Ariane.  Le  sorl^ 
qu'on  n'accusera  point  ici  d'avoir  été  aveugle  et 
injui^e,  le  sort  choisit  Racine  pour  accueillir  le 
nouvel  académicien,  et  payer  a  Ja  mémoire  du 
grand  homme  qu'^^n  venait  de  perdre,  le  tribut 
accoutumé  de  louange  et  de  regrets.  Racine,  à 
^'  > I  ■  I    ■■  .1    .1  .      I     I    1 1    ■  .1  II 

^  Racine,  dans  son  discours  pour  la  réception  de 
Thomas  Corneille,  dit  que  l'Académie  s'af^làndâssait 
de  voir  sur  la  liste  \q  fameux  nom  de  Corneille,  et  qu'elle 
•e  ftUcite  de  pouvoir  l'y  placer  une  seconde  foi8« 
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cette  même  place,  dans  ce.  même  fauteuil  où  sié^e 
encore  aujourd'hui  le  chef  électif  de  T  Académie» 
prononça  TËloge  de  Corneille.  Egal  à  son  sujet 
par  son  génie,  et  surtout  par  cette  noble  équité, 
partage  de  la  vraie  grandeur  en  tout  genre,  il  re- 
traça dignement  les  glorieux  travaux  du  fonda- 
teur de  la  scène  francise.  Racine  louant  Cor- 
neille, est  sans  doute  un  des  plus  beaux  specta- 
cles dont  l'histoire  des  lettres  puisse  conserver 
Je  souvenir/' 

L'orateur  entre  dans  son  sujet,  et  après  une 
;histoire  rapide  des  commencements  de  Tart  dra- 
matique en  France,  et  des  premiers  essais  de  Cor- 
neille dans  cet  art^  il  passe  de  cette  manière  au 
Cid  que  Médée  avait  précédé* 

^^  Corneille  fit  MédéCy  et  le  fameux  Moi^  qui 
révélait  un  grand  caractère,  révéla  aussi  un  grand 
génie. 

*^  Ce  génie  se  fit  voir  tout  entier  dans  le 
Cidi  ce  Cm/ qui,  depuis  près  de  deux  cents  ans, 
fait  couler  des  larmes  d'attendrissement  et  d'ad- 
.miration  ;  ce  X^id  dont  le  triomphe  doit  être  éter- 
nel, puisqu'il  est  fondé  sur  celui  des  sentiments 
les  plut  nobles  et  les  plus  touchants,  la  piété 
.filiale,  l'aoïour  et  Théroïsme.  Corneille  était  trop 
supérieur  à  ses  contemporains  ;  leur  goût  ne  sut 
peut-être  pas  apprécier  tout  le  talent  du  poète  ; 
mais  leur  cœur  fut  vivement  pénétré  des  beautés 
de  l'ouvrage.  L'enthousiasme  rut  à  son  comble  ; 

Tout  Paris,  pour  Cbimene,  eut  les  yeux  de  Rodrigue* 

Ce  ministre  Roi,  sous  qui  tremblait  son  mattre^ 
qui  voyait  la  France  à  se»  pieds,  et  mettait  TEil- 
rope  en  mouvement,  fut  jaloux  d'un  poëte  et 
alarmé  du  succès  d'une  tragédie.     On  eût  dit 

*  Vers  de  Boileau^  EfUrc  ^  Racine. 
Vol.  XXI,  8    F 
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u'il  craignait  de  n'être  plus  le  premier  homme 
e  son  siècle.  Lui-même  il  aspirait  aux  triomphes 
de  la  scène;  mais  le  génie  de  la  politique  n'est 
p^  celui  des  lettres;  le  grSnd  ministre  était  un 
mauvais  écrivain,  et  son  caractère,  cjuelle  qu  eu 
i^ût  l'élévation,  n'iitait  pas  supérieur  aux  faiblesses 
de  Tenvie.  Il  d^chatna  ipontre  je  Ci(i  les  basses 
fureurs  d'un  Scudéry,  ce  -matamore  littéraire, 
dont  on  méprisait  justement  les  ouvfagèç,  et  qui 
voulait  s'en  venger  par  des  cartels  qu'on  mépfH 
sait  encore*..  Qii  vit  Richelieu  (quelle  vile  pas;r  - 
çion  que  îa  jalousie  et  combien  elle  dégrade!)  ; 
on  vit  Richelieu  faire  cause  commune  avec  Colle-: 
tet,  Claveret,  et  to^^t  cet  amas  de  ridicules  au- 
teurs dont  l'éclat  imprévu  du  Cid  oîfFensait  les 
yeux,  et  dont  tous  les  honneurs  passés  s'éva- 
nouissaient devant  cette  gloire  naissante.  Mairët 
lui-même,  ami  du  grand  homme  persécuté^  digne 
çîe  notre  estime  par  une  Sophonisbc  que  le  Cid 
effaçait  t,  mais  que  Corneille  n'a  point  égalée  en 
traitant  depuis  le  même  sujet  ;  Mairet  n'eut  pas 
honte  de  se  joindre  aux  détracteurs  du  chef- 
d'œuvre  nouveau.  Rotrou  seul  refusa  d^en  gros- 
sir le  nombre;  mais  Rotrou  avait  du  génie  et  une 
grande  âme:  il  fit  VenceslaSj  et  il  mourut  vic- 
time de  son  dévouement  pour  ses  concitoyens  $. 
L'Académfe  française,  fondée  par  le  ministre,  et 
chargée  par  lui  de  faire  la  critique  du  Cirf,  se 
couvrît  d'ùnegiqire  qui  d^re  encore,  en  osant  re* 

f  II  parlait  sans  ces9e  de  sa  nobles^  et  de  sa  vail- 
laooe.    Il  envoya. qn  défia  Corneille,  9Hi  f^'y  répondit 
^ue  pay  d^s  ipépris  et  des  chefe-d'œuvre. 
'    t  JLa  Sophoni^e  de  Maigret  précéda  le  Cid  de  quelques 
années.  '  »^    .       .  •       -    »^ 

X  Rotrou,  lieutenant  civil  de  Dreux,  refusa  d'aban- 
donner cette  ville  que  désolait  une  maladie  épidé^iquel 
en  fut  lui-même  attaqué,  et  mourut  à  40  ans. 
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marquer  quelques  beautés  dans  un  poënié  qui  en 
est  rempli,  et  y  relever  avec  modération  (des  fautes 
qui  ne  s'y  trouvent  pas  toutes.  Tant  de  ligues 
Furent  inutiles,  tant  cl^efforts  furent  vains.  Celui 
qui_  avait  pu  abattre  rorgqeîlleuse  et  puissante 
maison  d'Autriche,  ne  put  réussir  à  faire  tomber 
une  pièce  de  théâtre.  La  France  entière  retentit 
des  applaudissements  donnés  au  Cid;  tout  ce 
qui  était  beau  fut  comparé  au  Cid^ ;  le  Cid  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe; 
TEspagne  elle-même,  déposant  sa  fierté  naturelle, 
consentit  à  recevoir,  embelli  par  le  génie  de  Cor- 
neille, ce  même  Cid  doift  elle  était, si  vaine  de  lui 
avoir  fourni  le  siyetf- 

"  Qui  pourrait  calculer  Tinfluence  du  Cid  et 
ses  résultats  ?  Il  est  la  base  sur  laquelle  pose  et 
s'élève,  comme  un  majestueux  édifice,  tout  le 
théâtre  de  Corneille,  j'ai  presque  dit  tout  le 
théâtre  français.  Corneille  sent  qu*il  a  trouvé  I9. 
tragédie  et  qu'il  est  né  pour  elle  :  dès  ce  moment 
il  résout  d'y  consacrer  tout  son  génie.  De  là 
hauteur  où  il  vient  de  se  placer,  il  découvre  le 
vaste  champ  qu'il  doit  parcourir,  il  marque  d'a- 
vance la  route  qu'il  doit  y  suivre. 

"  Deux  sentiments  puissants,  lanatUre  et  Ta- 
mour,  régnaient  d'accord  dans  le  cœur  de  deux 
amants:  tout-à-coup  l'un  vient  à  combattre  l'au- 
tre; la  nature  emporte  la  victoire.  Rodrigue  et 
Chimene  s'adoraient,  s'adoreront  toujours  ;  mais 
Rodrigue  venge  son  père  outragé  en  donnant  la 

♦  Dans  plusieurs  provinces  de  France,  il  était  passé 
en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  biau  comjnt  le  Cid.  Jboa*» 
tenelle,  Vie  de  Corneille. 

t  Le  Cid  de  Corneille  fut  traduit  en  Espagnol, 
quoique  emprunté  de  Guillen  do  Castro  et  de  Dia- 
mante. 
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tubrt  au  perc  de  sa  maîtresse,  et  Chîmene  veut 
venger  le  sien  en  demandant  la  mort  de  sou 
amant.  Ce  triomphe  de  Thonneur  et  de  la  piété 
filiale  sur  Tamour  ;  cet  amour  qui,  des  deux  côtés, 
s'immole  sans  balancer;  qui,  conservant  toutes 
ses  forces,  et  même  en  puisant  de  nouvelles  dans 
son  sacrifice,  rougirait  de  le  révoquer  un  seul  ins- 
tant, et  presque  d'en  gémir;  vorla  ce  qui  toucha 
les  cœurs  en  les  élevant,  ce  qui  fit  verser  des 
larmes  aussi  pures  que  le  sentiment  qui  les  fai- 
sait naître.  La  plus  délicate,  la  plus  profonde 
théorie  de  Thonneur  et  de  la  vertu  est  connue  de 
ceux-là  même,  qui  n'en  pratiquent  point  les  plus 
simples  devoirs,  et  nous  savons  d'autant  mieux 
admirer  les  belles  actions,  qu'il  semble  que  par- 
là  nous  compensions  le  tort  de* ne  les  point  imi- 
ter. Corneille  s'aperçut,  avec  une  joie  vérita- 
hle,  que  la  vue  de  ces  combats  généreux,  de  ces 
victoires  vertueuses,  dont  son  âme  noble  et  forte 
concevait  sans  peine  le  charme  quelquefois  dou- 
loureux, et  dont  elle  eût  donné  l'exemple  au  be- 
soin, agissait  presqu'aussi  puissamment  sur  Tâme 
des  spectateurs,  que  le  tableau  des  misères  et  des 
faiblesses  illustres  *.  Dès-lors  abandonnant  la  ter- 
reur  à  ces  sujets  antiques,  où  Ton  voit  un  Prince, 
victime  marquée  d'avance  par  la  fatalité,  se  dé- 
battre sans  vertu  et  succomber  sans  crime  sous  sa 
main  irrésistible,  ne  renonçant  point  à  la  pitié, 
mais  la  réservant  pour  l'iniiocencé  qui  se  sacrifie 
elle-même,  Corneille  se  décide  à  employer  princi- 


*  Corneille  dit  en  parlant  de  Nicomede:  "  Le  suc- 
cès a  montre  que  la  fermeté  des  grands  cœurs,  qui 
n'excite  que  de  l'admiration  dans  i'àme  du  specta- 
teur, est  quelquefois  aussi  agréable  que  la  compas- 
sion que  notre  ait  nous  ordonne  d'y  produire  parla 
représentation  de  leurs  malheurs.'* 
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paiement  le  beau  ressort,  le  ressort,  moral  de  Vad^ 
miratîon.  Il  veut  agrandir,  enflammer,  épurer  les 
cœurs  que  les  autres  déchirent  ou  amolissent.  Ce- 
pendant où  pu] sera- 1- il  ses  sujets?  il  ne  les  pui« 
sera  ni  dans  son  imagination  ni  dans  la  fable. 
Des  actions  sublimes  seraient,  de  toutes  les  fic<» 
tiôns,  les  plus  invraisemblables  :  ce  n'est  pas  trop 
pour  elles  d'être  des  réalités  et  d'avoir  le  témoi* 
gnage  de  l'histoire.  L'histoire  est  remplie  d'un 
peuple  qui,  faible  ramas  de  bandits  à  son  origine, 
mais  poussant  l'amour  du  pays  jusqu'au  fanatisme, 
et  l'estime  de  soi-mèine  jusqu'au  mépris  le  plus 
féroce  pour  les  autres,  se  rendit  à  la  fin  maître  de 
l'univers.  C'est  dans  les  annales  de  ce  peuple^ 
annales  si  fécondes  en  traits  d'héroïsme  et  de 
magnanimité,  que  Corneille  ira  prendre  ces  grande 
personnages  qu'il  doit  agrandir  encore.  S'il  est 
un  sentiment  qui  l'emporte  sur  l'amour  de  là  pn^ 
trie  et  de  la  gloire,  qui  élevé  davantage  l'hutnà^ 
nité  au-dessus  d'elle-même/ qui  enfanté  dés  héros 

Î)lus  courageux,  des  victimes  plus  résignées,  c'est 
e  zèle  d'une  religion  naissante  et  pers£:utéé.  Le 
peintre  des  Romains  peindra  donc  aussi  quelqtlÇif* 
fois  les  Chrétiens  des  premiers  âges*. 

**  N'allons  pas  croire  cependant  que  Comeiltei 
inventeur  du  ressort  de  l'admiratioto,  n'ait  pas 
su  employer  Jes  autres,  ou  ait  dédaigné  d^eh  faire 
usage.  Le  vrai  génie  a  des  idées  dominantes; 
qiais  il  n'en  a  point  d^exclusives.  L'art  n'e$t  pas 
trop  vaste  pour  lui  :.  loin  qu'il  veuille  le  resserret 
dans  un  cercle  plus  étroit,  il  tend  sans  cesse  à 
en  reculer  les  limites.  Quelle  terreur  profonde 
règne  dans  Héraclius  et  surtout  dans  ce  cin- 
qmeme  acte  de  Rodogune,  l'un  des  plus  beaus^ 
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le  plus  beau  peut-être  de  la  scène  tragique  !  Maîa 
ce  n'est  point,  je  le  dis  encore,  cette  terreur 
de  la  tragédie  grecque,  fondée  sur  les  cHnies 
nécessaires  et  les  calamités  inévitables  c^e  quel- 
ques personnages,  de  quelnues  familles  dévouées 
par  le  caprice  d'une  divinité  barbare. aux  hor- 
reurs les  plus  monstrueuses.  C'est  (  la  terreur 
qu'inspirent  les  forfaits  volontaires  et  les  châti- 
ments mérités  qu'ils  attirent  sur  la  tète  des  cou- 
pables. L'une  ne  fait  sur  l'âme  qu'une  impression 
passagère   et   stérile,    quand  elle  nW  pas  dan« 

Îl^éreuse  et  sacrilège  :  les  traces  profondes  que 
'a^utre  laisse  dans  le  cœur  y  gravent  des  leçons 
salutaires.  Il  eut  sans  doute  aussi  le  don  d*émou- 
^  voir,  d*attendrir,  de  faire  couler  les  larmes  de 
la  pitié,  celui  qui  traça  les  scènes  douloureuses 
ide  Rodrigue  et  de  Chimene,  de  Sévère  et  de 
Pauline.,  A  la  vérité,  il  fut  vaincu  dans  cet  art, 
si  Ton  eu  juge  par  le  nombre  des  triomphes 
plutôt  que  par  leur  éclat  Mais  cet  art  même, 
qui  l'avait  enseigné  à  Racine,  ou  du  moins  qui 
lui  en  avait  fourni  le*  premier  modèle?  C'est 
Corneille.  Racine  que  ce  grand  maître  avait  pré- 
cédé en  tout,  voulut  d'abord,  on  le  sait,  marcher 
sur  ses.  traces  dans  le  sentier  difficile  de  la  trà* 

Sédie  admiratîve;  mais  il  désespéra  sans  doute 
e  l'y  atteindre,  et  il  renonça  bientôt  à  une  vaine 
Soursuite.  Son  géniç  lui  indfqua  une  autre  route  ; 
y  trouva  encore  Corneille  pour  devancier  et 
pour  guide;  mais  cette  fois  .il  le  laissa  derrière 
lui,  ou  plutôt  il  remplit  de  ses  nombreux  tro- 
phées cette  carrière  nouvelle  où  Corneille  n^vait 
tenté  que  deux  fois  la  victoire,  et  l'avait  deux  fois 
remportée.  La  fausse  grandeur  d' Alexandre  est 
une  sorte  d'hommage  rendu  à  l'auteur  vraiment 
sublime  des  Horaces  et  de  Cinna  ;  mais  qui  pour- 
rait voir  dans  la  douleur  touchante  d'Anc|romaque 
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de  Monime  ou  dlphîgénie,  un  avantage  obtenu 
sur  l'homme  qui  a  créé  le  rôle  atteudrissant  de- 
Pauline?" 

L'orateur  observe  que  la  nature  du  genre  de 
Corneille  $e  composait  de  grandeur  et  de  force,  et 
qu'il  y  avait  encore  une  conformité  d'énergie  entre 
les  Romains  et  le  poëte  qui  les  mit  sur  la  scène; 
ensuite  il  considère  ^ip^ji  Corneille.  i 

"  Ce  qpi  distingue  le  génje  (lu  talent^  c'est  le 
don  de  créer:  ce  qui  distingue  le  génie  du  g^nie 
même,  c'est  le  nombre  et  la  variété  des  rréation^* 
Que  Ton  parcoure  l'histoire  de  toutes  les  littéra- 
tures, et,  j'ose  l'assurer^  on  n'y  rencpntrera  pas 
un  seu}  homnie  qui  ait  possédé  cette  sublime  pro- 
rogative 4  un  plus  haut  degré  que  Corneille.  !Ra^r 
.^emblpns,  comiqe  en  u|i  foyer,  tous  les  rayons 
épars  de  sa  gloif^  en  ce  genre,  et  nous  en  verrons 
jaillir  une  mas^e  de  lumière  éblouissante. 

'    (L'orateur  donne  ici  ffutant  d'e^epiples  que 
Pornpille  a  traité  de  genre^  4^1^^^^°^^') 

^*  C'est  aussi  une  création  que  le  style  ;  et  som 
ce  rapport  oui  a  été  plus  créateur  que  Corneille? 
t)ans  l'enfance  ^e  l'art,  ou  plutôt  dans  ses  temp^ 
de  barbarie,  les  styles  sont  encore  plus  confondus 
que  les  genres.  On  fait  du  moins  une  distinc 
tion  grossière  entre  la  tragédie  e^  1^  comédien 
la  ^cene  souillée  de  sang  ou  exempte  d'événé* 
ments  funestes»  la  condîtiqn  élevée  ou  inférieure 
des  personnages  servent  à  les  faire  reconnaître  ; 
et  si  on  les  mêle  quelquefois,  c'est  à  desseiu 
et  par  un  raffinement  bien  digne  d'une  telle 
époque.^  Mais»  quelque  différence  qu^on  fasse 
èntr'elles,  on  les  écrit  toutes  deux  d'un  styje 
absolument  semblable  ;  et  ce  style  est  le  comble 
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4c  U  basse  trivialité,  de  la  vaine  bouffissure, 
de  rindécençe  ou  du  mauvais  gqût*  Tel  était  le 
style  des  prédécesseurs  et  même  des  ]>reipiçrs 
cqntemporams  de  Corneille.  Sans  modèle,  sans 
^ide,  par  la  seule  force  de  son  génie,  il  s'éleva 
juMu'à  cette  diction  sublime  au-dessus  de  la- 
quelle il  n'y  a  plus  rien*  Tandis  qu'il  créait  les 
^mes  majestueuses  du  dialogue  tragique,  par 
une  souolesse  de  talent  qu'on  n'aurait  pas  crue 
conciliaole  avec  tant  de  vigueur,  il  inventait 
aussi  les  tournures  piquantes  de  la  conversation 
comique,  et  y  semait  avec  profusion  de  ces  vers 
liés  que  la  force  du  sens  et  le  bonheur  de  Tex^ 
pfession  destinaient  à  devenir  les  proverbes  de 
la  bonne  compagnie.  Plus  tards  et  k  Tépoque 
où  )e  déclin  de  son  talent  se  faisait  le  plus  sentir, 
il  trouvait,  par  un  prodige  plus  grand  encore, 
le  véritable  style  de  la  scène  lyrique  dans  cette 
pièce  où,  son  génie  secondant  celui  de  Molière, 
il  fit  parler  à  Famant  de  Psyché  un  langage  digne 
du  dieu  de  TAmour,  un  langage  dont  Qi^tnault 
iui-mème  n'a  pas  surpassé  depuis,  le  charme  péné- 
trant et  la  douceur  enchanter^esse  *.  Il  ne  régla 
pas  seulement  le  premier,  les  convenances  du 
^Btjyle  dramatique  suivant  les  genres  et  les  per- 
^aonnages  divers,  le  premier  aussi  il.  ramena  le 
^dia|oçue  à  l'imitation  fidèle  de  la  nature,  en 
"^aubsttti^ant  à  ces  harangues  alternatives,  remplies 
.^é  lieux  cqminuns,  dont  chaque  interlocuteur 
attendait  la  Çn  avec  une  patience  qu'à  son  tour 
ll'allait  fçndre  si  nécessaire  à  Tautre  ei^  y  subst^- 

^  .        ^ \ 

"^  P^M>  dont  le  plan  est  d^  Molière  et  les  quatre 
derniers  actes  de  Corneille,^ .  est  de  1671.    Corneille  avait; 
^  dèja  donne  AgéfUas  et  jfttiia.    Tout  le.  monde  sa^t  par 
'  fteur  f  admirable  tirade  qui  con^me^ce  ainsi  : 

|e  le  suis,  ma  Psychéj;  de  toute  la  xiaturet 
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tjuatit^  Hb  je,    etteutretima  ^^taîsemblftbks,  «ù 
les  personnages,   tantôt  paisibles,   tajUpt  agUésî 
selon  leur  situation,  leur  caractère  ou  leur  pas- 
sîon,  étendent  ou  resserrent  leur  discours,  écou- 
tent avec  calme  ou  interrompent  avec  vivacité 
les    questions   ec    les   réponses,    et    quelquefois, 
pressent  les  une^  et  ie&  autres  avec  une  rapidité 
que  l'esprit  et  l'oreille  ont  .)>eine  à  suivre.     Qui 
de  nous,  lisant  dans  -Corneille  de  ces  brillants 
assauts  de  passion  ou  de  raisonnement,   n'a  pas 
désespéré    cent  fois  qu'un   personnage,     pressi 
par  tout  ce  que  Tune  ou  l'autre  a  de  plus  victo- 
rieuxy  pût  venir  à  bout  d'échapper  à  sa  défaîte, 
et  n'a  pas  laissé  tomber  le  livre  d'étonnement,  en 
voyant  les  ressources  imprévues  que  le  poëte  a 
su  tirer  de  son  génie,  pour  changer  la  fortune 
du  combat  et   donner   la  victoire  à   celui   qui 
semblait  vaincu?    On  peut  assurer,   sans  crain« 
dre    seulement    4'exciter  un  doute,    que    Cor« 
^ille  <^'a  jainaia  été  égalé  dans  cette    belle  et 
difficile  partie  de  l'art     Mais  que  dirai-je,  Mes- 
sieurs,  de    cette  foule  de  traits    sublimes  qu^il 
faut  renoncer  à  définir,   qu'on  ne  suffit  point  à 
admirer,  de  ces  traits  où  la  puissance  de  ta  parole 
est  portée  à  sa  plus  grande  hauteur  possible? 
Ah!   c'est   ici   qu'il  faut   laisser  parler  Racine, 
pour  l'honneur  de  Corneille,  pour  l'honneur  de 
Kacine  lui-même.  -  Ce  grand-homme,  au  temps 
où  dé^  l'humilité  du  chrétien  avait  tempéré  en 
lui  l'orgueil  du  poëte,  songeant  sans  doute  aux  ' 
vers  inimitables  dont  je  viens  de  réveiller  en  vous 
le  souvenir,    disait  à  son   fils  :    Mon  Jils,    Cor- 
neiile  jaàt   des   vers   cent  fois  plus  beaux  que 
les  ipiens*.      hà  mémoire   de   Corneille  ne   se 

.  *  C'est  Racine  fils  qui  rapporte  ce  mot  dans  nés 
MémoiM  sur  la  vie  de  /•  mcine.  Y*  p.  189* 

Voi^X^L  2  G 
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firévAudrà pôrat  de  cet  aveu  tràp  modeste;  mais 
4^tte  du  moins  il  lui  soit  permis  d'en  être  glo- 
Tteusc.** 

L'orateur  envisage  ici  le  génie  de  Co^peille 
MUS  toutes  set  faces»  et  après  avoir  rappelé  sa  dé- 
ciNtence  prématurée^  il  arrive  ainsi  à  ses  exa- 
mens. 

"  11  était  réservé  à  Corneille  de  donner  au 
monde  littéraire  un  exemple  qu'il  n'avait  reçu 
de  personne  et  que  personne  ne  devait  prendre 
de  lui,  l'exemple  d'un  écrivain  qui  exerce  en* 
vers  lui-même  les  fonctions  de  juge,  et  tn^ruî* 
Bant  sa  propre  cause  avec  toutes  tes  lumières 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui  seul,  prononce 
avec  toute  Fimpartialitè  qu'on  pouvait  exjger  d'un 
«autre»  H  est  une  orgueilleuse  modestie  qui  veut 
$e  montrer  supérieure  aux  petitesses  de  Tamour* 
propre;' il  est  une  fausse  sjncé]:ité  qui  confesse 
hautement  des  tort$#  légers  ou  brillants  pour  donner 
lie  change  à  la  critique  sur  les  iiautes  graves  et  , 
humiliantes.  Cest  ainsi  que  l'homme  médiocre 
rst  sincère»  c'est  ainsi  qu'il  est  modeste  ;  ce  n'est 
AoTïC  pas  ainsi  que  CorneiTIe  devait  Tètre.  On  sent  . 
dans  chacuii  de  ses  Examens  cette  bonAe  foi» 
fcette  candeur  d'un  homme  de  génie,  homme  de 
hien  qui,  pour  son  instruction  et  celle  des  autres^ 
recherche  ses  erreurs  sans  sévérité  affectée,  comme 
sans  indulgence  secrète,  et  qui,  sûr  pfiQtdt  que 
ëer  de  son  mérite,  ne  s^estime  pas  moins  parce 
qu'il  a  commis  cjuelques  iuutes,  ne  s'estime 
pas  ,plus  parce  qu'il  en  fait  l'aveu.  ComejUe 
xi^mdiqne  pas  seulement  les  dé&uts  c|e  sîes  on* 
vrages:  il  en  remarque  aussi  les  beautés,  et  il 
ne  met  pas  plus  de  vanité  dans  J^  iloge^  qu'il 
ae  donne,  jque  dans  Jes  reproches  qu'il  s'Adq?sse. 
Il  se  trompe  cquelqueCptis^  quelquefois  il  jx'^ 
signe  point  tla  véritable  cause  de  ses  vdisgrâ^^ 
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ou  bien  il  se  fiélîcîtc  de  c^taîncs  inventîôM 
moins  heureuses  qu'il  ne  l'imagine,  et  établit 
entre  les  divers  enfants  de  son  génie,  un  ordre 
de  prédilection  que  lopinion  publique  n'a  point 
sanctionné.  Mais  ce  sont  là  dés  préventions  in- 
volontaires, et  non  pas  des  méprises  calculées; 
si  de  temps  en  temps  le  Juge  est  abusé,  du  moins 
il  n'est  jamais  corrompu. 

"  Vous  qui  suivez  la  carrieie  du  théâtrCi  aprè? 
les  cheis^d'ceuvre  de  Corneille  vous  ne  pouvez 
rien  lire  qui  vous  soit  plus  profitable  que  ses 
Ejtamens^  H  surtout  ses  Discours  sur  le  Poèmt 
dramatiqute.  C'est*là  que  ce  grand  maître,  devenu 
humble  disciple  d'Âriatote  et  co^mmen^teur  de 
sa  doctrine,  propose  modestement  des  doutes» 
discute,  écittrcit  habilement  des  obscurités,  co|i* 
cilié  heureusement  d'apparentes  contradictionv 
fenoBoe  fhmchement  à  expliquer  ce  c[ui  ^st  inex* 
pticable,  et  eofio  répand  sur  la  théorie  de  son 
ait  3es  luœieres  de  quarante  années  d'expérience 
et  de  iBéditalion*  Qu'ils  rpugifMnt  ces  écdvaioi 
«(Hratejburs  A  factieux  dont  Ja  fortune  ne  peut 
s'éievet  qu'à  la  faveur  du  désordre  ;  iiu'ib  reu* 
treat  en  eux-mêi»ei  e«  afiwoaDt  qu'iio  de» 
limiers,  ue  id^  ]>Uis  pu«$isant«  citoyens  de  U 
république  des  let^N^^  q«e  Caro<eJllc;,  ei)ttliaK)t^ 

Îui,  e^iï  eJi  arait  teu  la  ysàwxk^  aurait  eu  la 
>ree  de  rem  verser  Je0jk)Â$(éi2^1ie^  les  a  coi^staj?»* 
ment)  re^ectées^  leur  a  ti>ui<>iii$  prêié  i'aj3{pw 
die  SQÉ  iUttStre^ex^B^e,  et,  j^r  jin  >nobl^  ay«u^ 
s'est  pmn  lui-m^me  de  quelques  i«&actious  jjiassa^ 
ge^s,  oomuie  si  déjà  la  gl«re  ©'jïy»t  pas  pri§  %9m 
de  l'en  absoudre." 

L'orateur  termine  son  discours  par  s'adresser  i 
Tombrc  même  de  Corneille^  et  le  féHçrte  du  succès 
ooDî  ses  belles  tragédies  jouissent  maintenant 

M.  Legouvé,  après  la  lecture  de  ranalysc,  a 
*  2  G  2.         . 
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eontrnirë  ainsi  :  de  rautteur  de  Ymcemt^  imeniêuts; 
non»  éWtms  passer  au  discouFs  entegfstré  soi»  le 
No.  S>  à  qtii  TAcadémie  a  accordé  upe  ^mttiûaa 
honorable,  ^t  dont  lliuteur  ne  s'est  pas  fait  coih 
naître.  Voici  les  meilleurs  fragments  de  ce  dis* 
cours. 

*•  Le  genre  de  la  tragédie  hércnque  fondée 
sur  la  lutte  des  passions  et  l'ï^utonté  souveratttie  de 
la  vertu,  ne  pouvait  réttssrir^ne  chez  un  pieuple 
dont  les  dogmes  religieux  repoussent  le  ^talisme 
et  donnent  une  sanction  divine  aux  préceptes  d« 
lamorale^  Mais  il  fallait  une  sagacité  peu'com* 
nmne  pour  saisir  cette  vérité^  pour  découvrir  les 
rapports  qui  doivent  exister  entre  lè^  princ^>es  de 
l^ction  dramatique  et  les^intons  des  spectateurs; 
harmonie  qui  seu le  ^lït  faite  du  théâtre  mne  iSMir 
tatfannatfonate.  ^ 

*'  'Corneille  euft  ccftte^Ioïre.  Il  sentit  <^e  ^ 
convenait  à  un  peuple  qui  tendait  vers  la  perfec- 
tion à  Tarde  d'une  morale  épatée.  ISentir  aân^t 
c*eM  'créer.  Aussi  Corneille  fut^il  éminemmeift 
Créateur,  et  cette  énergie  productrice  fut-peurtlre 
tin  obstacle  à  la  perfection  de  son  style.  Il  ^créa 
tout  à  la  ibis  son  théâtre  et  «orn  langi^B>e.  Ce  iftA 
dans  nn  de  ces  moments  d'une  heufeuse  fécondité 
qu'il  conçut  le  plan  de  Pcfyeuete. 

''  Quattd  on  passe  de  Bôfyeuôte  à  4a  ÂTart  >//r 
Fompêe^oti  se  trouve  dans  un  monde  tout  ^iffi^ 
rent;  mais  on  v  retrouve  le  même  podte.  CeCfe 
dernière  tragédie,  dont  le  liiéros  n'existe  pknt  et 
la  remplit  toute  entière  de  son  nom  et  de  ses  sou- 
t^nirs»  est  un  phénomène  littéraire  qu'il  serait  peut- 
être  dangereux  de  mettre  au  rang  dos  modèles» 
mais  qui  sera  toujours  considéré  comme  un  des 
plus  grands  efforts  de  Tesprit  humain  .... 

'^  Corneille  est  le  premier  qui  ait  connu  tout 
le  pouvoir  de  la  pitié  sur  le  coeur  humain.     Rien 
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de  fhi$  Ht^dté  ;q«e  le$  h9\\fiB  wtmc$  étk  qtittie 
derniers  actes  de  Psyché;  rien  de  plus  touchant 
que  le  Cid  et  Polyeucte.  C'est  jdans  ces  dernières 
tragédies  qu'A  a  peint,  avec  une  étonnante  vérité, 
tes  mouvements  de  IVan^Mi*  ei  les^  6râgês  des  pas- 
sions. Persotuie  n^  mieux  employa  Iere9Boit  ^e 
la  terreur.  Le  cîïi^ieme  acte  ^Sodogune  est» 
sans  conftredît)  le  ^tableau  le  plus  grand  et  le  pkn 
effrayant  q»e  m)tis  -ayons  bw  k  scelne.  U  â  coin 
ëoît^Mvec  leiiiéme«uoeès  Tîntrigne  la  plus  simple 
et  4'4iftrtgue  ia  ptd$ -compliquée.  ' 

*^  Ah!  si  le  nom  de  grand-doit  appartenir  à 
rhommexi9ejgéoi^4ûxit  les  écrits  ont  été  ^les  à 
l 'humanité,  quel  poète  ihieux  que  Corneille  a  mé- 
rité im  wnn  glorieiK?  il  Ae  «uflrt^sas,  j>o&irl'ob« 
t0i»,id}wDireutdea«a)nti  ai^vénevs,  m  fmt  M«^ 
cme  âfjÊC  llhifluewf  )cte  xes  italentt  art  lété  .£emvih 
idbte  au  iRiidleurudes  pcupteg  .  .  ^  . 

^*  t5'îl'66t|jcnm8  ide  jwger  utesAféneiftetlls  dr 
venk  fu  VtmtQtK  des  itetnps  écoulés^,  il  iirriveiBr 
iraejét>dqne  aà  xle  àouvâlles  cités,  des  (étsta^nou*^ 
vtaû%  iorrinxit  >ltes  iruines  4e  nos  ^nté»  et  de  <m« 
aiRpiiiBs.  dDe^  ces  palais  ^upeitoa,  ide  «ces  cdlonmet 
triomphaloB,  ab.  oes  nombreux  «mhacles  dos  mVÈf 
ifû  tewMhmtaO::  tiotiie  patrie»  et  qM'noM/<:g^«^ 
tcmploms  -wmQ  <^o^  il  rne  Testera  uv  pom  ^ud 
des  marbres:  mutila,  qiii'Q^ifaible  souvenir;  mmK» 
que  hos  *did»fd!qnMrot  Utltévaires,  >pnyprîété  com* 
amae  de  tao8{ksJb9BB,vsem«tea0D«e  T^Met^d^e^ 
addûmâon  né{imaUé,  et  ^e  les  'sieckts  tju^ili* 
anrom  îNiutrés,  teia^iqu'poeconsMllatî^rar  riaâiewi^' 
briiieTontt  emoie  dans  Jafnuît  tles  temps.  ^ 

,M.  Legouvéatermûaié  >en  >anneiiçaiit  ^év» 

lIAeaflftmîe  B;déoeniéinEieautveiii(ntî(m>h«i«ori^^ 

JULi  diacDUBS  etiregbtiié  30tts  le  No,  48,  4mn  IHfy 

Gb^uaet  est  rauteof;,  et  i)ui  te  tmumiait  ptadée  tl 

pi«Dîeie^  a^tt^il  éit^  ai  l'on  avait  joenstttié  mmi. 
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TMiire  des  immétos,  nvais  la  sopériorité  du  ta- 

Voici  les  derjiîeîcs  pages  de  cet  éloge: 

*'  Après. NiconaedCp  le  génie  de  Corneille  eut 
des  éclipsés  fréquentes:  coinnie  le  grand  siècle  où 
il  vécut;  il  commença  par  des  victoîies»  et  il  finit 
par  des  réveils:  la  cliute  de  Perthariie  le  décour 
tagea,  e|  lui  fit  prendre  le  parti  de  renoncer  au 
théâtre:  au  lieu  de  former  un  dessein  si  peu  digne 
de  lui,  il  aurait  dû  citer  auK  JspecCateuiis  ces  vers 
dêat  Toîson-d*oi' : 

A  Tttmcr6  tant  de  fois  ma  forces  tTafikSilissent. 

*^  EJt;en  effet,  -nfieasieurs,  si  rou  êtes  siffpria 

Ït  tx  MOÊt  à  <;|oai»ite-cûiq  ans,  dent  la  vigoeur 
^^^  ^^  ^om  énergie  làt  faru  Tidiandonner^ 
observez  qu'il  n*avait  fxas  ringt  atu  lofsqu'il  s'oa* 
fSrit  ila.^cftcnefe;  qu'il  eèt  àsùimcnCer  des  difficul- 
tés  4e  toutgenw;  que  ses  ouvragn  ae  aacoéde- 
sent  isans  inlerruptiaD;  tt  qu'entre  antm  il  fit  en 
4eiix  ans  Cinna,  Foiyûmctt^  leMaOear  tt  Fmo^ 
péeJ  I>ts  créatioxu  ai  rapides  et  m  inultiplîéca 
4paU0n£  les  forces  jnorales^  et  le  flamfaeaa  du  gé- 
nie; pour  Avodr  répandu  d'abord  uM  innueTe  trop 
TÎve  et  tré^  ardente,  tie  hrffîe  pitts,  qne  fiar  «lo- 
sieiitSt  et  ne  Jette  que  des'hieurs  inégales. 

'*  Covoeille  annonça  piUiquenent  qn^  re- 
fPMiçait  aux  compositions  dramatiques,  et  cette 
espèce  d'aèdicatiou  solenneHe  fut  ime  véritable 
çakunité  litjtéj:aire;  fioyer,  M6titaid>aEn,  Garinei; 
Chapuzeaux  :^t  d'autres,  auqnels  la  sœne  restait 
en  proie,  se  cro3rant  à  jamais  délivrés  de  leur  maî- 
tot^  aegaiderent  aucun  ménagement  ;  et  la  France 
fut  inondée  de  ieufs  f roductions,  on  trouvera  dans  ^ 
|)Ae  note  à  .Ia*&i  de  ce  discours,  la  liste  des  |ûeces 
J0uéesjpiKi^lant  cet  intensegne;  «i  pourra  se  <xm* 
vaincre  qu'elles  sont  toutes  ignorées,  et  que  leurs 
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titres  jnêœes  seraient  inconnus,  s'ils  n'avakjit  jaa 
été  conservés  dans  des  recueils  qui  conservent 
tout  Le  théâtre  retombait  peu  à  peu  dans  li 
barbarie,  les  comédies  reprenaient  leur  jphy^iono:- 
mie  sérieuse,  les  tragédies  leur  exagération  bur^ 
lesques  et  Metpomene  n'avait  plus  de  larmes  quç 
pour  regretter  Corneille. 

^'  En6n,  après  un  repos  de  sept  années,  i| 
rentra  dans  la  carrière  ;  on  le  reconi^ut  dans  que^ 
ques  scènes  à' Œdipe \  et  on  le  retrouva  tout  en^ 
'  tier  dans  iSipr/orin^.  L^e  succès  de  cette  tragédiç 
réveilla  tous  ses  ennemis;  mais  rexpérieuçe  d'un 
siècle  et  demi  n'en  ft  pas  moins  déiqontré  quç  ce 
sujet  est  noblement  traité;  Que  la  conférence  des 
écùx,  généraux  est  un  grano  modèle;  que  Sertor 
tins  est  un  vrai  Romain,  et  aue  la  générosité  dç 
ses  sentiments  donne  le  désir  de  TimUer. 

*\  C'est  une  chose  bien  remarquable,  Mes^ 
iseurs,  et  c'est  mon  dernier  hommage  à  Corneille, 
5pie  ce  grand  caractère  d'utilité  publique  qu'il  su| 
imprimer  à  tous  ses  ouvrages:  préférant  au  plaisif 
il^arracher  des  krmes,  le  mérite  de  diriger  Xgmç 
nion»  il  allait  remuer  dmis  toutes  les  âmes  les 
tiennes  de  la  gloire  et  réveiller  les  flammes  sacrée 
de  llionneur  et  de  la  vertu  :  son  théâtre  e^t  UM 
éoole  de  Théroïmie,  et  dans  presque  toutes  SQ| 
pièces  on  trouve  n^e  kçon  frappante  Qtbon  en»  , 
^^g^e  à  gouverner;  les  Horaces,  à  mourir  poj^f 
ia  patrie;  Auguste,  à  pardonner;  Rodrigue^  4 
ikenger  son  père;  C«nié)ie  h  Venger  son  Ipous^^ 
Sertorius  à  vaîo^e  ses  ennemis;  Sévère  h  sç 
sraincce  «>i-mèaie  :  c'^sjt  ainsi  .que  Corneille»  çapr 
tivant  le  cseui*  pour'éclairer  }'e4>^t^  faisait  tpum^jr 
ie  plaisir  au  pr<^  die  l'Instruction,  ^t  présentait  4^ 
f[rimds  .exemples  auji  spectateurs  ^e  tou^.  l^es  ran^ 
^ ^/toutes  les 'Claaff«$^  ]Les  artis^u^,  ks  çîoblçj^ 
l»^>cateiMs»,  lés  «g'inis^iCS»  les  r<>^  euxTffiéffîies  ye- 
'Mîei^  cbnodhnr  ilsf»  m^^  de  géi^érpsjjti^  4s 
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courage,  de  pofitfqoe  et  de  grandeur  d*èoie    Les 
iDip^'essioils  '  du  théâtre  sont  vtves^  rapides,   corn* 
muiiicatîve^;  on  n  oublie  pM  ce  qM  oou&a  émifts: 
on  veut  îmitei*  ee  qu'mi  âf^imirr,    ite  1^  cette 
foute  cîe  grandd^homme»,  de   géiiérauir  kabil^ 
d'auteurs  illustres  qui,  9'é\àrtçM%  à  bafbis.  sur  tous 
les  chemins  de  la  gloire,  seront  à  jamais  t  bonneur 
de  la  France.    Cdrneillé  ^^bservaît  avec  une  joie 
secnetele  mouvement  quNlJmprhnait  aux  esprits 
et  jouissait  du  progi^M  des  hîmîere»  et  de  l'en» 
f bousiasme  national.    A  chaque^  représentation  de 
ses  ouvrages,  il  obtenait  un  succès  nnoml  bien 
.    j^Ius  glorieux  Que  le  succèe  dramatique,    et  H 
éprouvait  le  seul  orgueil  légitime,  celui  de  pouvoir 
se  dire:  J*aî  su  me  rendm  utile  à  l'état,- jai  fermé 
des  citoyens  et  des  hommes. 

*^  Ne  vpus  attendes  pas,  memieur^  à  noe  vmr 
ici  comparer  les  deux, rivaux  de  la  SttCM  française; 
vous  avez  demandé  uu  ébge  et  mon  pas-  iinp» 
:fanele:  je  ne  partagerar  point  riii}4totice  dW 
écrivain  célèbre,  largK:pr'av«ugté  jMr  sen.  attadut 
inent  pour  un  grand^liômme  «^ui  n'>  paa  faesoi» 
^u'on  soit  inj.uste^    Ha  dit  que  Corneille  jurait 

flus  de  génie  et  Racine  plus  d'espritc  cooome^ 
auteur  dePhedrCy  xk  B^kanmcns,  ftd^Àâhcdiè 
n^avait  des  droits  qu'à  Tesprit;  je  n'examinend 

Îioint  si  Tun  a  plus  de  pompe  et  d'éclat,  Vauirf 
fus  de  grâce  et  d^élégance  j  si  Coroeitie  a  brillé 
ans  la  peinture  des  caractères  et  Racine  dans  çeUè 
des  passions;  st  1  on  admiiv  dans  ^  pfemier  le 
subrtme  des  pensées,  dans  le  second  ladélicatesié 
cfes  sentiments;  si  cekii*ci  enfin  est  le  poëtr  des 
liéros  et  celui-là  lepoëte  des  amants;  «aïs  je  m*6> 
crierai  avec  les  enthousiastes  du  beawiokéd  :  Sei»^ 
tewt  le  pays  qur  a  vu  i^akii  à  «une  <|tetance  wt^ 
tapprocliée  ces  deux  liommes  eKtraunbaaioes-l 
{îéureuK  le  monftrque  dont  le  regw  a  été  ismosé 
^4r  leurv  taleatr!  heureux  leixMrpsJitténke  t;ui  % 
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pu  comitfe  lé  vôtre,  mesflSears,  réunir  à  )a  fois  d«ni  * 
son  sein,  le  génie  qui  invente  et  le  génie  qui  per-^ 
fectianne!  ' 

''Après  tant  d'obstacles  détruits,  tant  dû 
succès  obtenus,  tant  de  victoires  remportées,  que 
pourrais-Je  ajouter  à  ré1(^  de  Corneille  ?  Rien, 
messieurs,  puisque  je  vous  ai  parlé  de  tous  se^* 
Quvipages  :  mais  si  enacun  de  ses  titres,  présenté 
isolément,  vous  a  saisis  ^'admiration,  que-serait^co 
si  un  résumé  fidèle  les  réunissait  dans  tout  leut 
éclat,  et  ne  formait  qu'un  faisceau  de  tous  ses 
lauriers?    Oui,  vous  sere?,  Tose  le  dire,  éblouis  de 
sa  gloire,  lorsque,  rassemSlant  tant   de   rayons^ 
épàrs  pour  les  oflfirir  ensemble^  à  vos  yeux,  je  vous 
dirai  sans  aucunes  précautions'  oratoires:    d^ë-* 
paisses  ténèbres  couvraient  la  littérature,  il  a  percé 
cette  nuit  profonde.    La  tragédie  n'existait  pas  ; 
il  à  créé  la  tragédie,  et  l'asservissant  à  des  r^les 
sévères;  il  Ta  rendue  difficile  pour  écarter  tes  ri- 
vaux.  Il  a  deviné  par  instinct  une  route  nouvelle. 
Il  a  fait   dix  chefs-d'œuvre  en  huit  ans^    il    a 
laissé  dés  n^odeW  dans  tous  les  genres.     Nous  lui 
devons  la  première  tragédie  intéressante  et  la  pre- 
mière comédie  de  caractère.     II  a  fait  plus;  il  a 
donné  l'idée  du  premier  poème  lyrique  dans  An- 
dromède^ et  du  premier  drame  dans  domSanche 
d'Arragon;  c'était  pour  lui  un  besoin  d'inventer. 
La  France  lui  doit  ses  plus  grands  écrivains.   Leur 
éloquence  s'est  formée  sur  la  sienne;  il  a  excité 
tous  les  esprits,    éveillé  tous  ses  amours-propres, 
averti  toys  les  talents  ;  poëte  dans  toute  l'étendue 
de  ce  titre  honorable,  j>hilosophe  dans  la  véritable 
acception  du  mot,  il  a  illustré  toutes  les  vertus,  il 
a  écrit  pour  tous  les  peuples,  et  jamais  on  ne  citera 
son  nom   sans  se  rappeler  qu'i]  a  été  le  premier 
comme*  le  plus  bel  ornement  de  son  siècle. 

H  Et  quel  siècle,   messieurs,  que  celui  o À  les 
talents  les  plus  vanéa  se  confondaient  dans  cette 
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Académie  pouf  la  gltire  de  la  France!  Supposes 
un  moment  aue  tous  ces  grands-hommes,  dont  nous 
voyons  ici  les  bustes  immortels,  et  dont  les  ou- 
vrages vivent  dans  nôtre  souvenir,  rentrent  dans 
cette  enceinte  illustrée  par  leur  génie.  Supposez 
que  nous  voyons  reparaître  à  la  fois  ce  Racine, 
peintre  brillant  des  passions;  ce  Balzac,  écrivain 
élégant,  Tun  des  créateurs  de  la  prose  française  : 
te  Pelisson,  historien  fidèle,  le  protégé  de  Fouquet 
surintendant,  et  l'ami  de  Fouquet  prisonnier;  ce 
Boileau,  le  législateur  de  Parnasse;  ce  la  Fontaine, 
le  fabuliste  de  la  nature;  enfin^  supposez,  mes- 
sieurs, que  vous  voyez  rentrer  ici  tous  les  arts  se 
tenant  par  la  main,  et  représentez*vous  Corneille 
ouvrant  cette  marche  triomphale,  précédant  tous 
les  talents  comme  il  a  précédé  son  siècle,  et  rece- 
vant de  l'admiration  publique  le  surnom  de  grand, 
non-seulement  dit  Tauteur  de  Zaïre,  pour  le  distin^ 
guer  de  son  frère,  niais  eiicore  pour  le  distingtier  du 
reste  des  hommes.'* 

Tous  ces  fragments,  écoutés  avec  une  atten- 
tion soutenue  et  un  intérêt  qui  n'a  pas  paru  faible 
iih  instaiit,  ont  été  souvent  interrompus  et  suivis 
des  plus  vifs  applaudissements. 
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VOYAGES 

Dans  r Intérieur  de  la  Louisiane^  de  la  Floride  Oc^ 
cidentale^  et  dans  les  Isles  de  la  Martinique  et  de 
Saint-Dominguej  pendant  les  Années  1802,  1803, 
1804,  1805,  et  1806;  contenant  de  nouvelles  Ob* 
èeroations  sur  V Histoire  naturelle^  la  Géogra- 
phie,  tes  Mœurs^  f  Agriculture^  le  Comfnerce^  C In- 
dustrie et  les  Maladies  de  ces  Contrées^  particu^^ 
Uerement  sur  la  Fièvre  Jaune^  et  les  Moyens  de 
les  prévenir.  En  outre,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  intéressant,  relativement  à  PEta- 
bUssement  des  Anglo-Américains  à  la  Louisiane  ; 
suivis  de  la  Flore  Louisianaise  ;  par  C.  C. 
Robin* — 3  vol.  in-8vo. 

l^Extruit  tiré  du  Journal  du  Commerce.j 

C'est  au  goût  de  Tauteur  pour  l'histoire  na« 
turelle  que  nous  devons  cet  ouvrage  intéressant 
Il  nous  apprend  dans  son  introduction  qu'ayant 
remarqué  que  les  êtres,  considérés  isolén)ent,  ne 
présentaient  que  des  connaissances  imparfaites  et 
lautives,  il  en  a  conclu  quen  les  considérant 
dans  les  rapports  qu'Us  ont  entre  eux,  dans  les 
moyens  par  lesquels  ils  s'entre  aident  et  concou- 
rent; à  Tordre  général,  ils  offrent  des  connaissances 
plus  complètes,  plus  liées,  plus  méthodiques,  et 
par  conséquent  plus  susceptibles  <le  s'étendre.  "  Je 
crus  (dit-il),  en  multipliant  ainsi  mes  observations, 
entrevoir  de  nouvelles  vérités,  et  acquérir  de  nou- 
veaux moyens  d'en  découvrir  successivement  de 
plus  importantes  ;  je  conçus  que,  puisque  tout  est 
lié  dans  la  nature,  on  pourrait,  en  procédant  dû 
plus  simple  au  plus  composé,  arriver  de  la  m^r 
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tiere  brute  jusqu'à  Thomme  ;  qu'en'saisissant  dans 
cette  marcne  par  quelles  espèces  de  liens  chaque 
ordre  d'êtres  se  lie  aux  autres  ordres,  on  pour- 
rait deviner,  découvrir  par  quelles  espèces  de  liens 
rhomme  tient  lui-même  à  la  nature  ;  que  de  la 
découverte  de  ses  divers  rapports  de  sociabilité^ 
qui  ne  peuvent  être  bons  qu'autant  qu'ils  concou- 
rent à  ces  vues  de  la  nature^  et  qui  deviennent 
mauvais  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent  Alors, 
de  l'histoire  naturelle  devait  sortir  kt  morale  Me 
l'homme  considéré  isolément,  la  morale  de 
l'homme  considéré  en  famille  privée,  la  morale 
de  l'homme  considéré  en  famille  publique  ou  en 
gouvernement  ;  en&n,  la  morale  de  l'hcmime  con* 
sidéré  de  nation  à  nation." 

L'auteur  ne  se  dissimule  point  que  les  philo* 
sophes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples 
connus,  se  sont  élevés  contre  ce  principe,  que  tout' 
est  lié  dans  la  nature,  et  qu'il  n'existe  rien  qui 
n'ait  une  fin  ;  que,  dd  nos  jours  surtout,  les  plus 
grands  naturalistes  se  sont  également  élevés  contre 
les  ^causes  finales.  Il  cite  à  cet  égard  Buffbn, 
qu'il  combat  avec  avantage. 

Mais  la  nature  que  l'auteur  observait  étant, 
dépuis  une  longue  suite  de  siècles,  changée  ou 
modifiée  par  la  main  des  hommes,  il  crut  que  les 
lieux  où  l'homme  civilisé  ^'avait  point  encore 
étendu  son  empire,  étaient  les  seuls  où  il  pouvait 
reconnattre  ses  traits  primitifs  et  caractéristiques.  ^ 
Le  seul  continent  du  Nouveau-Monde  pouvant 
kii  offrir  ces  caractères  purs,  nombreux  et  con-> 
cordaivts,  il  se  détermina  à  entreprendre  le  voyage. 
Il  provient  que  ses  observations  nombreuses  d'his«^ 
toiré  t^aturelle  et  sur  l'homme,  isolées  et  dissémi* 
nées,  ne  sont  dans  l'ouvrage  au'il  offre  au  public 
<)aie  comme  de^  pièces  justincattves,  et  comme 
i|ttel<]ues*uns  des  matériaux  qui  doivent  concou-' 
nt  à  un  autre  ouvrage  mieux  ordonné  et  phis 
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important,  objet  de  dix  ans  de  méditations  et  de 
travaux. 

Nous  jetterons  d'abord  un  coup-d'œîl  sur  ce 
qui  a  rapport  au  commerce. 

L'auteur  fait  apercevoit  cortbicn  les  lu- 
mières sont  nécessaires  pour  un  négociant  ;  com- 
bien elles  secondent  les  moyens  pécuniaires.  La 
?  géographie  et  la  statistique  ne  sauraient  lui  06» 
rir  assez  de  détails  sur  les  contrées  où  se  dirigent 
ses  opérations.  Il  doit  en  connaître  les  produc- 
tions, les  besoins,  et  les  diverses  relations.  Eu 
garde  contre  la  concurrence,  il  sait  à  temps  ^tre 
knt  ou  actif.  Cette  vaine  science  des  oisifs,  la 
politique,  est  pour  lui  Tarpane  où  s'épurent  tous 
ses  travaux.  Il  s'instruit  des  intérêts  de  toutes 
les  puîsisances,  des  ressorts  qui  les  meuvent;  il 
pénètre  jusques  dans  le  mystère  de  leurs  cabinets; 
il  voit  ourdir  leurs  projets  de  paix  ou  de  guère  ;  il 
saisit  les  causes  qui  les  avancent  ou  les  retardeht^ 
et  toujours,  d*après  ses  attentives  observations, 
ses  expéditions  sont,  ou  prêtes  avant  que  d'autres 
ies  aient  conçues,  ou  leurs  retours  effectués  avant 
qu'on  ait  dit  :  Les  hostilités  sont  commencées. 

Après  avoir  parié  des  causes  particulières  qui 
concourent  à  la  prospérité  de  la  Martinique,  Tau- 
teur  donne  des  renseignements  de  commerce  et 
d'industrie  pour  les  européens  qui  passent  dans 
ciette  colonie  ;  il  croit  que  le  genre  de  commerce 
le  plus  convenable  pour  eux  est  celui  des 
toiles,  des  étoffes,  et  de  ce  qu'on  appelle  ployant 
et  marchandise  sèche:  mais  ce  commerce  exige 
des  fonds  et  court  quelques  hasards.  La  vana- 
tion  des  prix  de  toutes  les  denrées  est,  dans  la  co- 
lonie, très-considérable  et  journalière.  Ceux  qui 
▼  passent  avec  des  -pacotilles  à  leur  compte,  ont 
a  cratndxe  que  les  deûrées  dont  ils  ont  fait  choijlf 
ne  soient  dans  ce caa de  rabais;  et  comme  fls  sont 
ptôses  par  leurs  besoins,  ils  9ont  forcis  de  vetidri 
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à  perte.  Uu  des  états  de  ce  genre  le  plus  sûr  t^t 
celui  de  chapelier,  parce  qu'il  est  tout*à-la-fois, 
ÇaJbricant  et  marchand  ;  il  acheté  des  armateurs 
ces  chapeaux  non  appareillés  et  il  les  apprête. 
Les  toiles,  celles  surtout  qui  conviennent  au 
linge  de  corps,  si  elles  sont  fines,  sont  toujours  re- 
clierchées.  Les  porcelaines  y  sont  d'un  médio- 
cre débit.  La  clincaillerié  n'y  peut  jamais  être  ; 
une  branche  lucrative;  Tair  corrosif  de  ces  cli- 
mats altère  et  ronge  bien  vite  les  fers  et  les  plus 
beaux  aciers.     L'orfèvrerie  y  est  très-limitée. 

On  lit  dan$  cet  ouvrage  une  dissertation  très- 
curieuse  sur  le  tabac,  sur  sa  culture  et  ses  succès, 
sur  les  causes  qui  Tont  rendu  si  universellement 
usuel,  sur  son  influence  pour  nos  colonies,  notre 
commerce  et  notre  marine.  Le  tabac  est  la  pro- 
duction qui  a  le  plus  contribué  à  multiplier  les  - 
établissements^  des  colonies  et  à  les  faire  prospé* 
rer.  Le  tabac,  mis  en  ferme  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et,  par  conséquent,  cessant  alorsi 
d'être  commercial,  a  privé  nos  colonies  de  leurs 
principaux  moyens  de  richesses  et  de  population  : 
de-là  notre  marine  s'est  affaiblie  et  est  tombée  ; 
nos  manufactures  ont  perdu  leurs  plus  grands 
moyens  de  débouchés;  nous  sommes  devenus^  à 
regard,  du  tabac^  tributaires  des  étrangers^  tandis 
qu'ils  l'auraient  été  de  nous. 

L^auteur  passe  ensuite  à  l'hiâtoire  du  café,  . 
parle  de  sa  culture,  de  ses  qualités,  de  son  usage 
général,  de  sou  influence  sur  le  physique  et  le  mo- 
ral des  hommes.  Cet  arbrisseau,  originaire  d'Arabie» 
passa  en  Perse,  en  Egypte,  et  de  là  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  à  Constantinople.  Il  répète  cette  par- 
ticularité connue  de  tout  le  monde,  que  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  un  berger  dont  les  chèvres 
Voûtaient  les  bourgeons  du  cafEer,  remarqua 
qu'elles  bondissaient  plus  qu'à  l^ordin/iire,  et 
Qu'elles,  étaient  p^  éveillées  dur^t  Ja  ,iîui|.    U 

-  '     ,  Digitizedby  VjOOQIC 


247 

fit  part  de  sa  surprise  à  des  moines  chrétiens  de 
son  voisinage,  ce  qui  inspira  an  supérieur  l'idée, 
d'en  faire  Tessai  sur  ses  religieux,  pour  les  tenir 
plus  éveillés  pendant  les  offices  de  la  nuit.  Le 
succès  surpassa  son  attente. 

Le  café,  aujourd'hui  en  usage  dans  toutes 
les  parties  de  Tunivers,  fut  inconnu  à  ces  nations 
anciennes,  si  célèbres  par  leurs  sciences,  leurs 
arts,  leur  civilisatioUé  Leurs  monuments,  dont 
l'origine  remonte  au-delà  des  temps  historiques, 
et  dont  les  ruinés  pompeuses  se  sont  conservées 
jusqu'à  nous,  ne  nous  retracent  nulle  part  que  ces 
peuples  connussent  cette^  boisson  si  chérie  de  nos 
jours. 

On  voit  que  l'auteur  est  amateur  du  café* 
Il  parle  avec  feu  de  son  étonnante  influence  *sur 
le  nK)ral  des  homities,  et  ne  balance  point  à  afïir* 
mer  que  les  excès  de  la  révolution  ne  sont  dus 
qu'à  des  malheureux,  étrangers  aux  habitudes  du 
café  !  Parmi  les  diverses  causes  que  Ton  a  assi* 
gnées  à  la  révolution,  c'est  la  première  fois,  à  ce 
que  nous  croyons,  que  l'on  met  celle-là  en 
jeu. 

La  première  observation  de  l'auteur,  relative 
à  l'histoire  naturelle,  porte  sur  les  cornes  d'Am- 
mon,  qu'il  a  remarquées  confondues  avec  une  foule 
d'autres  poissons,  de  gallinseques,  de  reptiles  et 
de  coquillages,  qui  voyagent  et  se  nourissent  sous 
les  ombres  protectrices  de  plantes  amoncelées  et 
arrachées  dans  la  saison  automnale,  du  sein  des 
mers  par  le  choc  des  flots.  Ces  cornes  d'Ammon 
n'avaient  pas  encore  une  lî^e  de  diamètre; 
plusieurs  même  n'étaient  visibles  qu'à  la  loupe. 
Ce  coquillage,  qui  ne  se  montre  au  naturaliste  qbe 
dans  l'éttat  de  fossile,  dont  si  lons^-tcn^ps  il  a  pré- 
sumé l'espèce  perdue,  la  corne  d'Ammon  n'a  donc 
pas  cessé  de  Vivre  au  sein  de»mers  ! 

En  parlant  de  Saint-Domingue»  où,  dans  les 
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commencements  de  rétablissement  de  Jérémie,  les 
crabes  multipliaient  avec  une  profusion  incroyable» 
l'auteur  cite  ce  morceau  curieux  de  la  description 
de  la  partie  française  de  cette  colonnie  ;  pax  M. 
Moreau  deSaint-Méry. 

^'  Aux  premières  pluies  du  printemps»  ils 
(les  crabes)  quittent  leurs  rivages  pour  regagner» 
les  terres  ;  c^est  alors  que  des  milliards  de  ces  ant*' 
maux  se  répandent»  notamment  sur  toute  Tansc  de 
Jérémie  et  dans  la  ville.  Lorsque  celle  ci  n'avait 
encore  aue  peu  d'habitants,  c'était  un  soin  pénible 
que  de  oéfendre  l'entrée  des  maisons  à  ces  nou- 
veaux hôtes.  Malgré  des  précautions  sans  nom- 
bre ils  y  pénétraient  ;  on  en  avait  partout,  jusques 
dans  son  lit  ;  l'extérieur  des  murs  ou  des  «taisons 
en  étaient  tapissés;  les  toits  en  étaient  couverts^ 
les  rues  jonchées.  Ils  formaient  quelquefois  un  tas 
de  plusieurs  pieds  d'épaisseur»  en  se  mettant  les  uns 
sur  les  autres.  C'était  une  espèce  de  mur  mobile 
et  animé»  armé  de  tenailles  qui  meqaçaient  de 
toutes  parts." 

Il  fallut  une:  ordonnance  du  juge  de  police 
pour  prévenir  les  dangers  qui  pouvaient  en  résul-  . 
ter.  Cette  ordonnance  est  du  IS  Mars  1774  : 
mais  elle  ne  ressemble  point  à  la  sentence  d'excom- 
munication rendue  par  Tofficial  de  Troyes  conti;e 
les  chenilles  et  les  mulots. 

La  Martinique  nourrit  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  serpenta»  quelques-unes  sont  venimeuses. 
Au  commencement  de  rétablissement  de  cette 
colonie»  plusieurs  familles  européeimes  quittèrent 
cette  lie  pour  fuir  le  danger  de  leurs  mortelles 
blessures.  On  ea  trouvait  alors  qui  avaient  jusqu'à 
S5  pieds  de  longueur  et  plus  d'un  piedjde  diamètre. 
Chaque  jour  leur  nombre  diminue  et  l'on  n^en  voit 
plus  de  cette  énorme  grandeur.  .  * 

A  mesure  que  ledpommes  découvrent  les  lieux 
fangeux  et  touffus  ouils  habitent^  qu'ils  le^  dessé- 
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client  par  des  irrigations  et  la  culture,  ils  em- 
pêchent la  multiplication  des  reptiles,  rfes  oiseaux, 
et  de  tant  d'animaux  dont  se  nourrissaient  ces  di- 
verses espèces  de  serpents.  Ce  qui  prouve,  dit 
l^auteur,  la  grande  longévité  des  serpents,  c'est  de 
n'en  plus  trouver  d'une  aussi  effrayante  grandeur; 
ils  n'y  parviennent  que  dans  le  cours  d  un  grand 
nombre  d'années.  '  Partout  où  Thomme  établit 
son  domicile,  sa  destinée  est  de  changer  Tordre 
cks  choses:  il  n'acquiert  cette  auguste  influence 
sur  la  nature  que  par  l'assiduité  de  ses  travaux  et 
le  perfectionnement  de  ses  arts. 

Un^autre  fléau  moins  effrayant  en  apparence, 
mais  réellement  plus  funeste,  qui  étend  ses  ravages 
sur  toutes  les  parties  méridionales  du  continent  de 
l'Amérique,  aiosi  que  sur  la  surface  de  toutes  les 
lies,  ce  8[ont  ces  multitudes  d'espèces  de  fourmis 
voraces  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  couleurs, 
de  toutes  les  proportions  ;  elles  sont  aussi*  iiicom- 
modes,  aussi  tenaces  que  les  crabes  de  Jérémie. 

L'auteur  donne  la  description  d'une  plante 
assez  extraordinaire  qu'il  a  observée  dans  son  sé- 
jour à  Pensacola.  Quand  on  avance  le  doigt  dans 
rintérieur  de  la  fleur,  les  parois  ^ont  doux  au  tou- 
cher ;  mais  en  le  retirant,  on  sent  qu'ils  sont  garnis 
de  pointes  couchées  en  bas  et  serrées,  qui  font 
alors  résistance.  Les  insectes  attirés  par  les  vives 
couleurs  de  cette  fleur  trompeuse,  qui  se  balance 
mollement  sur  sa  tige,,  et  bien  plus  encore  par  soa 
odeur  mielleuse,  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  le 
vase,  pour  y  trouver  le  miel,  comme  dans  le 
nectaire  des  autres  fleurs  :  c'est  la  mort  qui  les^  at- 
tend. Ces  pointes,  arcboutées  en  bas,  les  empê* 
chent  pour  toujours  de  remonter.  L'auteur  ^ 
nômnîe  cette  fleur  curieuse  Napoléone. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  des  colonies, 
de  leurs  causes,  de  leur  siège,  des  moyens  préser- 
vatifs, de  leurs  traitements  çt  des  moyens  de  les 
Vol.  XXI.  8J    * 
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extirper,  Tautcur  5I5  rend  à  Porfp-Ricco,  à  SaInN 
Domingue,  «à*  la  Jamaïque,  à  Tïsle  de  Cuba,  à  la 
Havane,  à  Pensacola,  Itri  se  trouve  l'htstôire  d'un 
anglais  nûiuuié  Bowles,  devenu  grand  chef  des 
sauvages,  qu'on  Ut  avec  un  vif  intérêt. 

L'auteur  passe  dc-là  à  l'île  Dauphine.  Il 
arrive  enfih  à  la  Nouvelle-Orléans*  Il  entre  dans 
les  plus  grands  détails  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
commerce,  soit  pour  la  bouche,  soit  pour  les  vête^ 
ments.  Les  diverses  branches  de  commerce  sont, 
pour  les  importations  eu  comestibles,  les  vins  de 
Madère,  de  Malaga,  et  principalemet^t  ceux  de 
Bordeaux  et  des  diverses  côtes;  Ihuile  d'olive 
qu'on  y  apporte  de  France  en  paniers  de  douze 
bouteilles,  qui  ne  contiennent  que  deux  tiers  de  la 
mesure  des  bouteilles  de  Paris,  et  oui  se  vendent 
de  7  à  10  piastres  (33  à  60 fr.)»  Ti  s'en  fait  une 
consommation  considérable.  Après  Thuile,  vien- 
nent l^s  ^tres  ingrédients  de  la  bonne  chère,  et 
dont  la  consommation  est  également  prodigieuse  ; 
vinaigre,  liqueurs,  saucissons,  potbaus  d'anchois, 
de  cornichons,  de  fruits  confits  à  l'eau-de-vie, 
coffime  pêches,  abricots,  prunes,  fruits  secs,  figues, 
amandes,  raisins,  et  surtout  pruneaux,  &c. 

.  Destaillcuis  français  se  font  payer,  pour  la 
façon  d'un  simple  haliit,  jusqu'à  10  piastres.  On 
n'y  apporte  de  J^rance  et  des  Etats-Unis,  que  de 
mauvaises  chaussures;  les  souliers  se  payent  de 
2  à  3  piastres,  les  bottes  de  12  à  14.  Des  cuirn 
-d'Europe,  bien  préparés,  y  seraient  d'un  débitpro^ 
digieux. 

Les  porcelaines  ne  sont  point  recherchées* 
Lfs  Louisianaîs  s'accommodent  mieux  des  jolies 
faïences  anglaises,  dont  Tusageest  général,  et  qui 
sont  à  si  bon  marché,  que  les  français,  à  cet  égard, 
ne.  sauraient  obtenir  la  concurrence.  Avec  ce  bon  ., 
niarché,  et  la  perfection,  ce  serait  pour  la  France 
une  branche  de.  commerce  des  plus  importantes. 

La  préférence  pour  tout  ce  qui  çooc^n^e^lçs 
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yêtements  et  objets  de  ménage  n'est  pas  plus  en 
faveur  des  denrées  françaises.  Les  femmes  s'ha- 
hillent  d'indiennes,  de  mousselines,  et  par  fois  de 
soieries.  Les  indiennes  françaises  celles  surtout  de  là 
lielle manufacture  de  Jouy,  sont  supéneuresà  celle» 
desAnglaisparla  beauté  desdessins,  Tliarmonie  et  la 
solidité  des  <:ouleurs,  et  la  bonté  défi  toiles  ;  avec 
cela,  elles  ne  sauraient  soutenir  la  concurrence 
contre  les  indiennes  anglaises;  elles  sont  trop 
chères,  défaut  de  presque  toutes  les  denrées  de 
fabriques  françaises*  C'est  par  cette  raison  que  les 
vêtements  des  hommes  présentent  à  peu  près  fes 
mêmes  résultats  contre'  le  commerce  de  France. 
Les  draps  anglais,  moins  beaux,  moins  parfaits  que 
les  nôtresi>  et  cependant  boiïs,  jolis,  et  surtout  lé- 
gers pour  ces  climats,  sont  infiniment  moins  chers 
^ue  les  draps  français;  ces  derniers  restent  dans 
les  magasins.  Il  y  a  des  choses  dont  la  perfection 
n'est  pas  d'être  parfaite,  niais  de  convenir  au  plus 
grand  nombre;  ce  principe  n'a  pas  lieu  en, fait  de 
scienées  exactes,  mais  il  est  essentiel  en  fait  d'ob- 
jets de  commerce.  ^ 

Les  toiles  françaises  otft  encore  à  lutter  contre 
les  toiles  d'Irlande;  elles  sont  d'une  qualité  bien 
supérieure,  mais  aussi  plus  cheve. 

.Une  branche  de  commerce  très-considérable 
dans  ce  pays,  est  celle  des  couvertures  en  laine. 
Les  nôtres,  quoique  plus  chères  que  les  couvertures 
anglaises,  obtiennent  la  préférence,  à  raison  de 
leur  tissu  beaucgiip  plus  épais.  Les  grandes  s'y 
vendent  18  à  20  piastres.  Les  couvertures  com* 
munes  trouvent  d'impenses  débouchés  chez  les 
sauvages.  Si  l'on  réfléchit  que  chacun  des  indi- 
vidus de  tant  de  peuplades,  communiquant  jus- 
qu'à 7  à  SOOiieues  avec  les  Louisianais,  ont  à  peu 
près  une  couverture,  on  jua;era  de  quelle  impor- 
tance est  ce  commerce.  IJ  peut  s'accroître  dé 
beaui:oup  de  millions,  et  depuis  les  limites  de  la 
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Louisiane  jusqu'au  Mexique;  depuis  les  bords  de 
la  mer  jusqu'aux  sources  du  Missouris,  même  jus- 
qu'aux bords  de  l'Océan  Pacifique,  il  existe  aussi 
une  multitude  de  nations  indiennes,  restées  étran- 
geresauxreUtionscommercialesdes  Européens;  elles 
offrent  des  débouchés  immenses  pour  cette  branche 
de  commerce.  Que  le  génie  invente  des  merveilles 
pour  satisfaire  la  vanité  et  le  luxe,  ses  inventions 
vaqdront-elles  les  modestes  ateliers  où  des  milliers 
de.  bras  fileront  et  tisseront  ces  solides .  lainages  ? 
Le  secret  d'en  diminuer  le  prix,  de  manière  qu'au- 
Giine  nation  ne  pût  soutenir  la  concurrence  avec 
ïa  France,  lui  produirait  plus  de  richesses  que  les 
plus  riches  mines  dé  l'univers.  Ce  secret  tient  h 
.la  multiplicité  de  ces  troupeaux,  qui  ne  multiplie- 
ront les  toisons  qu'en  fécondant  les  champs,  et  à 
la  diminution  des  frais  de  filature  et  de  tissage  par 

'  l'emploi  de  mécaniques. 

Les  ornements  de  luxe  sont  peu  considérables 
à  la  Louisiane,  ils  ne  sont  pas  payés  en  raison  du 
travail  et  de  la  matière;  on  ne  veut  quc/la  bonté. 
l^s  fusils  y  sont  d'un  grand  débit  ;  il  est  si  impor-* 

.  taixt  au  chasseur  d'être  bien  armé,  qu'il  ne  regarde 
pas  au  prix.  La  poudre  à  tirer  se  vend  une  pias- 
tre en  détail;  en  gros,  cinq  à  six  escalins  (de  3  fr. 
à  3  fr.  75  c),  mais  déjà  des  fabricans  de  Kentuky 
en  fournissent  à  trois  e&calinsla  Ib.;  ce  n'est  donc 
que  le  bon  marché  qui  peut  établir  la  concurrence. 
Il  y  a  peu  de  débouchés  pour  la  serrurerie,  laclin- 
caillerieet  les  instruments  aratoires. 

Après  avoir  parlé  des  ihœifrs  de  la  Louisiane, 
des  spectacles,  de  la  reUgion,  des  lois,  et  surtout 
du  }€\x  dont  la  passion  y  paraît  portée  à  rexcès^ 
l'auteur  rend  compte  de  la  prise^de  possessioi)  dç 
cette  colonie  par  M.  Laussat,  et 'de  sa  rétrocession 
aux  Etats-Unis  :  ces  détails  sont  du  plus  grand 
intérêt. 

Nous,  ne  le  suivrons  point  dans  ses  voyages 
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dans  rînténeur  de.  la  colonie.  Il  y  retrace  le  ta* 
bleau  de  ce  qu'elle  était  lorsqu'elle  fut  cédée  à 
TËspagne»  et  ce  qu'elle  a  été  durant  les  trente- 
trois  ans  qu'elle  est  restée  sous  le  gouvernement 
espagnol.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  ces 
détails  trop  multipliés  pour  être  susceptibles  d'être 
présentés  par  extrait. 


Sur  les  Peuples  qui  mangent  de  la  Terre  ;  par . 
M.  Humbpldt. 

Sur  les  côtes  de  Cumana,  de  la  NoUvelle- 
Barceloune  et  de  Caracas,  nous  trouvâmes  U 
tradition  sur  une  nation  qui  mange  de  la  terre, 
généralement  répandue  par  les  moines  francis- 
cains de  la  Guyane  qui,  à,  leur  retour  des  mis- 
sions, visitent  ces  provinces.  Ce  fut  le  6  Juia 
1800,  pendant  notre  retour  de  Rîo-Negro,  et 
notre  navigation  de  trente-six  jours  sur  TOré- 
noque,  que  nous  passâmes  une  journée  lentiere 
dans  la  mission  établie  parmi  lès  Otomaques, 
peuplade  qui  mange  de  la  terre.  Le  village  ou 
plutôt  le  hameau  s  appelle  Concepcion  di  Uruana^ 
et  s^appuie  d'une  manière  très-pittoresque  à  un 
rocher  de  granit.  Je  trouvai  sa  position  géogra- 
phique à  7  degrés  8  minutes  3  secondes,  latitude 
nord  ;  et  4  heures  38  min.  38  sec.  longitude  ouest 
de  Paris. 

La  terre  que  mangent  les  Otomaques  est  une 
véritable  argile  glaise  ou  terre  à  potier,  grasse, 
douce  et  colorée  eu  jaune  gris,  au  moyen  d'une 
petite  quantité  d'oxide  de  fer.  Ils  la  choisissent 
avec  soin  et  la  cherchent  dans,  des  bancs  à  part 
sur  les  bords  de  l'Orénoque  et  de  la  Meta.  Ils 
distinguent  une  espèce  de  terre  de  l'autre  par  la 
dégustation  et  ne  mangent  pas  indifféremment 
toutes  sortes  d^argiles.  Ils  pétrissent  cette  terre 
en  boules  de  4  à  6  pouces  de  diamètre  et  les  br{t« 
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lent  extérieurement  à  petit  feu,  jusqu'à  ce  que  la 
croûte  devienne  rougeâtre.  Avant  .de  manger  ces 
bouleé,  ils  les  humectent  de  nouveau. 

Ces  Indiens  sont,  généralement  parlant^  très- 
sauvages  et  ont  en  horreur  la  culture  dès  végé- 
taux. Les  peuplades  lés  plus  éloignées  sur  TOré- 
noque,  lorsqu'elles  veulent  désigner  quelque  chose 
de  très-malpropre,  disent  en  forme  deprover'be: 
c'est  si  sale  qu'un  Olomaque  le  mangerait.  Aussi 
long-temps  que  durent  les  basses  eaux  de  rOré- 
noque  et  de  la  Meta,  les  Otomaques  se  nourrissent 
de  poicsons  et  de  tortues.  Les  poissons  sont  tués 
à  coups  de  flèches  au  moment  où  ils  s'élèvent 
sur  la  surface  de  l'eau,  espèce  de  chasse  dans 
laquelle  nous  avons  souvent  admiré  l'adresse  des- 
indiens. Les  rivières  éprouvent-elles  leur  crue 
périodique,  aussitôt  la  pêche  cesse.  Dans  cette 
saison,  qui  dure  deux  oa  trois  mois,  les  Otoma- 
ques dévorent  une  quantité  incroyaj)le  de  terre 
glaise.  Nous  en  avons  trouvé  de  grandes  provi- 
sions dans  leurs  cabançs  ;  nous  y  vîmes  les  bouler 
d'argile  rangées  en  tas  pyramidaux.  Un  Indien 
en  dévore  par  jour  de  trois  quarts  de  livre  à  une 
h'vre  et  un  quart,  selon  ce  que  nous  assura  un 
moine  très-intelligent,  Fray  Ramon  Bueno,  qui 
a  vécu  douze  ans  parmi  ces  peuples.  Les  Oto- 
maques eux-mêmes  nous  ont  dit  que  cette  argile 
était  leur  principale  nourriture  pendant  la  saison 
pluvieuse.  Cependant,  si  l'occasion  se  présente, 
lis  y  ajoutent  de  temps  à  autre  un  lézard,  un 
petit  poisson  et  une  racine  de  fougère.  Ils  trou- 
vent cette  nourriture  si  délicieuse,  que  même 
dans  la  saison.^  sèche,  ayant  assez  de  poissons, 
ils  mangent,  en  guise  de  dessert,  quelques  boules 
d'argMe.  Ces  hommes  sont  d'un  teint  cuiv^ré 
brunâtre  ;  leurs  traits  difformes  ressemblent  à 
ceux  des  Tartàres  ;  ils  ont  de  la  corpulence  sans 
être  ventrus. 
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Le  missionnaire  franciscain  qui  vit  panni  eux 
nous  assura  que  pendant  l'époque  où  ils  mangent 
de  la  terre,  leur  santé  n'éprouve  aucune  altération* 
•  Voilà  sans  doute  des  faits.  Ces  Indiens  mangent 
une  grande  quantité  d'argile  sans  nuire  à  leur 
san^é  ;  ils  considèrent  cette  terre  comme  une  ex* 
cellente  nourriture  ;41s  en  font  leur  provision  pourv 
rhiveroula  saison  pluvieuse.  Mais  ces  simples 
faits  ne  suffisent  point  pour  décider  les  questions  : 
si  Targile  peut  offrir  une  substance  alimentaire  ? 
si  les  terres  peuvent  s'assimiler  aux  sucs  de  notre 
estomac  ?  ou  si  elles  ne  lui  servent  que  comme  leàt? 
leur  eifet  se  bome-t-il  à  étendre  les  parois  du  ventre 
et  faire  par-là  disparaître  le  besoin  de  nourriture  ? 
Je  n'ose  décider  aucune  de  ces  questions. 

Il  est  remarquable  que*  le  père  Gumilla,  auteur 
4'ailleurs  si  crédule  et  si  dépourvu  de  critique,  fi 
jugé  à  propos  de  nier  que  les  Otomaqvies  mangent 
de  la  terre  pure*.  Il  prétend  que  les  boules  d'argiU 
spnt  mêlées  de  farine  de  maïs  et  pénétrées  de 
"*  g7'ai^se  de  crocodile^  Mais  le  missionnaire  Fray 
Kamou  Bueno,  ainsi  que  notre  ami  et  compagnon 
de  voyages,  le  frère  lai  Fray  Juan  Gopzàlez^.  nous 
ont  tous  les  deux  assuré  que  tes  Otomaques  ne 
inettaient  jamais  de  graisse  de  crocodile  sur  ces 
houles  ;  quant  au  mélaufe  de  la  farine  de  maïs^- 
iu>U3  n'eu  avons  jamais  entendu  parler  à  Vruiùuu 
La.  terre  que^nous  avons  apportée,  et  dont.  M. 
Vauqju^liii  a  fait  l'analyse  chimique,  s'est  trouvée 
pure  et  sans  aucun  nvélange.  Peut-être  le  perd 
Gumilk,  en  confondant  deux  &its  d'une  nature 
diâérente,  a-t-'il  fait  allusion  à  la  manière  dont  les^ 
I<idienS)  préparent  du  paia  avec  les  cosses  d^une 
espèce  Alnga^  Ils  ensevelissent  ce  fruit  dans,  la. 
terre,  afin  d'accélérer  le  moment  où  sa  décompo^v 
sition  le  rendpropre  àieurusage 

f  |Iisioir»4torOvéii«{ûf»  ▼%  1,  pw  2SS. 

/  Digitizeclby  VjOOQIC 


256 

Il  est  encore  bien  remarquable  que  les  Otoma- 
ques,  en  mangeant  une  si  grande  quantité  de 
terre,  n*en  éprouvent  aucune  incommodité*  S*en 
sont-ils,  pendant  une  longue  série  de  générations, 
formé  une  seconde  nature?  Il  est  vrai  que,  dans 
tous  les  pays  entre  les  tropiques,  Thomme  éprouve 
un  désir  merveilleux  et  presque  irrésistible' de  dé- 
vorer de  la  terre,  et  non  pas  de  la  terre  alcaline 
ou  calcaire  qui  pourrait  servir  à  neutraliser  des 
acides,  mais  des  bols  gras  et  d'une  odeur  forte. 
On  est  souvent  obligé,  après  une  pluie,  de  renfer- 
mer les  enfants  pour  empêcher  qu'ilsn'aillent  man- 
ger de  la  terre.  Les  femmes  indiennes  du  vil- 
lage de  Banco,  sur  les  bords  de  la  Madeleina,  qui 
s'occupent  à  tourner  des  pots  de  terre,  mettent 
souvent  un  morceau  de  terre  dans  la  bouche, 
oômme  je  l'ai  vu  moi-même  avec  étonnement*. 
Mais,  à  l'exception  des  Otomaques,  tous  les  indi- . 
vidùs  des  autres  tribus  deviennent  malades  dès 
i^'ils  cèdent  à  ce  singulier  penchant  pour  Targile. 
Dans  la  mission  de  San  Boria,  Jious  trouvâmes  un 
enfant  indien  qui,  au  dire  de  sa  mère,  ne  voulait 
prendre  d'autre  nourriture  que  de  la  terre,  noaîs 
aussi  il  était  desséché  comme  un  siquelette. 

Pourquoi,  dans  les  climats  tempérés  et  froids, 
ce  penchant  irrégulier  à  »anger  de  la  terre  est^jl 
si  rare  et  presque  circonscrit  danà  la  classe  des  en^ 
fants  et  dans  celle  des  femmes  grosses  ? 

On  peut,  en  quelque  sorte,  considérer  l'usage 
de  manger  de  la  terre  comme  généralement  adopté 
dans  tous  les  pays  entre  les  tropiques.  Les  nègres 
de  Guinée  mangent  habituellement  une  terre 
jaunâtre  qu'ils  appellent  cahouac.  Ceux  d'entre 
eux  qui  sont  amenés  comme  esclaves  dans  les  Indes 

*  La  même  chose  avait  été  observée  par  Gify,  S^ggio  di 
STorîa*  Americana,  t.  11,  p.  311.  Les  loups  mangent  pendàQt 
rhiver  de  la  tçrr^  surtout  de  l'argile  gbkeo        <     ' 
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OccîcJentalea,  cherchent  à  s'y  procurer  une  tèrrei 
semblable.  Ils  assureût  que  l'usage  de  cette 
nourriture  n'est  a^ccompagné,  en  Afrique,  d'au- 
cun danger.  Dans  lè$  îles,  le  cûhouac  lehd  les 
esclaves  malades.  Aussi  il  y  était  défendu  de 
ftiarigef  de  la  terre,  qifoiqu'à  la  Martinj^qtie,  en 
1731i  on  vendît  secrètement,  ^dans  les  marché^, 
une  espèce  de  tuf  rouge  jaunâtre.  **  Les  nègres", 
dit  un  auteur  français*,  ^'  en  sont  si  friands,  qu'il 
"  n'y  tr  aucun  châtiment  qui  puisse  les  empêcher 
•*  d'en  dévorer."  '  -        • 

Dans  l'île  de  Java,  entre  Sourabava  et  SamÂ- 
rag,  M.  Labillardîere  vit  vendre,  dans  les  villages, 
de  petits  gâteaux  carrés  et  rougt^tres.  Les  indi- 
gènes les  nommaient  tanaanipo.  /Evt  les  exàmi^ 
nant,  il  trouva  que  c'étaient  des  gâteaux  d'argile 
qu'on  mangeai tf.  Les  habitants  de  la  nouvelle 
Calédonie  apaisent  la  faim  en,  dévorant  des  mor* 
ceaux,  gros  commç  le  poing,  d'une  espèce  de 
talc  friable,  dans  laquelle  M.  Vauquelin  a  trouvé 
du  cuivre  en  assez  grande  proportion J.  A  Popayaù 
et  dans  plusieurs  parties  du  Pérou,  la  terre  calcaire 
se  vend  dans  tes  marchés  conime  une  denrée  à 
l'usage  des  Indiens,  qui  la  mangent  avec  le  coca  ou 
les  Quilles  de  rérytkroxylon  peruvianum.  Ainsi 
Tusage  de  se  nourrir  de  terre,  usage  auquel  la  na- 
ture semblait  n'inviter  que  les  habitants  du  Nord 
stérile,  règne  dans  toute  la  zone  Torride,  chez  les 
races  paresseuses  qui  occupent  les  plus  belles  et  les 
plus  fertiles  contrées  de  riJnivers. 

(Extrait  des  Annales  des  Voyages^  de  la  Géo-> 
graphie  et  de  l'Histoire^  publiées  par  M.  Malte 
Brun. 


*  Thibault  de  Chanvalon,  p.  85. 

t  Voyagç  à  la  recherche  delà  Pérottsc,  t.  11  p.  322^ 

%  Ibid,  p.  î205. 
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RÉSUMÉ  POLITiaUE. 

Nous  avançons  à  tâtons  dans  le  labyrinthe 
politique  que  nous  présente  aujourd'hui  l'Es- 
pagne. Il  u*y  a  peut' être  jamais  eu  de  révolu- 
tion qui  ait  amené  un  état  de  choses  plus  com- 
pliqué que  rintrigue  du  drame  qui  vient  de  se 
jouer  à  Bayonne.  On  ne  peut  pas  dire  s'il  finira 
comme  les  Fourberies  de  ScapiUj  ou  comme  Ma- 
homet, par  un  mariage,  ou  par  un  parricide  et  des 
empoisonnements.  Chaque  avis  qui  nous  arrive  du 
lieu  de  la  scène  ajoute  à  Timbroglio  et  à  la  confu- 
sion, et  si  Lopez  de  Véga  ouCalderon  de  la  Barca 
pouvaient  revenir  au  monde,  ils  se  trouveraient 
vaincus  dans  leur  art. 

On  *s'attendait,  cette  *  sf  maine,  cfi  recevant 
chaque  papier  du  matin,  à  y  trouver  le  récit  du 
masàacre  du  Prince  de  la  Paix,  soit  après  un  juge^ 
ment  sommaire  de  la  populace^  «oit  après  un  de 
tes  jugements  pro  forma  dont  ks  évolutions 
fournissent  l'exemple,  et  dont  le  résultat  est  tou- 
jours connu  d'avance.  On  n'a  donc  pas  été  peu 
surpris  d'apprendre  que  ce  loyal  criminel  d'état 
avait  été  tiré  par  Murât,  delà  geôle  où  on  Tavait 
laissé  vivre  pour  le  faire  servir  un  jour  de  spectacle 
au  peuple  de  Madrid  ;  qu'il  n'avait  pas  même  une 
chemise  pour  y  couvrir  sa  nudité,  et  qu'il  était 
défiguré  par  une  barbe  hideuse  qu'on  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  raser.  Une  heure  avait  suffi 
pour  précipiter  ce  malheureux  du  faîte  des  gran- 
deurs et  au  sein  des  voluptés,  au  dernier  degré 
des  misères  humaines. 

Buonaparté  s'étant  interposé  pour  lui,  dans 
la  vue  probablement  de  s'approprier  les  débris  de 
sa  fortune  qui  peuvent-être  placés  dans  les  pays 
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étrangers,  a  ordonné  qu'il  lui  fUt  amené  ^  . 
Bayonne.  Une  garde  de  200  dragons  Ta  e^eorti 
depuis  le  lieu  de  sa  détention  jusqu'à  la  frou? 
tiere  de  France,  où  il  est  arrivé  le  22  Avril.  Cett^ 
circonstance  a  épargné  une  atrocité  à  la  populace 
de  Madrid.  Ai;isi  jusqu'à  présent  cette  révolu- 
tion ^ne  porte  aucun  des  caractères  sanglants  de 
celle  qui  a  mis  Napoléon  sur  le  trône  ;  et  nous 
en  félicitons  les  Espagnols. 

Quant  au  feu  Roi  et  à  la  fetiç  Reine  d'Es- 
pagne/npus  voyons  qu'ils  ont  dû  comparaître,  le 
i24,  devant  le  tribunal  où  le  nouvel  Auguste  pesé 
dans  sa  balance  le  destin  des  têtes  couronnées, 
ôte  et  transfère  les  trônes,  dépouille  Tiridate  pour 
gratifier  Phraate,  et  renverse  ensuite  Phraate  pour 
couronner   Tigrane.     Le  Moniteur  du  3  Mai  à 

ÏmWié  deux  pièces  extrêmement  curieuses  pour 
'instruction  de  ce  procès  historique.  Ce  sont 
un  résumé  de  la  révolution,  et  une  protestar 
tîon  en  forme  contre  son  abdication  forcée,  que 
le  vieux  Roi  a  écrits  de  sa  propre  main.  Cette  pu* 
blication  n'inspire  que  peu  d'intérêt  pour  sa  per- 
sonne. Après  avoir  accordé  à  sa  dignité  et  â  son 
âge  le  sentiment  de  compassion  qu'on  ne  peut  leur 
refuser,  ceux  qui  cherchent  dans  un  monarque  les 
vertus  et  les  sentiments  qui  doivent  être  insépa- 
rables de  la  royauté,  voyent  avec  dégoût  dans  la , 
lettre  de  Charles  IV  un  ton  de  flatterie,  d'humilia- 
tion et  d'abjection  qui  éteint  tout  l'intérêt  que  sou 
malheur  inspire;  et  la  première  pensée  qui  se  pré- 
sente, en  lisant  cette  rapsodic  d'un  vieillard  faible 
et  impuissant,  qui  avoue  que  son  dessein  était  d'ab- 
diquer le  trône  en  faveur  de  son  fils  aussitôt  qu'il 
aurait  contracté,  dans  la  famille  de  l'assassin  des 
Bourbons,  un  mariage  que  lui-même  désirait  vive- 
ment, c*est  qu'il  valait  mieux  que  cette  abdication 
eut  lieu  plus  tôt  que  plus  tard.  Dans  les  circons- 
tances où  TEspagne  se  trouvait  placée^  un  jeun€ 
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Prince,  entouré  de  véritables  Grande  Espagnols^ 
offrait  infiniment  plus  d'espérances  à  ianïtiop 
qu'un  monarque  n'ayan  pour  appui  que  son  favorî| 
et  qui  dit  lur-méme  t 

Dan^  ma  vieillesse  languissante 
l^t  sceptre  que  je  tiens  pesé  à  ma  main  trembbntfï* 

Extrait  des  Papier^  Français  du  4. 

Le  dénoûment  des  affaires  d'Espagne,  qi;} 
ont  attiré  l'attention  de  toute  l'Europe  sur  ce 
royaqme,  ne  tardera  pas  à  être  connu.  N0U3 
voyons  avec  plaisir  que  l'issue  d^  ce  grandi  procè$ 
ne  dépend  plus  aujourd'hui  d'aucpne  dts  parties, 
mais  qu  elle  est  au  contraire  dans  le^  mains  d'un 
inonarque  dont  l'intégrité,  la  sagacité  et  la  puis- 
iiance  rendent  tout  mauvais  dessein,  toute  erreur  et 
toute  opposition  impossibles  !  !  C'est  avec  joie  que 
]e  public  a  vu  hier  dans  le  journal  officiel  les  pièces 
suivantes:  . 

Rapport  fait  à  Son  Altesse  Impériale  le  Grandr 
J)hc  de  Berg,  Lieutenant  de  t Empereur,  corn'- 
mandaiit  de  ses  Forces  en  Espagne. 

*'  Monseigneur,  . 

"  Conformément  aux  ordres  de  Votre  Altesse 
Impériale,  je  me  suis  rendu  à  Aranjuez  avec  la 
lettre  de  Votre  Altesse  à  la  Reine  d'Etrurie.  it 
était  huit  heures  du  matin.  La  Reine  était  en- 
core au  lit  ;  elle  s'est  levée  sur-le-champ,  et  m'a 
fait  entrer.  Je  lui  ai  jemis  votre  lettre.  Elle 
m*a  prié  d'attendre  un  peu,  médisant  qu'elle  allait 
la  lire  au  Roi  et  à  la  Reine.  Une  demie-heure 
après,  j'ai  vu  la  Reine  d'Etrurie  rentrer  avec  le 
Roi  et  la  Reine  d'Espagne^ 

?*  Sa  Majesté  le  Roi  a  dît  qu^elle  remerciait 
Votre  Altesse  Impériale    de  la  part    que  vous 
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avie£  prise  à  son  affliction,  qui  était  d'autant  ^itai 
grande  que  c'était  son  propre  fils  qui  en  était 
cause.  Sa  Majesté  a  dît  que  la  révolutioa 
avait  été  opérée  par  des  faux  et  par  oorruptioni 
et  que  les  principaux  acteurs  étaient  son  nU  et 
M.  Cabellero^  ministre  de  la  justice;  qu'il  avait 
été  forcé  d'abdiquer  le  trône,  afin  de  sauver  sa  - 
vie  et  celle  de  la  Reine;  qu'il  était  informé  que 
s'il  ne  l'avait  pas  fait,  ils  auraient  été  :  assassinés 
Tun  et  l'autre  dans  la  nuit  ;  que  la  cbnduite  du  ' 
Prince  des  Asturies  était  d'autant  plus  odieuse 
qu*il  gavait  que  lui,  le  Roi,  voyant  le  désir  qu'ils 
avait  <le  régner,  et  ayant  lui-même  près  de  60 
ans,  était  résolu  à  se  démettre  de  sa  couronné  en 
sa  faveur,  au  moment  où  il  épouserait  une  prin- 
cesse française  ;  mariage  que  le  ^oi  désirait  yiyçt 
ment.  «  ^ 

^^  Le  Roi  a  ajouté  que  le  Prince  des  Asturies 
voulait  que  lui  et  la  Reine  se  rendissent  à  Badà»  "" 
joz,  surles  frontières  du  Portugal  ;  qu'il  avait  trouvé 
moyen  de  lui  faire  dine  que  le  climat  de  ce  pày9 
ne  lui  convenait  pas  ;  qu'il  le  stippliait  de  lui  per^ 
mettre  de  choisir  une  autre  résidence  ;  qu'il  dé- 
sirait obtenir  de  l'Empereur  la  permission  d'a- 
cheter uîie  terre  en  France,  où  il  pût  passer  lé 
reste  de  ses  jours. 

**  La  Reine  m'a  dit  qu'elle  avait  sollicité  de 
son  fils  la  permission  de  différer  leur  voyage  à 
Badajoz  ;  qu'elle  n'avait  pas  pu  l'obtenir  ;  et  que 
le  jour  de  leur  départ  était  fixé  à  Lundi  pro- 
chain. 

**  Au  moment  où  ie  quittais  Leurs  Majestés,  le 
Roi  m'a  dit:  */  J'ai  écrit  à  l'Empereur;  je  remets 
mon  sort  entre  ses  mains.  Je  voulais  envoyer  ma 
lettre  par  un  courier,  mais  je  ne  connais  pas  de 
voie  plus  sûre  que  le  vôtre*" 

JLe,Roi  m'a  quitté  abrs  pour  passer  dans  son 
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cabinet.  Il  eh  est  bientôt  ressorti  aVec  lûs  <]eu]i; 
lettres  ci-j.ointes,  Nos.  1  et  S,  écrites  de  sa  main. 
|1  me  les  a  remise^  en  ajoutant  ces  mots  :  *^  Ma 
situation  est  des  plus  déplorables  :  ils  ont  arrêté 
le  Prince  de  la  Paix,  et  ils  le  vont  mettre  à  mort; 
3on  seul  crime  est  de  m'avoir  été  attaché  dan» 
tous  le9  temps."  Il  a  encore  ajouté  :  qu'il  n'y  avait 
paa  d'efforts  qu'il  n^eût  faits  pour  sauver  la  vie  de 
son  malheureux  ami  mais;  qu'il  avait  trouvé  tout 
le  mopde  sourd  à  ces  supplications,  et  résolu  à  la 
vengeance  ;  que  la  mort  au  Prince  de  la  Paisc  en? 
traînerait  la  sienne  et  qu'il  ne  lui  survivrait  pas. 
(Signé)  "  B.  DE  Moû^HioN.'* 
Aranjue^^  £5  Wanj,  1808. 

îf.  I.— £e«re  du  Rai  Charles  IV  à  PEmpertur 
Napoléon. 

*f  Monsieur  mon  Frere^ 
f^  Votre  Majesté  apprendra  9an$  doute  avec 

E^iaeles  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Aranjue^  et^ 
urs  suites  :  vous  ne  verrez  pas,  sans  çompassioUi 
un  Roi  qui  a  été  fbrcé  d'abdiquer  son  trônCi  sq 
jeter  dans  les  hras  d'un  grand  monarquç»  son  al* 
lié,  mettant  tout  sous  sa  protection,  qui  seule 
peut  assurer  son  bonheur,  celui  de  toute  sa  fa* 
mille,  et  de  ae^  féaux  et  amés  sujiets.  C'est  dans 
ma  iboment  de  crise  et  d'oppression,  c'est  au  mi« 
lieii  du  cliauetis  des  armes  et  d^  cris  d'une 
gai4e  révoltée,  que  j'ai  vu  que  j'avais  à  choisir 
entre  la  vie  et  la  mort;  et  que  ma  mort  serait 
aui^ie  à  Finstant  de  celle  de  la  Reine.  J'ai  été 
lina&  d'abdiquer  le  trône;  mais  aujourd'hui  1^ 
tnmquilUfcé  est  rétablie,  et  plein  de  ccmAance  dan^  , 
^  générosité  et  dans  le  génie  du  Cra^ad  Homme, 
qui  s'est  toujours  déclaré  mon  ami,  j'ai  pris  là 
féiohittoii  de  me  remettre  dans  sea  mains»  et  d'at- 
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tendre  ce  qu'il  résoudra  sur  mon  sort^  cdm  d:  k 
Reine  et  celui  du  Prince  de  la  Paix. 

^^  J'adresse  à  Votre  Majesté  ma  protestation 
contre  les  événements  qui  se  «ont  passés  à  Avaii'- 
jues  et  contre  mon  abdication.  Je  me  ireMse 
avec  cotnfîance  sur  la  cordialité  et  ramitié  de 
Votre  Maiesté,  priant  Dieu  cpi'il  vous  ait  en  «a 
sainte  et  digne  garde» 
^Monsieur  mon  Frère, 

de  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale^ 
Tafièctîonné  Frère  et  Ami, 

''  CaARLBa.'' 
Aranjuez,  Q5  Mars,  1 808. 

^•.IL^Protestûtion. 

^  ^  Je  proteste  et  déclare  que  mon  décret  du  19 
Mars,  par  lequel  je  renonce  à  la  <:ouronne  en  fa- 
veur de  mon  fils,  est  un  acte  auquel  j'ai  été  forcé, 
afin  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs  et  pour 
épargner  Teffusion  du  sang  de  mes  sujets  bien- 
aimés.  En  conséquence  il  doit  être  considéré 
comme  de  nulle  valeur. 

"  Moi,  le  Roi."* 

« 

On  à  peine  à  concevoir  comment  ces  deux 
pièces  ont  pu  être  publiées  dans  le  Journal  officiel, 
dans  le  temps,  où  Buonaparté  négociait  avec 
le  jeune  usurpateur,  et  qu'if  le  reconnaissait  pour 
le  monarque  légitime  d'Espagne.  On  lit  dans  te 
court  préambule^  qui  les  accompagne,  que  le  public 
de  Paris  avait  vu  àx>cc  plaisir  ces  renseignements 
officiels.^  C'est  de  la  part  du  rédacteur  de  ce 
papier  l'acte  d'effronterie  le  plus  atroce  que  Ton 
ait  encore  vu.  Eh  quoi!  toute  humanité  est 
donc  bannie  du  cœur  de  ce  public  parisien, 
s'il  a  pu  voir  avec  plaisir  un  père  accusant  pu* 
blîquement  et  directement  son  fils  d'avoir  voulu  te 
mettre  à  mort,  lui  et  sa  mère  !  Et  c'est  ^rès  avoir 
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^ésighé  au  public  le  Prince  d€^  Asturies  cdmnte 
un  parricide  ;  après  Ta  voir  livré  à  TexécratiMi 
mniverselle,  que  le  Moniteur  aura  eu  à  annoncer  un 
-traité  fait  et  conclu  entre  Buonaparté  et  le  jeune 
criminel  !  Et  il  ajoutera  sans  doute  encore  que  le 
public  doit  lire  ce  traité  et  cette  légitimation  avec 
ravissement!  Quel  dédale  de  perversité!  Quel 
aSîme  de  scélératesse  que  le  cœur  de  ce  Napoléon  ! 
Traiter  avec  un  homme  qu'il. flétrit  dans  le  mo- 
ment même  où^il  Tembrasse!  Machiavel,  Cor- 
neille, où  êtes- vous?  A  la  lecture  de  ces  pièces, 
les  sens  sont  bojuleversés,  toutes  les  idées  sont 
confondues  et  le  jugement  égaré. 

Nous  venons  de  lire  dans  un  papier  une  com- 
paraison très-juste  de  la  situation  actuelle  de 
Charles  IV,  avec  celle  d'Edouard  II,  victime  de 
ses  deux  favoris  comme  le  Monarque  Espagnol  Ta  ' 
été  du  sien.  "  Nous  voyons  en  cette  occasion-cî, 
dit  le  TimeSy  un  monarque  déposé,  joindre  à  ses 
lamentations  sur  son  sort  et  sur  celui  de  sa  reine, 
lès  mêmes  regrets  sur  celui  de  sa  créature.  Après 
avoir  dénoncé  au  monde  les  projets  atroces  d'un 
fils  dénaturé  qui  devaît  faire  égorger  son  père  et 
sa  mère,  il  ajoute  comme  pour  agraver  les  délits 
intentionnels  de  son  fils:' **  3/iï  situation  est  dé- 
pbrable  s  ils  ont  arrêté  té  Prince  de  la  Pair  et  ils 
vont  le  mettre  à  mort  /"  Qui,  en  lisant  ceci,  ne 
se  rappelle  pas  la  conduite  de  notre  Edouard  II, 
par  rapport  a  son  misérable  favori,  et  à  la  noblesse 
turbulente  de  son  royaume?  Les  deux  souverains 
se  ressemblent  exactement;  leur  position  leur 
caractère  sont  absolument  semblables  ;  avec  la 
seule  exception  que  l'Espagnol  est  plus  avancé  en 
âgé,  et  que  sa  stupidité  est  plus  incurable.  De 
monarque  britannique  eut  au  moins  un  successeur 
qui  vengea  les  torts  de  son  père.  Le  Roi  d'Es- 
pagne se  plaint  que  ses  malheurs  ne  proviennent 
que  de  son  fils;  maïs  le  fait  n'est  pas  vrai:  un 
homme  du  caractère  de  ce  monarque  ne  pouvait 
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pas  contiuuer  de  régner  clans  les  circonstances  où 
se  t4'ouvait  la  nation  espagnole.  Si  la  vie  d'E- 
,doua,rd  II  se  fût  prolongée  jusqu*à*ce  que  son  fils 
eût  atteint  Tàge .  de  .maturité,  ou  ce  fils  aurait 
détrôné  $on  père  ponr  gouverner,  ou  jl  aurait  laissé 

férir  son  trône  et  son  pays.     Mais  "qu'est-ce  que 
Espagne  peutattendre  aujourd'hui  de  sonnouveau 
souverain?    II. faudrait  être,  bien  présomptueux 

Ïour  •  espérer    voir    dans    Ferdinand    un    autre 
:douardlII!^v 

H  paraît,  par  unç  multitude  d'avis  reçues  il 
y  a  quelques  jours,  que  l'entrevue  des  deux  usur- 
pateurs a  eu  lieu  ;  mais  dans  la  confusion  de  ces 
rapports  vagues,  nous  ne  pouvons  pas  démêler  si 
c'est  à  Bayonne,  si  c'est  en  Espagne,  ou  dans  une 
DouveHe  lie  des,  Faisans,  que  le  mariage  a  été 
arrêté,  et  le  baiser  fraternel,  donné  et  reçu.  On 
dit  que  les  conditions  du  nouveau  pacte  de  famille 
sont  :  que  le  Prince  des  Asturies,  bien  et  dûement 
reconnu  roi  dés  Espagnes,  aura  V administration 
du  Portugal.  (Observez  qu'il  n'est  pas  questioa 
de  la  souveraineté,  ni  de  retirer  de  ce  pays  lea 
troupes  françaises  rt)us  Junot*).*  En -équivalent 
de  cette  importante  concession,  qu'a-t-on  de^ 
mandé  et  obtenu  de  Ferdinand  VII?  Son  acces- 
sion à  la  Confédération  du  Rhin  !  et  la  livraison 
d'un  contingent  de  50,000  hommes  dont  op  na 
manquera  pas  d'ordonner  sur-le-champ  la  misç  en 
route  afin  d'aller  défendre  le  Mançanarès  contre  le 
Soi  de  Suéde  à  rembouchure  de  l'Oder,  ou  les  - 
bords  du  Tage  contre  les  Anglais  sur  les  rives  du 
Gange  ;  vu  qu'aujourd'hui  la  paix  maritime  est 
dans  Stockholm  et  dans  Calcutta  1    Par  un  des 


*  Nous  aurions  dû  dire  le  Marquis  d'Abrantes, 
car  Junot  vient  d'être  nouvellement  revêtu  de  ce  titre. 
Mlons,  sauie^  marquis  ! 
Vol.  XXI.  t 
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articles  de  ce  traité,  le  Prince  de  la  Paix  doit 
être  transféré  en  France,  et  jugé  par  ou  tribunal 
français  sur  un  chef  d'accusation  espagnol.  (Heu- 
reusement pour  ce  Prince,  redevenu  le  petit 
Manuel  tout  court,  il  est  avec  Talleyrand  des 
accommodements^  et  quelques  bonnes  lettres  de 
change  à  vue  sur  Mess.  T  . .  et  Co.  ou  sur  Me»s. 
G  •  é  et  M  .  • ,,  de  Londres,  qu'oti  trouvera  bien 
moyen  de  faire  passer,  payer,  et  remettre,  malgré 
l'embargo,  arrangeront  Taffaire,  sans  efl'usion  de 
sang).  Enfin,  et  ceci  est  l'essentiel,  car  à  quoi 
servirait  la  conquête  de  TEspagne  sans  celle  de 
ses  colonies?  il  dcJit  être  livré  à  la  France  un  des 
ports  de  l'Amérique  du  Sud.  Sera-ce  Buenos* 
Ayres,  Lima,  Valparaîso,  la  Vera-Cruz,  la  Ha- 
vane, on  Carthagene  ?  .  Pourquoi  pas  tous  ?  En 
effet,  puisque  le  port  n'est  pas  désigné,  ne  sera-t-il 
pas  juste  que  Napoléon  ait  la  faculté  d'envoyer 
i)uelques-uns  de  ses  agents  commerciaux  dans 
chacun  de  ces  ports^  afin  d'en  examiner  la  valeur 
et  l'importance,  avant  de  fixer  son  choix  sur  l'un 
d'eux?  Et  quand  il  aura  déterminé  celui  qui  doit 
lui  être  cédé  en  premier  lieu,  ne  faudra-t-il  pas 
qu'il  sache  comment  lier  le  système  de  défense  de 
son  port  avec  les  autres  ports  des  colonies  Espa-' 
gnales,  et  pouvoir  jeter  à  Panama  les  bases  d'une 
confédération  de  TOréooque?  'Ainsi,  par  une 
série  de  conséquences  et  de  déductions,  noyées 
dans  le  verbiage  accoutumé  du  Moniteur ,  nous 
verrons  successivement  tomber  à  coups  de  syllô- 
gismes  les  Royaumes  du  Mexique,  du  Pérou,  du 
Chili,  de  la  Plata,  dans  les  mains  de  celui  dont, 
les  manoeuvres  actuelles  lui  préparent  la  possession 
prochaine  dés  royaumes  d'Arràgon,  de  Castille, 
de  Navarre  de  Grenade,  &c.  Et  même  quand  il 
aura  pris  et  envahi  tout  l'héritage  deCharles  Quint, 
il  ne  dira  pas  encore  necplus  ulirày  car  son  ambi- 
tion folle  et  désordonnée  ne  connaît  pas  de  limites  ; 
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les  colonnes  de  ce  nouvel  Hercule  dôrvent  ê<f» 
dans  la  lune  et, à  Tégoût  Montmartre. 

C'est  pourtant  avec  ce  beau  traité  en  poche, 
ou  pour  mieux  dire  avec  cette  cartouche  jaune, 
donnée  par  le  cartouche  verd  à  son  recrue,  que 
Tapprenlif  roi  a  dû  retourner  de  Vittoria  à  Ma- 
drid, grand  comme  père  et  merci  Voilà  le  tître 
glorieux  «[u'il  aura  à  présenter  à  la  nation  espa* 
gnole  pour  eflFacer  la  lettre  paternelle  et  la  protes* 
tation  que  Murât  semble  avoir^  attachées  à  sa  voi? 
ture  lors,  de  son  départ.  C^est  avec  ce  double 
écriteau,  par  derrière  et  par  devant,  qu'il  paraît 
aujdhrd'hui  devant  le  tribunal  de  ropiniou*  Il 
aura  livré  son  père  à  l'ennemi  des  Bourbons,  ses 
troupes  espagnoles  aux  projets  de  Napoléon,  soil 
royaume  et  ses  forteresses  aux  troupes  françaisesi 
«es  colonies  au  commerce  de  la  France,  et  cela 
sans  aucun  équivalent;  car  il  serait  possible  que 
tant  de  bassesse  et  d'avilissement  étonnant  Buot 
naparté  lui-même,  on  lui  refusât  la  Princesse  du 
isang  français/  dont  il  semblait  disputer  à  son  père 
{'avantage  de  &îie  le  premier  la  honteuse  de^* 
mande. 

Qn'aHra  dît,  au  retour^  de  ce  Prince  à  Ma* 
drid,  cette  généreuse  natioft  espagnole  qui  sem*- 
blait  attendre  de  cette  révolution  son  affranchisse* 
ment,  et  qui  verra  au  contraire  ses  chaînes  s'ap* 
pésantir  sur  elle?  Etait-ce  là  ce  qu'elle  attendait 
de  ces  nouveaux  conseillers,  M.  de  l'Infentado, 
M.  Ferna^d  Nunès,  M.  de  Médina-Celi,  M.  de 
Frîas,  qyi,  au  dire  des  gazettes,  devaient  être 
autant  de  Cids,  et  qui  n'auront  été  que.  des  espèces 
de  régicides  <  Nous  sommes  iionteux  dé  le  dire, 
mais  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'avant  peu, 
ce  qui  sera  resté  de  cœurs  nobles  et  généreux  en 
Espagne  regretteront  le  Prince  de  la  Paix,  ejt 
déptoreront  qu'on  Tait  empêché  de  porter  la  cou- 
ronne et  l'honneur  de  TÊspagne  dans  un  autre 
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fnôndc.  Bientôt  le  soleil  ne  se  lèvera  ni  nç  se  cout 
cherasur  aucune  possession  des  héritiers  légitimes 
de  Charles  Quint.  L'Espagne  sera  réduite  à  la 
condition  du  Portugal,  sans  avoir  un  Brésil  où 
elle   puisse  porter  ses  dieux  .domestiques. 

Nous  nô  savons  plus  maintenant  si  n<ous  de- 
vons ajouter  quelque  toi  aux  nouvelles  de  Madrid, 
qui  avaient,  la  semaine  dernière,  ai  vivement 
pxtité  nos  espérances.  Le  nombre  de  lettres  ar- 
rivées ne  permet  cependant  gueres  de  douter  des 
faits  suivants,  qui  nous  font  voir  à  quo'  -on  devait 
s'attendre  du  sentiment  national,  si  les  gouver- 
nants avaient  été  dignes  des  gouvernés.  * 

On  écrivait  que  sur  la  grande  Place  de  Madrid, 
la  Plaza  MayoVy  Murât  avait  fait  rassembler  4,000 
hommes  de  troupes,  avec  de  TartîUede,  et  d'autres 
démonstrations  qui  parurent  hostiles  aux  habitants. 
Le  peuple  ne  put  contenir  son  indignation,  à  la 
vue  de  ces  préparatifs  ;  prêtrçs,  bourgeois^  popu-r 
lace,  tous  se  réunirent,  et  se  jetèrent  pèle  môle 
sur  cette  troupe,  la  désarmerentt  et  lui  enclouerent 
trois  pièces  de  canon.  En  vain  Murât,  ayant 
recours  aux  artifices  ordinaires,  t-eprésenta  au 
peuple  que  ses  compatriotes  n'étai£*nt  vernis  que 
pour  protéger  les  propriétés  espagnoles,  et  qtx'ils 
n'avaient  que  des  intentions  amicales,  on  lui  ré- 
pondit que  les  attributs  de  la  guerre  étaient  abso* 
lument  inutiles,  aux  relations  d'amitié,  et  que 
quant  à  la  protection  des  propriétés,  la  valeur 
espagnole  était  plus  que  suffisante  pouu  l'assurer. 

On  mande  encore,  que  dans  une  autre  océa* 
sion^  un  simple  volontaire  d'Arragon  ayant  été 
insulté  par  six  Mamelucks  ou  guides  du  Grand- 
Duc  de  Berg,  il  en  avait  blessé  un  et  tué  deux, 
mais  qu'à  la  fin  il  avait  succombé  sous  le 
nombre. 

Dans  une  autre  circonstancié,  un  homme 
accusé  de  vol,  avait  été  jugé  d*après  les  forifies 
expéditiv«  de  la  loi  martiale,  et  il  avait  été  déi 
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plaré  coupable.  Il  devait  eu  conséquence,  être 
l^xécutjé  militairement,  i^  régiment  qui  devait 
infliger  la  punition  était  déjà  rassemblé,  lorsque 
U  populace  força  le  détachement  de  soldats  qui 
conduirait  le  criminel  au  supplice,  Tarracha  de' 
leurs  mains,  et  le  conduisit  devant  Murât,  auquel 
on  demanda  impérieusement  sp.  délivrance  et  son 
pardon  ;  que  Mur^t  ne  jugea  pas  prudent  de  re^ 
fuser,  et  que  l'homme  s^Mvé  ainsi  nit  emmené  eu 
triomphe  au  milieu  des  açcli^mations  publiques. 

D'autres  avis  ajoutant  à  ce  qui  précède,  qu'ui^ 
corps, de  troupes  françaises,  consistant  en  600 
liommes,  cantonné  dans  un  certain*  quartier  de 
Madrid,  en  avait,  en  deiisç  nuits,  perdu  96,  immolés 
à  la  vengeance  du  peqple. 

Dans  le  même  temps,  la  Catalogne  offrait  de 
lever  et  d'entretenir  lôQ  mille  hommes,  et  l'An- 
dalousie 50  mille,  pour  la  défense  du  nouveau  roi. 
I^es  deux  Castille^  a'avaient  cependant  pas  imité 
cet  exemple,  eÇ  ^  Nouvelle  particulièrement  sem- 
blait être  en  faveur  de  l'ancien  monarque.  Cette 
division  de  sentiments  donnera  de  grands  avan* 
tages  à  Nopoléon,  surtoijt  avec  les  doubles  armes 

Su'il  ^  dans  §e^  mains  et  contre  le  père  et  contre  le 
.is.  '. 

Le  voyage  de  Ferdinand  VII  à  Bayonne  a 
causé  le  plu,s  vif  mécontentement,  et  Ton  ne  s'est 
pas  contenii  pour  l'exprimer  hautement  dans 
toutes  les  villes  .par  lesquelles  ce  roi  a  passé 
pour  se  rendre  auprès  de  son  suzerain.  Il 
ptait  obligé  de  se  faire  précéder  partout  par  des 
proclamations,  dansi  lesquelles  il  avait  soin  de 
déclarer  qu'il  avait  les  assurances  les  plus  posi- 
tives que  sa  personne  serait  respectée,  qu'on  lui 
avait  promis  qu'il  serait  en  sûreté,  que  sat]s  cela 
il  n'aurait  pas  accédé  à  l'invitation  qui  lui  avait 
été  fait^  de  se  rendre  à  Bayonne,  et  que  dans 
Quatre  ou  cinq  ^urS|  il  aurait,  avec  l'assistance 
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de  son  bon  frerc  et  allié,  arrangé  les  affaires  d*E4- 
pagne,  à  la  satisfaction  de  ses  sujets*  A  Vittoria, 
cette  proclamation  ne  plut  pas  au  peuple,  en  ce 
qu'elle  lui  faisait  voir  que  Buonaparté  devait  s'in- 
terposer dans  les  affaires  d'Espa'gne.  Il  s'assem* 
Ma  tumultueusement  le  19  Avril  autour  de^la  ré- 
s^idence  du  Roi.  Il  fallut  publier  une  nouvelle 
proclamation,  et  que  le  Duc  de  l'Infantado,  ce 
Crésus  énergiq^iCy  dont  on  attendait  de  si  belles 
choses,  vînt  lui-môme  pérorer  le  peuple  et  lui 
dire  que  l'intention  du  nouveau  roi  était  de  repré^ 
senter  à  Buonaparté  l'antipathie  que  le  .peuple 
espagnol  portait  aux  troupes  françaises,  et  d'eti 
demander  le  rappel  immédiat.  Ces  assurances 
nq  satisfirent  que  médiocrement  lés  habitants  de 
Vittoria,  qui,  ajoute-t-on/  manifestèrent  à  ce 
brave  milliûuairtf  M.  de  l'Infantado,  que  le  Roi  et 
lui  feraient  ce  qu'ils  voudraient  avec  Napoléon; 
que  la  nation  espagnole  ne  serait  jamais  asservie^ 
et  qu'elle  se  sauverait  bien  sans  eux!  Certes, 
cette  résolution  est  digne  d'un  peuple  honorable 
et  généreux,  mais  oà  est  le  chef  qui -dirigera  cette 
impulsion  comme  elle  devrait  l'être,  si  le  mo* 
aarque  manqué  le  premier  à  son  peuple,  si  tous 
les  Infants  et  les  Infantados  d  Espagne  ne  sont 
eux-mêmes  que  des  enfants?  On  tremble  plus  qu'on 
né  désire,  de  voir  jiiettre  cette  résolution  A  exécu-f 
tion,  car  elle  ne  ferait  que  causer  une  effusion  de 
sang  inutile,  et  donner  aux  Français  des  pré^ 
textes  pour  agrâver  le  joug^  des  espagnols. 

Un  papier  anglais  comparant  les  deux  partie 
qui  ont  été  les  moteurs  de  la  dévolution  d'Espa- 
gne à  ceux  qui  s'agitent  en  Angleterre,  fait  à 
te  sujet  les  réflexions  sensées  qui  suivent  >  "  Après 
*^  avoir  vu  le  développement  complet  du  mystère 
^  de  la  dernière  révolution  d'Espagne,  conformé-  ' 
*'  mentaux  rapperts  successifs  qui  nous  en  son^' 
^*  parvenus,  et  après  avoir  bien  -examiné  les  m^^ 
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nceuvres  qui  Tont  fait  réussir»  on  ne  peut  pas 
^*  contester  qu'elle  ne  soit  due  à  des  motifs  pa- 
*  triotiques,  ou  qu'elle  n'ait   été  effectuée,  ainsi 
'*  que  le  disent  les  journaux  de  l'opposition,  par 
^^  les  hommes  possédant,   selon   Texpression  du 
"  jour,  tous  les  talents^  Vinjluence  et  lu  propriété 
**  d Espagne.    .Au  moins,  si  elle  a  été  effectuée  par 
*^  tous  les.  talents  de  l'Espagne,  le  peuple  espagnol 
^'  a  encore  plus  de  raisons  de  maudire  tous  Us  ta-  ^ 
*^  lents  de  son  pays,  que  le  peuple  anglais  n^ena  eu 
"  de  maudire  tous  les  talents  du.sien.  Mais  ocmmc 
^^  aujourd'hui  les  faits  sont  suiEsamment  expliqués, 
"  Tévénement  nous  fournit  une  leçon  que  le  peuplé 
•*  anglais  ferait  fort  bien  d'étudier,  car  elle  est  biea 
•'  plus  importante  encore  que  celle  que  nous  offre 
"  la  révolution  française,  elle- même,  Ilnefautat* 
*'  tribuer  qu'à  une  seule  cause  les  malheurs,  là 
*'  dégradation  et  1  asservissement  £nal  de  r£spa- 
'*  gne;  cette  cause  est  la  facilité  que  la  France 
**  a  eue  ^d'intervenir  dans  les  affaires  d'Espagne, 
**  de  s'entremettre  parmi  les  partis,  de  fomenter 
^'  leurs  aninrosités,  de  les  mettre  tes  uns  contre 
"  les  autres,  et  finaleijient  d'en  faire  ses  instru- 
**  ments  pour  la  destruction  de  l'indépendance  de 
"l'Espagne.     Lorsque,  à  l'avenir,  quelqu'un  uou« 
*^  parlera  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  nous  à 
^^  être  sur  un  pié  amical  avec  la  France,    nous 
"  n'aurons  qu'à    lui   répondre.     Regardez   l'Es- 
"  -pagne  ;  voyez  l'Espagne  !  Contemplez  l'humilia* 
"  tion  à  laquelle  l'a  réduite  l'animosité  du  parti  dxi 
"  Prince  des  Asturies  contre  celui  du  Prince  de 
"  la  Paix  !  Pendant  que  la  guerre  avait  lieu  entie 
^  la  France  et  l'Espagne,  les  gens  pacifiques  d'Es- 
**  pagne,  les  IVhitbread  et  les  Boscoe  espagnols, 
^'  ne  cessaient  de  elabauder,  et  de  dire  que  rien 
"  ne  pouvait  sauver  l'Espagne  que  la  paix  avec 
^"  la  France*    On  vantait,  ou  eiuigérait  la  puis* 
"  sance  de  la  France,  on  dépréciait  les  jiessoi^rces 
^'1  da  TEspa^c^^on  prêchait  le  découragement,  et 
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**  finalement  Ton  fit  la  paix.     Lés  partfsans  de  là 

"  paix  devinrent  les  partisains  de  la,  France,   et 

**  regardèrent  la  France  comme  leur  appui.     L'op- 

*^  positîan,  ,aveç  Théritièr  présomptif  de  la  cou-^ 

**  ronne  à  sa  tête,  se  voyant  exclue  de  toute  partie 

**  cipation  à  1  action  du  gouveVnement,  se  rangea 

'*  contre  le  gouvernement  lui-même.  Le  Prince  des 

"  Asturies,  de  son  propre  aveu,  remît  à  son  perà 

"  un  long  mémoire  détaillé,  contenant  rinstorique 

"  de  ladministration   du  Piince  de  la  Paix.,    H 

"  est   impossible  que  le  principal  des  griefs,  art?- 

"  culés  dans  ce  mémoire,  celui  sur  lequel  il  aura  été 

**  le  plus  fortement  insisté,  n'ait  pas  été  Tattacbd- 

^*  ment  notoire  du  premier  ministre  à  la  France,  at* 

**  tachement  que  l'héritier  présomptif  n'aura  pas 

manqué  de  représenter  à  son   père  comme  uti 

**  (îrime  contre  lui  !  Buonapartén'aura  certes  pas 

*^  manqué  de  tirer  avantage  de  ces  accusations,  et 

*'  il   aura  stimulé  le  ministre  aux    procédés  qui 

*^  eurent  lieu  l'automne  dernier  contre  le  Ptince, 

**  dans  la  vue  d'interveii(ir  ensuite  dans  ces  mêmes 

*^  procédés,  €t  de  prendre  parti   po\ir  un  PrinCe 

**  opprimé  contre   un   mipistre   oppresseur.     Les 

**  motifs  de  Buonaparté   pour  cette  interposition 

"  sont  évidents.'    Dans  le  cours  ordinaire  de  la 

**  nature,  le  père  ne  pouvait  pas  vivre  long-temps. 

*^  Conséquémment,  en  s'attacliant  le  fils,  le  tyrali 

**  confirmait  et  fixait  l'influence  de  la  France  sur 

*^  TEspagne.  Ayant  complètement  réussi  à  gagner 

"  rhéritier  présomptif,    il   résolut  d'envoyer  ses 

**  troupes  en  Espagne,   sous  le  prétexte   de  dé- 

*V  fendre  le  pgys  contre  l'Angleterre,  sachant  bien 

"  qu'il  tenait  les  deux  partis  dans  sa  înain,   (le 

"  Ministre  et  le  Prince)  et  qu'aucun  d'eux  n'ôse- 

'*  rait  lui  offrir   la  moindre  opposition.     Lé  dé- 

•'  noûment  n'a  pas  tardé  à  suiyre  rapidement  cette 

**  funeote  mesure;  l'orage  a  éclaté,    et  a  causé 

"  également  la  ruine  du  Père,  du  Fils,  et  du  Mi- 

*^  nistre;   car  si  le  Prince  çles  Asturies'est  roi 
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'*  en  ce  moment,  îl  est  le  souverain  d'un  pays  et 
"  d'une  capitale  occupés  par  des  troupas  fran 
**  çaises;  et  lui-même  n'est  que  le  vassal  avoué 
**  et  reconnu  de  Buouaparté,  et  qui  pis  est,  l'exé- 
*^  cuteur  des  ordres  et  des  voloutés  de  Murât, 
*'  qui  est  le  véritable  roi  d'Espagne." 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  du  bon  esprit 
qui  règne  en  Espagne,  il  suffit  de  lire  la  lettie" 
suivante  du  comte  Espelatta,  capitaine-général  de 
la  Catalogne,  au  général  de  division  Dubesme, 
commandant  en  cbef  de  l'armée  d'observation  des 
Pyrénées  orientales./ 

Barcelone,  18  Mars, '1808. 

Monsieur, 
Les  troupes  qiîî  occupent  la  citadelle  et  les 
foits  du  Montjouy,  peuvent  considérer  toutes  les 
maisons  de  cette  ville  comme  autant  de  magasins, 
ettoutes  ses  provisions  comme  les  leurs.  Elles  n'ont 
pas  d'ennemis  à  craindre,  et  n'ont  rien  à'attendre  à 
^uoi  la  ville  et  ses  habitants  ne  soient  aussi  intér 
ressés  qu'elles.  Votre  Excellqpce  a  occupé  ces  for* 
teresses  au  nom  de  l'Empereur  et  Roi,  comme  allié  ; 
et  c'est  en  cette  qualité  que  le  gouvernement  es- 
'pagnol  a  consenti  de  bonne  foi  et  ayec,  confiance 
a  ce  que  vous  les  occupassiez.  C'est  avec  les 
mêmes  sentiments  que  la  ville  vous  a  ouvert  ainsi 
qu'à  vos  gens  ses  trésors,  ses  ressources,  et  que  vou3 
avez  été  reçus  au  sein  de  no^  familles.  Elle  vous'a 
fait  ainsi  une  réception  honorable,  et  a  partagé 
avec  vous  les  vivtes  destinés  à  son  usage. 

Les  lois  militaires  prescrivent  le  mode  d'ap- 
provisionnement des  garnisons,  lorsqu'il  leur  arrive 
d'être  engagées  dans  des  opérations  hostiles,  ou 
lorsqu'elles  sont  assiégées,  ou  enfin  lorsque  le  pays 
est  menacé  d'une  disette  ;  ce  qui  ()blige  le  général 
commandant  en  chef  de  prendre  des  précautions 
pour  la;  subsistance  de  ses  troupes,  en  formant  des 
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dépôts.  Mais,  hors  ces  circonstances,  de  sem- 
fables  mesures  ne  servent  qu'à  exciter  les  soup-^ 
çons  et  la  défiance.  Ni  ma  conduite,  ni  la  modé- 
ration constante  de  mes  troupes,  ni  la  réception 
favorable  que  Tarmée  française  a  éprouvée  ici^ne 
doivent  causer  d'alarmes. 

La  ville  e^t  pourvue  d'approvisionnements  de 
toute  espèce,  ainsi  que  vous  le  verrez  par  les  états 
officiels  ci-joints,  ^signés  de  l'intendant  ;  et  quand 
bien  même  nous  Manquerions  de  quelques  articles, 
votre  Excellence  me  doùne  les  plus  fortes  assu- 
rances qu'on  fait  en  ce  moment  dans  les  ports  de 
France  des  approvisionnements  qui  doivent  être 
envoyés  dans  ce  pays-ci,  exempts  de  tous  droit». 

Lorsque  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  dont 
le  grand  nom  nous  inspire  de 'la  confiance  pen- 
dant que  ses  troupes  occupent  nos  forteresses,  sera 
informée  de  notre  docilité  et  de  nos  principes 
honorables*  ce  ne  sera  pas  avec  plaisir  qu'elle  ap- 
prendra que  vous  alarmez  cette  ville  par  des  me-* 
jlaces  terribles  et  de»  préparatifs  effrayants,  pour 
prix  de  sa  conduite  et  de  sa  déférence. 

Votre  Excellence  voudra  bien  demander  ce  que 
pense  Sa.  Majesté  Impériale  par  rapport  à  votre 
détermination,  avant  que  vous  la  mettiez  à  exé- 
cution, et  joindre  à  votre  demande  l'explication 
de  la  mienne,  ainsi  que  je  vais  le  faire  de  mon 
côté,  en  mettant  toute  cette  affaire  sous  les  yeux 
du  Roi  mon  maître,  sans  les  ordres  duquel  je  ne 
piiis  accorder  à  votre  Excellence  ce  que  les  forts 
occupés  par  les  troupes  espagnoles  n'ont  pas  eux- 
mêmes. 

Si,  avant  que  vous  ne  receviez  les  ordres  de 
l'Empereur,  Votre  Excellence  croit  avoir  des  mo-^ 
tifs  de  vivre  avec  précaution  et  sous  l'influence  de 
la  peur  dans  Iss  forts  qu'on  doit  regarder  main- 
tenant comme  faisant  partie  de  la  ville,  alors  on 
peut  avoir  recours  à  la  mesure  que  vous  proposez. 
Mais  comme»  dans  le  moment  actueli  une  semblablee 
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nécessité  n'existe  pas,  je  désire  vous  faire  sentir 
qu*il  ne  peut  servir  à.  rien  de  bon  de  faire  des 
magasins  et  de  former  des  approvisionnements  con- 
sidérables dans  les  forts;  qu'une  intention  senCi- 
blable  est  marquée  et  offensante,  et  ciu'il  ne  sera 
peut-être  ni  au  pouvoir  de  Votre  Excellence,  ni  au 
mien,  de  remédier  aux  conséquences  de  la  fermeo- 
tation  qu'une  telle  mesure  doit  exciter  parmi  les 
habitants. 

Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  les  assu- 
rances de  ma  haute  considération. 

Le  Comte  Espelattà. 


Combien  il  sera  à  regretter  que  de  pareHles 
dispositions  nationales  n'aient  pas  été  secondées 

f»ar  le  monarque  et  par  ses  conseillers  !  Au  reste, 
e  peuple  espagnol  ne  sera  pas  le  premier  qui  aura 
mieux  valu  que  ses  gouvernants.  Ce  sera  pour . 
l'avenir  une  grande  question  à  rechercher  que  de 
deviner  comment  dans  des  temps  si  déloyaux,  le 
continent  a  pu  périr  par  excès  de  loyauté  ;  et  com- 
ment dans  le  siècle  des  lumières,  des  nations  éclai- 
rées et  braves  ont  été  subjuguées  et  asservies  par 
leur  fidélité  à  des  imbécilles  et  leur  attachement  à 
des  poltrons. 

Ce  n'est  jamais  de  l'Olympe  des  Thuîlerîes 
que  le  Jupiter  corse  lance  ses  fbûd]:es  les  plus  ter- 
ribles. (J'est  dans  ses  voyages  qu'il  est  ordi- 
nairement le  nlus  à  redouter.  Son  tonnerre  «*al- 
lume  en  marcnant.  C'est  ainsi  que  les  deux  dé- 
crets par  lesquds  il  a  mis  en  interdit  le  commerce 
des  Etats-uni&  du  nouveau  continent  et  des  Etats 
désunis  de  l'ancien,  ont  été  rendus  successivement» 
l'un  à  Berlin,  l'autre  à  Milan.  Arrivé  à  Bayonne, 
Napoléon  s'est  souvenu  de  son  axiome  favori. 
Major  i  longinquo  repèrent îa^  et  il  a  fulminé 
contre  le  commerce  américain  un  nouveau^écret, 
qui  ressemble  autant  à  upe  épigramme  qu'à  une 
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hostilité,  et  par  lequel  il  semble  jeter  le  gand  aux 
Américain,  tour  en  se  moquant  d'eux.  L'ordre  sui* 
vant  a  été  rendu  à  3^->onne  le  17  Avril,  et  aa^ 
nonce  le  23  au  monde  commerçant  ; 

Décret  dejS.  M.  V Empereur,  rendu  à  Bayonney   le 
'  17  Avril  1808. 

"  Le  gouvernement  xAméricain  ayant  mis  un  em- 
bargo général  dans  tous  les  ports  des  l\tats-Unis,  a  sus- 
J)rndu  tout  conmierce.  Tous  les  navires  Américains 
seront,  en  conséquence^  regardés  comme  venant  d'An- 
gleterre, et  mis  sous  séquestre.  Il  sera  en  outre 
envoyé  au  Conseil  d'Etat,  pour  être  mis  ?qus  les  yei|x 
de  Sa'  Majesté,  un  état  de  tous  les  navires  Américains 
qui  sont  entrés  dans  nos  ports  depuis  le  1er  Janvier 
1808."  • 

En  conséquence  de  ce  décret  officieux,  tous 
les  navires  Américains  qui  étaient  en  France  et  en 
II<6llande,  ont  été  séquestrés.  On  apprend  que 
la  même  mesure  a  été  ordonnée  pour  le  Portugal 
et  rEspagne.  Quelques  navires  en  sont  déjà 
arrivés,  n'ayant  eu  que  peu  d'heures  pour  se 
préparer  à  partir  avant  que  le  décret  ne  pût  être 
mis  à  exécution.  Si  M.  Jefferson  supporte  tran- 
quillement ce  nouvel  affront,  sa  patience  pourra 
être  mise  au  dessus  de  celle  de  Job,  et  ^a  peur  au 
niveau  de  la  lâcheté  de  Thersite. 

Les  articles  secrets  convenus  eatre  Napoléon 
et  Ferdinand  VU  à  Bayonne,  commencent  à  se 
développer  et  à  rendre  ce  voyage  de  plus  en  plus 
ignominieux.  On  aèsure  qu'une  cédule  du  nou- 
veau Roi  vient  de  prohiber  totalement  la  sortie 
des  vins  et  eaux  de  vie  d'Espagne  par  navires 
neutres.  Cette  prohibition  est  d'autant  plus 
funesfte  à  l'Espagne  que  les  vins  de  Portugal,  ceux 
de  Bordeaux,  et  ce^ix  de  Champagne  continuent 
^  être  importés  dans  ce  pajs-çi,  comme^par  lo 
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passé,  à  la  connaissance  et  de  .l'aveu  de  Buona- 
parté  lui-même. 

Le  nouveau  monarque  espagnol  n'a  pas  ob- 
tenu gratis,  à  ce  qu'il  paraît,  *sa  souveraineté.  On 
peut  juger  du  prix  qu'elle  lui  a  coûté  par  l'avis 
que  Ferdinand  VII  a  donné  à  ses  peuples  de  Hn- 
tention  où  il  était,  pour  soulager  leurs  fardeaux, 
de  supprimer  grand  nombre  de  couvents,  et  de  se 
procurer  par  la  vente  de  leurs  biens,  au  moins 
quatre-vingt  millions  de  piastres. 

Buonaparté  prend  bien  soin  de  remplacer  les 
50  mille  espagnols  qu'il  arrache  à  l'Espagne,  par 
cincjuante  mille  hommes  de  ses  propres  bandes, 
italiennes,  cisalpines,  polonaises,  nègres,  hes- 
soises,  corses,  mamelukes,  avec  lesquelles  il  a 
3ubjugué  la  France  et  l'Europe.  On  lit  dans  Us 
papiers  français  qu'une  colonne  de  l'armée  ita- 
lienne, commandée  par  le  général  de  division 
Xecchi,  se  dirigeait  sur  Barcelone.  Ainsi  l'Es- 
pagne, après  avoir  été  délivrée  des  Maures  et  des 
Sarrasins  par  un  Ferdinand,  dit  le  sage  et  le  pru- 
dent, vase  prêter  elle-même  à  un  nouvel  enva- 
hissement de  barbares  sous  un  Ferdinand  qu'on 
pourrait  fort  bien  surnommer  dès  à  présent  le  niais 
et  l'imprudent  !  Dii  reste,  on  apprend  par  Hambourg 
que  ces  troupes  françaises  sont  destinées  contre 
l'Afrique,  et  qu  elles  doivent  s'embarquer  à  Cartha- 
gene  pour  aller  combatt^je  l'Empereur  de  Maroc, 
Après  avoir  pris  Gibraltar  en  passant!  S'il  en  est 
ainsi,  le  Napoléon  marocain  aura* encore  le  temps 
de  s'aitiuser  à  couper  quelques  têtes,  avant  d'avoir 
à  défendre  ses  Thuileries, 

On  dit  que  la  Reine  d'Espagne  est  arrivée  à 
Payopne,  dans  un  état  de  santé  qui  approchait 
beaucoup  de  la  démence. 

Les  journaux  français  ont  publié  la  notice 
mivante  sur  le  Prince  de  la  Paix, 
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•*  Don  Diego  et  Don  Emmanuel  Godoy,  ce  dernier 

si  connu  sou^  le  nom  de  Prince  de  Paix,  sont  iils  d'un 

'  hidalgo  delà  province  d'Kstramudure,  capitaine  de  la 

-milice  de  son  canton.    Cea  deux  frères,  ayant  reçu  de 

la  nature  un  extérieur  agréable,  un  esprit  Haut  ^t  fait 

Eour  plaire  dans  la  société,  furent  çnyoyés  de  bonne 
eure  h  Madrid,  où    ils   entrèrent  comme  gardes-du« 
corps  dans  la  compagnie  espagnole.    Quelques  talents 
'4'agrément8  les  firent  admettre  dans  plusieurs  des  prin«> 
cipalés  maisons  de  Madrid.     Don  Diego  Godoy,  ac<^ 
«cuséd^une  inirigue  salante. avec  une  femme  distinguée 
^  la  cour,  fut  exilé  de  Madrid  par  le  Roi  Charles  III, 
Prince  d'une  grande  sévérité  sur -tout  ce  c^ui  tenait  aux 
mœurs  et  à  la  conduite  des  personnes  qui  composaient 
sa  maison  et  celle  dé  ses  enfants,    A  sa  mort,  arrivée 
à  la  fin  de  1788,  le  nouveau  Roi,  CharleS'  IV,  permit  à  ' 
Don  Diego  Godoy  de  revenir  à  Madrid,  et  de  reprendre 
.  8a  place  dans.les  gardes-du-corps,   /usou'à  ce  moment» 
il  n'avait  encore  été  question  que  de  lalné  des  deuiç 
.  frères;  mais  bientôt  il  rentra  dans  Toubti;  la  renommée 
ne  s'occupa  plus  que  du  cadet.  Don  Emmanuel. 

"  Au   commencement >  de  1789,  Dpn  Emmanuel 

<!6doy  fut  élevé  subitement  au  grade  d*aide*miyor  dans 

'  les  gariiesTdurCorps,  et  peu    après   à   celui  d*exempt. 

Son  avancement  devint  de  jour,  en  jour  plus  rapide, 

.et  bientôt  il  eurunbâtel  monté  surje  meiUeur  pied« 

.^Quelqui^s  seigneurs,  qui  se  permirent  des  plaisanteries 

sur   rélévation  dp.  nouveau    favori,  éprouvèrent  qu'il 

^tait  dangereux  de  l'ofienser  r  sa  maison  illessemblait  à 

oune  cour,  et  lés  gràqes  n'étaient  plus  distribuées  que 

^^T  ses  mains,    |!«a  vérité  historique  exige   que   l'on 

.  IHoute  que  Don  Emmanuel, .4ans  les  prçmjers  moments 

'  .q^j  sa  grandcMr,  n'oublia  pas  ses  .amis  et  ^es  anciens 

*  compagnons;  beaucoup  f'urent  placés  avantageusement 
^  par  .ses  soins;  ses  camarades,  les  gardes-rdurcorps,  re^ 

*  purent,  dana  l'anpée,  le  grade  d'officiers  de  cavalerie, 

*  tandis    que     l^iirs    appoiqtei^eqts    f trient     presque 
doublés,  f  ^  • 

Doïi  Emmanuel,.élevé  successivement  ap:ic  charçes 
les  plus  éminent«8s  obtint  du  Roi,  en  présent,  desdo* 
maines  considérables  de  la  couronne  dans  le  royaume 
de  Grenade.  Nctomé  Duc  de  la  Alcudia,  ensuite  Prince 
de  la  Pair,  11  finit  par  épouser  une  Princesse  de  la  fa- 
inillede  Charles  ly^  cousine-germain^  dç  ÇÇ  mowr<|u^ 
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Revêtu  ensuite  de  la  charge  de  capitaine-général  de 
terre  et  de  mer,  avec  des  pouvoirs  très-étendus,  chaque 
jour  était  encore  marcjué  par  de 'nouvelles  faveurs  de 
la  cour.  Pendant  dix-nepf  années  consécutives  le 
Prince  de  la  Paix  a  éprouvé  tout  ce  que  la  fortune 
peut  répaiidre  d^bonneurs,  de  richesses  et  même  de 
pouvoir,  sur  la  tète  de  ses  favoris.  C'est  au  milieu 
de  cette  suite  de  prospérités  qu'il  vient  d'être  arrêté, 
dépouillé  |de  ses  dignités,  de  ses  immenses  biens,  et 
qu  il  a,  repris  le  nom  modeste  d'Emmanuel  Godoy, 
après  avoir  été  décoré  successivement  des  plus  il- 
lustres titres  de  la  monarchie  Espagnole.'  Avec  beau- 
coup d'amabilité,  Texpérience  a  prouvé  que  ce  fevori 
n'avait  pas  les  qualités  qui  distinguent  l^omme  d'é« 
tat  et  le  gu«rrier. 

Des  lettres  arrivées,  de  Bordeaujc,  depuis  la 
publication  de  notre  dernier  Numéro^  mandent 
qu'une  troisième  députation  du  commerce  de  cette 
ville  s'étant  rendue  auprès  de  Napoléon,  en  avait 
été  un  peu  moins  mal  reçue  que  les  deux  pre-' 
mieresy  çt  qu'ri  avait  répondu  au  tableau  affli^qant 
qu'elle  venait  de  lui  faire  de  la  détresse  de  la 
place  :  **  Qu'il  sentait  vivement  ce  que  Bordeaux 
devait  souffrir  jde  Tanéantissement  8e  son  com* 
nîerce,  et  surtout  de  la  difficulté  que  les  négo- 
ciants éprouvaient  à  en  exporter  les  vins  qui  for- 
maient la  principale  branche  du  commerce  de 
cette  ville,  qut>i(yie  cependant  il  fût  informé  de 
bonne. part  qu'il  s'en  exportait  encore  une  grande 
quantité  et  même  pour  TAngleteri-e  ;  que  dési- 
rant venir  au  secours-  de  ceux  qui  souffraient  le 
plus,  il  leur  proposait  de  prêter  aux  proprié- 
taires de  vignobles  une  somme  de  dix  millions  de 
livres,  pour  cinq  ans,  sanâ  intérêt,  mais  iT  la 
charge  pat  eux  de  donner  en  dép6t  une  valeur 
équivalente  en  vin  pour  la  sûreté  dii  prêt.  Quei 
d'ailleurs,  ils  avaient  un  moyen  de  faire  valoir 
leurs  capitaux^  qui  était  d'armer  des  navires  fins 
voiliers^  en  guerre  et  en  marchandises,  afin  de 
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porter  des  approvisionnements  aux  colonies  qui 
manquent  de  tout  et  où  les  vivres  étaient  au 
poids  de  l*or,  et  d'en  rapporter  des  denrées  colo- 
niales qui  étaient  en  France  à  des  prix  extra* 
vagants.  Que  pour  les  encourager  à  se  livrer  à 
ces  spéculations,  il  prendrait  lui-même  un  intérêt 
d'un  tiers  dans  les  douze  premières  lettres  de 
marque  que  Ton  expédierait.  Que,  d'ailleurs, 
leur  détresse  et  leur  patience  ne  pouvaient  pas 
durer  plus  de  trois  ans,  vu  que  le  peuple  anglais, 
auteur  de  leur  misère,  ne  pouvait  pas  supporter 

{)lus  long- temps  le  fardeau  terrible  des  taxçs  sous 
esquelles  il  succombait  ;  que  la  paix  serait  faite 
nécessairement  avant  ce  terme;  qu'il  fie  signerait 
aucun  traité  qiii  ne  serait  pas  dé  nature  à  être 
durable;  et  qu'à  la  paix  la  ville  de  Bordeaux 
éprouverait  une  telle  extension  dans  son  com- 
merce par  les  nouveaux  ports  qu'il  feiait  ouvrir 
dans  les  deux  mondes  au  commerce  français, 
qu'elle  serait  amplement  indemnisée  des  sacrifices 
et  des  privations  auxquels  il  fallait  bien  qu'elle  se 
.  soumît  actuellement." 

Les  néapciailts 'de  Bordeaux  dont  Timagina- 
tîbn  est  susceptible  de  s'échauffer  rapidement,  ont 
déjà  cru  voir,  à  ces  douces  paroles,  les  mines  du 
Potosc  et  du  Mexique  ouvertes  pour  eux  exclu- 
sivement ;  ils  se  sont  calmés,  et  tout  en  attendant 
que  le  Pactole  coule  dans  la  Garonne,  ils  ont  suivi 
le  conseil  du  grand  homme  pour  les  armements  eu 
guerre  et  en  marchandises,  ce  à  quoi  l'intérêt  d'un 
tiers  pris  par  le  corsaire  impérial  n'a  pas  laissé  de 
stimuler  cette  classe  de  négociants,  amis  des  com- 
mi^ions,  qui,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
trouvent  si  agréable  de  faire  une  douce  association 
de  leur  industrie  avec  l'argent  d'autrui.  Il  s'expé- 
die, donc  aujourd'hui  de  Bordeaux,  une  grande 
quantité  de  farines  dé  Moissac  et  de  Nérac,  de  vins 
,de  Médoc,  de  prunes  d'an  te,  et  de  fromages  de 
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pâte  grasse,  pour  la  Martinique  et  pour  la  Gua* 
deloupe.  II  est  fort  probable  que  le  trésorier  de  Ui 
liste  civile  sera  obligé  de  passer  tous  ces  iutéi  êts  au 
conTpte.de  profits  et  pertes  sur  le  grand  livre  du  né- 
jociant  couronné  qui  vient  de  se  jeter  ainsi  dans 
e  commerce  de  la  farine  et  du  fromage.  Car,  dans 
!  a  supposition  même  qu  une  partie  de  ces  bâtiments 
puissent  échapper  aux  croiseurs  anglais»  il  est  cx^ 
trémement  à  craindre  qu'ils  ne  trouvent  plus  le  pa- 
villon tricoior  flottant  dans  ces  deux  colonies. 
Nous  avons  vu  des  lettres  de  Ja  Maitinique,*  an-  , 
térieures  d'un  mois  à  la  date  des  encouragements 
donnés  aux  armateurs  deBordeaux,qui  contiennent 
des  détails  alarmants  sur  la  situation  de  cette 
île,  et  qui  font  entendre  qu'avant  quarante  jours, 
elle  serait  oblis^ée  de  se  jeter  entre  les  bras  de  TAn* 
gleterre  pour  éviter  de  périr  d'inanition.    - 

Lors  du  passage  de  Buonaparté  à  Bordeaux, 
il  est  arrivé  dans  ce  port  un  des  plus  fameux  cor* 
saires  de  la  Guadeloupe,  la  Jeune  AdelCy  qui  a 
apporté  de  cette  colonie  une  cargaison  de  sucre 
et  de  café,  dont  la  vente  a  été  plus  profitable  que 
la  croisière  la  plus  heureuse.  Le  sucre  qu'il  avait 
acheté  3  piastres  le  quintal,  s'est  vendu  sur  le 
pied  de  S50  francs  ;  et  le  café  qui  avait  été  payé 
7  sois  de  France  la  livre,  s'est  vendu  entre  4  et  5 
francs,  cette  cargaison  donnant  ainsi  plus  de  10 
pour  1  de  bénéfice.    On  peut  juger  par  ces  prix 


*  Extrait  d'une  lettre  de  la  Martinique,  du  120  Mars. 

*•  Nous  commençons  à  mourir  de  faim,  en  attendant  la  fin 
'«  de  vos  débets  avec  TAmérlque.  Nous  n'avons  ni  farine  ni 
*'  morue.  De  lôO  Américains  qui  sont  ordinairement'  dans  noa 
♦*  rades,  le  dernier  est  parti  hier  de-celle  de  la  Trinité,  Juçex  de 
**  notre  détresse,  nç  vendant  ai  sucre  ni  caffé,  et  ayant  soixante 
**  mille  negrês  sur  les  bras.  Nous  aurons  beau  rétrécir  nos 
^  estoooacs  ;  ils  ne  tiendront  jamais  à  luie  pareille  disette^  qui 
*'  finira  Dieu  sait  àuand. 
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de  la  détresse  que  la  France  éprouve^  dans  ce 
nloment,  et  si  les  ports  de  mer  en  sont  réduits  à 
cet  excès  de  pénurie,  qu*on  juge  de  celle  qui  doit 

•  se  faire  sentir  à  Francfort,   a  Mvinich,  à  Vienne, 

•et  à  St.  Péteràbouçg! 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  que  Buonapar- 
té  ait  quitté  Bayonne,  Nous  avons  des  raisons  de 
croire  qu'il  y  était  encore  le  30  du  mois  dernier. 
On  est  impatient  d'apprendre  au  juste  la  réception 
qu'il  aura  fiaite  à  ses  trois  hôtes,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Ministre.  Il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  cepen- 
dant que  l'accueil  qu  il  leur  aura  fait,  aura  été  cal- 
culé de  manière  à  brouiller  et  diviser  encore  da- 
vantage les  partisans  du  père  et  du  fils,  et  à  les 
mettre  aux  prises  en  excitant  les  espérances  des 
uns  et  des  autres,  afin  de  faire  entrer  bientôt  xm  des 
siens  sans  obstacles  sur  wce  trône  si  ardemment 
Convoité.  Ce  qui  parait  certain,  c*est  que  le 
prudent  Empereur,  instruit  de  la  fermentation  qui 
regtie  en  Espagne,  n'a  pas  encore  osé  dépasser  la 
frontière  de  France.  Toute  cette  congrégation 
de  îois  et  de  reines  détrônants  et  détrônés,  trom- 
peurs et  trompés,  dupes  et  victimes,  était  rassemblée 
au  château  àt  Mérac  près  Bayonne,  où  nous 
prendrons  congé  d'eux  jusqu'au  numéro  prochain. 
Nous  avons  enfin  reçu  des  nouvelles  po^itit^es 
de  ^arrivée  du  Prince  du  Brésil,  et  de  tous  ces  au- 

fustes,  nobles  et  fidèles  émigrés,  dans  l'Amérique 
u  Sud.  Dispersée  par  les  tempêtes,  une  psrrtie 
de  la  flotte  et  entr'autres  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  Prince  Régent,  est  arrivée  à  San  Salvador  ; 
Je  reste  a  mouillé  à  Rio- Janeiro,  du  2S  au  30  Jan- 
vier. La  maison  de  Bragance  a  été  reçue  dans 
ses  possessions^  transatlantiques,  avec  des  accla^ 
mations  de  ioie. ,  Les  colons  ont  illuminé  leurs 
H^aisons  |>endant  trois  nuits  Consécutives  en  signe 
de  réjouissance  ;  et  det  exemple  a  été  imité  à 
Londres^  par  les  Portugais  fidèles,  qui  y  sont  ras- 
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semblés  aujourd'hui  en  graud  nombre.  -  Le  mo« . 
ment  de  Tarrivce  de  cette  agréable  nouvelle,  coïn- 
cidant par  un  heureux  hasard  avec  lejouranni* 
versaire  du  Prince  Régent,  les  illuminations  des 
maisons  des  Portugais  à  Londres  ont  eu  lieu  pen« 
dant  quatre  nuits  de  suite.  Dans  te  nombre  de 
cesr  illuminations,  on  a  remarqué  sqrtout  celle  de 
lliôtel  du  ministre  plénipotentiaire  de  Portugal» 
M.  le  Chevalier  de  Souza;  celle  du  ministre  por- 
tugais en  Suéde,  M.  le  Chevalier  de  Correa,  de  M. 
Franco,  à'Covent  Garden,  et  plusieurs  autres  in- 
dividxis  qu'il  serait  trop^  long  de  nommer.  On  dit 
quelePnnce  Régent,  mieux  conseillé  que  d'autres 
Princes  malheureux,  n'a  pajs  hésité  à  récompenser 
â  son  arrivée,  le  dévoûment,  la  fidélité,  la  loyauté 
et  les  sacrifices  de  la  multitude  qui  l'a  suivi.  Il  a 
créé  en  leur  faveur  un  ordre  de  la  Fidélité.  Cette 
distinction  honorable  peut  suffire  pour  arracher 
le  Portugal  toiibentîer  au  sol  malheureux  de  l'Eu-* 
rope,  le  porter  sur  les  traces  de  là  famille  de  Bfa- 
gance,  et  lui  fournir  peut-être  tous  les  bras  dont  ellc^ 
aura  besoin  pour  venir-  se  rasseoir  sur  le  trône 
qu'elle  a  été  forcée  de  quitter.  On  calcule  beaucoup, 
dans  le  siècle  actuel,  les  moyens  physiques  que 
possèdent  les  souverains;  on  tait  rarement  état 
des  moyens  moraux,  et  la  puissance  de  ces  moyens^ 
est  infinie.  Lorsque  Louis  XIV  institua  l'ordre 
de  Saint- Louis,  ce  fut  dans  un  moment  de  dé* 
tresse  ;  il  ne  lui  fallut  alors  qu'un  morceau  de  ru- . 
ban  pour  rallier  la  France  afutôur  de  lui.  Un  ordre 
de  la  fidélité  institué  pendant  la  révolution  fran- 
çaise, aurait  créé  et  pourrait  encore  créer  des  lé-^ 
gîons  sans  nombre,  et  feire  commencer  une  croi- 
sade heureuse  contre  les  véritables  infidèles.  En 
attendant  que  cette  idée  soit  adoptée  et  spn  exé-^ 
cution  permise,  félicitons  le'Prince  Régent  et  ses 
sujets  én^gtés  du  nouveau  lieb.qui  les  unit,  et 
peur  kqueîla  morgue  4e8  ministres  portugais  n'a 
*    ^  2  N  3 
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pas  sans  doute  prescrit,  dans  des  circonstances 
aussi  ei^traordinaires,  une  attente  de  28  ans  et  des 
certificats  d^origine. 

C'est  du  Sud  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 


L^expédition  britannique  pour  le  Nord  a  fait 
voile  il  y  a  quelques  jours,  et  doit  être  arrivée  au 
moment  où  nous  écrivons.  Le  spectacle  quelle 
offrait  à  son  départ  d'Yarn>outh  était  vraiment 
magnifique:  elle  consistait  en  SOO  transports  et 

Élus  de  50  voiles  de  guerre  de  toute  grandeur,  à 
t  tète  desquelles  était  le  vaisseau  de  Nelson,  le 
Victory  de  100  canons',  monté  par  Tamiral  Sauma* 
rezi  £lle  a  eu  un  vent  à  souhait  depuis  le  mo- 
ment de  Son  départ.  Les  troupes,  qui  sont  sous 
les  ordres  de  Sir  John  Moore,  s'élcverit  à  11,000 
hommes,  moitié  allemands,  moitié  anglais.  Ce 
[Recours  arrivera  fort  à  propos  en  Suéde  ;  car,  mal- 
eré  nos  vœux  les  plus  ardents,  et  nos  espérances 
bs  plus  chères,  nous  voyons  avec  chagrin  que  les 
Russes  font  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  eu 
Finlande,  et  même  que  la  forteresse  de  Sweaborg, 
réputée  Jusqu'ici  imprenable,  a  été  rendue  presque 
sans  dé^nse,  avec  une  capitulation  qui  stipule 
même  la  reddition  future  de  la  flotte  danoise  par 
l'Angleterre  comme  un  équivalent  possible  pour  la 


flotille  suédoise  qui  a  été  prise  dans  ce  port.  Le  Roi 
deSuede  n'a  pas  hésité  à  casser  l'amiral  Cronstedt, 
qui  a  signé  une  capitulation  aussi  hétéroclite,  et 
aussi  peu  digne  de  Tesprit  général  qui  anime  la 
nation  suédoise. 


Décret  rendu  par  le  Général  Junot,  à  Lisb(mne, 
le  S  Avril. 

Le  généra)  en  cbl&f  de  Tannée  de  Portafal,  appre- 
nant que  beaucoup  de  soldats  et  d'habitants  du  royaume 
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de  Portugal  se  sont  laissés  séduire  par  de  fausses  pro« 
çlamations  publiées  par  les  Anglais  pour  se  procurer 
dâ  hommes»  dont  Tescadre  anglaise  a  tant  de  besoin» 
et  voulant  éviter  des  malbeurd  a  ceux  (jui  pourraient 
devenir  par  la  suite  les  victimes  des  insmuations  per-  ' 
fides  du  commandant' dé  cette  escadre,  décrète: 

I.  Toute  îîommunication  entre  le.  royaume  de  Por* 
tugal  et  les  vaisseaux  appartenants  à  Tescadre  anglaise 
est  expressément  défendue  ;  et  si  un  vaisseau  ou'  ca- 
not'de  Quelque  espèce  qu*il  soit»  approche  descôtM 
de  Portugal»  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  ètrt 
(même  en  parlementaire)»  il  est  ordonné  à  tous  officiers 
commandants  des  forts  ou  batteries  de  faire  tirer  suf -^^ 
lui;  tout  officier  qui  souffrira  qu* un  vaisseau  ou  canot 
approche  de  la  côte»  sera  jugé  par  une  cour-martiale  et 
cassé.  •      ,  • 

IL  Tout  individu  découvert  en  voulant  aller  â 
bord  d'un  vaisseau  Anglais»  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit»  sera  traduit  devant  une  commission  mili» 
taire»  et  condamné  à  six  mois  de  prison  ou  à  mort^ 
suivant  le  cas. 

lîl.  Tout  patron  ou  propriétaire  de  canot»  ou  tout 
autre  individu»  qui  sera  convaincu  d'avoir  facilité  le  pas- 
sage d'aucune  personne  à  l'escadre  anglaise»  sera  tra^ 
duit  devant  une  commission  militaire»  et  jugé  comme 
complice  de  l'ennemi»  comme  fauteur  et  espion^  et 
puni  de  mort. 

IV.  Tout  individu  convaincu  d'exciter  les  soldats 
de  l'jurmée  Française  et  Portugaise  à  la-  désertion»  en 
feveur  de  quelque  pouvoir  que  ce  soit»  sera  puni  de 
mort  comme  embaucheur  et  traître. 

V*  Toute  personne  qui  dénoncera  un  patron  de 
,caiiot  qui  aura  conduit  quelqu'un  à  l'escadre  anglaise^ 
ou.  une  personne  voulant  y  aller  par  l'intervention  d'un 
espion  ou  embaqcheur»  si  le  fait  est  prouvé»  recevra 
comme  récompense»  le  canot»  cent  cruzades  par  indi^ 
vidu»  ou  deux  cents  par  embaucheur  ou  espion. 

.  VI.  Toutes  les  propriétés  de  ceux  qui  ont  quitté  ie 
Portugal  jusqu'à  ce  moment»  et  sont  allés  à  l'escadre 
ennemie»  seront  confiquées»  s'ils  ne  retournent  pas  avant 
le  90  du  courant  L.es  ma^strats  dé  chaque  départe* 
ment  interrogeront  les  habitants  respectifis»  preiMiront 
la  liste  des  personnes  qui  eat  fiii»  et  la  transmettront  4 
TinteiMlaiit-géaèn^  àt  la  police. 
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VIL  Le  codé  pénal  de  rarœèe  française»  à  dater  d« 
ce  jour,  sera  mia  à  exécution  à  i'égard  de  l'armée  Por^ 
(ugaise  ;  en  conséquence»  tout  déserteur  qui  sera  anètè 
tara  puni  de  mort. 

V IIL  Le  secrétaire  d'état,  les  commandant  des  ar* 
méés  Françaises,  Espagnoles  et  Portugaises,  tous  lea 
nwgistnUs  et  juges  quelconques  sont  cmrg^  de  faire 
fliblier  et  exécuter  ce  décret  dans  toute  l'étendue  du 
9«yaume  ;  et  tous  les  canots  qui  seront  trouvés  sans  en 
iMr oir  une  copie,  seront  saisis  et  vendus  au  profit  du  pre<* 
MMr. 

A^  quartier-général,  le  6  Avril  1808. 

(Signé)  JuKOT. 


L^ambassadeur  de  Portugal  a  réglé,  de  coneert  avec 
les  négociants  qui  désirent  de  trafiquer  avec  le  Brésil 
(Movisoirement  et  jusqu'à  ce  que  la  détermination  du 
Friace-Régent  soit  connue),  les  conditions  auxquelles 
il  sera  accordé  des  licences  pour  exporter  au  Brésil 
les  cotons  manufacturés  en  Angleterre.  En  voici  la 
substance  :^- 

L  Tous  les  marchands  qui  désireront  exporter  au 
Brésil  des  marchandises  de  coton  manufacturées  en  An* 
gleterre,  sans  attendre  les  règlements  de  S.  A.  R»  se* 
ront  tenus  de  praoKlre  une  licence  du  Conseil  Privé 
nour  aller  au  Cap  Frio,  et  y  attendre  les  instructions  de 
D»  A.  R.  relativemeut  au  port  de  déchargement,  auquel 
«eul  ils  signeront  l'engagement  d'aller. 

II.  ToQs  les  patrons  et  propriétaires  donneront  à 
la  Douane  dé  Londres  un  Ih>d,  égal  à  la  valeur  de  la 
4aarigaîson,  pour  répondre  de  sa  remise  à  la  Douane  du 
Bort  ou  des  ports  de  déchargement  où  l'admission  des 
Notons  manufacturés  en  Angleterre  sera  permise. par 
fi.  A.  R.  le  Prince-Régeot,  au  Brésil. 

IIL  Tous  les  patrons  et  propriétaires  s'engageront 
i  payer  à  le  Douane  desdits  ly^rts  de  déch^rgemexU 
les;  mêmes  droits  oui  étaient  payés  en  Portugal  sur  les 
laines,  ou  au  lieu  ds  cela  tels'  droits  qui  peuvent  ^voir 
àtt  d^à  établis  sur  les  marchandises  de  coton  prov^ 
osantes  des  manufactures  anglaises. 

IV.  Suivant  vos  ofires,  et  pour  assurer  qu'il  n'y 
Mia  point  espoctè  4e  mueiiandisea  de  l'Incfe,  le  Con^ 
naissement  de  la  caigalsw^  certifié.  |if  aermMt  et  v^ 
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Ttdk  suivant  la  coutume  à  It  Dousne^  sera  siftué  par 
Ta^^ent  et  consul-général,  M.    J.  C*   Lucena^  et  par, 
moi. 

A  ces  conditions,  qui  contiennent  tout  ce  que  le 
commerce  peut  raisonnablement  désirer  à  présent,  je 
mun'iai  très-volontiers  chaque  capitaine  d*une  licence 
pour  faire  le  voyage  conformément  aux  arrattgcoMiita 
ct^essttS}  et  dans  le  cas  où  il  ne  se  tiouverait  pat. 
d'ordres  au  Cap  Frio,  se  confortner  à  ce  qui  est  pres-t, 
ont  sur  le  revers  de  ma  licence. 

P.  S.  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  lorsque  vous 
vous  présenterez  avec  la  lidence  du  conseil  privé,  &c*  le 
connaissement  sera  signé,  par  moi,  et  ma  licence  remise' 
.  immédiatement,  sans  frais  quelconques  pour  aucune» 
des  parties  intéressées. 

Mémorandum  qui  sera  chda$9t  sur  ks  Ucences. 

Veuillez  bien  communiquer  au  porteur  de  cettef 
lettre,  ■  ■  ,  capitaine  du  vaisseau  le  ■  ■  *  ,  les  or- 
dres que  vous  pouvez  avoir  reçus  de  S.  A.  R.  le  Princes 
Régent  pour  ^admission  dans  certains  ports  de»,  vais* 
seaux  chargés  des  marchandises  spécifiées  dans  cett* 
licence.  Dans  le  cas  où  il  n*y  aurait  pas  d'ordres  de 
cette  nature  attCapFrio,je  prie4es  commandants  des 
forts  de  Lage  et  de  Santé  Cruz  Ae  demander  les  ordres 
du  Prince,  en  s^adressant  au  bureau  du  secrétaire  d'é*> 
tat  du  département  qtie  cela  concerne»  et  de  les  com^ 
muniquer  au  porteur. 


NÉCROLOGIE. 

Id.  Dupont^^  ancien  lieutenant  particuUer  au 
Châtelet  de  Paris,  vient  de  mourir  au  cbâteau  cle 
Tarti^ny,  département  de  rOisCi  Agé  de  9S 
ans. 

Il  laisse  des  souvenirs  touchants  à  tou$  ceu^;^ 
qui  Tont  connu, .  des  regrets  douloureux  à  sa  fa« 
aiille,  et  le  modèle  d'une  vie  irréprochable» 

M.  Dupont  se  signala  par  ses  Juoimrcs  et  par 
ses  vertus^  dans  une  compagnie  où  les  unes  et  les 
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attires  étaient,  pour  ainsi  dirCi  le  cotbmun  apa^* 
nage  de  tous  ses  membres.    . 

En  1763,  il  n'était  encore  que  simple  con- 
seiller au  Châtelet  :  le  gouvernement  attribua  alors 
à  cette  compagnie  la  connaissance  de  Taffaire  du 
Canada,  qui  venait  d'être  cédé  aux  Anglais  par 
le  traité  du  10  Février  de  ta  même  année.  JLe 
.  Tt^rite  seul  de  M.  Dupont  Tavait  fart  désignef 
rapporteur  de  cette  affaire.  La  manière  distinguée 
dont  il  remplit  cette  mission,  justifia  le  choix  ho- 
norable dont  il  avait  été  l'objet.  L'élévation  à 
bt  charge  de  lieutenant  particulier!  fut  la  récom-* 
pense  de  ses  travaux. 

Devenu  l'un  des  chefs  de  sa  compagnie,  M. 
Dt}pont  s'assit  à  c6té.de  deux  âts  lieutenants 
civils  les  plus  recommandables  dont  s'honore 
l'ancieime  magistrature  :  M.  Dufour,  puis  le  vé- 
nérable M.  Angrand  d^Alleray. 

Après  un  demi-siecle  de  magistrature,  M* 
Dupont,  parvenu  à  l'âge  de  75  ans,  n'avait  au* 
cune  des  infirmités  de  la  vieillesse.  Il  aurait  pu 
encore,  pendant  une  assez  longue  suite  d'années^ 
se  consacrer,  dans  l'administration  de  la  Justice, 
à  l'utilité  de  $es  concitoyens.  La  Révolution, 
plutôt  que  l'âge,  vint  le  forcer  de  renoncer  à  sea 
fonctions.  Homme  privé,  il  ne  cessa  pas  de  faire 
au  bien.  Pendant  le  cours  de  sa  magistrature,  il 
avait  été  administrateur  des  hôpitaux  de  la  capi- 
tale. Sans  autre  mission  que  celle  qu'il  tenait  de 
son  humanité,  il  fut,  dans  sa  retraite,  le  bienfai* 
teur  de  ses  voisins  indigents,  le  père  des  pauvres. 
Ce  fut  dans  ces  pieuses  occupations,  et  au  sein 
d'une  fanrille  dont  il  était  l'amour  et  Thonneur, 
qu'il  acheva  paisiblement  une  carrière  pleine,  une 
carrière  dont  toutes  les  périodes  ont  été  marquées 

far  les  vertus  du  magistrat  et  par  les  œuvres  de 
homme  dç.bieur 
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No.  CLXXXV.— 2>  SO  Mai  1808. 


TRADUCTION 

J)e  la  Lettre  Pastorale  de  VlnquisùeurT).  Joseph 
Marie  de  Mello,  Evéque titulaire  d^Algaroe^ 
Inquidteur-Général  des  Royaumes  et  Domina^ 
tions,  du  Conseil  de  S.  M.  Très-Fidele,  et  son 
Confesseur^  8çc. 

À  toos  les  Fiddes  de  là  Sainte  Eglise  ^orCagaîse,  à  la  con* 
naissance  descjods  notre  lettre  viendra,  salot,  paix  et  grftce  de 
N.  S.  J.  Christ;»  notre  Sauveur  et  notre  Dieu. 

La  place  d^inquisiteur-général  de  ce  Royaume 
que  nous  occupons^  sans  aucun  mérite  ;  le  carac- 
tère et  Tordre  épiscopal  dont  nous  sommes  re- 
vêtus; le  zèle  exemplaire  avec  lequel  le  très-émi- 
nent  et  à  tant  d'égards  très- vénérable  cardinal 
patriarche,  par  une  récente  lettre  pastorale,  vient 
d'engager  si  ^cacement  à  la  tranquilité,  à  la 
«aixetà  Tunion  chrétienne,  tant  publique  que 
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particulière,  unîon  toujours  nécessaire  et  plus 
encore  dans  les  circonstances  présentes  ;  tous  ces 
motifs  .nous  font  souvenir  que  nous  devons  égale- 
ment de  notre  part  concourir  à  un  but  si  impor- 
tant et  si  indispensablement  nécessaire,  tant  pour 
le  bien  temporel  que  pour  le  bonheur  éternel  qui 
est  bien  plu3  essentiel  :  voilà  ce  qui  nous  fait 
adresser  nos  exhortations  à  la  Sainte  Eglise  Por- 
tugaise. 

Quant  à  ceux  de  cette  ville  et  de  ce  patriar- 
chat,  nous  n'avons  qu'à  les  engager  à  être  attentifs 
aux  instances  zélées  de  leur  vénérable  père  et 
pasteur,  comme  ils  le  doivent,  et  toujours,  et  ,en 
toute  chose,  mais  principalement  dans  une  ma- 
tière aussi  importante  pour  le  bien  de  tous  et  de 
chacun^  relativement  à  leur  bonheur  temporel  et 
éternel. 

Pour  le  reate  des  fidèles  de  l'Eglise  Portu- 
gaise, qu'aurions-nous  à  leur  rappeller  de  mieux 
que  ce  qui  est  enseigné  et  recommandé  à  ses 
ouailles  par  ce  vénérabte  prélat  ?  Puisqu'elles  s'a- 
vent  bien,  par  leur  propre  expérience,  la  situation 
dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  et  qu'elles 
n'ignorent  pas  combien,  au  milieu  de  tant  de 
trlbulatîous,  la  divine  clémence  nous  favorise. 
Bénis  soient  à  jamais  ses  profonds  jugements!  Car 
il  est  très-nécessaire  d'être  fidèle  aux  immuables 
décTçt^  d^  U  Providence  divine  ;  et  à  cet  effet, 
aoufr  devons,  d'un  cœur  contrit  et  humilié,  l'en 
remercier,  ainsi  que  des  continuels  bienfaits  que 
nous  avon&  reçus  de  sa  main  libérale.  De  ce 
nombre  doivent  é^tre  le  bon  ordre  et  la  tranquillité 
avec  lesquels  a  été  accueillie»  dans  ce  i;oyaume^ 
une  grandei  armée^  venue  à  notre  secours,  et  qui 
nous,  donne  des  esp^érances  fondéest  de  félicité.  Cg 
bienfait^  nous  le  devons  à  l'activité  et  auH  bonnes 
intentions  du  général  en  chef  q^ui  la  commande  et 
dont  les  vertus  nous  sont  depuis  UmsL'ttmM^.çùm , 
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nues.  .Qu'avons-nous  à  craindre  ?  nous  vivons  eu 
sûreté  autant  au^lehors  que  dans  l'intérieur  de 
nos  maisons.  Que  l'on  se  souvienne  que  c'est 
l'armée  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français  et  Roi 
d'Italie,  Napoléon  le  Grand,  que  Dieu  a  destiné  è 
raffermir  et  à  protéger  la  religion  et  à  faire  le 
bonheur  des  peuples.  Qu'ils  sachet  c«  qui  est 
connu  au  monde  entier;  qu'ils  s'abandonnent  avec 
une  confiance  inaltérable  à  cet  homme  mîracu^ 
leux,  ignoré  des  autres  siècles;  car  il  répondra 
sur  les  félicités  de  la  paix,  s'ils  savent  respecter 
ses  décrets,  et  aimer  d'unB  charité  fraterneïlei 
tant  les  nationaux  que  les  étrangers.  De  cetto 
manière  la  religion  et  ses  ministres  seront  toujours 
respectés  ;  les  clôtures  des  épouses  du  Seigneur  ne 
seront  point  violées  ;  le  peuple  entier  sera  heureux, 
en  méritant  sa  haute  protection.  Quils  le  fas* 
sent  donc  pour  accomplir  ce  qui  nous  est  tant  re- 
commande par  N.  S.  J.  C:  '^  Vivez  soumis  à  ceux 
qui  vous  gouvernent,  tant  h  cause  du  respect  qui 
leur  est  dû,  que  parce  que  la  conscieoce  mêmç 
vous  y  oblige.'* 

Voilà  ce  que  le  respectable  pasteur  d^  cette 
ville  et  de  ce  diocèse  enseigne  et  recommande  si 
souvent  à  ses  ouailles  pour  les  réunir  dans  la  cha- 
rité chrétienne,  et  pour  obtenir  le  calme  et  la 
pafx,  si  nécessaires  a  tous  dans  les  circonstances 
présentes  ;  et .  voilà  ce  à  quoi,  voulant  agir  en 
concert,  comme  nous  }e  devons,  et  pou  ries  mêmes 
fins,  nous  rappelons  aussi  le  reste  des  fidèles  de 
J'Eglise  Portugaise.  , 

Et  commp  cette  matière  est  de  U  dernière 
importance,  tant  pour  la  conservation  que  pour 
iapureté  de  notre  sainte  foi  et  de  notre  sainte 
religion,  afin  que  tous  concourent  à  la  tranquillir 
té,  à  la  paix  et  à  l'union  publique  et  particulière, 
non  content  des  instances  que  nous  en  faisons  par 
cette  lettre  WW  ch^gecins  spécialement  les  dé« 
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pûtes  du  conseil  général,  les  mquisiteurs,  et  au- 
tres ministres  du  saint  office?  d'y  contribuer  avec 
2ele,  application  et  efficacité,  tant  par  voie  d'aver- 
tissement et  d'exhdrtation  que  par  voie  de  persua- 
sion, comme  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  n  y  con- 
courrent  toujours,  afif}  que  la  même  paix,  la  même 
tranquillité,  la  même  union  ne  soit  Jamais  rompue 
ni  altérée;  mais  au  contraire  raffermie  et  conso^ 
lidée. 

Nous  recommandons  encore,  et  plus  spécia- 
lement à  tous  les  réguliers  de  ce  royaume,  en 
Sénéral,  et  à  chacun  en  particulier,  qu'en  outre 
e  l'exemple  qu'ils  donneront  sans  doute,  non- 
seulement  comme  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix, 
et  qui  lui  offrent  journellement  le  sacrifice  de  pro- 
pitiation  et  de  pacification,  mais  aussi  comme  ap« 
pliqués,  par  institute  et  par  profession  ,  à  la  perfec- 
tion évangélique,  ils  s'engagent  à  ne  perdre  aucune 
occasion  de  rappeler  combien  il  est  du  devoir  des 
fidèles,  comme  tels,  combien  il  leur  est  avantageux 
et  nécessaire  d'entretenir  cette  paix,  ce  calme, 
cette  union  qu'ils  ne  peuvent  jamais  trop  recom-» 
mander. 

Nous  espérons  donc  en  la  miséricorde  infinie 
de  notre  Dieu,  qu'il  daignera  bénir  nos  soins  di- 
ligents, qui  par  là  produiront,  sans  doute,  le  bon 
effet  auquel  ils  sont  dirigés. 

Etpdur  que  cette  lettre  arrive -à  la  connais- 
sance de  toutes  les  chambres  d'inquisition  du 
royaume,  ils  la  rendront  publique,  et  la  feront  af- 
ficher dans  les  églises  de  leurs  districts,  selon  les 
formes  accoutumées. 

-  Donné  à  Lisbonne,  sous  notre  seing  et  le  sceau 
du  conseil-général  du  saint  oilice,  le  22- du  mois 
de  Décembre  1807. 

Manuel  Correa  la  Fonceia,  Secrétaire 
du  Conseil  Générai 

Joseph,  Evéaucy  Inquisiteur-Général. 
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Observations. 

Nous  ne  doutons  pas  que  Buonaparté,  par  ses 
agents,  n'ait  commandé  cette  inconcevable  lettre 

{pastorale.  Du  moins,  elle  sert  merveilleusement 
'ambition  et  l'impiété  de  cet  usurpateur.  Il  tourne 
par  là  en  sa  faveur  la  puissante  influence  du  mi- 
nistre de  la  religion  le  plus  accrédité  en  Portugal, 
et  le  respect  pour  l'autorité  sacrée  dont  cet  évéqùç 
est  revêtu.  C'est  ainsi^  pour  me  servir  des  ex- 
pressions du  ministre  des  cultes  Portalis,  qu'il 
a  fait  retentir  doucement  aux   oreilles  des  Fran- 

ris  le  nom  de  Pie  VII,  pour  enlever  leurs  cœurs 
leur  souverain  légitime,  pour  les  faire  consentir 
à  la  destitution  de  leurs  pasteurs  les  plus  chéris, 
et  au  bouleversement  total  de  l'Eglise  Gallicane.  II 
dispose  le  peuple  à  recevoir,  dans  une  aveugle  con- 
fiance, les  exécuteurs  de  ses  cruautés  et  les  bour- 
reaux de  la  nation  qu'il  euvahit  ;  il  se  fait  présen- 
ter à  cette  nation  qu'il  va  bientôt  opprimer,  non 
-comme  l'ennemi  de  sa  prospérité  temporelle,-  non 
comme  le  persécuteur  de  sa  religion  ;  mais  sous 
la  douce  image  d'un  ami  fidèle,  du  libérateur  et 
du  protecteur  zélé  de  l'Eglise  Catholique. 

Il  y  trouve  encore  un  précieux  avantage; 
celui  d'avilir  un  çvêque,  et  dans  sa  personne  ceux 
de  ses  collègues,  qui  garderont  un  silence  Jâche 
et  coupable.  Eh!  quel  avilissement  plus  pro- 
fond pour  un  évêcjiie  que  de  se  voir  réduit  à  re- 
connaître les  droits  de  son  souverain  légitime 
dans  ce  nouvel  Atilla  !  réduit  à  publier  cette  re- 
connaissance !  réduit  à  fonder  sur  les  Saintes  Ecri- 
tures, par  une  profanation  que  Bossuet  appelle 
blasphématoire^  le  devoir  de  fidélité  envers  le 
nouvel  usurpateur  !  Quel  avilissement  plus  pro- 
fond pour  un  inquisiteur  général  de  la  foi,  que 
de  se  voir  contraint^  par  une  contradiction  ma- 
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nîfestc  au  premier  devoir  de  sa  place,  à  employer 
tous  ses  soins  pour  introduire  dans  le  royaume, 
à  commander  aux  (ideles  d'accueillir  comme 
frères,  des  hommes  sans  foi,  sans  religion,  de  vrais 
persécuteurs,  sous  le  masque  d'une  tolérance  uni- 
verselle, des  hommes  qui  portent  partout  avec 
eux  l'instrument  qu'ils  destinent  à  éteindre  le 
flambeau  de  l'Eglise  Catholique  ;  j'entends  les  con- 
cordats qu'ils  ont  donnés  successivement  à  la 
France,  à  la  Savoie,  à  l'Italie,  à  l'Allemagne,  à  U 
Pologne,  et  qu'ils  viennent  d'annoncer  au  Porta- 
gai,  en  y  établissant  un  ministre  des  cultes. 

Il  n'est  personne  qui  n  ait  observé  que  l'avî- 
Jissement  est  la  première  arme,  l'arme  ordinaire 
des  meneurs  de  la  révolution.  Ils  commencent 
par  déshonorer  ceux  qu'ils  veulent  dépouiller,  et 
]1  est  de  fait  qu'ils  n'ont  jamais  détrôné  un  Roi 
qu'ils  ne  layent  auparavant  contraint  à  des  actes 
honteux.  C'est  un  puissant  moyen  entre  leurs 
mains.  On  ne  prend  pas  un  vif  intérêt  à  celui 
qui  s'est  avili  lui-même. 

Qi^'eût  fait  un  inquisiteur  général  qyi  eût 
exercé  librement  son  ministère  pour  donner  des 
jegles  de  conduite  au  peuple  dans  les  périlleuses 
circonstances  où  se  trouvait  la  nation  portugaise? 
Il  aurait  pris  pour  modèle  les*  touchantes  et  so- 
lides exhortations  du  prophète  Jérémie  au  peu- 
Île  d'Israël,  près  d'être  -conduit  en  captivité  ^ 
tabylone,  parmi  des  nations  idolâtres  qui  ne 
connaissant,  ni  le  vrai  Dieu,  ni  s^  loi  sainte,  se 
livraient  aveuglement  aux  plus  honteuses  supers- 
titions et  à  toutes  les  infamies  qu'elles  entraînent. 
/*  Enfants  d'Israël,  leur  disait  le  saint  prophète, 
"  lorsque  vous  serez  arrivés  à  Babylone,  voi^s  * 
"  vetrez  les  habitants  de  ce  pavs  qui  porteront 
"  sur  leurs  épaules  des  dieux  d'or  et  d'argent  ; 
•*  tout  le  peuple  se  prosternera  devant  eux  pour 
«<  les  adorer;  mais  pour  vous  ^or$»  loin  die  vqu^ 
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**  laisser  entraîner  à  l'impiété  de  ces  exemples, 
"  dites  en  secret  :   C'est  vous  seul,  Seigneur,  qu'il 
"  faut  adorer,  te  oporiet  adorari.  Domine.     Dites  : 
**  je  ne  veux  point  avoir  de  part  avec  un  peuple 
'^  qui   ne  vons  connaît   pas;  je  n'aurai  jamais 
**  d'autre  loi  que"  votre  loi  sainte;  les  di>eux  que 
"  cette  multitude  insensée  adore,  ne  sont  pas  des 
^  dieux;  ils    sont  l'ouvrage    de    la    main  des 
"  hoi^mes  ;  ils  périront  avec  eux  :  vous  seul  êtes 
**  l'immortel,  6  mon  Dieu!  et  vous  seul  méritez 
*'  qu'on  vous  adore,   te  oportet  adorari,  Domine. 
"  Les  coutumes  de  Babylone  n'ont  rien  de  com* 
"  mun  avec  les  saintes  lois  de  Jérusalem.*'    Le 
parallèle  entre  les  nouveaux  hôtes  venus  en  Por* 
tugal  et  les  idolâtres  que  les  Israélites  devaient 
trouver  dans  l'Assyrie,  n'eût  pas  été  difficile  à 
ftiirc.    Les  Babyloniens  adoraient  de  fausses  dîvi* 
cités  par  une  superstition  que  l'erreur  universelle 
semblait  autoriser;  mais    les  révolutionnaires  de 
France  sont  les  ennemis  de  tout  culte  et  poursuis 
vent,  au  milieu  de  la  lumière  du  christianisme» 
l'anéantissement  du  plus  saint  de  tous  les  cultes, 
avec  une  fureur  et  une  frénésie  dont  la  secte  phi- 
losophique a  donné  le  preirfier  exemple  à  l'uni- 
vers.    Je  dis  :  le  premier  exemple  ;  car  les  empe- 
reurs  Romains  qui   persécutaient  les  Chrétiens» 
né  l'avaient  pas  été  eux-m^mes  ;  à  cette  époque 
îe  christianisme  n'avait  pas  encore  jeté  tout  1  éclat 
qu'il  a  répandu  depuis  ;  et  les  anciens  persécu- 
teurs ne  déclaraient  pas  la  guerre  à  toute  re«> 
%iom 

.  Strinquisîteur-général  ne  voulait  pas  remon- 
ter jusqu'au  prophète  Jérémie,  il  avait  devant  les 
yeux  un  exemple  récent  et  connu,  un  exemple 
donné  dans  une  conjoncture  semblable  et  par'rap^ 
port  aux  mêmes  hommes  entre  lesquels  il  devait 
armer  d'avance  la  foi  des  Portugais;  c'esf  celui 
du  pieux  Arche  vA<iue  de  Ferrare»  lorsque  Buona^ 
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parte  conduisait  en  Italie  rannée  dévastatrice  du 
farouche  Directoire.  Dès  que  les  Français  paru* 
rent  sur  les  frontières  de  son  diocèse,  ce  coura- 
geux Archevêque  prémunit  son  peuple  sur  le  dan- 
ger des  principes  révolutionnaires  que Jes  républi- 
cains portaient  avec  eux:  principes  qui  sent^  disait- 
ii,  plus  redoutables  que  leurs  amies.  Au  moment 
que  Buonaparté  entra  dans  Ferrare,  il  trouva  ce 
digne  p^teur  en  chaire  dans  la  cathédrale»  don- 
nant à  ses  ouailles  ses  derniers  conseils.  Il  Ten  fit 
arracher  pour  le  mettre  en  prison. 

n  était  donc  alors,  comme  aujourd'hui,  dan- 
gereux de  remplir  son  devoir.  Mais,  osons  le 
dire.  Pie  VI  avait  levé  Tétendard  de  la  fermeté  et 
du  courage,  et  ses  traces  étaient  suivies.  Au  con- 
traire, depuis  que  son  successeur,  oubliant  les 
belles  paroles  de  S.  Léon  le  Grand  :  "  C'est  en  sui- 
vant les  règles  qu'on  doit  apaiser  les  flots  de  la 
discorde,  et  rétablir  une  paix  véritable  qui  est  la 
tranquillité  de  l'ordre"- -pa.r  veraquée  tranquUitas 
ordinis;  depuis,  dis-je,  que  Pie  VII  a  reconnu 
Tempire  des  circonstances  pour  abandonner  les 
règles,  cet  exemple  funeste  a  eu  une  foule  d'imi- 
tateurs; il  a  produit  dans  les  esprits  une  faiblesse 
presque  générale,  au  point  qu'on  a  érigé  les  cir- 
constances mêmes  en  principe  de  droit  et  do 
devoir,  et  que  cette  lettre  de  l'inquisiteur-général, 
du  22  Décembre  1807,  n'a  point  encore  trouvé 
d'opposition  au  mois  de  Juin  1808.  Que  sont  de« 
venus  les  siècles  heureux  des  Cyprien  et  des  Atha* 
nase,  où,  au  sein  même  des  persécutions  les  plus  ^ 
sanglantes,  le  zèle  s'élevait  de  toutes  parts  contre 
les  moindres  infractions  aux  règles  saintes  ! 

L'archevêque  qui  eut  le  courage  de  prémunir 
ainsi  son  peuple,  c'est  ce  même  cardinal  Mattei 
qui  avait  déjà  écrit,  de  la  part  de  Pie  VI,  à  Buo- 
naparté la  généreuse  lettre  où  se  lisent  ces  belles 
paroles:    ^  Là  mort  dont  voiis  voudriez  nous 
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effrayerj  M.  le  Général,  commence  le  bonheur  de 
la  vie  éternelle  des  gens  de  bien  ;  elle  est  aussi  le 
terme  des  prospérités  apparentes  des  méchants,  et 
le  commencement  de  leur  supplice,  si  les  remords 
ne  l'ont  déjà  commencé/'  Voilà  un  modèle  par* 
fait  de  véritable  zèle,  bien  digne  d'être  imité. 

Mais  le  faible  et  lâche  instrument  de  Buona* 
parte,  l'homme  intimidé  ou  corrompu,  osera  dire 
aux  Portugais,  à  la  face  de  Tuniver^,  que  les  vertus 
du  commandant  de  l'armée  française  lui  sont  depuis 
long'temps  connues.  Il  parle  des  vertus  de  Junot  ! 
Et  il  ne  craint  pas  de  se  couvrir  -d'un  opprobre 
ineffaçable  par  un  mensonge  public,  et  il  ne  re- 
doute pas  l'indignation  générale  au  moment  où  la 
mission  de  Junot  sera  connue,  où  ses  desseins  se- 
ront dévoilés,  où  ses  crhnes  éclateront;  moment 
qui  n'a  pas  tardé  à  suivre,  s'il  n'avait  pas  précédé 
la  lettre  pastorale.  Les  vertus  de  Junot!  Un  des 
satellites  de  Buonaparfé,  un  homme  de  sang,  ua 
scélérat  déjà  enrichi  de  rapines,  et  qui  ajoute  à  ses 
énormes  richesses  des  richesses  plus  énormes  et 
plHs  sacrilèges  qu'il  saisit  sur  l'autel  du  Dieu  tout? 
puissant  ! 

L'inquisiteur  de  Portugal  osera  dire  de  celui 
qu'il  appelle  Napoléon  le  Grande  que  Dieu  le  des- 
fine  à  raffermir  et  à  protéger  la  religion  et  à  faire 
le  bonheur  des  peuples.  Pouvait-il  donc  ignorer 
que  cet  homme  est  partout  le  fléau  des  peuples, 
partout  le  spoliateur  insatiable  du  sanctuaire,  par- 
tout le  persécuteur  acharné  de  la  religion,  par- 
tout le  tyran  du  sacerdqce  qu'il  asservit  encore 
plus  que  les  états  ?  Dieu  destina  ce  disciple  de 
Mahomet  ^  raffermir  la  religion  chrétienne  !  Et 
c'est  un  évéque  qui  dégrade  ^ainsi  la  religion  de 
son  pays,  la  Telijgion  dont  il  est  un  des  premiers 
pasteurs^  pour  transporter  à  l'aventurier  qui  vient 
la  détruire,  l'honneur  de  l'avoir  rétablie  !  La  secte 
Vol.  XXI.  2  f 
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dont  Buonaparté  est  Tinstrument,  à  toujours  cou- 
vert  80U8  des  noms  spécieux  les  plus  mortelles  at* 
teintes  qu'elle  a  portées  à  la  relrgion.  Sous  la  Cous^ 
tituante,  elle  régénérait  le  christianisme  et  le  rap* 
pellait  à  sa  pureté  primitive.  Sous  le  Directoire, 
elle  réglait  la  liberté  et  la  protection  des  cultes. 
Squs  le  Consulat,  elle  lès  organisait.  Aujourd'hui, 
}ï  lui  plaît  de  raffermir  Téglise-  Mais  elle  raffer^ 
tnira  en  Portugal,  comme  elle  a  régénéré^  p^otégé^ 
çrganisé  en  France,  et  dans  plusieurs  autres  pays. 

Certes,  la  religion  n'avait  pas  été  ébranlée  en 
Portugal  par  le  souverain  légitime,  qui  depuis 
long-temps  lui  accordait  une  utile  et  éclatante 
protection.  Il  est  vrai,  le  gouvernement  de  cç 
royaume  avait  paru,  pendant  quelque  temps,  se 
démentir  de  son  ancien  attachement  à  Téglise. 
X^  marquis  de  Pombal  y  avait  régné  sous  le  nom 
de  son  maître.  Ce  ministre  était  impérieux  et 
hautain.  Pendant  les  deux  premières  années  du 
pontificat  de  PieVI,  il  avait  donné  à  ce  pontife 
de  grands  sujets  d'affliction  pour  le  présent,  et  de 
plus  grandes  inquiétudes  pour  l'avenir.  Pénétré 
de  l'esprit  de  son  siècle,  il  avait  osé  tenter  plu- 
sieurs innovations  philosophiques  au  milieu  de  la 
nation  la  moins  philosophe  de  l'Europe  ;  et  il  lais-» 
sait  entrevoir  le  dessein  d'y  en  ajouter  un  grand 
pombre  d'autres  encore.  Mais  ce  dangereux  mi- 
nistre fut  disgracié  en  1777,  et  Joseph  I  étant 
mort  peu  de  temps  après  cette  disgrâce,  la  reine  se 
trouva  3eule  à  la  tête  des  affaires.  Comme  elle 
était  bonne,  d'une  piété  sincère,  digne  enfin»  du 
titre  de  Majesté  trh-Jidele  attaché  à  sa  couronne, 
elle  fit  cbangjer  de  face  à  son  royaume  et  la  reli- 
gion y  reprit  un  nouvel  empire.  Son  61s,  devenu 
régent,  a  marché  sur  ses  traces.  Voilà  les  princes 
que  l'inquisiteur  général  voudrait  traduire  comn^^. 
les  eanemis  ^t  la  religion^^  afin  de  faire  coosidéi^ec 
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les  innovations  prochaînes  de  Tusurpateur  comme 
une  réforme  utile  et  même  nécessaire  ! 

Mais  Je  veux  que  la  religion  eût  souffert  eA 
Portugal  Le  soin  de  la  raffermir  était-il  réservé 
à  Buonaparté,  ou  aux  évéques  ?  Un  inquisiteur 
de  h,  foi,  un  évêque  qui  ne  trouve,  dans  ce  cas, 
d'autre  ressource  pour  l'Eglise  qu'en  Buonaparté, 
n'est  pas  seulement  aveugle,  il  dégrade  Tépisco- 
pat,  il  anéantit  la  divine  indépendance  de  l'Église 
et  ton  autorité  suprême,  il  la  livre  toute  entière 
aux  hommes  du  siècle. 

*  L'inquisiteur  ajoute,  pour  lever  tous  les  obs- 
tacles aux  projets  de  réforme,  ou  plutôt  de  dés* 
organisation,  que  les  peuples  doivent  s'abandonner 
avec  une  confiance  inaltérable  à  cet  homme  mira- 
cnletuSy  ignoré  des  autres  siècles^  à  Buonaparté  ! 
Il  a  été  Ignoré  des  autres  siedes;  c'est  vm  bon- 
heur que  la  génération  présente  leur  envie.  Il 
est  connu  du  nôtre*;  c'est  le  malheur  commun  de 
TEurope  entière.  C'est  un  homme  miraculeux; 
il  est  vrai,,  mais  comme  Nabuchodonosor,  comme 
Atilla,  comme  tous  ces  fléaux  qui  ont  ravagé  te 
monde.  Dieu,  dans  les  écritures,  les  q)pelle  ses 
serviteurs^  et  ils  le  sont,  parce  qu'en  suivant  la 
ibugue  de  leurs  passions  indomptées,  ils  exécu- 
tent ses  vengeances  contre  les  peuples.  Mais  ri 
déclare  en  même  temps  qu'il  brisera,  comme  des 
roseaux,  ces  verges  de  sa  fureur,  quand  ils  au- 
ront comblé  la  mesure  de  leurs  crimes  et  ac- 
compli les  redoutables  décrets  de  sa  justice.  Voilà 
en  quel  sens  le  tyran  de  l'Europe  est  un  homme 
de  miracle.  **  '^ 

L'auteur  de  la  lettre  pastorale  porte  ici  les 
regards  des  Portugais  sur  la  situation  où  ils  se 
trouvent  et  qu'ils  connaissent,  dit-il;  par  leur 
propre  expérience.  Il  leur  dit  un  mot  des  tribu* 
iations  qui  les  accablent  II  leur  fait  un  devoir 
de, la  soumission;  il  est  très-nécessairey  continue- 
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t-il,  â^ètré  ûdele  aux  immuables  décrets  de-la  Pro^  . 
vîdence  divine.  Il  les  élevé  au  plus  sublime  degré 
de  la  perfection  chrétienne,  en  leur  prescrivant 
de  remercier  Dieu  de  tous  les  fléaux,  tombés  sur 
eux.  Mais  pour  leur  persuader  que  tous]  ces 
fléaux  ont  leuf  sourèe  dans  Tanciei^  gouverne- 
ment et  doivent  lui  être  imputés,  il  leur  fait  en* 
visager  la  Divine  Clémence  gui  les  favorise,  et  les 
continuels  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  sa  main  li- 
bérale. Il  compte  parmi  ces  bienfaits  mie  grande 
armé^  venue  à  leur  secours^  une  armée  qui  leur 
donne  des  espérances  de  félicité.  L'inquisiteitr  se 
joue  en  cet  endroit  de  la  crédulité  publique.  D 
semble,  en  vérité,  que  le  peuple  Portugais  était  le 
plus  malheureux  de  toutes  les  nations,  un  peuple 
assailli  par  des  ennemis  étrangers  auxquels  il  ne 
pouvait  résister,  un  peuple  opprimé  au-dedans 
par  son  souverain,  un  peuple  livré  aux  désordres 
de  l'anarchie  et  des  dissentiotrs  civiles,  un  peuple 
enfin  qui  dans  sa  fureur  déchirait  ses  propres  en- 
trailles, et  à  qui  il  ne  restait  d'espoir  que  dans 
une  armée  française.  Mais  quel  était  donc  le 
seul  ennemi  du  Portugal?  La  France  révolu- 
tionnaire? C'est  elle  qui,  par  Forgane  de  Buona- 
parté,  avait  déclaré  déchu  du  trône  le  souverain 
légitime  ;  elle  qui  depuis  long-temps  épuisait  les 
richesses  du  Portugal,  en  lui  vendant  au  poids  de 
l'or  quelques  moments  de  répit,  si  je  puis  ainsi 
parler  ;  elle  qui  i^ienaçait  le  Portugal  de  sa  ruine 
entière,  qui  la  préparait  de  loin,  dans  l'ombre,  par 
de  sourdes  intrigues,  par  la  séduction,  par  des 
promesses^  XI  est  bien  à  présumer  que  l'inquisi- 
teur connaît  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  et  que  s'il 
venait  à  lire  cet  écrit,  sa  conscience  ne  me  dé- 
mentirait pas. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  tyran  devenu  plus  exi- 
geant par  les  concessions  que  le  Portugal  lui  faisait^ 
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force, le  Prince  légitime  de  s'expatrier  et  de  porter 
dans  un  autre  h^P^isphere  l'espoir  de  son  pays. 
Le  sort  q\i'éprouvent  aujourd'hui  le  roi  d'Espagne 
et  l'héritier  de  Son  trône,  Jeur  véritable  empri- 
sonnement dans  ^es  palais  de  leur  famille  ;  leur 
al^ication  commandée,  sous  peine  de  la  vie  qu'ils 
ne  sauveront  pas  par  ce  déshonneur,  montrent 
hautement  la  sagesse  et  la  nécessité  de  la  géné- 
reuse mesure  qu^une  grande  natioif  a  conseiHéfe; 
encouragée,  facilitée  ;  et  si  le  Prince  Régent  fut 
resté  en  Portugal,  au  lieu  des  actions  de  grâces 
que  ses  fidèles  sujets  rendent  au  ciel  pour  soa 
heureuse  délivrance,  ils  n'auraient  que  des  larmes 
à  verser  sur  sa  déplorable  destinée.  Ils  auraient 
perdu,  avec  leur  Prince,  tous  lés  états  de  la  nation; 
tandijs  qu'ils  conservent  et  leur  Prince  et  la  meil- 
leure, la  plus  riche  partie  de  ses  états,  et  l'espoir 
du  rétablissement  en  Europe,  dans  d'autres  circons- 
tances^ 

Cçpendant,  c'est  alors,  c'est  lorsque  cette  émi- 
gration vient  d'avoir  lieu,  c'est  lorsque  tous  leç 
faits  sont  récents  et  connus,  que  l'on  fait  dire  à^a 
iles  chefs  de  l'église  Portugaise,  que  Varmée^  envoyée 
avec  ordre  d'asservir  le  Portugal,  ^iew/  au  secours 
du  Portugal  ;  et  qu*une  armée' At  brigands  donne 
au  Portugal  des  espérances  fondâtes  de  félicité.  Le 
dépouillement  du  sanctuaire,  le  pillage  des  proprié- 
tés particulières  et  publiques,  la'  charge  acca- 
blante de  nourrir,  de^  vêtir,  d'entretenir  dé  tout 
une  armée,  manquant  de  tout,  l'impossibilité  dç 
tirer  aucune  subsistance  de  l'étranger  dans  un  pays 
qui  ne  fournit  pas  à  sa  subsistance  et  qui  reçoit  une 
,  foule  de  nouveaux  consommateurs,  la  nécessité 
pour  les  Portugais  de  se  voir^enlever  le  peu  de 
denréees  qui  leur  restait,  et  la  famine  la  plus  af- 
*»<i*euse;  famine  qui  fait  périr  journellemeftt  un  si 

fjrand  nombre  de  victimes  infortunés,    qui  jeté 
es  autres  dans  un  désespoir  plus  funeste  que  la 
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mort,  qui  ferait  déserter  la  nation  entière,  si  elle 
n'était  retenue  par  les  geôliers  el  par  les  bourreaux 
qui  ne  Itii  permettent  pas  même  de  chercher  la 
tranquillité  et  du  paîn  sous  un  ciel  plus  doux  ; 
Toilà  ce  qui  vient  cie  réaliser,  à  TefiTroi  de  tout 
l'univers,  les  espérances  fondées  de  félicité  qxxe  Tte- 
quisiteur  général  annonçait. 

Buonaparté  a  donc  suivi,  en  commandant 
cette  lettre  pastorale,  la  marche  qui  lui  avait  réussi 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne  ; 
il  emploie  la  religion  pour  affermir  sa  domination 
temporelle,  et  afin  de  la  renverser  ensuite  avec 
nuccès,  avilit  ses  premiers  pasteurs. 

C'est  ici  lé  lieu  de  corriger,  autant  qu'il  est  en 
nous,  deux  erreurs  qui  nous  paraissent  dangereuses 
par  les  suites  qu'elles  entraînent  :  la  première,  que 
teuonaparté  agit,  si  je  puis  ainsi  parler,  pour  son 
propre  compte,  par  lui-même  et  qu'il  n*est  pas  l'a- 
gent de  la  secte  philosophique  ;  la  seconde,  qu'il 
importe  peu  au  rétablissement  de  Tordre  en  France 
et  en  Europe,  que  le  concordat' soit  'renversé. 
•  J'ai  toujours  supposé,  dans  cet  écrit,  que 
Buonaparté  n^était  que  Tinstrumcnt  de  la  secte  phi» 
losophique,  conme  Robespierre,  Talliai,  Marat, 
le  directoire  j  et  if  suffit  de  suivre  la  marche  de  la  ^ 
révolution  pour  n'avoir  là-dessus  aucun  doute.  La 
secte  va  le  prendre  en  Egypte  pour  en  faire  un  pre* 
mier  consul.  Ce  général  que  le  directoire  aurait 
dû  fairci  punir  comme  déserteur,  monte  tran- 
Cjuillement  elsans  effusion  de  sang  sur  le  trône  du . 
directoire  même.  Il  porte  à  la  religion  des  attemtes 
contraires  à  ses  intérêts^t  comme  individu,  mais 
qui  sont  l'exécution  des  projetîf  de  la  philosophie  ; 
il  poursuit  la  guerre  à  mort  que  les  premiers  révo- 
lutionnaires avaient  jurée  contre  tous  les  Rois  ;  il 
trouve*  un  appui  très-actif  dans  les  Jacobins  qui, 
avec  leur  esprit,  lui  ont  inspiré  jusqu'à  leur  langage. 
•Il  est  ambitieux  et  impie  par  lui-même,  j'eu  tombe 

Digitized  b/VjOOQlC 


303 

d'accord  avec  vous  :  mais  cela  prouve  uniquement 
que  la  secte  a  bien  choisi,  et  on  peut  s'en  rappor* 
ter  à  ellç^  Il  fallait  imprimer  la  terreur  pour  écar- 
ter les  résistances  ;  elle  a  choisi  le  sanguinaire 
Robespierre.  Il  fallait  laisser  quelque  relâche 
^ux  esprits  qu'une  terreur  trop  prolongée  aurait 
pu  irriter  d'une  manière  effrayante,  elle  a  jeté  le$ 
yeux  sur  Tallien  dont  le  caractae  était  plus  mo- 
déré. Ce  gouvernement  faible  ne  pouvant  sesou« 
tenir,  elle  établit  le  ♦Directoire,  et  le  composa 
d'hommes  plus  farouches  et  plus  cruels.  Enfia 
elle  a  eu  recours  au  gouvernement  d'un  seul,  à  uu 
gouvernement  mêlé  d'une  sorte  de  douceur-et  de 
s^érité.  Elle  Ta  confié  à  Buonaparté,  capable  des 
plus  affreux  excès  contre  quiconque  ose  lui  résî»^ 
ter  ;  TEspagne  vient  d'en  fournir  un  épouvantable 
exemple.  Ainsi,  la  secte  choisit  pour  ses  instru^ 
ments  dès  hommes  propres,  par  leur  caractère  à 
produire  les  effets  qu'elle  a  en  vue.  Elle  les  dirige 
encore,, et  ils  ne  font  que  ce  qu'elle  veut  et  comme 
elle  le  venu  Elle  les  place  et  les  déplace  â  son  gr^ 
selon  ses  intérêts  du  moment. 

J'ai  dit  que,  de  ne  pas  considérer  Buonapaxté 
comme  rinstrument  de  la  secte  philosophique^ 
c'était  une  erreur  dangereuse  par  ses  suites..  Le 
premier  danger,  c'est  que  Ton  met  un  faux  espeis 
daas  la  mort  de  cet  usurpateur  ;  espoir  faux,  Buo^ 
naparté  périrait  que  les  malheurs  de  la  France  eli 
de  TEurope  ne  cesseraient  p^s.  Il  aurait  ue  suc* 
ces^ur  qui  marcherait  sur  ses  traces,  parce  qju'ii 
serait  constitué  exécuteur  des  mêmes  plans*  Le 
second  danger,  c'est  qu'on  ne  s'occupe  que  dû 
Buonaparté  et  non  de  la  secte  ;  que  l'on  fail  Im 

Suerre  à  Buonaparté,  et  non  à  la  secte.  L^  naot t 
e  la  secte  serait, dans  la  manifestation  de  sea 
plajas,  dans  rinstructijon  du  peuple,  dans  les  cwk- 
vrages  répandus  sous  toutes  les  formes  et  à  la.  paiw 
%ée  dé  tous  les  esprits  pour  la^déyoikr  aux^  yeux  de^ 
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toutes  les  classes  du  peiiplç:  et,  cette  partie  est 
entièrement  négligée.  La  révolution  est  le  résul- 
tat^ de"  roplqioti  pervertie  et  des  principes  cor- 
rompus ;  c'est  donc  en  éclairant  Topinion,  c'est  en 
mettant  dans  tout  leur  jour  et  dans  tout  leur  éclat 
les  vrais  principes,  qu'on,  peut  en  espérer  lé 
terme.  -, 

C'est  surtout  en  matière  de  religion  que 
Topinion  est  pervertie  et  les  principes  corrompus. 
Déjà  j'ai  dit,  qu'il  importait  beaucoup  au  réta- 
blissement de  Tordre  en  France  et  en  Europe,  de 
renverser  le  concordat  qui  produit  ces  deu); 
effets. 

Je  n'ai  pas  dessein  de  discuter  ici  le  concor- 
dat ;  je  veux  seulement  rappeller  quelques  faits 
connus  et  publics.  Il  est  le  renouvel lenrent  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Il  consa<ire  pour 
la  puissance  civile  le  droit  de  s'approprier  les  ri- 
chesses du  sanctuaire ;' il  supprimé  tous*les  titres; 
iV  destitue  tous  les  évêques  et  tous  les  pasteurs  5 
il  institue  eh  leur  place  des  schismatiques  ;  il  assu- 
jettit l'église  au  gouvernement  civil  en  tout,  pour 
le  droit  de  lui  faire  des  lois,  et  pour  leur  applica- 
*  tion.  Usant  de  ce  droit,  Buonaparté  commande 
qtfon  élevé  une  nouvelle  église,  une  église  de  s^ 
^çon,  sur  les  ruines  de  Tancienne. 

Que  résulte* t-il  de  là?  C*est  que  l'ombre 
trompeuse  de  culte  catholique  artificîeusement 
laissée,  séduit  le  peupk;  les  fastueuses  et  menson- 
gères promesses  de  protection  entraînent  le  clergé 
miàie  ;  la  /aiblesse  des  chefs  ecclésiastiques,  l'a- 
bus de  leur  autorité  sainte  empêche  le  retour  aux 
ptincipes.  Lia  nouvelle  religion  est  donc  adoptée 
aveo  enthousiasme  pai*  la  partie  du  clergé  déjà 
eôirrompue,  avec  quelques  doutes  par  une  autre* 
partie  du  clergé,  moitié  séduite,  moitié  efïVayée  ; 
et  le  peuple,  dupe  de  ses  propres  pasteurs  devient^' 
par  ime  .erreur  de  religiop/  »uteur,   partisan,  ap^ 
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puî  de  la  plus  injuste  usurpation.  Que  peut  un 
peuple  malheureux  que  ses  pasteurs  égarent  ?  Il 
tombe  nécessairement  dans  un  piège  couvert  ave<: 
artifice.  On,  lui  'fait  un  devoFr  de  religion  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  à  l'usurpateur  :  un 
devoir  de  reli^on  de  lui  obéir  et  de  ne  plus  recon* 
naître  son  légitime  souverain  ;  un  devoir  de  reli- 
gion» de  sacrifier  sa  vie  pour  suivre  les  drapeaux 
de  celui  ^*on  lui  présente  comme  son  souverain 
légitime.  Dans  Terreur  où  il  esf,  il  répugnerait  à 
sa  conscience  d'avoir  sur  tous  ces  objets  le  plus 
léger  scrupule. 

Il  faut  donc  éclairer  les  pasteurs  tant  sur  les 
erreurs  que  sur  les  dangers  du  Concordat,  pour 
éclairer,  par  eux  le  peuple  même.  Voilà  ce  que 
j'appelle  renverser  le  Concordat.  Mais  il  nous 
parait  impossible  de  l'attaquer  avec  succès,  tant 
qu'on  en  respectera  Tauteur.  Attaquer  la  trans-, 
action,  et  ménager  celui  d'où  elle  émane,  ce  sont 
deux  choses  contradictoires  même  dans  les  termes. 
Tant  que  vous  aurez  ces  ménagements,  on  vous 
objectera  sans  cesse  l'autorité,  et  vos  preuves  les 
plus  décisives  viendront  échouer  contre  cette, 
borne  que  vous  aurez  laissée  devant  vous.  Il  est 
nécessairie  de  choisir  :  si  nous  condamnons  le  Con- 
cordat comme  destructif  de  l'église,  comme  con- 
traire à  lajusticeet  aux  droits  les  plus  sacrés,  ilea! 
faut  condamner  l'auteur  et  le  dénoncer  à  l'église 
catholi(|ue  ;  et  si  nous  n'osons  le  condamner,  ui 
le  dénoncer,  il  faut  admettre  le  Concordat,  et  avec 
lui  la  ruine  de  la  reUgion  et  l'anéantissement  des 
droits  du  souverain  légitime. 

La  vraie  religion  les  avait  mainteniis  avec 
éclat,  ces  droits  sacrée  ;  elle  ayaît  formé  la  Ven- 
dée et  allumcL^le  courage  de  tant  d'hommes  géné- 
reux qui  onlf  sacrifié  leur  vie  à  la  royauté.  La 
feusse  religioni  Téglise  concordataire,  favorise 
VoL.XXL  2Q 
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Tusurpateur,  lui  forme  des  sujets  et  .recrute  «es 
armées.  Voulez- vous  donc  ramener  au  roi  légi*  . 
time  les  cœurs  aliénés  par  le  Concordat,  et  les 
éloigner  dç  l'usurpateur  à  qui  le  Concordat  les 
attache,  anéantissez  le  Concordat,  faites  revivre 
Tancienne  et  véritable  religion.  Quand  on  veut 
faire  cesser  une  révolution,  comme  pour  )*opérer, 
il  n'est  aucun  moyen  qu'on  doive  négliger»  sous 
prétexte  qu'il  est  petit.  Mais  combien  celui  que 
je  propose  est  puissant  !  En  voulez-vous  la  preuve? 
Buonaparté  est  ^n  impie.  Cependant  il  met 
un  intérêt  vif  et  constant  à  sa  nouvelle  religion 
concordataire;  il  fait  du  Concordat  une  affaire 
capitale;  il  veille  avec  une  étonnante  activité  à 
son  entière  exécution  ;  il  croit  y  trouver  un  grand 
appui;  et  ilVest  que  trop  vrai  qu'il  Vy  trouve. 
Dès  lors  il  avertit  que  la  chute  du  Copcordat  est 
pn  moyen  d'ébranler  son  trône  ;  oue  la  véritable 
religion  peut  et  doit  servir  au  succès  de  la  justice 
, comme  la  fausse  à  servir  à  celui  du  crime.  Les 
défenseurs  du  trône  auraient  sur  l'i^surpateur^l^* 
'  sieurs  avantage;;  ils  combattraient  pour  la  véritéf 
et  ils  emprunteraient  toute  sa  force}  ils  trouve* 
raient  bien  des  cœurs  favorablement  disposés  ;  il^ 
ramèneraient  aisément  à  TégUse  et  au  roi  on  peu- 

1>le  au  fond  catholiquei  qui  n'est  qu'égaré.  Mais 
'oracle  de  l'évangile  se  vérifie  d'une  manière 
filarmante  :  les  enfants  dç  ténèbres  sont  plus  prur 
dents  que  les  enfants  de  la  lumière.  Buqnaparté 
inigage  l'inquisiteur-général  de  Portugal  \  écrire 
}a  lettre  pastorale  q^e  nous  avons  examinée.  Il 
attire  à  Èayonne,  par  ses  adroites  et  perfides  sug? 
gestions,  plusieurs  évèques  d'Espagne,  et  ui^ 
archevêque.    Sans  doute,  il  leur 'vante  aussi  ses 

()rojet9  favorables  à  Téglise  catholique.     Il  leur 
ait  aussi  de  magnifiques  promesses f.  et  nous  eq 
yerrops  )i)ientôt  le  résultat  dans  des  lettres  pasto*. 
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raies  semblables  à  celle  de  rinquisiteur.  Au  coh- 
traire,  les  défenseurs  du  trône  ne  paraissent  pat 
avoir  mesuré  la  puissante  influence  de  la  religion 
et  de  ses  ministres.  Ils  la  comptent  pour  rien; 
ils  cherchent  ailleurs  un  appui,  comme  si  les  pas* 
teurs  ne  formaient  pas  dans  tous  les  pays  Topi* 
Bion  du  peuple,  ou  que  des  pasteuri  liés  par  le 
Concordat  à  Tus^urpateur,  pussent  ramener  vers 
le  roi  Topinton  du  peuple;  ils  ne  savent  pas  pro- 
fiter de  la  leçon  qu'ili  reçoivent,  ni  de  l'exemple 
qui  leur  est  donné. 
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AFFAIRES  D'ESPAGNE. 

PIECES    OFFICIELLES. 

(La  lettre  suivante  paratt  ici  en  original  pour  la 
première  fois  :  l'on  n'en  avait  encore  eu  en 
Angleterre  que  des  traductions  imparfaites^  pu* 
bliées  d'après  de  mauvaises  traductions  insérées 
dans  les  papiers  hollandais.) 

Ncl. 

Lettre  éfeBuoNAPARTiar/ Prince  de  Asturie». 

Mon  Frère, 

J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  A.  R.  Elle  doit  avoir  ac- 
quis la  preuve  dans  les  papiers  qu'elle  a  eus  du  Roi 
son  père»  de  l'intérêt  que  je  lui  ai  toujours  porté.  Elle 
me  permettra  dans  la  circonstance  actuelle  de  lui 
parler  avec  franchise  et  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid» 
j'espérais  porter  mon  illustre  ami  à  quelques  réformes 
nécessaires  dans  ses  Etats,  et  à  donner  quelque  satis- 
faction à  l'opinion  publique.  Le  renvoi  du  Prince  de  la 
Paix  me  paraissait  nécessaire  pour  son  bonheur  et  celui 
de  ses  sujets.  Les  affaires  du  Nord  ont  retardé  mon 
voyage.  Les  événements  d'Aranjuéz  ont  eu  lieu.  Je 
ne  suis  point  juge  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  la  conduite 
du  Prince  de  la  raix  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'il 
est  dangereux  pour  les  rois  d'accoutumer  les  peuples  à 
répandre  le  sang  et  à  se  faire  justice  eux-mêmes.  Je 
prie  Dieu  que  V.A.R.  n'en  fasse  pas  elle-même  un 
jour  l'expérience.  Il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  l'Espagne 
de  faire  du  mal  à  un  Prince  qui  a  épousé  une  Princesse 
du  sang  royal,  et  qui  a  si  long-temps  régi  le  royaume. 
Il  n'a  plus  d'amis  ;  V.  A.  R.  n'en  aura  plus,  si  jamais 
elle  est  malheureuse.  Les  peuples  se  vengent  volontiers 
des  hommages  qu'ils  nous  rendent.  Comment  d'ailleurs 
pourrait-on  faire  le  procès  au  Prince  de  la  Paix  sans  le 
faire  à  la  Reine  et  au» Roi  votre  père?  Ce  procès 
alimentera  des  haines  et  des  passions  factieuses  :  le  ré* 
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sultat  en  sera  fdneBte  pour  votre  couronne**  V.A.  R. 
Ti*y  a  de  droits  que  ceux  que  lui  a  transmis  sa  mère.  Si 
le  procès  la  déshonore,  Y.  A.  R.  déchire  par-là  ses 
droits.  Qu*elle  ferme  Toreille  à  des  conseils  faibles 
et  perfides.  Elle  n'a  pas  le  droit  déjuger  le  Prince  de 
-la  Paix.  'Ses  crimes,  si  on  lui  en  reproche,  se  perdent 
dans  les  droits  du  trône.  J'ai  souvent  manitesté  le 
désir  que  le  Prince  de  la  Paix  fût  éloigné  des  afiaire»; 
l'amitié  du  Roi  Charles  m'a  porté  souvent  à  me  taire  et 
à  détourner  les  yeux  des  faiblesses -de  son  attachement. 
Misérables  hommes  que  nous  isommes!  faiblesse  et 
erreur,  c'est  notre  devise.  Mais  tout  cela  peut  se  con- 
cilier ;  que  le  Prince  de  la  Paix  soit  exilé  de  l'Espagne, 
et  je  lui  offre  un  refuge  en  France.  Quanta  l'abdicatioa 
de  Charles  IV,  elle*^  eu  lieu  dans  [un  moment  où  mes* 
armées  couvraient  les  Espagnes;  et  aux  yeux  de  l'Europe 
et  de  la  postérité,  je  paraîtrais  n'avoir  envoyé  tant  de 
troupes  que  pour  précipiter  du  trône  mon  allié  et  mon 
ami.  Comme  souveram  voisin,  il  m'est  permis  de  vou- 
loir connaître,  avant  de  reconnaître  cette  abdication.  Je 
le  dis  à  V.  A.  R.,  aux  Espagnols,  au  monde  entier:  si 
TabdicatioD  du  roi  Charles  est  de  pur  mouvement,,  s'il 
n'y  a  pas  été  forcé  par  l'insurrection  et  l'émeute  d'Aran- 
juez,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l'admettre,  et  je 
reconnais  V.  A.  R.  comme  Roi  d'Espagne.  Je  désire 
donc  causer  avec  elle  sur  cet  objet  La  circonspection 
que  je  porte  depuis  un  mois  dans  ses  affaires,  doit  lui 
être  garant  de  1  appui  qu'elle  trouvera  en  moi,  si,  à  son 
tour,  des  factions,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
venaient  à  l'inquiéter  sur  son  trône.  Quand  le  Roi 
Charles  me  fît  part  des  événements  du  mois  d'Octobre 
dernier,  j'en  fus  douleureusement  affecté,  et  je  pense 
avoir  contribué,  par  les  insinuations  que  j'ai  faites,  à  la 
bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Escurial.  V.  A.  R.  avait 
bien  des  torts;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  lettre 
qu'elle  m'a  écrite,  et  que  j'ai  constamment  voulu  igno- 
rer. Roi  à  son  tour,  elle  saura  combien  les  droits  du 
trône  sont  sacrés.  Toute  démarche  près  d'un  souverain 
étranger  de  la  part  d'un  prince  héréditaire,  est  crimi- 
nelle.  V.  A.  R.  doit  se  défier  des  écarts,  des  émotions 
populaires.  On  pourra  commettre  quelques  meurtres 
sur  mes  soldats  isolés  ;  mais  la  ruine  de  l'Espagne  eu 
serait  le  résultat.  J'ai  déjà  vu  avec  peine  qu  à  Madrid 
on  ait  répandu  des  lettres  du  capitaine^général  de  la  Ca* 
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tâlûgnft,  et  Ait  tout  ce  oui  poafmit  donner  d«  UMMiTê* 
ment  aux  tèten»     V.  A.K.^coiiii|dt  ma  pensée  toute 
entière.    Elle  voit  que  je  flotte  entre  diverses  idées  qui 
ont  besoin  d*ètre  fixées.  Elle  peut  être  certaine  que  dans 
tous  les  cas  je  me  comporterai  avec  elle  comme  envers 
t    le  roi  son  père*    Qu'elle  croie  à  mon  désir  de  tout  con- 
cilier et  aç  trouver  des  occasions  de  lui  donner  dea 
preuves  de  mon  affection  et  de  ma  parfaite  estime» 
Surce^&c&c. 
Bayonne»  le  16  Avril  1808. 

No.  IL 

Carta  del  rey  Carlos  IV  à  su  hijo  el  principe  de 
Asturias. 

Hyo  mio^  los  ctmsefos  pcrfidos de  ioshombres-que os 
rbdean  htm  coniucido  la*  Espana  à  una  sùuacion  critica^ 
9olo  elEmperadar  pucdc  talvarla, 

Desde  la  paz  de  Basilea  he  omocido,  eue  el  primer 
inieret  de  mis  pueblos  era  inséparable  de  la  conservacùm 
de  buena  inteligencia  con  la  Francia  :  ningun  sacrificio  he 
ohUtido  para  ootener  esta  importante  mira  :  aun  quatùioUt 
Francia  $e  hallaba  dirigida  p'  gobiemos  esimeroSf  hague 
mis  indmacionet  patticulâres  para  nâ  escuchar  sino  la 
poliiicay  el  bien  de  mis  vasallos* 

Suando  el  Imperador  habe  restablecido  el  orden  en 
Francia^  le  disiperon  grandes  sobretaltos^  y  tube  nueroi 
motivos  para,  mantenerme  fiel  a  mi  sistema  de  alianza^ 
Suando  le  Ynglaterra  declaro  la  guerra  à  la  FVancia, 
logrefelizmente  ser  neutro  y  conservar  a  mis  pueblos  los 
htneficios  de  la  paz.  Se  apodere  despues  de  quatrafraga»^ 
tas  mias,  y  me  hizo  la  guerra  aun  antes  de  nabersela  de* 
claradOf  y  entonces  me  viprecisado  a  oponer  la/ùerxa  à  la 
Juerza  hf  las  calamidades  de  la  -guerra  esaltaron  a ,  latr 
vasallos.  ^ 

Le  Espana  todeada  de  costas,  y  ce  debe  una  gran 
parte  de  la  prosperida  de  sus  posesiones  ultramartnas, 
'  sufrio  con  la  guerra,  mas  j«  quatquier  otro  estado:  la  m» 
terupcion  del  commercio  y  aîos  estragos  q^  ocorren  a/U' 
gieron  a  mis  vasallos,  y  cierto  numéro  de  ellos  tuba  la 
inpisticia  de  atribuirlos  a  mis  ministres.  ^ 

Tube  al  menas  la  felicidad  dé  verme  tranquilo  par 
Herra  y  libre  de  ihguietad  en  quatUo  a  lu  integrUad  4f ' 
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mis  profomcias,  stendoel  unico  de  les  reyes  de  Eurcpa  ^  m 
Sâstenia  en  medio  de  los  éorrascoi  de  estas  ultimos  tiempos. 
Aun  gozaria  de  eàa  tranquilidad  sin  les  caniejos  q^  os  àan 
desviado  del  camino  recto.  :0t  habeis  dexado  seducir  con 
demasiadafdcilidad  p^  eiodio  q^  vuestra  primera  7nuger 
ienia  a  la  Francia,  y  habeis  pariicipado  irrefelxivamente 
de  sus  injustos  resentimientos  contra  mis  minkiros,  contra 
vuestra  madrcy  y  contra  mimismo.  * 

Me  mi  obligado  a  recordar  mis  der échos  de  padre  y 
de  rey:  os  hice  ar restar,  y  halle  en  vuestros  papeles  la 
prueoa  de  vostro  delito  :  pero  al  acabar  mi  carrera  reda* 
eido  al  dolor  de  verperecer  a  mi  hijo  como  un  reo,  me  dext 
lleoar  de  mi  sensibtlidad,  al  ver  tas  lagrimas  de  vuestra 
madré  ^  y  os  perdone. 

Nobstante  misvasalos  estaban  agitatos  f  laspreven» 

'  tiones  enganiosas  de  la  faction  de  q^  os  habiais  declarado 
eaudillo.  Desdu  este  instante  perdt  la  tranquilidad  de  mi 
vida^  y  me  vi  precisado  a  unir  las  penas  q^  mi  eausabam 
lot  maies  demis  vaéàllos  a  los  pesares  g^  aebi  a  los  disem^ 
tiones  de  mi  mismafami^ia. 

Se  calumniaban  mis^  ministros  cerca  FEmperador  de 
los  Frdnceses^  cl  quelcreyeiido  j«  loiS  Espanoles  se  sépara^ 

*  ban  de  su  alianzay  y  vienfio  los  e%p%riios  agitado%  aun  en 
el  seno  de  mi  familia;  cubrio  baxo  varias  preiextos  mis 
estrados  de  tropas;  en  quanto  estas  ocuparon  la  ribera  de^ 
recha  del  Ebro,y  j«  monstraban  tenerper  objeto,  el  man-> 
tener  la  comunication  con  Portugal,  tube  la  eqfcranza 
de  g^  ho  abandonaria  los  sentimientos  de  aprecioy  amistad 
ç*  siempre  me  dispencara.  Pero  al  ver  q^  sus  tropas  se 
encammaban  hacia  mi  capital  conoci  lu  urgencia  de  reunir 
mi  exercito  cerca  de  mipersona,  para  présenter  me  4  nd 
augusto  aliado,  como  conviene  al  rei  de  las  Espanas.  Hu* 
liera  yo  aclarado  sus  dudos  y  arreglado  mis  intereseu 
Di  orden  a  mis  tropas  de  salir,  del  Portugal  y  de  Madrid, 
y  las  réuni  sobre  varias  puntos  de  mi  monarouia,  no  para 
ftbandonar  #  fns  vasallos  sino  para  sostener  dignamente  la 

.  gloria  del  trono.  Ademas  mi  longa  experiencia  me  data 
a  eonocer  q^  el  Entperador  dç  Tos  Franceses  podia  mm 
bien  ten  er  algun  deseo  conforme  a  sus  intereses  y  a  ta 
poUtica  del  vasto  tistema  del  cot^inente,  pero  q^  estubiese 
fn  contradicciM  corn  bs  intereses  de  mi  casfs.  2ual  ha 
àdû  en  estas  circunstancias  vuestra  condueta?  El  kaber 
fj^raduàdo  el  desorden  en  mi  palaeio,  y  amotinado  el 

,  çuerpo  de  gi^atdiéu  dk  ^^rps  contra  nd  gersona.    Fuestro 
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paire  ha  sido  vuestro  prîsionero:  mi  primer  minisfro 
f^  haHa  yo  criado  y  adoptado  en  mifai^iliay  cubierte  de 
sangrejxie  condncido  de  un  calabozo  a  otro.  Habeis  des^ 
konrado  mis  cdhos  y  los  habeis  despojado  de  una  corona 
poseida  con  gloria  por  mis  padres^  y  q^  habîa  conservada  sin 
mancha. .  Os  habeis  sentado  sobre  mi  trono  y  os  pusisieis 
a  la  disposicion  del  pueblo  de  Madrid  y  de  tropas  extrait^ 
géras  ^  yc  en  a  quel  moment  o  entra  ban. 

Y  a  la  conspiracion  del  Escurial  habia  ohtenido  su^ 
miras,  las  actos  de  mi  administracion  cran  el  objeto  del  desr  * 
precio  publico,  Ancianoy  agoviado  de  en/ermedades^  no 
he  podtdo  sobrellevar  esta  nuevà  desgracia.  He  recurrido 
al  Emperador  de  fos  Franceses  no  como  un  rey  alfronte  de 
sus  tropas,  y  en  medio  de  la  pompa  del  trono,' sino  coma  un 
rey  injetiz  en  abandonado  :  ne  hallado  proteccion  y  refugio 
en  sus  reaies  :  ledebo  la  vida,  la  de  la  reyna  y  la  de  mi 
primer  ministro.  He  seguido  enfin  hasta  Bayôna  y  habeis 
eonducido  este  mgocio  de  manera  y«  todo  dépende  de  la  me^ 
diacionyde  la  proteccion  de  este  gran  Principe.  Elpensar 
en  recurrir  a  agitaciones  populares  es  alluinar  la  Espana,- 
y  conducir  a  las  catastrofas  mas  horrososas  a  t?05,  a  mi 
reyna,' a  mis  vasallos  y  a  mifamilia.  Mi  corazon  se  ha 
manifestado  ùbiertamente  al  Emperador.  Conoce  iodos  los 
vitrages  j«  he  recibido  y  las  violencias  q^  le  me  han.  hecho. 
Me  ha  dedarado  qe  no  os  reconoscera  jamas  coma  Rey,  y 
jf*  il  enemigo  de  su  padre  no  podra  nunca  inspirar  confanza 
a  los  extranos.  Me  ha  mostrado  ademas  cartas  de  vuestra 
manoq^  hacen  ver  claramente  vtiestro  odio  a  la  Francia. 

En  esta  situacion  mis  derechos  son  clarosy  y  mucho 
mas  mis  deberes.  No  derramar  lo  sangre  de  mi  vasallos ^ 
ne  hacer  vada  al  fine  de  mi  carrera  q^pueda  ecarear  asolà" 
miento  è  incendias  a  la  Espana  reduciendola  a  la  mas  hor^ 
rible  miserie.  Ciertamentey  q^  si  fiel  a  vueStros  obligationes 
y  a  hs  sentimientos  de  la  naturaleza,  hubierais  derechado 
los  consejos  perfidos,  y  q^  constant-emente  sentado  a  mi  lado 
para  rm  dtjfensa  hubierais  esperado  el  curso  regular  de  la 
•  wstttraleza  q^  debta  senalar  vuestro  puesto  dentro  de  pocos 
Oftnos,  hubiera  yo  podido  conciliar  la  politka  y  el  interes  de 
Espana  ton  el  de  todos.  Sin  duda  hace  seis  meses  q^  las 
eifrcnstaneias  han  sido  criticas  :  pero  por  mas  g^  h  hayan 
srdOf  ttun  hubiera  obtenido  de  las  di^siciones  de  mis  vasaU  • 
los  de  los  débiles  medios  q^  aun  ténia,  y  de  lafeurta  moral 
f^  hubiera  adquirido  presenfando  medtgnamente  al  encuen^ 
tro  de  mi  aiiado^  a  quien  nunca  dicra  motitfo  alguno  de  * 
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gtterra  an  arreglo  ^  huhiera  concth'ado  les  interestê^de  nn» 
vasallos  con  los  de  mifaviilia.  Empero  arrancandome  mi 
coronuy  habeis  (kshecho  la  vuesira,  quitandola  quanta  tcnia 
de  augtistat/  ta  hacia  sagrada  a  todo  el  mundo, 

Vuestra  conducta  con  migo^  vuestras  carias  inUrcep^ 
tadas  hanpuesio  una  banrera  de  hronce  entre  vos  y  et  trono- 
de  Espana^  y  no  es  de  viiestro  interes  ni  de  la  patrie^ 
el  qe  prétendais  regnar.  Guardas  d^  incender  unfuego 
ce  causana  inevitablemente  vuestra  ruina  compléta  y  la 
desgracia  de  Espana.  Yo  soy  rey  par  el  derecho  de  mis 
padres.  Mi  abdication  es  el  resultado  de  lafuerzay  de  la 
violencia.  No  tengopues  noda  q^  recibir  de  vos,  m  menas 
picedo  consentir  a  ninguna  réunion  enjunta.  Nueva  necia 
sujestion  de  los  hombres  sin  experiencia  je  vos  àcompanon. 

He  reynado  para  la  felmdad  de  mis  vasallos,  y  ne^ 
quero  dexarlos  la  ^erra  civil,  los  matines,  las  juntas  po^ 
pularesy  y  la  révolution.  Todo  debe  fu^cerse  para  el  puebh 
y  nada  par  el.  Olvidar  esta  maxima  es  hacerse  complice 
de  todos  los  dehtos  q^  la  son  consiguientes.  Me  he  sacrifia 
cado  toda  mi  vida  por  mis  pueblos  y  en  la  edad  ajq^  he 
llegado  no  haze  ye  este  en  oposition  con  su  religion,  su  tran- 
quilidad  y  su  dicho.  He  regnado  para  ellos,  constante'^ 
mente  me  ocupare  de  ellos;  olvidere  todos  mis  sacriftcioSf 
y  quando  enfin  este  seguro  q^  la  religion  de  Espana,  la 
integrida  de  sas  provincias,  su  independencia,  y  sus  privi^ 
legios  seran  conservados,  boscare  al  sepolcro  perdonando  ês 
la  amargura  de  mis  ultimos  annos. 

Dado  en  Bayona  en  el  palacio  impérial  llamàdo  dei 
gobiemo  2  de  May  o  de  1808. 

Firmado,  Carlos. 

No.  m. 

Carta  del  principe  de  Asturias  al  infante  dou 
Antonio. 

En  este  dia  he- entregado  a  mi  amado  padre,  unct 
carta  concebida  en  los  terminas  siguientes. 

Mi  venerado  padre  y  senor;  para  dar  a  V.  M.  ^na 
prutba  de  mi  amor,  de  mi  obedienca  y  de  mi  sumission,  y 
para  accéder  a  los  desios  que  r.  M.  me  ha  manifestado 
retteradas  veces,  renuncio  vii  corona  en  favor  de  V.  M., 
deseando  que  F.  M.  pueda  gozarla  por  muchos  annos. 

^  Becomendo  à  V*  M.  4asperso7ias  que  me  han  servid^ 
'    Vol.- XXI.  2  Rp_  _  . 
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âiiàe  et  19  dt  marto.    Qmfio  en  lot  ieguridaies  que  y.  M. 
mè  ha  dado  scbrt  este  paritcular. 
^  Dus  guarde  à  F.  M.felke^y  dilatados  annos. 
Baycna^  6  de  Mayo  de  1808. 
Senor,  a  los  R.  P.  de  V.  M. 

Su  mas  humildo  hifo.  Fernando. 

£n  virtud  de  esta  renuncia  de  la  corona  qiu  ko  hecha 
enfavor  de  mi  amado  padre^  revoco  los  poâeres  que  havia 
ùtorgado  a  lajunta  degobemio,  anies  mitalidade  Madrid, 
para^  el  dcspacho  de  los  negocios  graves  g  vTgerdet,  que 
pudiesen  occurir  durante  mi  auscncia.  La  junta  obede» 
cera  los  ardents  y  mandatas  de  nuesiro  mi  amado  padre  y 
soberano,  y  las  hara  executar  en  los  reynos. 

Debo  antes  dexomluir  dar  gracias  a  los  iridividuos  de 
lajunta^  a  las  auioridades  reconocidas,  y  a  toda  la  nacion 
por  los  servicios  que  me  han  prestado^  y  recomendar  los,  que 
se  reunan  de  todo  corazon  a  mi  padre  amado  el  rey  don 
Carlos^  y  al  Impçrador  Napoléon,  cuyo  podery  amistad 
'  pued^n  mas  que  otra  casa  alguna  conservar  el  primer  bien 
de  las  EspanaSf  a  saber  su  independencia  y  la  integridad 
de  sutemtorio:  recomiendo  asi  mismo  que  nos  os  dezeis 
^  seducir  por  las  asechanzas  de  nuestros  etemos  enemigos,  de 
vvvir  tmidos  entre  vot>otros^  y  con  nuestros  alcados,  y  de 
evitar  la  efuswn  de  sangre,  y  las  desgracias  que  sin  esta 
serian  el  resultado  de  las  ctrcunstancias  actùales,  si  os 
d^areis  afrastrar  par  el  espiritu  de  alucinamento  y  desu- 
nion. Tendra  $e  entendido  en  lu  junta  para  los  effcctos 
conoenienteSf  y  se  communicara  a  quienes  correspondu. 

EnBayonat  6  de  Mayo  de  ISOS. 

Signé  Fernando. 
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Lettre  écrite  par  le  Roi  ^Charles  IV)  à  son  Fils,  le 
Prince  des  Jsturies.    ^ 

*•  Mon  Filsî—Les  conseils  perfides  des  hommes 
pervers  qui  vous'environnent,  ont  jeté  l'Espagne  dans* 
un  état  déplorable.    L'Empereur  seul  peut  sauver  notre 
pays!  t 

**  Depuis  la  paix  de  Basle,  j'ai  toujours  été  convaincu 
qu'il  était  de  l'intérêt  de  mon  peuple  d'entretenir  la  paix 
et  la  meilleure  intelligence  avec  la  France,  et  les  sacri- 
fices à  l'aide  desquels  j'ai  pu  atteindre  cet  objet  ne  m'ont 
point  semblé  trop  grands;  lorsque  la  France  était  en 
proie  à  des  gouvernements  temporaires,  je  me  suis  abs- 
tenu de  suivre  mes  propres  jnouvements;  une  politique 
saine,  le  bonheur  de  mes  siyets  ont  seuls  présidé  à  mes 
eonseils;  si  alors  je  me  conduisis  ainsi,  que  devais-je 
faire,  lorsqjue  l'Empereur,  après  avoir  rétabli  l'ordre  ed 
France,  dissipa  toutes  mes  inquiétudes  ?    N'avais-je  pas 

{>lu8  de  raisons  pour  restei-  fidèle  à  mon  système  d  al- 
iance  avec  cette  puissance  voisine  ? 

**  Quand  l'Angleterre  eut  déclaré  la  guerre  à  k 
France,  j'eus  le  bonheur  de  rester  neutre,  et  de  procurer 
ainsi  à  mon  peuple  les  avantages  de  la  paix.  Quelque 
temps  après,  la  Grande-Bretagne  s'erripara  de  quatre  de 
mes  frégates,  et  commença  contre  nous  des  hostilités  qui 
n'avaient  été  précédées  par  aucune  déclaration  :  ainsi  je 
me  trouvai  forcé  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  les 
malheurs  d'une  guerre  injuste  s'étendirent  à  mes  sujets. 

"  L'Espagne,  environnée  de  côtes,  et  tidlht  la  plus 
grande  partie  de  sa  richesse  de  ses  possessions  au-delà  des 
mers,  souffre  plus  qu'un  autre  pays  en  temps  de  guerre; 
rinterruption  du  commerce,  tous  les  maux  inséparables 
de  cette  interruption  furent  injustement  attribués  aux 
ministres,  que  la  malignité  dénonça  comme  en  étant  les 
auteurs.  Au  milieu  de  mes  peines,  j'avais,  du  moins,  la 
CQnsolation  de  voir  que  mon  royaume  était  en  sûreté, 
et  que  je  p'avais  rien  à  craindre  pour  nos  provinces  ; 
/étais  alors  le  seul  roi  de  l'Europe  qui  fût  rassuré  sur  ses 
possessions,  tandis  que  les  autres  Etats  étaient  livrés  â  des 
convulsions  qui  les  menaçaient  d'un  anéantissement  to- 
tol  ;  je  jouirais  encore  de  ce  bonheur,-  si  des  conseils 
perfides  ne  vous  avaient  pas  fait  dévier  du  sentier  de  la 
Tertu  et  de  vos  devoirs;  vous  vous  êtes  trop  légère- 
-  .      SR2  - 
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jnent  Iat8^è  emporter  à  la  haine  que  votre  première 
femme 'avait  pour  la  France,  et  vpus  avez  i>artagé,  avec^ 
^Ue,  soijl  mépris  pour  mes  ^ministres,  pour  v^otre  mçre  et 
pour  moi.  ' 

*'  J^usai,  à  votre  égard,  du  droit  de  pete  et  de  roi  ; 
je  vous  fis  arrêter,  parce  que  je  trouvai-dans^vos  papiers 
la  preuve  que  voua  étiez  coupable;  mais  à  la  fin  de  ma 
carrière,  prêt  à  devenir  victime  de  mes  peines  cuisantèf, 
attjgndri  par  leg  lajrmes  d^  vdtre  u^ere,  j  oubliai  tout,  et 
je  vous  pardonnai. 

**  Cependant,  mes  ôujets  étaient  agités  par  les  bruits 
faussenaent  répandus  d'une  faction  qui  cherchait  à  les 
isoulever,  et  à  fa  tête  de  laquelle  vous  vous  plaçâtes  vous- 
même;  depuis  ce  moment,  la  paix  a  fui  lom  de  moj, 
xnes  peuples  ont  été  livrés  tta  malheur,  et  la  division 
8*est  mise  dans  ma  famille;  on  accusa  mes  ministres 
auprès  de  l'Empereur  ;  ce  prince  croyant  apercevoir  qu^ 
TEspagne  voulait  se  détacher 'de  son  ancienne  alliance, 
et  voyant  la  désunion  de  ma  propre  famille,  fil,  soi^  di- 
vers prétextes,  occuper  mes  états  par  ses  troupes  ;  mais, 
tant  qu'elles  restèrent  sur  la  rive  droite  de  l'Ebre,  et 
qu'elles  me  parurent  destinées  à  assurer  leurs  com- 
munications avec  le  Portugal,  j'espérai  toujours  que 
l'Empereur  reprendrait  pour  son  ancien  allié  ces  sen- 
timents d^  respect  et  a'amitié  qu'il  m'avait  tpiyours 
témoignés;  lorsque  j'eus  appris  que  ses  troupes  avan-? 
çaient  pur  pa  capitale,  je  crus  nécessaire  de  m'environ- 
ner  de  mon -arpiée,  afin  de  me  présenter,  moi-même, 
à  mon  illustre  allié  dans  tout  Téclat  qui  convient  à  ui^ 
Roi  c(*E§j|agne;  j'espérais,  dans  cette  attitude,  faire 
cesser  ses  dpute^  et  assurer  mes  propres  intérêts.  Je 
rappelai  mes  troupes  du  Portugal,  je  fis  sortir  la  gamisoè 
de  Madrid,  je  rajssemblai  meç  armées  sur  divers  points 
dfe  la  monarchie;  toutes  ce^  choses  n'annonçaient  pas 
que  je  voulusse  abandonner  mes  sujets,  elles  prouvaient, 
au  contraire,  que  je  cherchais  à  mainteinir,  plus  digne- 
ment, kglqire  ^e  ma  cqurgime.  Une  jpngue  expérience 
in'î^vait  convaincu  que  l' Empereur  des  Français,  d^accord 
avec  ses  intérêts  .et  son  système  politique  çur  les  affaires 
au  Cqntinent,  ne  formeri^it  ^Hcun  dessein  préjudiciable 
à  rhprineur  de  ma  raaisoa.  Quelle  était  alors  votre 
conduite  ?  *  Vous  portiez  ïa  confusion  dans  mon  palai^ 
vous  souleviez  mes  gardes  contre  moi,  votre  père  était 
votre  prisonnier  !    Slpn  premier  mînistre,  que  j'ayaia 
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iUevé^'<}U6  j'avais  adopté  dans  ma  famille^  était  trajné 
de  doDjOD  en  donjon,  ensanglanté  ;  vous  avez  coih> 
vert  d'opprobres  mes  cheveux  blancs  ;  voua  m'avez  déi* 
pouillé  q'ui^  couronne  portée  avec  honneur  parûmes 
lancétreç»  et  que  J'avais  conservée  sans  tache  ;  vous  avés 
monté  sur  mon  tr&ne,  vous  vous  êtes  jeté  entre  les  bras 
des  ^habitants  de  Madrid,  ep(cités'à  la  révolte  par  vos 
partisans  et  par  les  troupes  étrangères  qui  étaient  entrées 
dans  cette  ville.  /  ' 

'V  La  conspiration, de  ri^scuml  était  accomplie:  les 
àetes  dâ*4pon  gouvernement  étaient  livrés  au  mépris  pu- 
blic. Vieux,  accablé  d'infirmités,  incapable  de  soutenir^ 
ces  nouveaux  malheurs,  je  recourus  à  TEmpereur  des 
Français,  pûn  en  Roi  à  la  tête  de  ses  troupes,  environné 
.(de  la  pompe  du  trône,  mais  en  prince  malheureux  et 
abandonné;  son  armée  m'a  offert. protection  et  sûreté; 
je  lui  dois  la  vie  de  la  Reine,  ainsi  que  celle  de  mon  pre* 
jnier  miuistre;  je  vous  ai  suivi  à  Bayonne;  vous  avez 
,  amené  les  affaires  au  point  qu'efUes  ne  peuvent  plus  s'am 
^anger  que  par  ce  grand  prince.  Recourir  à  des  insur«^ 
sections,  lever  l'étendard  de  la  révolte,  ce  serait  ruiner 
l'Espagne;  ce  serai t>ou»  réduire  à  l'état  le  plus  déplo« 
rable,  vous,  mon  royaume,  et  mes  sujets.  J'ai  ouvert 
moncœiir  à  l'Empereur:  il  connaît  toutes  les  insultes 
qu'on  m'a  faites,  toutes  les  violences  qu'on  a.exercéef 
contre  moi  ;  il  m'a  répondu  qu'il  ne  vous  reconnaîtrait  * 
jamais  comme  roi,  et  que  vous,  ennemi  de  votre  pere^ 
vous  ne  lui  inspireriez  jamais  aucune  confiance  ;  il  m'a, 
de  plus,  montré  quelques-unes  de  vos  lettres,  qui  prou- 
vent votre  aversion  pour  la  France, 

.  '*  Dans  lés  circonstances  actuelles,  je  suis  obligé  et 
je  dois  épargner  le  sang  de  mes  sujets,  et  ne  pas  adopter, 
à  la  fin  de  mes  jours,  une  mesure  qui  livrerait  l'Esf^tgnb 
au  fer  et  au  feu  ;  certes,  fidèle  à  vos  devoirs  et  à  la  voix 
de  la  nature,  vous  auriez  dû  rejeter  les  conseils  des 
jtraitres',  toujours  prêt  à  me  défendre,  vous  auriez  dû 
vous  placer  à.  mes  côtés,  et  attendre,  en  combattant 
pour  moi,  que  ma  mort  vous  eût  élevé  sur  le  tiéne  ; 
.  alors  les  intérêts  de  l'Espagne  auraient  rallié  les  intérêts 
divers  ;  tous  auraient  été  confondus  en  un  seul.  Depuis 
iix  mois  je  me  suis  vir  exposé  à  mille  dangers  ;  mais 
quelque  grands  qu'ils  fussent,  je  les  aurais  envisagés 
lisais  crainte  si  mes  si^ets  ne  m'avaient  point  abandonné; 
j'aurais  eu  en  main  le  pouvoir  de  faire -respecter  un 
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trrangcment  fait  pour  concilier   les  intèxèft  de  me« 
peuples  et  de  tua  famille,   arrangement  que  j'aurais 

Îrèalablement  soumis  à  mon  allié.  En  me  dépouillant 
e  ma  couroime,  vous  avea  brisé  la  v6tre  en  pièces  ; 
vous  lui  ^vez  enlevé  tout  ce  qu'elle  ayait  d'illustre  et 
tout  ce  qui  la  rendait  vénérable  aux  yeux  des  hommes. 

f*  Votre  conduite,  vos  lettres  interceptées,  ont  élevé 
«n  mur  d'airain  entre  vous  et-  le  trône  d'Espagne.  Je 
cuis  Roi  p^T  le  droit  de  mes  ancêtres  :  mon  abdication-a 
été  forcée:  je  n^ai  donc  rien  à  recevoir  de  vous:  je  ne 
(Consentirai  à  aucune  entrevue;  je  ne  consentirai  à  rien 
lie  ce  qui  pourrait  occasionner  une  guerre  civile  :,  si  on 
4oit  ^ut  taire  pour  le  peuple,  le  peuple  de  son  côté  ne 
jio|t  rien  faire  ae  lui-mênle  :  oublier  ces  principes,  c'est 
ne   rendre  coupable  de  tous  les  malheurs   qui  résuU 

gnt  dp  CjBt  pupli  ;  pendant  ma  vie,  je  me  suis  mille 
is  sacrifijSi  pqqrmes  peuples;  et  à  mon  âge  je  ne  con* 
fentimi  jamai9  à  un^phose  qui  répugnerait  à  leur  reli« 

E'on,  et  qui  cpippromet^rait  leur  tranquillité  et  leur» 
mheur;  mais  je  çerai  bien  récompensé  des  sacrifices 
dont  je  parle^  si  la  religion  de  l'Espagne,  si  l'inviolabi* 
lité  de  mes  province^,  si  nos  privilèges  et  notre  inâé* 
pendance  sont  respectés,  alors  seulement  je  descendrai 
tranquillement  dans  la  tombe,  et  j'oublierai,  je  vous 
pardonnerai  toutes  les  peines  dont  vous  avez  accablé  et 
abreuvé  ma  vieillesse* 

**  Donné  à  Bayonne,  an  Palais  Impérial  appelé  le 
Gouvernement,  le  2  M^i,  1808." 
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Extraits  des  Journaux  Français,  relativement  aux 
Affaires  d  Espagne. 

Bayonne,  le  6  MaL 

Depuis  les  èvéDements  d'Âranjuez,  le  peuple  de 
Madrid  a  toujours  été  tellement  agité  que  chaque  jour 
les.  Français  étaient,  insultés,  et  pendant  deux  jours  de 
suite  il  y  avait  eu  de  nombreuses  assemblées  qui  parais- 
saient avoir  quelque  but  La  partie  raisonnable  et  pru- 
dente des  Français  et  des  Espagnols  voyait  qu'une  crise 
s'approchait»  et  voulait  ramener  la  multitude  à  la 
raison.  La  Reine  d'Ktrurie  et  Don  Francisco  désiraient 
d'aller  à  Bayonne.  Le  peuple  s'y  est  opposé»  Le  grand- 
duc  de  Berg  a  tenté  de  les  délivrer.  En  se  rendant  au 
palais,  le  2,  il  a  été  entouré,  et  s'est  défendu  long-temps; 
mais  il  était  sur  le  point  de  succomber,  lorsque  dix  grena- 
diers sont  >enus  à  son  secours.  Dans  le  même -moment, 
un  second  officier  a  été  blessé  par  un  autre  rassemble-^ 
ment  La  grande  rue  d'Alcala,  la  porte  du  soleil  et  la 
grande  place  étaient  remplies  de  monde.  Le  grand-duc 
a  donné  Talarme  et  a  couru  a  son  poste,  et  un  bataillon  a 
marché  avec  du  canon  vers  le  palais,  où  les  perturbateurs 
étaient  assemblés.  Les  troupes  ontfeitfeu  sur  deux  rangs 
et  en  peu  de  temps  la  foule  a  a  été  dispersée.  Le  général 
Grouchy  a  reçu  l'ordre  de  disperser  le  pedple  dans  les 
rues  d'Alcala.  Trente  pièces  de  canon  chargées  à  mi- 
traille et  une  charge  de  cavalerie  ont  balayé  toutes  les 
'  ruep..  Cependant  les  insurgens  se  sent  retirés  des  rues 
dans  les  maisons,  et  ont  tiré  sur  les  soldats  Français.  Led 
généraux  Guillot  et  Daubrin  ont  fait  enfoncer  1#8  portes, 
et  tous  ceux  qui  ont  été  trouvés  les  armes  à  la  main  ont 
été  mis  à  mort.  Le  général  Dumesnil  a  fait  deux  chargea 
de  cavalerie  sur  la  place, «t  a  eu  deux  chevaux  tués, sous 
lui.  Les  insurgents  se  sont  dirigés  vers  l'arsenalp  pour 
s'emparer  des  armes  et  des  canons  ;  ils  y^  sont  entrés, 
mais  le  général  Le  Franc  est  arrivé  à  temps  pour  sauver 
1^ armes.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  Tarsènal  ont  èt6 
mis  à  mort  La  garnison  Française  de  Madrid  a  été  vive* 
ment  engagée  dans  cette  affaire.    Dès  que  le  bruit  du 
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'ëàiidn  a  ^ti  eûten<]iu-dàDS  les  camps  hors  de  là  ville,  leà 
troupes  se  sont  mises  aussitôt  en  mouvement. 

Xdrâqiie  rErt!'J)ereur  à  eu  coriaaiâ^ncè  de  cet  éVéne* 
Inent  il  est  allé  trouver  le  Roi  Charles»  et  il  Ta  rencoatré 
au  moment  où  il  ^nait  de  dtner  chez.  Tlmpëratrice  ;  en 
apprenant  cette  nouvelle,  le  Rdi  a  dit  :  "  J'avais  prévu 
ce  malheur  :  ceux  qui  rtïettent  la  populace  en  mouve- 
ment croyent  qu'ils  peuvent  Tarrèten"  Le  Roi  s'est  dé- 
terminé à  l'instant  à  nommer  le  grand-duc  dé  Berg  lieu* 
tenant-général  du  rojraume,  et  il  a  env^é  en  même 
temps  des  psltenteà  aux  conseils  deCàëtillè  et  de  la  guerre 
Lé  Roi  a  fait  vtW  ensuite  le  priiice  deâ  Astuf ies,  et  lui 
a  lu  la  lettré  du  grand-duc  de  Berg.  Il  lui  a  dit  qu'il 
voyait  actuellement  le  résultat  de  la  cdnduite  coupable 
qu'il  avait  tenue  en  flattant  les  préjugés  du  peuple,  et 
oubliant  le  respect  sacré  qu'il  devait  aU  trône  et  aux  au- 
torités légitimes  ;  que  les  émeutes  populaires,  semblables 
au  feu,  s^sxcitaient  aisément,  mais  qu  elles  demandaient 
une  autre  tète  et  d'autres  br^  que  les  siens  pouf  les 
éteindre. 

*•  J'ai  envoyé  aùjourdliui  la  lettte  ëuivfmte  à  mon 
cher  père  :— "  Très-bonoré  père  et  Seigneur, — Afin  dé 
vous  donner  une  preuve  de  mon  amour  et  de  inon  obéis- 
sance, et  de  me  conformer  à  vos  ordres,  je  résigpe  ma 
couronne  en  faveur  de  V.  M.,  désirant  qu'elle  en  jouisse 
pendant  un  grand  nombre  d'années.  Je  recommande  à 
V.  M.  les  personnes  qui  m'ont  servi,  depuis  le  19  de 
Mar&    Je  me  repose  à  cet  égard  sur  vos  assurances.    Je 

Ïrie  Dieu  qu'il  vous  conserve  beaucoup  d* heureux  jours, 
e  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Royale,  le^  plus 
humble  de  vos  fils, 

"  Ferdinand/' 

En  conséquence  de  l'abdication  que  je  fiiis  en  faveur 
de  mon  bien-aimé  père,  je  retire  les  pleins  pouvoirs  que 
i'avais  confiés  au  conseil  suprême  avant  mon  départ  de 
Madrid  pour  l'expédition  oes  affaires  graves  et  impor- 
tantes qui'  pouvaient  surverfir  durant  mon  absence.  Le 
conseil  obéira  aux  ordres  et  ^mmandements  de  mon  • 
père  et  souverain,  et  les  mettra  à  exécution  dans  reten- 
due du  royaume.^ 

Enfin  je  dois  exprimer  ma  reconnaissance  aux  mem*» 
bresilu  conseil)  aux  fonctionnaires  publics  et  à  la  nation 
en  général,  pour  rattachement  qu  ils  m'ont  tÉmioign6# 
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.  Je  leur  ordonne  en  outre  de  9*unir  de  coeur  et. d6  bras  au 
Roi  Charles  et^rEtnpereur  Napoléon,  dont  la  puissance 
et 'l'amitié  peuvent,  plus  que  toute  autre  chose,  assurer 
ïa  prospérité  de  l'Espagne,  ainsi  que  l'indépendance  et 
l'intégrité  de  son  territoire.  Je  vous  exhorte  à  ne  pa» 
vous  laisser  prendre  aux  pièges  de  nos  éternels  ennemis, 
à  vivre  unis  parmi  vous  et  avec  nos  alliés^  à  épargner  le 
sang,  et  à  éviter  les  malheurs  qui  seraient  la  suite  des 
circonstances  présentes,  si  l'on  se  livrait  à  l'esprit  dé 
folie  et  de  discorde.  '  \  ' 
Bayonne^leô  Mai  1808. 

(Signé)  F£BJ>INAND. 

Paris,  le- 13  Mai. 

'  Les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Madrid  au  commence- 
ment de  ce  mois  se  sont  étendusll  d'autres  villes  du 
royaume,  fnais  ils  ont  été  moinç  sérieux.  Le  SI  Avrils 
vers  le  soir,  le  peuple  4e  Toledç  a  commencé  à  a'aàsem^ 
bler  dans  la  plaine,,  en  criant  Vive  Ferdinand  VI II  Le 
désordre  est  parvenu  à  un  tel  point  que  la  partie  la  plus 
reapectàble  des  habitants  n'a  pas  pu  le  réprimer.  Leô 
meubles  et  propriétés  du  Corrégiaor,  et  de  plusieurs 
autres  personnes  dé  distinction,  ont  été  brûlés  ou  dé- 
truits. Cette  émeute  a  continué  pendant  toute  la  n\x\% 
et  le  lendemain  matin  le  bâton  du  Corrégidor  a  été  prii 
et  porté  en  procession  avec  un  drapeau  sur  lequel  était 
le  portrait  du  Prince  des  Asturies.  La  populace  s'efet 
rendue  ensuite,  sous  la  direction  de  deux  des  plurf*mau- 
vais  siûets  de  là  ville,  dans  la  grande  plaine  où  elle  a 
érigé  une  statue  du  Prince  des  Asturies  sur  un  trône. 
Elle  a  ençuit^  dirigé  sa  marche  vers  la  maison  du  Conseil 
où  le  Cardinal  et  l'Infante  ont  paru  aux  fenêtres  et  ont 
essayé. de  rétablir  la  tranquillité  ;  mais  les  insurgents  ont 
continué  de  crier  Vive  Èerdinûnd  Vll^  et  ils  ont  forcé 
les  citoyens  pf^isibles  de  se  joindre  à  eux.  Vers  la  nuit» 
ils  ont  tenté  de  forcer  d'autres  maisons,  mais  heureuse- 
nient  quelques  ecclésiastiques  respectables  et  de  braves 
citoyens  ont  persuadé  à  la  populace  de  se  retirer  et  la 
tranquillité  a  été  rétablie;  cependant  il  a  fallu  faire  des 
patrouilles  jour  et  nuit  dans  les  rues.  Le  général  Dupont 
y  est  arrivé  le  27  Avril,  avec  un  corps  de  troupes  Fran- 
çaises. It  a  été  reçu  avec  beaucoup  de  joie  par  les  ci* 
ipyenj  et  l'ordre  a  étéxomçléteinent  rétabli  dâiis  là  ville. 

'^  toL.XXL   '  2S   ^        , 
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Lé  journal  officiel  d'aiyourd'hui  contient  les  articles 
suivants  au  sujet  de  l'Espagne  : 

Nous  avons  reçu  aujourd'hui  des  nouvelles  offi- 
cielles de  Madrid  du  6.  Deux  jours  auparavant^  le 
4  Mai,  la  Jonte  du  gouvernement,  en  conséquence  d'une 
lettre  reçue  du  grand-duc  de  Berg,  et  en  considération 
de  la  situation  difficile  ^  extraordinaire  des  affaires 
publiques,  a  conféré  à  S.  A,  la  charge  de  "  Président  de 
la  Jonte."  Le  6  le  grand-duc  a  adressé  la  Proclamation 
suivante  à  l'armée  : 

"  Soldats, 

.  ^'  Le  9  Mai,  vous  avez  été  forcés  de  tirer  Tépée 
et  de  repousser  la  force  par  la  force;  vous  vous  êtes 
bien  conduits;  je  suis  content  de  vous  et  j'ai  rendu 
comptée  l'Empereur  de  votre  conduite. 

**  Trois  soldats  se  sont  laissés  désarmer  ;  ils  sont  dé- 
clarés indignes  de  servir  dans  l'armée  Française. 

"  Tout  est  maintenant  rentré  dans  Tordre  ;  la  tran- 
quillité est  rétablie;  les  coupables  sont  punis;  les 
hommes  égarés  ont  reconnu  leur  erreur. — Un  voile  cou- 
vrira le  passé,  et  la  confiance  doit  renaître. 

**  Soldats, — Reprenez  vos  anciennes  relations  d'a- 
mitié avec  les  habitants.  La  conduite  des  troupes  Es- 
pagnoles mérite  des  éloges.  L'harmonie  et  la  bonne  in- 
telligence qui  subsistent  entre  les  deux  armées  doivent 
s'affermir  cfe  plus  en  plus. 

**  Habitants  de  Madrid, — Habitants  de  l'Espagne, 
soyes^tranquilles,  banissez  de  vos  esprits  toute  cette  in- 
quiétude que  les  mal-intentionnés  veulent  exciter  ;  re- 
prenez vos  occupations  ordinaires,  et  ne  voyez  dans  les 
soldats  du  Grand  Napoléon,  le  Protecteur  de  l'Espagne, 

3ue  des  troupes  an^ies,  de  fidèles  alliés.  Les  habitants 
e  toute  classe  et  de  tout  rang  peuvent  porter  leurs 
manteaux  comme  de  coutume;  Us  ne  seront  plus 
arrêtés  ni  inquiétés. 

(Signé)  "  JoACHiM." 

Madrid,  le  6  Mai. 

Madrid,  le -6^  Mai. 

Depuis  le  21  Avril,  il  y  a  eu  lieaucoup  de  troubles 
à  Tolède,  dans  lesquels  Jes  magistrats  qui  considéraient 
encore  l'ancien  Roi  comme  leur  souverain,  jusqu'à  ce 
(|ue  le  nouveau  eût  été  reconnu,  ont  été  très*maltraités« 

On  a  publié  un  extrait  des  journaux  de  la  Joite;  ok 

Digitized  by  VjOOQ le 


323 

commission  de  gouvernement,  relatif  à  sa  séance  du  4^ 
Mai,  lequel  contient  ce  qui  suit  : —     »  s 

**  La  Jonte  s'étant  assemblée  aujourd'hui,.  4  Mai, 
pour  entendre  lecture*  d*une  lettre  de  S.  A.  R.  et  I.  le 
Grand-Duc  de  Berg,  datée  de  ce  jour,  et  pour  la  prendre 
en  considération,  a  permis  à  S.  A.  d'assister  à  l^ssem* 
blée,  qui  en  présence  de  S.  A.  ayant  mûrement  con- 
sidéré î 

Que  les  circonstances  extraordinaires  mentionnées 
dans  la  lettre  de  S.  A.  I.  sont  effectivement  survenues; 

"  Qu'il  n'y  a  pas  unmonîent  à  perdre  pour  prévenir 
les  calamités  qu'entraînerait  pour  tout  le  royaume  le 
*  manque  de  coi^ance  dans  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires ; 

Que  là  famille  royale  est  réunie  à  Bayonne,  d'où 
Ton  attend  incessamment  des  informations  sur  ce  qui  a 
été  déterminé,  sous  la  médiation  de  S.  M.  l'Empereur 
des  Français  :  ,  . 

Enfin  qu'il  est  entendu  que  rien  de  ce  qui  est  fait 
dans  la  présente  séance  ne  pré^udiciera  ou  ne  portera 
atteinte  a  ce  qui  peut  avoir  été  arrêté  à  Bayonne  : 

A  décrété — Que  l'Assemblée  offre  la  présidence  de 
la  Jonte  à  S.  A.  I.  le  grand-duc  de  Berg. 

En  outre  la  Jonte  décrète  unanimement  quer  tous 
ses  membres  de  conformeront  à  ce  décret,  et  concourront 
de  tout  leur  pourvoir  à  l'exécution  de  tout  ce  qui  inté- 
resse la  monarchie  ;  après  quoi  la  Jonte  a  ^lommé  à  I4 
place  de  secrétaire  le  colonel  comte  de  Casa-  Valeneia, 
qui  gardera  les  procès-verbaux  de  toutes  les  séances,  et 
en  contre-signera  les  copies. 

•Abdicatioîî  du  Roi  Charles  IV. 

Lettre  du  Roi  au  Conseil  Suprême  de  (Sastilîe^  au 
Conseil  de  V InquiHtio7i^  S^c. 

Dans  les  présentes  circonstances  extraordinaires^ 
nous  avons  résolu  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  notre 
aflî^ion  pour  nos  ctaers  sujets,  dont  le  bonheur  a  été» 
dan»  tout  le  cours  de  notre  règne,  l'objet  constant  de 
notre  sollicitude;  En  conséquence,  noua  avons  abdiqué 
tous  nos  droits  aux  royaumes  d'Espagne  en  faveur  ^ 
BQtre  ami  ei  allié  l'Empereur  des  Français,  par  un  traité 
ilui  a  été  signé  et  ratifié,  et  oui  stipule  l'intégrité  et 
I  indépendance  des  royaumes  d'Espagne,  et  la  conserva* 
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tion  de   notre  sainte  religion,  non-seulement  comme 
dominante,  mais  comm^  la  seule  et  exclusive  religion  de 
-    l'Espagne; 

Nous  avons  en  conséquence  jugé  à  propos  de  vous 
envoyer  cette  lettre,  afin  que  vous  vous  y  conformiez,  et 
que  vous  fassiez  tous  vos  eflorts  en  faveur  de  l'Empereur 
Napoléon.  Montrez  la  plus  grande  franchise  et  çimitié 
■envers  les  Français,  et  surtout  mettez  tous  vos  soins  à 
préserver  le  pays  de  troubles  et  d'insurrections 

Dans  la  nouvelle  condition  où  nous  entrons,  nous 
tournerons  fréquemment  nos  regards  vers  vous,  et  nous 
^rojis  heureux  d'apprendre  que  vous  jouissez  4^  la  paiiç. 
et  du  contentement. 

Donné  au  Pî^lais  Impérial,  à  Rayonne,  le  5  Mai, 
1808- 

Moi,  LE  Roi. 

Le  \9  Maji 

Le  sénat  conservateur  vient  d'être  convoçiué  i  un^ 
séance  extraordinaire  qui  aura  lieu  Vendredi  prochain. 
D'après  les  pièces  importantes  relatives. à  l'Espagne  qui 
ont  été  publiées  dans  le  journal  oiliciel,  il  jr  a  tout  lieu 
dç  présumer  que  cette  séance  extraordinaire  doit  avoir 
rapport  aux  affaires  de  ce  royaume;  et  il. est  probable 
que  le  traité  par  lequel  l'Empereur  A  apoléon  vient  d'ao- 
,  quérir  tous  les  droits  àe  la  IN(i^son  de  Bourbon  au  trône 
aEspagne,  sera  communiqué  à   çjç  premier    corps  do 
TEtat    On  nous  assure  aussi  qu'il  sera  présenté  à  1^ 
sanction  du  sénat  un  projet  de  sénatusKionsulte^  relatif 
à  la  réunion  de  la  Toscane  à  TEmpire;  et  que  le  gou-t 
/      vemement  général  des  départements  qui  con^posaient 
oi-devant  le  royaume  d'Etwirie,  sera  érigé  en  grande 
dignité  de  ^JiEmpire,  et  doniié  au  général  Meaou»    Qbl 
ajoiite  que,^ans  ce  cas,  il  sera  établi  une  /i^/z^,  présidée 
par  le  gouveVneur-général;  et  qui  sera  composée  de  trois 
inaîtres  des  requêtes  et  d'un  auditeur  du  Qoiis«ii d'Etat, 
iEWWit  fonction  dçseçjétaire-général.    . 

Outre,  les  uiec^  oll\piell6s  rel^ives  à  VËspagiie  psirt 
VUè^  dans  le  Âfonù^^urt  el  que  nous  dixom  commencé  à 
vmlaG^  aMJoutd'bm  dans,  jnotre  feuUle,  le  MenUeur  a  pu^ 
Uië.un^  proclaniatioi:!  adressée  aux  babil^amt»  de  l'Es*- 
iPi^^ne  pai:  la  Prince  d^s  Asturies  et  les  èuties  Prtaces  de 
îi  i!«nulte  Aoyftle  ;  paii  laquelle  LL.  AA^  RR^  amdOBOCivt 
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aMix  Espagnols  qu'elles  ont  cédé  à  l'Empereur  Napoléon 
tous  leurs  droits  à  la  couronne  d'Espagne.  La  pièce  en 
question  est  ainsi  con<^ue  :— 

La  Junte  Suprême  aux  Habitants  de  Madrid. 

Habitans  de  Madrid, 

Votre    tranquillité    sera  dorénavant    inaltérable. 
Vous  la  devrez  à  la  loyauté  de  votrç  caractère;  mais 
elle  vous  sera  encore  plus  assurée  par  la  soumission  aux 
lois  et  par  la  prudence  des  ma/^istrats  zélés  qui  sont 
chargé^  de  les  mettre  à  exécution.      C'^st  dans  cette 
conviction  que  la  Suprême  Junte  de  gouvernement  pro< 
clame  que^  suivant  les  impulsions  de  l'humanité,  l'armée 
alliée  a  supprimé  la  commission  militaire  établie  seule- 
ment pour  un  jour,  mesure  nécessaire,  qiK)ique  rigou- 
reuse, qui  n'aurait  pas  été  adoptée  sans   la  perversité 
de  quelques  individus;  qu'à  Tavenir  tout  habitant,  quel 
que  puisse  être  son  rang,  qui  aura  donné  lieu  à  son  ar-' 
reatation  par  les  troupes  Fran<,\:ises,  pourvu  qu'il  n'ait 
pas  porté  les  armes  contre  elles,  sera  nmh  sur  le  champ 
a  ses  juges  naturels,  et  jugé  par  eux;  <t  mC  me  dans  le 
içeul  cas  excepté,  c^lui  où  il  aurait  purté  les  armes, 
contre  les  troupes  Françaises,  un  jugi^  uommè  par  ua 
tribunal  compétent  de  la  natiou,  ass^rsura  loujouts  et 
dirigera  les  procédures  contre  l'accu-é  jusqu'à  ce  que 
4a  sentence  soit  prononcée.    Aucun  hàbiiariL  de  la  cam- 
pagne domicilié  dans  la  ville  ni  aucun  étranger,  né  se- 
ront inquiétés  en  raison  de  leur  costume  particulier,  et 
encore   moins  les  ecclésiastiques.    Les  voituriers  em- 
ployés à  porter  des  provisions  à  la  ville  ne  seront  assu- 
jettis dorénavant  à   aucime  vexation  j^  détention  de 
lieurs  voitures  w^  mules.    Tout  iodividu  oui  aum  de 
justes. plaintes  à  former,  peut  être  certain  qu  en  s'i^lres- 
aa^t  au  ji^  de  police  il  obtiendra  le  jour  même  toute: 
justice  et  réparation  pour  le  dommage  qu'il  pourra  avoir, 
s  essuyé.    Quant  aux  muletiers,  qui  sont  également  em^n 
ployôs  à  porter  des  provisions  à  la  ville,  qt  qui  ea  génér^f, 
y  restent  quelques  jours,  la  moitié  seulement  de  lei^ 
a^àimaux  s^i^  mise  en  léquisitÎQA  à  l'avenir,  même  malgxér 
la,  plus  Ui^çn^e  oécetaifeé,  et  dans  aucun  cas  Us  ne  seroqt 
p(i0  détenus  plîis  l<u)g- temps  que  trois  ou  quatre  jour^^ 
pour  lesquels  ik.  (eceyroo^  \e^^  çrv^  d^à  fixéfi,    U,  um 
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donné  des  ordres  aux  portes  de  la  ville  où  ces  voituriers 
ont  éprouvé  des  arrestations  arbitraires,  pour  être  tbuiHé» 
et  privés  de  leurs  armes,  afin  de  prévenir  cet  abus  pour 
l'avenir.  Maia  il  est  également  nécessaire  de  renouveler 
la  défense  d'introduire  dans  ta  ville  des  armes  à  feu  ou 
autres  instruments  prohibés,  ils  doivent  toujours  être 
déposés  aux  portes.  .  . 

Donné  au  palais,  {>ar  ordre  de  la  Junte  Suprême  de 
gouvernement,  le  5  Mai  1808. 

(Signé)    LeComté  Casa  Valbncia,  Sec 

Ordre  du  Roi  Charles  à  la  Jtmta. 

'        **  A  la  Suprême  Junta  de  Gouvernement 

"  Ayant  jugé  nécessaire  de  donner  une  même  direc- 
tion à  toutes  les  forces  de  notre  royaume,  afin  de  main- 
tenir la  sûreté  des  propriétés  et  la  tranc^uillité  publique  . 
contre  tous  ennemis,  tant  extérieurs  qu'intérieurs,  nous 
avon3  cru  devoir  nommer  lieutenant-général  du  Royaume 
notre  cousin  le  *grand-duc  de  Berg,  qui  commande  en 
même  temps  les  troupes  de  notre  allié  l'Empereur  des 
Français.  Nous  comnrfandons  au  Conseil  de  Castille  et 
aux  capitaines-généraux  et  gouverneurs  de  nos  pro- 
vinces  d'obéir  à  ses  ordres.  En  la  même  qualité,  il  pré' 
sidéra  la  Junta  de  gouvernement. 

**  Donné  à  Bayonrie,  au  palais  impérial  appelé  le 
Palais  du  pouvernement,  le  4  Mai  1^8. 

«  Moi,  LE  Roi.'* 

Proclamation.  *  - 

M  .Espagnols! 

•*  Mes  chers  sujets,  des  hommes  perfides  cherchent 
à  vous  égarer.  Ils  voudraient  vous  armer  contre  lea 
troupes  Françaises;  ils  cherchent  à  la  fois  à  vousarmer  ^ 
contre  les  Français,  et  à  armer  les  Français  contre^vpus,  ^ 
La  dévastation  de  l'Espagne  entière,  et  des  calamités 
de  toute  espèce  en  seraient  le  résultat  L'esprit  de  fac* 
tion,  dont  j*ai  déjà  éprouvé  les  funestes  eflets,  s'agite 
toujours.  *  Dans  ces  circonstances  importantes  et  cri- 
tiques; je  suis  occupé  à  concerter  avec  mc^fi  allié  l'Empe* 
leur  deîs  Français  tout  ce  qui  concerna  votre  bien-être. 
Gardez-vous  de  prêter  l'oreille  à -ceux  qui  en  sont  le^ 
ennemis.    Tous  ceux  qjui  vous  parlent  contre  la  France 
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sont  altérés  de  votre  sang;  ce  soot  ou  des  eimemîs  de 
votre  nation,  ou  des  agents  de  l'Angleterre,  qui  cl;ier(:hent 
à  proiSter  des  circonstances,  et  dont  les  intrigues  entraî- 
neraient la  perte  de  vos  colonies,-  la  Réparation  de  vos 
provinces,  ou  une, longue  suite  d'années  oe  troubles  et  de 
calamités  pour  votre  pays. 

"  Espagnols!  rapportez-vous-en  à  mon  expérience 
et  obéissez  à  l'autorité  que  je  tiens  de  Dieu  et  de  mes  an- 
cêtres; au ive?  mon  exemple,  et  croyez  que  dans  la  posi- 
tion où  vous  êtes  il  n'y  a  ni  prospérité  ni  sûreté  pour  les 
Espagnols  que  dans  1  amitié  du  Grand  Empereur^  notre 
allié.  , 

**  Donné  à  Bayonne,  au  palais  impérial  appelé  le 
Palais  du  Gouvernement,  le  4  Mai  1808. 

(Signé)  "  Moi,  le  Roi." 

Abdication  des  Iki'ants  p'Espagne, 

PariSy  le  19  Mat. 

La  proclamation  suivante  des  Infants  d'Espagne, 
contenant  leur  renonciation  à  tous  leurs  droits  au  trône, 
a  paru  aujourd'hui  dans  le  Moniteur  : — 

"  Don  Ferdinand,  Prince  des  Asturies,  et  les  In- 

.  fants  Don  Carlos  et  Don  Antonio,  vivement  sensibles  i 
l'attachement  et  à  la  fidélité  que  tous  les  Espagnols  leor 
ont  témoignés,  les  voyent  ayec  le  plus  grand  chagrin 
sur  le  point  d'être  plongés  dans  l'anarchie,  et  menacés 
de  toutes  les  affreuses  calamités  qui  en  sont  les  suites; 
et  sachant  que  cela  peut  provenir  en  grande  partie  de 
l'état  d'ignorance  où  ils  sont  maintenant,  à  l'égard  des  prin- 
cipesde  conduitesuivis  jusqu'à  présent  par  LL.  A  A.  RR. 
et  des  plans  déjà  formés  pour  le  bien  de  leur  pays, 
JLL.  A  A.  RR.  se  trouvent  dans  la  nécessité  de  faire  un  eBort 
pour  leur  ouvrir  les  yeux  par  les  conseils  salutaires  dont 
ils  ont  besoin,  afin  de  prévenir  tout  obstacle  à  l'exé- 

•  cution  de  ces  plans,  et  oe  leur  donner  ainsi  la  preuve 
la  plus  sensible  de  raffection  qu'ils  leur  portent. 

*'  En  conséquence,  LL.  A  A.  RR.  ne  peuvent  s'abstenir 
de  les  informer  que  les  circonstances  dans  lesquelles  le 
Prince,  sur  J'sîbdication  du  Roi,  a  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement; l'occupation  de  plusieurs  provinces  du 
royaume  et  de  toutes  les  places  frontières,  par  un  corpi 
nombreux  de  troupes  frant^aises  ;  la  présence  effective 
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de  plus  de  60,000  hommes  dé'cette  natioh  dans  la  capi- 
tale et  les  environs;  enfin«là  connaissance  debeaucoap 
d'autres  circonstances  qu*elle8  seules  savent,  les  ont 
convaincues  qVenvironnées  de  difTicultés,  elles  n'avaient 
plus  qu'à  choisir,  entre  divers  expédients,  celui  qui 
devait  produire  le  moins  de  mal;  et  que  c'est  pour 
cela  qu  elles  se  sont  déterminées  à  faire  un  voyage  à 
Bayonne. 

"  A  l'arrivée  de  LL.  A  A.  RR.  à  Bayonne,  le  Prince, 
alors  Roi,  a  appris,  contre  son  attenté,  que  son  père 
avait  protesté  contre  Tîicte  de  son  abdication,  déclarant 
qu'il  n'avait  pas  été  volontaire.  Le  Prince,  qui  n'avait 
accepté  la  couronne  que  dans  la  persuasion  que  Tabdi* 
cation  était  volontaire,  n'a  pas  eu  plutôt  connaissance 
de  l'existence  d'un  tel  protêt,  que  le  sentiment  de  son 
devoir  filial  Ta  porté  à  l'instant  à  lui  rendre  le  Irône. 
Mais  peu  après,  le  Roi  son  pore  l'a  abdiqué  en  son 

I)ropre  nom,  et  en  celui  de  toute  sa  race,  en  faveur  de 
'Empereur  des  FraiM^is,  afin  que  l'Empereur,  consul- 
tant le  bien  de  la  nation,  déterminât  la  personne  et  la 
'  race  qui  devait  l'occuper  par  la  suite. 

«  Datis  cetétat  de  choses,  LL.  A  A  RR.  considérant  la 
situation  dans  laquelle  elles  se  trouvent  elles-mêmes^  et 
les  circonstances  difliciles  dans  lesquelles  l'Espagne  est 
placée; — considérant  que,  vu  ces  circonstances,  toute* 
tentative  de  la  part  des  habitants  de  l'Espagne  pour  le 
maintien  de  leurs  droits,  serait  non-seulement  mutile, 
mais  ruineuse,  et  ne  pourrait  tendre  qu'à  faire  couler 
des  ruisseaux  de  sang,  et  rendre  certaine  la  perte  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  au  moins,  et  celle  de  sed 
colonies  d'Outremer  ; — étant  en  outre  convaincues  que 
le  moyen  le  plus  eilicace  de  prévenir  ces  maux'  est  un 
assentiment  cle  LL.  AA.RR.  pour  elles-mêmes  et  pouf 
tousceux  qutleur  appartiennent,  à  la  renonciation  de  tous 
leurs  droits  au  trône, — renonciation  déjà  effectuée  par 
le  Roi  leur  père  ; — considérant  aussi  que  S.  M.  l'Empe- 
reur des  français  s'engage  dans  ce  cas  à  maintenir  l'in- 
dépendance et  l'intégrité  de  la  monarchie  Espagnole  et 
de  ses  colonies  d'outremer,  sans  garder  la  moindre  de 
ses  possessions  pour  lui-même,  ou  détacher  aucune 
partie  du  tout  ;  que  S.  M.  L  s'engage  à  maintenir  l'unité 
de  la  religion  Catholique,  la  sûreté  des  propriétés  et  la 
continuation  des  lois  existantes  et  des  usages  qui  ont 
Conservé  pendant  si  long-temps  et  d'une  manière  si  in* 
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contestaî>le  la  puissance  et  Thonneur  de  la  nation  Es« 
pagnole  ; — LJL*  AA,  RR-croyent  donner  la  preuve  la  plus 
grande  de  leur  générosité,  de  leur  alBPection  envers 
elle,  et  de  leur  empressement  à  répondre  au  vif  at* 
tachement  qu'elle  leur  porte,  en  sacrifiant,  autant  qu'il 
est  en  ïeuT  pouvoir,  leurs  intérêts  individuels  au  bien 
de  cette  nation,  et  en  consentant  par  le  présent  acte, 
comme  elles  ont  xléjà  consenti  dans  un-  traité  particu- 
lier, à  la  renonciation  d^tous  leurs  droits  au  trône.  En 
conséquence,  elles  délient  les  Espagnols  «de  toutes 
leurs  obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  consul-^ 
ter  les  intérêts  communs  de,  leur  pays,  en  se  conduisant 
d'une  manière  paisible,  et  à  attendre  leur  bonheur  du* 
pouvoir  et  des  sages  dispositions  de  l'Empereur  Na-* 
poléon.  Les  Espagnols  peuvent  être  assurés  qu'en  se 
conformant  avec  zèle  à  ces  dispositions,  ils  donneront  à^ 
leur  Prince  et  aux  deux  Infants  la  plus  forte  preuve  de 
leur  loyauté  ;  de  même  que  LL.  AA.  RR»  leur  donnent  le 
plus  grand  exemple  de  leur  affection  paternelle,  en  re- 
nonçant à  tous  leurs  droits  et  en  sacrifiant  leurs  pro« 
{)res  intérêts  au  bonheur  des  Espagnols,  unique  objet  de 
eurs  vœux. 

A  Bordeaux,  le  12  Mai  1808. 

(Signé)        Mot,  le  Prince. 
Caelos,  Antonio. 


Lettre  Circulaire  du  Conseil  Suprême  et  Général 
d Inquisition  à  tous  les  Tribunaux  du  Royaume. 

Les  fâcheuses  suites  des  troubles  honteux  qui  ont 
eu  lieu  le  9  du  courant  dans  cette  capitale,  pan  la  vio* 
lence  du  peuple  envers  les  troupes  de  l'Empereur  des 
Français,  ont  rendu  nécessaire  la  vigilance  la  plus  ac- 
tive de  la  part  de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les 
.corps  respectables  de  la  nation,  afin  de  prévenir  le  re- 
nouvellement de  pareils  e^^cès,  et  de  maintenir  la  tran- 
Îuillitë  dans  toutes  lès  communautés  qui  sont  animées 
'un*  juste  zèle  pour  ses  intérêt;s,  non  moius  que  d'un 
sentiment  d'hospitalité  envers  des  officiers  et  soldats 
amis,  qui  ne  font  de  mal  à  personne,  et  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, ont  donné  les  plus  grandes  preuves  da  bon  ordre 
et  de  discipline,  en  punissant  ceux  qui  se  sont  rendus 
Vol-  XXL  i  T  ^       . 
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Coupables  d*excès,  ou  qui  ont  maltraité,  quelque  E6« 
pagnol  dans  sa  personne  ou  ses  propriétés. 

Il  est  très-probable  que  les  mauvaises  intentions 
ou  l'ignorance  d  hommes  inconsidérés»  ont  donné  lieu 
aux  désordres  révolutionnaires  commis  sous  le  masque 
du  patriotisme  et  de  rattachement  pour  le  souverain.  Il 
est  en  conséouence  du  devoir  de  ceux  qui  sont  mieux 
informés,  de  les  éclairer  et  de  les  tirer  d'une  erreur  aussi 
dangereuse,  en  leur  démontrant  que  de  pareils  procédés 
tunmltueux,  loin  de  procurer  june  admmistration  bien 
ordonnée,  ne  servent  qu'à  jeter  la  patrie  dans  un  état 
de  convulsion,  en  brisant  ces^  liens  de  subordination  dont 
dépend  la  paix  de  la  communauté,  en  détruisant  les  sen- 
timents d'humanité,  et  anéantissant  toute  confiance 
dans  le  gouvernement,  à  qui  Seul  il  appartient  de  don- 
ner une  direction  et  un  mouvement  Unitermes  aux  sen- 
timents de  patriotisme* 

Ces  vérités  très-importantes  ne  peuvent  être  gravées 
dans,  les  esprits  et  les  cœurs  du  peuple  plus  efficacement 
que  par  les  ministres  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui 
ne  respire  que  la  paix  et  l'amour  fraternel  parmi,  les 
hommes,  et  la  soumission,  le  respect  et  l'obéissance  en- 
vers tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  l'autorité  ;  et  comme 
le  saint  collège  doit  être  et  a  tçujours  été  le  premier  i 
donner  l'exemple  aux  ministres  de  paix,  nous  jugeons 
qu'il  est  de  notre  charge  et  de  notre  devoir  de  vous 
adresser  cette  ^  lettre,  afin  qu'après  l'avoir  lue,  vous  con- 
couriez aussi  au  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
Vous  êtes  requis  d'en  donner  connaissance  a  tous  les 
officiers  inférieurs  de  vos  cîours  respectives,  ainsi  qu'aux 
commissaires  des  districts,  afin  que  tous  et  chacun  de 
vous  concourent,  avec  tout  le  zèle,  la  vigilance  et  la 
prudence  possibles,  à  l'accomplissement  d'un  si  impor- 
tant objet — QueDieu  vous  conserve  ! 

(Signé)        Don  ^hristoval  Cos  T  VxviRO* 

A  Madrid,  le  6  Mai. 
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Proclamation    rendue    par  Murât   à  Madrid, 
le  6  Mai. 

Braves  Espagnols, 

Le  S  Mai  sera  un  jour  de  deuil  pour  moi  comme 
pour  vous.  Nos  ennemis  communs,  après  m*avoir  pro* 
voqué  de  manière  à  lasser  ma  patience,  ont  fini  par 
exciter  le  peuple  de  Madrid  et  des  villages  adjacents  à  de 
tels  excès,  qu  il  a  été  nécessaire  d'employer  la  force  irré- 
sistible que  je  commande. 

Jetais  informé  d'avance  des  efforts  des  mal-intention- 
nés, mais  j'aimais  encore  à  me  persuader  que  rien  ne 
troublerait  la  tranquillité  publique.  J'étais  préparé  à 
tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis,  cependant  j'esperait 
que  mes  précautions  seraient  supernues.  '  Ce  matin, 
l'orage  que  Je  craignais  depuis  lon^-temps  a  éclaté.  Plu- 
sieurs circonstances  et  des  libelles  incendiaires  m'y 
avaient  préparé,  en  me  faisant  connaître  les  moyens  qui 
avaient  été  employés  pour  égarer  la  populace.   Le  signal 

Sour  l'explosion  était  le  départ  de  la  Reine  d'Etnirie  et 
e  l'Infant  Don  Francisco,  qui  étaient  mandés  à  Bayonne 
par  le  Roi  leur  père.    Un  dé  mes  aides-de-camp,  qui 
était  alors  au  palais,  a  été  sur  le  point  de  périr  par  la  . 
main  des  séditieux,  en  même  temps  que  tous  les  Fraà'* 

Sis  qui  ont  été  trouvés  seuls  dans  les  différents  quartiers 
Madrid  ont  été  assassinés.    J'ai  été  enfin  forcé  d'or- 
donner la  punition  de  ces  énormes  offenses. 

Avec  quelle  horrible  joie  les  ennemis  de  la  France  tt 
de  l'Espagne  ne  contempleront-ils  pas  la  journée  où  les 
génééeu^  Français  ont  été  forcés  ae  blesser  les.  Espa* 
gnç^  égarés!  Lès  ennemis  communs  des  deux  pays 
continueront  à  faire  leurs  efforts  pour  obtenir  d'autres 
triomphes  non  moins  horribles  dans  d'autres  parties  de 
ce  beau  royaume.    Leurs  vaijies  espérances  seront  déçues 

Eir  ma  franchise  et  votre  jugement  sain.  Je  vous  par- 
rai  avec  sincérité  sur  un  événement  non  moins  dour 
loureux  pour  vos  cœurs  que  pour  le  mien,  et  en  même, 
temps  je  vous  expliquerai  votre  situation.  Charles  IV 
et  son  fils  sont  actuellement  réunis  à  Bayonne  avec  r£m<» 
perear  Napoléon,   pour  régler  4e  sort   de  r£8pagi:;d. 
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'  L'Empereur  ne  croît ^^as  devoir  attendre  le  résultât  d*une 
aussi  importante  fit  cisioa,  pour  vous  faire  connaître  let 
sentiments  qui  l'animent  en  faveur  d'une  nation  fnagfia* 
riime  qu'il  désire  de  préserver  d'une  crise  rêvolutionnaire; 
et  pour  l'appeler  à  établir  les  institutions  politiques  qui 
sont  les  plus  analogues  à  son  caractère. 

En  conséquence  il  vous  afesure,  et  il  me  charge  de 
vous  le  répéter,  qu'il  désire  de  maintenir  et  d'aasurer 
Tintégritë  de  la  Monarchie  Espagnole,  qui  ne  sera  pas 
démembrée  de  la  plus  petite  partie  de  son  territoire  ;  elle 
ne  perdra  pas  même  un  village,  ni  ne  supportera  aucune 
des  contributions  dont  la  levée  est  autorisée  par  les  loi^ 
de  la  guerre  dans  les  pays  conquis,  mais  que  les  mal-in- 
tentionnés seuls  peuvent  r^arder  comme  applicables  à 
un  allié. 

Ne  voulez-vous  pas  vous  réunir  à  moi,  braves  E8« 
pagnols,  pour  empêcher  les  méchants  de  troulsler  une  si 
neureuse  perspective?  Je  ne  vous  supposerai  p^  assez 
aveugles  pour  vous  laisser  égarer  par  de  vils  agitateurs» 
qui  veulent  vous  conduire  à  votre  ruine. 

Lorsque  le  repos  public  est  l'obiet  de  nos  soins.  Tin- 
térèt  de  l'armée  que  Je  commande  n  est-il  pas  aussi  celui 
des  personnes  qui  ont  des  titres  et  dès  propriétés  à  con« 
server  ?  Les  désordres  de  la  multitude,  en  offensant  la 
^oaajesté  des  lois,  ne  menacent*ils  pas  les  uns  et  les  ^ 
autres  ? 

Nobles,  Propriétaires^  Négociants,  Manufacturiers» 
f— Employez  toute  votre  influence  pour  prévenir  toute 
espèce  de  sédition;  cette  fonction  de  la  magistrature  est 
le  droit  et  le  devoir  de  votre  condition, 

•  Ministres  de  la  Religion, — Votre  devoir  vous  appelle 
à  détrompet.le  peuple^  paTce  que  vous  connaissez  tes  se^ 
crets  des  consciences,  que  vos  voix  dirigent  avec  tant 
d*autoritë« 

Dépositaires^lu  pouvoir civilet  militaire,— La res.. 
ponsabilité  la  plus  directe,  pèsera  sur  vous,  si  vous  Uégli^ 
gez  d'employer  votre  pouvoir  avec  vigueur  à  écraser  la 
édition  aans  son  berceau,  ou  à  la  réprimer  dans  ses  pre« 
zniera  mouvements. 

Si  le  sang  Français  est  de  nouveau  versé,  vous  en  rê« 
pondrea  particulièrement  à  l'Empereur  Nsi{)oléon,  dont 
la  colère  ou  ja  clémence  n'a  jamais  été  provoquée  eu 
Yiuq,    YQtr^  faiblesse  «erait  encore  plus  inexcusable^ 
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tprès  que  j^ai  ittpp^  à  votre  mémoire»  avec  le  phiB  vif 
empreeseoftent^  le  devoir  trèfi-important  que  voua  avez  à 
rei^plir. 

Mais  je  me  promets  un  avenir  plus  heureux»  espérant 
que  les  ministres  ée  la  religion,  les  magistrats,  les  Espa- 
gnols du  plus  haut  rang,  en  un  mot^  toutes  les  classa 
chercheront  à  déto«rner  des  troubles  qui  pourraient  nuiro 
à  l'amélioration  de  TEspàgne.  Pour  tous  les  officiers  gé- 
néraux et  militaires  employés  dans  les  différentes  pro» 
vînces  de  la  Monarchie,  la  conduite  qui  a  été  tenue  oans 
cette  déplorable  occasion  par  les  troupes  de  la  Maison 
Royale,  celles  de  la  garnison  de  Madrid  et  les  militaires 
Espagnols  de  service  à  la  Cour,  est  un  modèle  à  suivrez 
Si  mon  espoir  est  trompé,  ma  vengeance  sera  vraiment 
terrible;  mais  s'il  se  réalise, je  serai  heureux  de  pouvoir 
annoncer  à  l'Empereur  que  l'opinion  qu'il  s'est  formée 
des  naturels  de  1  Espagne  <qui  •ont  part  à  son  estime  €t  A 
«on^affection)  n'a  pas  été  entonèe.   '  - 

Au  quartier-général,  à  Madrid,  le  9  Mai  1808.    ' 

,  (Signé)  JoACHiM» 

Par  S.  A.  I.  et  R,, 

Le  général  en  Chef  de  TEtat-Major, 

A.  Belliard,*' 


R&UNiov  DE  LA  Finlande  a  la  R(fs«i& 

PHersbourg^  le  10  Avrtt 
• 

La  gazette  de  la  couir  d'hier  contient  la  proclama- 
tion suivante,  qui  est  relative  à  la  réunion  de  la  Finlande 
à  la  Russie  : — 

Nous,  Alexandre  I,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empe- 
reur «t  Autocrate  de  toutes  les  Russies,  et—  Par  des  dé- 
clarations «publiées  en  tem"^  et  lieu,  nous  avons  fait 
Coxwaltre  les  justes  çiotifs  qui  nous  ont  portés  à  rompre 
avec  la  Suéde,  et  à  faire  marcher  nos  troupes  dans  la 
Finlande  Suédoise.  La  s&reté  de  notre  pays  exigeait 
cette  mesure  de  nous« 

L'attachement  manifeste  du  Roi  de  Suéde  pour  la 
puissance  disposée  hostilement  .envers  nous^  sa  nouvelle^ 
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allianœ  arec  elle»  et  ehfin  la  mesure  violente  et  iiiouît 
qa*il  a  osé  prendre  envers  notre  ambassadeur  à  Stock-i 
holm,  procède  aussi  révoltant  pour  la  dignité  de  notr^ 
empire  que  confire  à  tous  les  droits  qui  sont  regardés 
comme  sacrés  dans  tous  les  états  civilisés,  ont  changé  la 
mesure  de  précaution  militaire  en  une  rupture  absolue, 
et  ont  rendu  la  guerre  inévitable.      • 

^  Le  Très-Haut  a  soutenu  noire  juste  cauçe  par  sa 
protection.  Nos  troupes  combattant  les  obstacles  avec 
leur  courage  ordinaire»  et  surn^ontaut  toutes  lesdiffir 
«ultés  qu'elles  oqt  rencofttrées^jse  sont  ouvert  un  chemin 
dans  des  lieux  regardés  comme  inaccessibles  dans  la 
saison  actuelle,  oât  été  partout  au-devant  de  Tennemi,. 
et  se  sont  emparées  de  presque  toute  la  Einlande  Sué- 
doise, 

<*  Nous  réunissons  pour  totyqursà  l'Empire  de  Russie, 
à  partir  de  ce  jour,  cette  j>rovince  ainsi .  conquise  par 
nos  armes,  et  nous  avons  en  conséquence  oi'donné  d^. 
fkire  prêter  aux  habitants  le  serment  de  (idéUté  à  notra- 
trône. 

**  En  annonçant  cette  réunion  à  ]:k>S' fidèles  sujets, 
nous  sommes  convaincus  que  partageant  nos  sentiments 
4e  reconnaissance  envers,  la  Providence,  ils  adresseront 
leurs  ferventes  prières  ^u  Très-Haut,  pour  demander 
que  le  Tout-Puissant  favorise  notre  armée  dans  toutes 
ses  opérations,  bénisse  nos  armes,  les  couconne  de  suc- 
cès, et  détourne  des  frontières  de  notre  pajrs  la  crise  par 
laquelle  nos  ennemis  'ont  cherché  à  les  agiter^ 

"  Donné  à  St.  Pétersbourg,  le  20  Mars  de  Tannée 
de  la  naissance  de  notre  Seigneur  1808,  et  de  notre 


îegne  la  huitième. 


(Signé)       *         "  Al-EXANDRB.*' 


L*Ukase  suivant  a  été  adressé  au  Sénat  par  TEmpe^ 
leur  de  Russie.  , 

En  conséquence  de  la  Déclaration  qui  a  été  commu- 
îiiquée  au  Sénat  le  26  Octobre  1807,  concernant  les 
causes  de  la  rupture  avec  T Angleterre  et  la  cessation  de 
^utes  x^lati^s  commerciales  entre  les  deux  pays,  nous 
ordonnons  ce  qui  suit: — 

1.  Nous  prohibons  rimportatioâ  en  Russie^  soit  par 
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terre  soit  par  mer»  de  tous  les  articles  de  fSabriqoe  an«« 
glaise,  À  quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  et  soit  quel 
ce  soit  des  marchandises  de  prise»  soit  qu'elles  viennent 
*  de  tout  autre  pays. 

2.  Nous  ordonnons  à  tous  les  vaisseaux  russes»  qui 
sont  en  Angleterre,  dé  revenir  en  Russie  sans  dèiaiV 

,  S.  Si  cependant  des  marchandises  anglaise  sont  im^ 
portées  dans  aucuns  de  nos  ports  ou  sur  les  frontières, 
elles  seront  renvoyées  dans  le  terme  iixé  par  le  ôe  art* 
de  rUkase  du  3  Avril  1793,  savoir  des  ports  dans  Tes-* 
pace  dé  deux  semaines,  et  des  frontières  sous  trois  jours, 
au  lieu  le  plus  proche  au-delà  des  frontières.    * 


Reprise  de  Tlsle  de  Gothland  sur  les  Russesé 

S.  M.  le  Roi  de  Suéde  a  reçu  hier  le  rapport  suivant 
du  mayor*général  Baron  Ankarsward,  concernant  ce  qui 
s'est  passé  dans  Ttle  de  Gothland  : 

Rapport. — Je  reçois  dans  ce  moment,  par  l'assesseur 
Dubbe,  un  rapport  de  l'amiral  Baron  Cederstrpm,  qui 
m'annohce  que  la  flotte  de  S.  M.,  composée  de  troifl 
vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates,  deux  bricks  de  guerre, 
le  yacht  le  Fortuné  et  plusieuf^  transports,  a  mouillé  le 
14  de  ce  mois  dans  la  baie  de  Sandwidc,  et  que  le  même 
soir  les  troupeli  Suédoises,  infanterie  et  artillerie,  ont  dé- 
barqué. JLe  lendemain  15,  un  parlementaire  Suédois  est 
allé  a  Wisby,  avec  les  articles  de  capitulation  ci-joints, 
qui  ont  été  signés  le  16.  L'avant-garde  Suédoise,  com« 
posée  Se  chasseurs,  est  entrée  le  17  dans  cette  ville,  les 
Kusses  ayant  déjà  maréhé  à  Slito.  Le  chef  de  brigade, 
Ueutenant-colonel  Baro»  Fleetwood,  est  allé  à  Slito  aVec 
k  |>rincipal  corps,  f^rce  que,  contrairement  à  la  capitu* 
fotion,  les  Russes  avaient  encloué  plusieurs  canons,  eiv* 
domms^é  une  grande  quantité  de  poudre,  et  n'avaient 
Ms  payé  les  dettes  qu'ils'  s'étaient  engagés  à  acquitter.-;- 
Le  18,  l'amiral  Baron  Cederstrom  se  proposait  d'appa? 
rdller  et  d*allêr  à  Slito,  afin  d'engager  r amiral  Bodisco  à 
it  conformer  aux  termes  de  la  capitulation. 

Le  rapport  de  l'assesseur  Dubbe  est  daté  du  18  çou^ 
fcnt 
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,    Articles    relatifs  à  F  Evacuation  de  Vlsle   de 

Gqthland. 

Art  1er.  Les  troupes  de  S.  M.  Imp.  Rufiise  évaeue« 
rottt  riie  sous  deux  joues»  et  remettront  aux  troupes  de 
&•  M.  Suédoise  toutes  les  armes,  munitions  et  artillerid 

Î'u'elles  ont  appcyrtées  avec  elles  ou  prises  dans  Tile» 
lUes  donneront  leur  parole  d'honneur  de  ne  pas  servis 
avant  Texpiration  d'une  année,  contre  le  Roi  de  Suéde 
ni  ses  alliés. 

'  II.  Tous  les  effets  et  magasins,  de  toute  espèce  et 
dénomination  quelconque^  qui  appartiennent  au  Roi  de 
Suéde  et  qui  ont  été  consommés  par  les  troupes  Ilusses, 
seront  pajrés,  et  ia  valeur  de  toutes  les  ^réquisitions  qui 
peuvent  avoir  été  exigées,  sera  aussi  remboursée. 

III.  Les  troupe^  Russes  emporteront  avec  elles  tous 
Imrs  effets  et  propriétés,  et  marcheront  à  Slito  ;  elles 
s'embarqueront  sur  les  mêmes  transports  qui  les  y  ont 
amenées;  elles  seront  naunies  d'un  passeport  pour  pou- 
voir retourner  sans  être  inquiétées  (fana  <fes  ports  Russes 
ou  Prussiens;  et  si  elles  ont  besoin  de  provisions^  il  kuf 
en  sera  founâ  étales  les  payeront. 
Le  4—18  Mai  1808. 

(SignéJT       RtjnoLP  Cederstrom. 
BoDisKO,  ^m.  et  Chev. 

Mappori  du  Général  Klingspor^,   Commandant  en 
Ckqf  des  Troupes  Suédoises  en  Finlande. 

TriS'hnmble  Rapport — ^Mon  dernier  n^port,  envoyé 
par  le  capitaine  Duncker^  contenait  un  compte  des  t|eu* 
réuses  0{>&rations  de  l'armée  de  V.  M.  jusqu'au  dit  jour. 
Depuis  ce  temps  le  chef  de  brigade  colonel  Sandels  m^ 
rendu  compte  qu'un  détachemëht  de  la  ôé  brigade  qui 
avait  été  envoyé  à  Karsamarki,  ftous  le^  ordres  du  lient.' 
colonel  Fahlanders,  et  qui  avait  déjà,  ainsi  qu'il  est  difL 
dans  mon  dernier  rapport,  fait  un  butin  considérable,  a^ 
dans  cette  expédition,fait  prisonniers  de  gatrreâoffioier»* 
0  sergents  et  91  soldats,  ^  pris  aussi  huit  chairiots  cou- 
-  verts,  une  voiture  d'hôpital  chargée  de  remèdes  et  d'io»-; 
truments,  trente  fusils  avec  des  baïonnettes,  lO  mous- 
quetons, 43  sabres,  20  chevaux  et  ^diverses  provisions: 
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.  Un  petit  détachement  de  30  hbiiïmé»'de  hufite  bri^ 

Sade,  qui  a  été  conduit  depui»  la  ville  de.Te^popar  le 
ètachement  du  major  Crotenfeldt,  a  été  envoyé  sons  lé 
dommandement  du  cape.  Malml  à  Saersilka,  poureiiievef. 
Tin  transport  de  munitions,  qui,  suivant  des  rapports  cer- 
tains qu'on  avait  reçus,  avait  été  placé  làipar  i«8  Russ^.. 
Le  cap.  Malmi  a  fait  cette  expédition  avec  tant  de  rapi^ 
dite  et  d*intélligeâcé,  que  tout  le  transport,*  consistant  en 
^8  voitures,  est  tombé  dans  nos  mains,  avec  une  grande 
quantité  de  munitions. 

Le  colonel  Sandds  rapporte  aussi  que  le  cape.  Sahlsten 
lui  a  rendu  compte  que  les  paysans  d'Idensalmi,  lors- 
qu'ils ont  su  que  les  troupes  Suédoises  devaient  arriver» 
craignant  que  l'ennemi,  en  ayant  eu  avis,  ne  brûlât 
ou  détruisit  ses  magasins,  et  empressés  de  servir  leur 
pays,  sous  la  direction  d*£rick  Ptikainin  d'Idensalmi,  ont 
attaqué  l'escorte  Russe  à  Valkiamacki  et  Vacklin,  près 
deTéglise  d'Idensalmi,  ont  pris  les  muitions,  qui  consis- 
taient  environ  en  900  v^oitures,  ont  tué  deux  hommes,  et 
en  ont  blessé  et  fait  prisonniers  49. 

Dans  cette  expédition,  le  cap.  Sahlsten,  ainsi  que  les 
paysans  ci-dèssus  mentionnés,  a  montré  un  zèle  extraor* 
dinaire  ;  c'est  pourquoi  j'ai  donné  à  un  de  ces  derniers, 
comme  une  marque  de  la  bienveillance  de  V.  M.  et  pour 
en  encourager  d'autres,  la  médaille  de  bravoure,  à  la- 
quelle j'ai  pensé  qu'il  avait  d'autant  plus  de  droits,  qu'a- 
près deux  coupa  de  fusil  tirés  par  deus^  de  ses  camarades^ 
par  lesquels  un  Russea  été  tué  et  un  autre  blessé,  il  a  le 
premier  foncé  sur  l'ennemi,  et  a  encouragé  leâ  autres 
paysans  à  le  suivre. 

De  notre  ôôté,  G.  Gommerac  et  M.  Borsmar,  qui 
ont  donné  des  preuves  de  leur  zèle  pour  le  bien  général, 
ont  été  grièvement  blessés,  et  un  paysan  a  été  tué.  L'ex- 
pédition a  été  soutenue  par  lé  major  et  chevalier  Bazin, 
qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  mon  dernier  rapport,  en  al» 
lant  de  Csyara  à  Nissita  avec  un  détachement  des  jeunes 
recrues  d'XJleaborg,  a  pris  dans  ce  dernier  endroit  un 
convoi  de  provisions  avec  sIk  soldats,,  et  a  depuis  marché 
de  là  pour  couvrir  l'expédition  d'Idensalmi. 

Les  troupes  deV.  M.,  occupent  la  même  position  qui 
est  décrite  danâ  mon  dernier  rapport. 

Le  dégel,  qui  est  maintenant  arrivé,  a  détruit  plu- 
sieurs ptats  sur  les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  ce 
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fÊjfê;  a  émiiè^mi  tèiite  ap^n^w  au  mmas  pendant 
meTqvianiiie,  mnjà  en  même  temps  il  Mtiire  la  positioa 
éà  ramée»  et  lui  procure  roccasioo  de  mieux  i*orgamaer 
ipouf  tat  campagne  de  Fétë  wocbain,  pour  la  poursuite  de, 
kaoellc  il  y  a  beaucoup  de  difficultés  dans  ce  pays  dA* 
Mfc»  mais  qu^  le  zak  de  Taissée  de  V.  M.  leur  rera  sur* 
mcmter* 

Au  quartier-général»  i  Braheslad»  h  It  Mai  1808. 

(Signé)  |i{AuiticB  Klikospoe: 

C*  ADLS&CBSlf  TZ« 
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SUR  LES  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 
Par  M.  CoBBKTT. 

Si  jamais  la  vérité  a  reçu  une  leçon  ialutaire, 
c'eat  celle  qui  vient  d'être  donnée  à  la  nation  zmé^ 
ricaine,  à  cette  nation  si  remarquable  par  sa  vanité 
parmi  toutes  celles  qu'on  en  accuse.  On  a  der«> 
nierement  peu  parlé  de  nos  différends  avec  l'Ame* 
rique.  Ce  sujet,  par  le  moyen  des  intrigues  de 
parti  et  par  les  mouvements  des  marchai^s  inti?- 
ressés  au  commerce  américam,  fîûsait  une  as* 
ses  grande  sensation,  il  y  a  un  mois  ;  mais>  depuis, 
il  s'est  évttnoui  par  d^^és,  de -sorte  qu'actuelle- 
ment, à  peine  sait^on  en  Angleterre  si  la  querelle 
est  terminée  ou  si  elle  continue  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, le  peuple  américain  est  ietté,  au  sujet  de 
cette  dispute,  dans  un  état  de  désordre  et  presque 
de  révolution.  Je  voudrais  qu'il  lui  fût  posrible 
maintenant  de  juger  par  lui-même  de  notre  situai 
tion  :  cela  le  guérirait  de  sa  vanité,  si  toutefois 
elle  n'est  pas^  incurable. 

L'embargo  et  les  autres  mesures  adoptées 
pour  punir  l'Angleterre,  a  répandu  la  plus  grande 
agitation  parmi  les  Américams;  tandis  qu'ici  le 
peuple  en  général  n^est  point  instruit  de  la  nature 
de  ces  mesures,  et  ignore  même  qu'il  en  ait  été  prise 
aucune  de  ce  genre  contre  nous.  Les  Américains 
comptent  les  jours  et  les  heures  en  attendant  qu'ils 
puissent  connaître  le  résultat  de  leurs  ambassades 
extraordinaires  ;  nous»  au  contraire»  nous  ne  pa« 
raissons  point  attendre  de  nouvelles  de  TAmé* 
rique,  ni  accorder  la  moindre  attention  à  celles  qui 
en  arrivent.  Les  papiers^nouvelles  des  deux  pays 
présentent  le  contraste  le  plus  frappant.    Ceux  de 
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rAmérîquç  sont,  en  quelque  sorte,  entièrement 
i^mplis  de  discussions  sur  leur  démêlé  avec  l'Angle* 
terre  ;  d'attaques  violentes  contre  nous  d'un  côté; 
et  de  r^iutre,  d'apologies  en  leur  faveur.:  de  dis- 
cours des  membres  du  Parlement  relatifs  à  ce  sujet; 
d'extraits  de  pamphlets,  et  même  de  morceaux 
tirés  des  journaux  anglais.  On  ne  remarque  rien 
de  tout  cela  dans  nos  papiers-nouvelles  qui,  à  peine, 
accordent  une  colonne  par  mois  aux  affaires  d'A» 
mérique,  et  qui  même  n'ont  point  ju^é  à  propos 
de  présenter  le  retour  de  M.  Rose,  comme  un  évé- 
nement marquant  :  ce  qui  prouve  avec  quelle  in- 
différence la.  nation  en  général  envisage  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'Amérique. 

Rien  de  plus  provoquant,  sans  doute. ,,  Quoi  l 
(dira  cette  nation  infortunée)  ne  considérez*vou8 
pas  que  la  population  des, Etats-Unis  est  mainte- 
nant égale  à  celle  de  l'Angleterre  et  du  pays  de. 
Galles?^'  Cela  se  peut,  mais  comme  Voltaire 
disait  à  un  moine,  ^'  Mon  ami^  nous  sommeil 
tous  hommes  ;  mais  il  y  a  différentes  éàpeces 
d'hommes.'!  On  peut  comparer  maintenant  la  si- 
tuation de  l'Amérique  à  celle  de  ce  bouc  qui  vint 
se  briser  la  tête  contre  les  cornes  d'un  taureau,.sans 
avoir  pu  réussir  à  troubler  celui-ci  un  moment  tan-, 
dii  qu'il  paissait. 

l^s  pièces  officielles  que  je  publie  dans  ce 
Numéro,  sont  relatifs  à  nos  démêlés  avec  l'Amé- 
rique; c'est-à-dire,  depuis  qu'ils  ont  pris  une  noju- 
Telle  tournure,  en  conséquence  de  llaffaire  de  la^ 
Chesapeak.  Ces  renseignements  commencent  par 
la  première  lettre  de  M.  Madison,  le  secrétaire  d'é- 
tat du  gouvernement  américain,  à  M.  Monroe,  sga 
envoyé  en  Angleterre  5  ensuite  vient  la  correspon- 
dance entre  M.  Mouroe  et  M.  Canning,  entremêr 
lée  des  lettres,  dans  lesquelles  M.  Monroe  donnait, 
de  temps  en  temps,  ,à  son  gouvernement  des  ren- 
seignements sur  ce  qui  se  passait  en  Angleterre  et 
et  sur  les  progrès  de  la  négociation,    J^iennent^ 
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après  let  lettres  de  M.  Rose  à  M.  Madiscm;  et 
enfin  une  lettre  de  M.  Ersktne  à  M.  Madison, 
pour  Tinformer  officiellement  des  ordres  ea  conseil 

Îubliéft  en  Angleterre.  Ces  papiers  n'ont  naturel 
smentpas  besoin  d'explication  ;  mais  comme  je 
De  suis  pas  sûr  qu'ils  seront  lus  par  tout  le  monde, 
et  oomme  je  n'ai  vu  quUe  part  un  récit  abrégé  de 
la  dispute,  je  vais  esoaver.d'en  donner  un,  me  ré^ 
servant  d'y  répandre  ça  et  là  quelques  réflexions, 
à  mesure  qu'elles  me  seront  inspirées  par  les  faits. 

L'attaque  contre  la  Cbesapeak  eut  lieu  en  Juin 
1807,  et  comme  on  le  verra  dans  les  pitoes  officiel* 
les,  M.  Monroe  en  reçut  la  première  nouyeUede  M. 
Canning  lui-même,  vers  la  fin  de  Juillet  Ce  4l^raiec 
prévoyant  qu*on  voudrait  profiter  de  cet  événement 
pour  mêler  l'attaque  contre  la  Ch^apeak.  a,vec  1» 
dispute  ancienne  et  toujours  existante  concernant  fe 
droit  de  chercher  nos-matelots  à  bords.des.vaisseam^ 
marchands,  aaisit  la  première  occasion  d'avertir  M. 
Monroe  qu'il  serait  nécessaire  de  ne  point  con« 
^ndre  les  discussions  qu'occasionnerait  la  CfaoM^ 
peak,  avec  des  olyets  entièrement  étrangers  à 
cette  affaire.  M«  Monroe  ne  put  qu'approuver 
cette  observation,  et  il  fut  le  premier  à  convenir 
que  l'affaire  de  la  frégate  devait  être  traitée  sér 
parement,  laissant  apercevoir  en  même  temps  qu'il 
ne  craignait  point  qu'il  s'élevât  aucune  difficulté 
sérieuse,  capable  d'empêcher  un  arrangement  à 
Taimiable. 

,  Cependant,  sans  prendre  le  temps  de  la 
réflexion  et  sans  attendre  de  nouvelles  instruc- 
tions» ni  même  la  confirmation  officielle  de  l'évé- 
nement, M.  Monroe  écrit  à  M,  Canning  sur  un 
ton  presque  menaçant;  et  laffaire  devient  tout  à 
coup  d'une  haute  importance;  ce  qui  prouve  évr» 
demment  qu'on,  l'a  excité  à  faire  ce  à  quoi  il  n'a* 
vait  pas  même  songé.  M*  Canning  qui  montre 
des  talents  que  chacun  devrait  envier,  remarque 
très-à-propos  que  ce  changement  de  ton  est  fait 
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pbvtr  exciter  quelque  surprise;  et  qu*il  es^  loin  de 
rien  annoncer  de  favorable  ;  mais  en  même  temps 
jI  a  soin  dp  laisser  entrevoir  doucement  à  M« 
Monroe  qu'il  doit  peu  compter  sur  Veffet  de  la 
crainte  qu'il  cherche  à  inspirer.  Peu  après  arrive 
une  lettre  de  M.  Madison  à  M.  Monroe  qui  juge 
à  propos  de  traiter  Tafiaire  avec  M.  Canning  plu^ 
tdt  dans  des  conférences  que  par  le  moyen  d'une 
correspondance  r^guliere^  et  nous  montrerons  dant~ 
un  instant  que,  ce  mode  n'a  pas  été  adopté  sanA 
moti£  Ayant  ainsi  procédé,  il  établit,  dans  sa 
première  entrevue,  le  genre  de  réparation  que  son 
gouvernement  attendait  :  eotr'autresi  l^  '*  Que 
rhom^ie  pris  à  bord  de  la  Cbesapeak  fut  rendu  ; 
t^*  Que  les  officiers  qui  avaient  commis  cet  acte 
d'agr^sion  fussent  exemplairement  punis^;  S\ 
Qu  on  renonçât  à  l'habitude  d'enlever  des  mate- 
lots a  bord  des  vaisseaux  mai'ohands  ;  et  enfin  que 
la  réparation  fût  annoncée  au  gouvernement  amé* 
ricain  par  un  envoyé  spécial*'^  Enfourches  un 
mendiant  sur  un  cheval,  dit  un  ancien  proverbe^ 
et  il  ira  an  diable,  au  grand  galop.  A-t*x>n  ja* 
aiais  rien  entendu  de  plus  insolent?  Quoi  !  leur 
rendre  nos  déserteurs;  punir  les  capitaines  Douglas» 
Humphrey  et  l'amiral  Berkeley  ;  abandonner  notre 
droit  de  rechercher  nos  propres  matelots  à  bord 
de  leurs  vaisseaux  marchands^  et  par  conséquent 
donner  à  notre  marine  un  coup  qui  la  frappe  au 
cœur;  envoyer  un  représentant  spécial  de  S.  M. 
pour  annoncer  tout  cela  à  Thomas  Jefferson  l  Je 
ne  flub  pas  propre  à  la  diplomatie  ;  car  Vaurais 
essayé  Je  jeter  à  terre  à  coups  de  poing  l'homme 
qui  m'aurait  fait  une  telle  proposition. 

M.  Canning  rejetta  cette  demande  abomi- 
nable, et  insista  particulièrement  sur  ce  que  ruf**  ^ 
faire  de  la  Chesapeak  fut  traitée  dans  une  néço* 
cîation  séparée  de  tous  les  autres  points  en  ois* 
cussion,  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  la  confé^ 
rence.  oigtized  by  Google 
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Immédiatement  après,  M.  Monroe  présenta 
unenote,  dans  laquelle  il  demandait  la  réparation; 
mais  coin.me  on  le  verra  en  examinant  la  note 
elle-même^  il  se  borna  à  demander  expressément 
qu'il  fût  renoncé  au  droit  de  rechercher  nos  dé- 
serteurs sur  ks  vaisseaux  marchands»  omettant  les 
autres  conditions  iqu'il  avait  d'abord  proposées^  et 
cela  pour  des  raisons  qu'il  détaille  ainsi  à  M« 
Madison  :  *^  Comme  il  n'a  pas  été  en  mon  pou^ 
voir  d'entrer  en  aucun  arrangement  avec  M.  Can^ 
ning  sur  la  question  générale  du  droit  de  fouiller 
nos  vaisseaux  marchslnds,  j'ai  jugé  qu'il  était  'de 
ibon  devoir  de  confondre  cette  question  avec 
celle  de  l'affaire  de  la  Chesapeak»  dans  la  note 
que  je  lui  ai  présentée  pour  demander  la  répara- 
tion de  cet  outrage.  Je  crus  cependant  qu'il 
étaitsplus  à  propos  d'omettre  ies  autres  actes  dont 
j'avais  demandé  réparation,  attendu  qu'il  sem» 
blait  probable»  qu'en  spécifiant 'chaque  circons« 
tance  dans  la  note,  ce  serait  augmenter  la  ré* 
pugnance  que  le  ministère  montrait  pour  un  ac» 
commodément,  et  lui  donner  Caoantagc  d'être  sou- 
tenu de  la  nation  entière  dans  le  refus  (T accéder  à 
noire  demande.  Je  me  suis  en  conséquence  ex* 
pliqué  au  sujet  des  autres  actes  d'une  manière 
conciliante  et  dans  des  termes  généraux/* 

M.  Madison  a  dû  être  extrêmement  surpris 
de  trouver  qu'une  précaution  de  cette  nature 
était  fort  nécessaire.  Le  bon  homme  |  il  croyait 
dans  sa  modistie  que  les  ministres  auraient  la  na* 
tion  toute  entière  contre  eux^  s'ils  balançaient 
un  instant  à  se  soumettre  aux  demandes  de  nos 
excellents  chalands  de  par  delà  l'Atlantique.  laii 
et  M.  Jefferoon  croyaient,  ce  qu'ils  ont  souvent 
avancé,  que  TAoïérrque  peut  trèVbien  exister, 
sans  aucune  communication  avec  l'Angleterre; 
mais  que  l'Angleterre  ne  peut  absolument  subsis* 
tar  saiM  oomiiiunicatiions  avec  rAmérique*    Mais 
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Suoique  M.  Monroe  eut  supprimé  dans  sa  note  sa 
emande  relative  aux  autres  actef^  il  obtint  une 
entrevue  de  M.  Canning  pour  lui  annoncer  que, 
si  pour  le  moment  il  n'en  était  pas  question;  on 
s^attendait  à  obtenir  la  réparation  qu'ils  nécessi* 
taient.  Tout  cela  fut  inutile;  car  M.  Cânning 
trouvant  que  le  gouvernement  américain  était 
résolii  de  n  accéder  à  aucun  arrangement  qùî 
ne  comprendrait  pas  l'abandon  de  notre  droit  de 
rechercher  sur  les  vaisseaux  marchands  nos  pro- 
pres matelots,  refusa  positivement  d'entrer  en  né- 
gociation au  sujet  de  la  Chesapeàky  à  moins  qu'on 
n'isolât  cette  affairé  de  tous  les  autres  objets  ac* 
tuellement  en  discussion.  La  négociation  fut 
par  conséquent  terminée  ainsi  de  notre  côté,  tt 
M:  Monroe  partit  presqu 'aussi tôt  pour  l'Amé- 
rique.— Comparons  maintenent  un  peu  les  dates. 
La  lettre  dans  la^quelle  M.  MadisoU  donnait  sed 
instructions  à  M.  Monroe  pour  faire  ses  inso- 
lentes demandes,  fut  écrite  le  6  Juillet.  La  paix  . 
de  Tilsit  fut  conclue  le  7  du  même  mois;  mais 
au  moins  deux  mois  auparavant,  les  affairés  des 
alliés  étaîeut'dans  un  état  si  désespéré,  qu'il  n'é- 
tait pas  douteux  que  les  conditions  de  la  paix 
ne  fussent  dictées  par  Napoléon,  et  par  conséquent 
qu'elles  ne  stipulassent  une  coalition  des  puis- 
sances du  Nord  contre  TAngleterre.  Ce  fut 
donc  en  coriséqueface  de  l'aspect  qu'offrait  l'état 
de  l'Europe  et  de  la  situation  critique  où  semblait 
se  trouver  l'Angleterre,  que  M.  Jeflferson,  l'équi- 
table et  sage  M.  Jeffersoti,  ordonna  à  son 
envoyé  de  faire,  les  demandes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Maïs  avant  qu'elles  ne  parvins- 
sent en  Angleterre,  c'est-à-dire  vers  la  fin  d'Août, 
M.  Monroe  eut  Ibàhileté  de  découvrir,  que  lés 
évéments  arrivés  sur  le  continent  Européen  après 
avoir  été  une  de  ces  merveilles  qui  étonnent  pen- 
dant neuf  jours,  avaietlt  donné  au  peuple  le  tçmpi 
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de  la  réflexion»  et  il  s'était  aperçu  qu'il  n'existait 
aucun  sujet  sérieux  d'allamie. 

Lorsque  M.  Monroe  écrivît  sa  première  lettre 
à  M.  Cannitig,  les  négociants  de  Liverpool  et 
d  autres  villes  avaient  commencé  à  réclamer 
en  faveur  de  rAmérique;  mais  avant  que  la 
seconde  fût  écrite,  Tesprit  public  avait  été 
éclairé  à  ce  sujet,  et  les  clameurs  de  ces  mar- 
chands, qui  semblaient  calculés  pour  dicter  des 
lois  à  notre  gouvernemeut,  n'étaient  déjà  plus  que 
de  mi.*^ érables  doléances.  Sa  seconde  note  fut 
écrite  le  7  Septembre.  Si  Ton  veut  revenir  un  ins-  - 
tanl;  sur  les  circonstances  d'alors,  on  connaîtra  la 
raison  pour  laquelle  M.  Monroe  adoucit  le  ton 

Îiu'il  avait  pris  d'abord,  et  pourquoi  il  supprima 
ort  à  propos  ses  humiliantes  demandes  dians  une 
note  Que  les  ministres  auraient  pu  être  obligés 
de  publier. 

La  négociation  (si  toutefois  on  peut  l'appe- 
ler ainsi)  entre  M.  Monroe  et  M^Canaing,  com- 
mença sur  la  fin  de  Juillet,  et  finit  dans  le  com- 
mencement d'Octobre.  J'engage,  quiconque  en 
a  te  temps,  à  comparer  cette  correspondance 
^vec  les  articles  que  je  publiais  alois  sur  le  mime 
spjet  dans  mon  journal.  Ce  qui  vaudrait  encore 
qiieux,  sans  doute,  ce  serait  de  connaître  toute  Ta 
Sj^rie  des  lettres  de  M.  Monroe  à  M.  Madison, 
celles  surtout  où  il  parle  ikn  gens  qui,  dans  ce 
p^ys-ci,  ont  des  dispositions  à  faire  éclater  la  guerre  ' 
entre  ce  pays-ci  et  TAmérique.  '*  Tel  est,  dit-il 
dans  sa  dépêche  du  4  Août,  l'état  de  ce  pays  dans 
U  crise  actuelle,  qu'il  est  impossible  de  prévoir 
quelle  sera  sa  conduite  avec  les  États-Unis.  Il  j 
4  eu  constamment  ici,  depuis  le  commencement, 
de  la  guerre  actuelle^  un  parti  primant  qui  a 
cherche  à*  en  étendre  les  ravages  jusqu'à  nous. 
Ce  parti  est  composé  du  amateurs  m  navires^ 
.yoL.XXI.  «X 
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de  la  -marine  royale,  des  marchands   qui  coïA- 
mer  -ent  avec  les  Indes  Orientales  et  Occident 
taies,  et  de  plusieurs  hommes  d*état  qui  jouissent 
d'une  grande  considération.     Cette  cabale  est  si 
puissante  que  les  ministres  ne  céderont  jamais  sur 
aucun  point  que  quand  ils  y  seront  forcés  par  la 
nécessité.      Les.  désastres  du  Nord  auraient  dû 
inspirer  quelque  modération;  mais  ils  semblent 
avoir  produit  un  effet  entièrement  opposé.   Une 
fiotte  de  25  vaisseaux  de  ligne,  avec  un  nombre 
proportionné  de,  frégates,  a  été  équippéc  et  a  ét^ 
envoyée  avec   vingt-mille  hommes  dans  la  Bal- 
tique,  s'emparer  à  ce  que  Ton.  dit,   des   flotte* 
russe  et   danoise.     Cette  mesure  a,  dit-on,  été 
occasionnée  par   la  découverte  qui  a   été  fait^ 
d'un   projet   qu'on    suppose    concerté  ^ntre  Ut 
JFf ance  et  la  Russie^  afin  de  préparer  les  moyens 
de  forcer  ce  pays-ci  à  adopter  un  code  maritime 
plus  favorable  aux  natùnis  nettlres'*    Eh  quoi.  M* 
Monroe,   ce  parti  puissant  qui  compreml   toute 
la  marine  royale^  a  fait  cela  ?  Il  faut  avouer  que  c*e^ 
là  en  effet  un  parti  assez  puissant  l    Mais  éte^ 
vous  %iif^  M.  Madison»  que  M.  Monroe  n'a  fiea 
dit  dans  ses  lettres  de  ce  *^,  méchant  coquin  de 
Cobbett,"  comme  vos  misérables  éditeurs  de  pa^ 
piers-nojuvelles  m'appellent  maintenant?      Etes- 
vous  certain  qu*il  ne  vous  a  pas  dit  qu'il  a  itfi 
Tennenii  le  plus  formidable  qu'il  ait  eu  à   çonir 
battre?  Vous  communiquez,  à  la  vérité,  à  vos  im- 
béciles concitoyens  les  plaiuteiJ  de   M.  Monrop 
contre  les  papiers  anglais,  mais  vous  leur  cachet 
soîgtaeusement  celles  qu*il  dirige  contre  moi  en 
particulier. 

Je  vous  dirai  donc,  Monsieur,  que  je  sais  de 
bonne  part,  que  vous  avez  dit  que,  sans  moi,  le 
gouvernement  anglais  aurait .  accédé  à  vos  de- 
mandes.   Vou»  ave;^  été  trompé;  car  M.  Cannin|; 
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tonnaissait  fort  bien  Tétat  dé  rAinéri(]U(  et  là 
caractère  de  ses  habitants,  quoique  je  doive  dire 
que  je  crois,  en  vérité,  que  la  connaissance  que  lui 
et  d'autres  personnes  peuvent  en  avoir,  leur  vient 
principalement  de  moi.     ^^  Combien  un   pauvre 
individu    peut    être    quelquefois  d'un  grand  se^ 
cours!"    Je  dois  confesser  que  je  vous  ai  asseï 
Weii  enlevé  ^le  vernis  qui  vous  couvrait.    Dans 
ë'âutre  pays,  on  peut  encore  croire  que  vous  valea 
quelque  chose;  mais,  en  Angleterre  (le  seul  pays 
dont  Topinion  m'est  chère),  vous  ne  serez,  dans  quçU 
que  temps,  apprécié  que  ce  que  vous  valez.  **  Un 
parti,  dîtes- vous,  qui  veut  la  guerre  avec  TAmé^ 
riqueT'    Je  crois  que  je  connais  aussi   bien  que 
M.  Monroe,  la  nature  des  paitis  et  des  sentiments 
politiques;  et  cependant  je  n'ai  jamais  entendu  uâ 
•eul  homme  exprimer  ici,  le  désir  de  voir  la  guerre  . 
éclater  avec  T Amérique.  JViais  en  ceci  nous  Voyons 
encore  un^  nouvel  exemple  d'illusion  et  de  vanité. 
Le  ministre  américain   s'attendait  que,   dans  les 
circonstances  qiri  existaient  alors,  l'Angleterre  se 
prosternerait  à  ses  pieds  ;  et  quand  il  s'est  aperçu 
qu'il  s'était  trompé,  il  n'attribue  cela  à  rjen  autre 
chose  qu'à  une  ligue;  qu^à  l'influencé  d'un  piiti!  ! 
S'il  avait  dit  que  la  nation  était  opposée  à  toutes 
concessions  ultérieures,  c'eût  été  reconnaitte  que 
l'Angleterre  n*ayait  point  tremblé  à  la  menace 
d'une  guerre  avec  TAmériaue;  mais  cela  ne  rem- 
plissait point  son   but.     11.  était  donc  nécessaire 
d'évoquer  un  partie  une  ligue;  quelque  chose  d'ex* 
traordinaire  et  même  de  surnaturel.     •*  L'on  n'ob- 
tiendra du  gouvernement  que  ce  que  la  nécessité 
le  forcera  d'accorder."     C'est-là  l'opinion  qu'ils 
ont  toujours  eue  de  nous;  c'est  ce  oû'Hs  ont  tou- 
jours Cru  ;  et  chaque  fois  qu'ils  ont  obtenu  quelque 
chose,  ils  ont  toujours  attribué  nos  concessions  ,.& 
leur  puissance  et  non  à  notre  désir  de  toul  Cdâeî- 
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Acr.    J*aî  dit  à  M.  A.  B.*  (ce  pourrait  bien  être 
Alexaurlre  Barins:)  le  correspondant  dix  Morning 
ChronicU,  que   t  >ute  concession    de  notre   part 
ieiair  attribué  à  la  crainte  ;  qu'à  mesure  que  nous 
en  tenons   une,    on  nous    en  demanderait   une 
autre;  qu  il  était  par  conséquent  aussi  à  |>ropos 
de  s*arrêtfr  tout  à  coup  que  d'aller  en  avant,  jus- 
qu'à ce  i\\\\\  *ie  nous.restàt  plus  ni  un  vainseau  ni 
un  matelot^  Cette  vérité  se  trouve  prouxée  par  ks 
sentihients  que  M.  Moiiroe  a  communiqués  con^ 
fidenîiellement  à  s^n  t>ouveincnîenr»     Son  gou* 
irernement  nous  croyait  abattus.    *•  L'Angleterre 
est  renversét-,  (lisait  un  des  juges  américains,  dans  * 
Tanné-  1793;  elle  e^t  dans  les  dernières  convuU 
sions  de  son  ag^oi  ie,  et   nous  n'avons  plus  rien 
à  faire  que  de  la  saisir  à   la  gorge,  et  de   déli« 
Trer  enfin    le  nio  «le  de  son     influence  *'      Ce 
font  "là  les  paroles  l'un  jui;e,  du  premier  juge  de 
réut  de  la  Caroline  Nféndionale,  et  il  n'était 
pas  le  seul  de  cer  avis.     Cependant  l'Angleterre 
n  était  pas  abattue.     I^epuis  ce  temps,  elle  a  été 
del¥)ut;  et  ta  n^fon  en  embargo  é\>xon\e  tncort 
sa  puissance.     Non,  M.  Monroe,  ce  ne  fut  point 
un  parti  qui  c  ber  ha  à  châtier  les  Américains» 
quoiqu  il  y  eût  un  parti  qui  essayât  de  les  sovl^ 
tenir.     Ils  a\aitnt    p- ur  eux   tout  le  parti  des 
Wbigs,  tous  lès  marchands  An^ricains    et   plu** 
sieurs  écrivains  soudoyés  ;  mais    toutes  ces  in** 
trigues  s  évaiiouirent  <levaiit'l  opinion    nationale 
qu  on  ne  p^ut  ni   égarer  ni  solder.     Et  si   vous 
vouliez  mettre  de  côté  la  vanité  qui  caractérise 
votre  nation,  vous  auriez  dit  à  M.  Madison  :  *^  Je 


♦  Ceci  a  rapport  à  quatre  lettre»  sipr.èt  s  A.  B  con* 
cernant  nos  dènîdés  avec   les  An  éncams,  qui  ont  été 
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r^connsd»  <|ue  nous  avons  joué  avec  la  sourit, 
jiisquau  moment  où  nous  Tavons  laissé  échap» 
per«  Cette  nation  qu'on  flatte  si  aisément  et  que 
nous  avons  si  long<^temps  cajolée,  a  la  vue  très» 
perçante  lorsque  ses  yeux»  si  lents  à  se  mouvoir, 
sont  une  rois  ouverts.  Je  suis  maintenant  con* 
vaincu  que,  si  \sa  tolérance  dure  long  temps,  elle 
est  tôt  ou  tard  remplacée  par  une  invincible  opi* 
uiâtreté.  Vous  et  moi  avons  été  trompés  dans 
notre  espoir  de  tirer  avantage  des  désastres 
du  Nord  de  TEurope  ;  car  cette  nation  a  précisé* 
paent  résolu  que  c'était  dans  de  pareilles  cir* 
constances  qu'elle  ne  devait  rien  céder  à.  per- 
sonne. Je  dois  vous  dire,  en  outre.  Monsieur, 
que  malgré  notre  prétention  d'être  un  grand 
peuple,  personne  en  Europe  ne  nous  considère 
ainsi.  .  Les  nations  européennes  nous  regardent 
comme  à  demi  civîliïsés,  comme  une  korde  éta<» 
blie  d'une  manière  très-accessible  sur  une  côte 
étendue  et  impossible  à  défendre.  Lorsque  je 
*  parle  dans  ce  pays-ci  de  notre  marine  et  de  notre 
prétention  de  déclarer  la  guerre,  quoiqu'on  ne 
se  moque  pas  ouvertement  de  moi,  on  rit,  dés  le 
moment  que  j'ai  le  dos  tourné*  Quant  à  leur 
commerce  avec  nous,  qui  paraissait  d'une  telle 
importance  pour  euiç,  que  nous  pensions  qu'en  le 
perdant  ils  devaient  périr;  croiriez  vous  qu'ils 
.ft'éproavciit  aucune  inquiétude  à  ce  suje  ?  Il 
existe  envjroii  600,000  personnes  en  y  compre^ 
nant  les  hommes,  les  fenimes,  et  les  enfants,  em- 
ployées dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  commerce 
étranger,  quel  qu'il  soit  ;  et  parmi  les  écrivains  pé* 
riodiques,  on  en  remarque  quelques-uns  qui  pré^t 
tendent  que  les  rapports  commerciaux  entre  les 
deux  pays,  sont  nuisibles  à  la  natroti  anglaise,  au 
lieu  de  jui  produire  aucun  avantage;  carie  fer, 
}e  cuivre,   i'é(aiu  et  les  toiles  qu'elle  nous  eof* 
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voye  lui  sont  beaucoup  plus  utiles  que  tant  et 
que  nous  pouvons  lui  fournir  en  retour. 

**  Nous  avions  coutume,  vous  et  moi,  de  com-. 
parer  notre  vaste  territoire  avec  la  pitoyable 
étendue  du  leur,  et  nous  att^dions  avec  impa?^ 
tience  le  joi^r  où  nous  les  surpasserions  en  popu-- 
latioa.  Mes  espérances  à  ce  sujet  sont  exfréme- 
nient  affaiblies,  car,  comme  Scrub  dit  dans  la  co- 
ihédie  :  *  C'est  vraiment  là  une  espèce  de  gerii 
bien  différente  de  la  nôtre."  Vous  et  moi  étions 
furpris  quune  île  aussi  petite  pût  doininer  sur 
FOléan,  et  être  encore  si  puissante  sous  d*autres 
fapports.  Mais,  mon  cher  ami,  si  jamais  vous 
pouviez  en  juger  par  vos  propres  y^ux,  vous  cesse* 
riez  d'être  étonné  :  vous  ne  pouvez  vous  imaginer 
rinimense  quantité  de  chevaux,  de  bestiaux,  de 
grains,  de  maisons,  de  meubles,  de  draps  ;  vous  nc 
pouvez  imaginer   ta   profusion  de  tous  ces  objets 

2ui  constituent  la  force  nationale,*  que  Tindûstrie 
c  ce  peuple  a  enlevés  de  la  surface  de  la  terre 
ou  qu'elle  a  arrachés  de  ses  entrailles.  Dans 
les  commencements  de  mon  séjour  dans  ce 
pays,  j'avais  coutume  de  rire  en  voyant  les 
rivières  qui  Tarrosent,  en  voyant  que  là  Ta- 
mise *  Qui,,  comme  disent  leurs  poètes,  roule 
ses  flots  majestueux,*  n'était  pas  de  moitié 
aussi  large  que  la  plus  petite  de  nos  rivières,  et 
^ère  plus  considérable  (|ue  ce  que  nous  appelions 
communément  un  courant  d  eau.  Mais  lorsquç 
Je  viens  à  considérer  que  ce  n'est  pas  le  volume 
d'eau  qui  constitue  la  force  et  labondance»  et 
Iqrsqueje  vis  que,  £urce  courant  d'eau,  flottaient 
fle  plus  grandes  richesses  qu'on  n'en  voit  sur  toutes 
Abs  immenses  rivières,  j'avoue  que  je  commençai 
à  avoir  une  opinion  tout-à-falt  contraire  à  celle 
^ui  m'avait  d'abord  abusé.  Ost  dans  le  fait  un 
pays  bien  peu  étendu^'  mais  tout  y  respiré  la  foret 
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çt  U  vie.  Il  est  pourvu  en  abondance  .de  ce> 
objets  qui  ajoutent  encore  à  la  force  naturelle  de 
rhomme;  et  toute  cette  masse  de  forcea  est  si 
aisée  à  faire  mouvoir,  elle  se  prête  tellement  à 
toutes  les  directions,  qu'il  semble  en  quelque  fa«p 
çori  que  le  peuple  porte  le  territoire  surse$  épaules* 
Ajoutons  à  cela,  que  .cette  nation  est  tenace  dans 
se&  entreprises,  constante  et  réglée  dans  son  trai- 
vail  ;  et  que  les  mêmes  inclinations,  les  nnêrqes 
habitudes,  le  même 'caractère  se  transmettent  des 
percs  aux  enfants,  et  traversent  les  générations 
sans  s'altérer. 

*'  Vous  savez  que  notre  population  dégénérée 
est  sans  cesse  en  mouvement,  se  portant  çàct  là, 
cherchant  de  nouvelles  boutiques  ou  de  nouveaux 
territoires,   de  Svirte  qu'excepté  les   Quakers  et 
quelques  Yankees,  on   peut  la  comparer  à  une 
fourmiiliere.     Mais,  mbn  cher  Madison,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  seigneurs  en  Angleterre  qui  ont 
des  propriétés  héréditaires:  là,  le  fils  hérite  de  la 
profession  de  son  père;  là,  on  voit  des  cordon- 
niers, des  tailleurs,  des  serruriers,  des  carrossiers 
qui  le  sont  de  père  en  fils,  et  dont  les  familles 
existent  depuis  plusieurs  siècles  sous  le  même  toîf^ 
Nos  fermiers,  vous  le  saveZ;  sont  tous  spéculateurs, 
tous  aspirent  à  la  fortune,  et  cherchent  à  devenir 
riches  d'un  seul  coup;  mais  là,  quoique  les  ban* 
ques    de    provinces  et  les  sociétés  d^agriculture 
aient  un  peu  .contribué  à  corrompre  Jes  mœuis 
desfermi^rs,  la  plupart  o'entr'eux  ont  conservé  la 
simplicité  de  leurs  aïeux,  se  contentent  de  peu,  et 
ne  désirent  rien  de  plus  que  ce  dont  leuis  peref 
ont  joui. 

"  Ces  gens  là  sont  vraiment  exemplaires 
dans  leurs  jeux  athlétiques.  Ils  dédaignent  de 
tirer  avantage  les  uns  des  autres  dans  les  moinents 
de  violence  et  de  colère.  Ils  ne  sont  point  dans 
|'l)al?itude  d^roer^  d'éi^raiti^aer  et  d^imofciKe,^  aU^l 
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2  ne  c*est  Tosage  dans  votre  pays  et  dans  le  mîcn. 
^uant  à  l'honibie  pratique  d'arracher  les  yeux, 
ils  sont  loin  de  croire  qu'elle  puisse  être  employée 
ailleurs  que  parmi  lés  cannibales^  quoique  vous  et 
moi  sachions  très-bien  qu'elle  est  très^fortement  en 
usage  parmi  nos  excellents  citoyens,  parmi  cette 
nation  que  nous  appelions  la  plus  éclairée  du 
globe.  Mais  ce  qui  vous  causerait  une  surprise 
récite»  mon  cher  ami,  c>st  la  probité  et  la  fran» 
chise  de  la  classe  commune  en  Angleterre,  chez 
ui  ces  qualités  semblent  en  quelque  sort  tenir 
e  j  instinct  Là,  les  hommes  se  fient  à  la  parole 
les  uns  des  autres  pour  des  valeurs  qui  égalent  au 
moins  la  moitié  ae  ce  qu'ils' possèdent  dans  It 
monde»  Je  crains  que  vous  ne  m'accusiez  de  faire 
des  coûtes,  si  je  vous  dis  qu'il  arrive  souvent  qu'un 
individu,  aprèsi  avoir  accepté  une  ctire  pour  un 
objet  à  vendre,  tient  sa  parole  à  l'échéance 
convenue,  reçût-il  même  dans  cet  intervalle  lapro* 

Îositiônd'une  spmme  plus  considérable  de  moitié, 
e  sais  (|ue  beaucoup  de  fermiers  sont  dans  Tusage 
de  confier  leur  argent,  pour  acheter  des  bestiaux, 
à  des  acheteurs  qui  vont  à  des  foires  très  éloignées, 
et  qu'en tr*eux  il  ne  se  signe  aucun  reçu,  aucune 
lettre  de  change;  que  le  fermier  ne  connaît 
nullement  le  vendeur,  et  ce  qui  vous  étonnera 
encore  plus,  c'est  que  l'achr ttur,  qui,  en  général, 
est  un  homme  pauvre,  doiit  le  métier  est  de  courir 
les  foires,  reste  pauvre  toute  sa  vie. 

**  Maintenant,  mon  cher  Madison,  appréciez 
tout  ce  que  vaut  cette  intégrité,  cette  confiance 
d  homme  à  homme  Un  seul  homme,  et  cet 
homme  est  d'une  condition  obscure,  remplit  ainsi 
dts  cQUimissions  qui,  sans  la  confiance  qu'on  lui 
aci  oitle,  enlèveraient    pour  quelque    temps    un 

frand  nombre  d'individus  à  leurs  utiles  travaux. 
Joê  pareille  chose  ne  se  voit  dans  aucun  autre 
pays;  et  celte  qualité,  péuéirant  par  mille  xoutes 
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inconmies  est  tin  des  plus  utiles  bouleiraitis  de 
cette  nation.  Eîifin,  j'ai  demeuré  assez  long-temps 
ea  Angleterre  pour  perdre  tous  les  préjugés  que 
notre  révolution  nous  a  inspirés  contre  ce  paya^ 
J*avoue  que  le  caractère  d'un  Anglais  me  £ut 


envie.'* 


Vous  auriec  dit  cela,  M.  Monroe,  ou  quelque 
chose  ^e  semblable,  si  vous  aviez  parlé  du  fonda 
de  votre  cœur.  Vous  n^ètes  point  du  nombre  de 
ce»  insensés  qui  ne  viennent  en  Angleterre  que 
pour  se  pavanbr  parmi  les  Lords  et  les  Ladj^Sy  et 
qui,  après  aveir  tait  des  connaissances  en  semant 
l'or  devant  eux,  et  avoir  trouvé  que  ^  quand  il 
n'y  a  plus  de  musette,  il  n'y  a  plus  de  dans^^  r^- 
tournent  dans  leur  patrie  remplis  de  regrets  et  de 
dégoûts.  Vous  aves  la  fortune  et  le  cœur  d'un 
^entHfaomme;  et  quelle  que  soit  la  manière  dont 
vous  parlez  de  nous,  vous  devez  nous  regardet 
6omn>c  le  meilleur  peuple  que  vous  ayiez  jamais 
vu,  et  vous  devec  sentir  un  secret  orgueil»  en  conr 
sidérant  que  vos  ancêtteê  en  sont  sortis.  I^rmet* 
tez-nous  d'espérer  que  vous  ferez  tout  ce  qui  voui 
sera  possible,  pour  réprimer  cette  continuellie  pré* 
tention  qui  égare  vos  concitoyens,  et  qui  tend  m 
humilier  TAngleterre.  Sayez  persuadé  que  le 
peuple  de  ce  pays  est  an  fait  de  tous  les  poidts  en 
discussion  avec  le  vôtre;  et  qne  nos  ministres» 
^fxlB  qu'il  soient,  n'oseront  jamais  vous  faire  les 
concessions  que  vous  demandez.  Vous  ne  nous 
arracherez  rien  par  la  nécessité.  Il  n'existe  ici 
aucun  parti  qui  veuille  ou  qui  puisse  vous  prètef 
son  appui.  Quelques  individus  peuvent  dans  cette 
inquiétude^  qui  les  porte  à  se  harrasser  jle^  uns  les 
autres  dans  leurs  misérables  luttes,  pour  arriver  au 
pouvoir,  ils  peuvent,  dts^je,  paraître  vos  partisans  ; 
nais  maintenant  il  n'y  a  aucun  parti  qui  voulût 
i^purer  vos  demandes. 

La  suite  de  la  négociation  n'est  pas  d'tm# 
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ailssi  grande  importance.  Quand  les  ministre» 
virent  qae  le  gouvernement  américain  ét^it  dé- 
terminé à  n'arranger  l'aftaire  de  la  Chesapeak^ 
qu'autant  que  c<t  arrangement  aurait  compris 
une  renonciation  de  notre  part  au  droit  de  fouiller 
ses  vaisseaux  marchands  pour  en  ^enlever  nos  dé- 
serteursi  ils  résolurent  d'envoyer  un  négociateur 
flour  offrir  une  satisfaction  convenable  pour  l'at- 
taque Contre  la  Chesapeak,  mais  ils  lui  interdirent 
d'entrer  en  (légociation  sur  aucun  autre  point; 
en  même  temps  ils  publièrent  une  proclamation, 
dans  laquelle  le  Roi  déclarait  qu'il  ne  renoncerait 
jamais  au  droit  en  question.  H  est  conséquem- 
ment  probable  que  si  la  négociation  eintre  M.  Rose 
et  M.  Madison  avait  commencé,  elle  eût  été 
promptement  rompue;  mais  ce  qui  empêcha  qu'elle 
ne  fût  entamée,  ce  fut,  comme  le  lecteur  peut  s'ea 
communiquer  lui-même,  parce  que  le  gouverne- 
ment américain  persista  à  maintenir  son  hostile 
proclamation,  dont  Tannul^tion  lui  était  demandée 
par  nos  ministres  comme  un  préliminaire  indispen- 
sable, avant  qu'on  né  discutât  aucune  réparation. 
Cette  demande  fut  refusée,  et  M.  Rose  revint 
comme  il  était  parti.  - 

Le  lecteur  s'apercevra  que  les  Américains 
jugent  maintenant  à  propos  de  faire  envisager 
leur  hostile  proclamation,  non  comme  un  acte  de 
représaiiles,  mais  comme  un  acte  de  précaution. 
Ils  paraissent  effrayés  que  nous  n'envoyons  nos 
^  vaisseaux  pour  brûler  leurs  cités.  Le  croira  qui 
Voudra;  pour  moi^  je  suis  persuadé  que  c^était  un 
mcte  de  représailles»  qu'ils  l'ont  d'abord  toila  en- 
v|jkagé  ainsii  et  que  telte  était  l'opinion  qu'en 
Avaient  leurs  rédacteurs  des  papiers-nouvelles.  M. 
Madison  prétend  que  c'était-là  la  mesure  la  plus 
douce  qu^on  pût  adopter»  et  moi>  je  soutiens  que  ^ 
c^était  la  plus  violente,  parce  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  des  Américaitis  de  nous  nuire  d'aucune 
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mitre  maniéré;  c'étaiMà  tout  ce  qo^ils  poiivmfetftr 
fbire  de  plus  injurieux*  Us  ne  pouvaient  pa# 
riposter  à'  un  coup  par  un  autre  coup  ;  ils  n'a-* 
vaient  d'autre  ressource  que  de  nous  cracher  au  vi- 
sage. Cette  mesuré  existait  encore  à  l'arrivée  da^ 
M.  Rose  en  Amérique;  .et  si,  dans  cet  état  de» 
chose»,  nous  avions  ofTert  des  réparations  avant 
qu'on  ne  Teût  annuUée,  nous  nous  serions  dédio- 
Borés.  Nous  eussions  demandé  pardon  pendant 
que  la  canne  était  levée  sur  nos  épaules. 

Le  résultat  de^  cette  négociation,  ou  plutôt 
soh  mauvais  succès,  prouve  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
flit,  dès  le  principe,  aux  ministres  ;  que  la  moindre 
apparence  de  concession  de  notre  part  ne  ferait 
qu*engendrcr  de  nouvelles  difficultés.  Les  Amé- 
ricains ont  fait  tout  le  mal  qui  était  en  leur  pou* 
voirs  et  s'ils  se  sont  arrêtés,  c  est  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  faire  davantage.  Si  les  ministres 
avaient  hautement  avoué  la  prétension  de  ce  pays 
à  la  domination  des  mers,  il  y  aurait  eu  d'abord 
quelques  clameurs,  mais  il  ne  nous  serait  rien  ar^ 
rivé. 4^  plus  factieux;  Nous  l'exerçons  de  fait 
maintenant,  nous  Texerçons  dans  toute  son  éten- 
due, et,  en  dernier  résultat,  c'est  un  droit  qui 
devra  être  reconnu  par  toutes  les  nations.  Si 
nous  y  renoncions,  nous  serions  bientôt  dans  ta 
dépendance  de  la  France.  La  crainte  que  quel- 
ques  auteurs  de  pamphlets  ont  témoignée  que 
l'aveu  franc  et  authentique  d'une  pareille  préten- 
tion ne  liguât  toute  la  terre  contre  nous,  est  assez 
extraordinaire,  puisque  de  fait  nous  avons  aujour-^  . 
dliui  contre  nous  toute  la  terre. 

L'Amérique  est  maintenant  notre  ennemi  au* 
tant  qu'elle  le  peut  être;  rien  de  ce  que  nous 
ferons  ne  peut  ajouter  à  ses  di^>ositions  hostiles. 
Clie  vouait  déclarer  la  guerre,  mais  elle  ne  l'a  pas 
osé.  Nous  ne  devons  pas  craindre  àt  là  ieter 
dans  les  brai  idte  la  France  ;  elle  lui  est  aussi  dé- 
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tmiê  wukdJBùuA  qu^elle  peut  Tétre.  Noà  vanseaux. 
4e  guerre  tiennent  seulement  ces  deux  vertueur 
iœii  i^aré^  J'ignore  qudle  influence  aura  la  rér 
iK)lution  d'Eapagne,  cette  révolution  qui  met 
ipus  Tempire  oc  la  France,  les  pays  qui  avoisinent, 
Im  Etats-Unis.  Si  les  Américains  étaient  m.oipa 
dominés  par  l'envie  et  la  haine  qu'ils  portent  k 
TAngleterre,  cet  événement  devrait  produire  en- 
tr'eux  et  nous  une  alliance  offensive  et  défensive; 
mais  je  pense  que  cela  n'aura  pas  lieu,  jusqu'à 
ce  que  les  souffrances  qu'il  leur  prépare  leur  ayent 
donné. une  leçon  de  justice  et  de  modestie.  Les^ 
Floridessont  nabitées  par  des  Espagnols  ;  la  Lour-9 
siane  est  peuplée  d'Espagnols  et  de  Fiançaia;  ils. 
ont  dans  leurs  mains  la  clef  du  Mississipi.  .Sans> 
l'assistance  de  rAnsleterre,  il  est  impossible  mix 
contrées  piéridionafes  et  occidentales  de  Tunion 
américaine  de  se  défendre  contre  la  France,  sî  elle 
les  attaque.  Pour  prévenir  cette  attaque»  il  laut 
que  les  Américains  se  soumettent  à  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Napoléon  de  leur  prescrire. 

Quel  vaste  champ  cette  révolution  d'Espagne 
ouvrirait  à  une  coopération  entre  rAméricjue  et: 
TAngleterre»  sans  cette  haine  des  Américains 
contre  nous  !  Que  cette  coopération  est  natu* 
relle^  et  qu'elle  serait  glorieuse!  Mais^ce  n'est 
point  nous  qui  devons  chercher  à  la  précipiter. 
Les  premières  démarches  peur  l'organiaer»  doivent 
venir  de  l'autre  côté  ;  et  elles  n'auront  lieu  que 
quand  le  peuple,  le  vrai  peuple  d'Amérique»  se 
levant  tout  entier^  foulera  au  pieda  les  esclaves 
de  la  France»  et  sera  déterdiiné  à  agir  pour  le 
véritable  intérêt  du  -pajs^  Cet  événement  ne 
peut  pas  être  très*étoigoé.  Les  Américains  aa« 
yent  ce  que  sont  les  armées  irançatses;  ils  dé* 
testent  personnellement  tes  Français  ;  et  quand  ils 
verront  ceux-ci  dans  kur^^isini^ey  ils  songeront^ 
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k'ptimnf  âet  moyens  de  défense*  Il  faut  qu'il* 
les  chassent  du  nord  de  TAmérique  où  qu'ils  s'at- 
tendent à  devenir  les  sujets  de  la  France.  Il  n'y 
a  pas  pour  eux  d'alternative.  Ils  ne  peuvent 
pas  les  expulser  sans  l'aide  de  l'Angleterre  ;  et  cft 
secours,  quand  il  sera  et  réclamé  et  açcordéi  con- 
duira nécessairement  à  des  liaisons  qui  auront  lyie 
influence  prodigieuse  sur  les  destinées  du  monde. 
Mais  on  ne  peut  trop  souvent  répéter^  que  les 
premières  ^marches  ne  doivent  pas  venir  de 
noui; 
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Relation    c^cidk  de  la  Réunion  et  de  la  Cam- 
pagne des  Escadres  réunies  de  Rochefort  et  de 


Toulon 


« 


Uecôntre-am irai  Allemand,  commandant  une 
•division  mouillée  à  TIsle-d'Aîx,  en  ai)pareilla,  le 
17  Janvier,  pour  se  réunir  à  l'escadre  de  Toulon, 
Il  Y  arriva  Iç  6  Février,  après  avoir  pris  ou  dé- 
truit six  bâtiments  Anglajs  et  un  portugais  (Je 
Prince^'Portugalf  de  600  tonneaux,  chargé  de 
denrées  coloniales,  et  que  les  anglais  avaient 
âmariné  depuis  quelques  jours). 

A  peine  le  contre*amiral  fut-il  signalé,  que 
Tamiral  Gaqteaume,  qui  était  averti  de  son  arri- 
vée» mit  sous  voiles  avec  les  bâtiments  sous  ses 
ordres.  ^ 

La  division  de  TIsle-d'Aix  avait  navigué  par 
un  coup  de  vent  continue};  cependant  elle  n'avai^ 
point  éprouvé  d'avaries,  et  put  suivre  aussitôt  s^ 
destination. 

L'escadre  ainsi  réunie,  se  trouvait  composée 
de  dix  vaisseaux,  dont  deux  à  trois  ponts,  un  de 
80  canons  et  sept  de  74  canons,  trois  frégates, 
deux  corvettes  et  sept  transports,  chacun  de  800 
tonneaux,  chargés  de  troupes,  vivres  et  muni- 
tions de  toute  espèce. 

L'amiral  dirrgea  sa  route  sur  Corfoti,  qu*il 
tvait  ordre  de  ravitailler,  et  qui,  depuis  quelque 
temps,  était  bloqué  par  une  escadre  de  six  à  sept 
Yaisseaux. 


*  Cette  relation  n'a  point  técpte  paru  dans  les 
feuilles  anglaises. 
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r  •  Soit  que  rctte  escadre  v  eût  été  '  avertie  •  du- 
mouveinent  de  celle. des  Sa  Maje^té^  soit  tifuè  lei 
temps  affreux  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  l'éiis^, 
èent  forcée  dfc  f elâjcher, '^le  avait  diàpâru*  depuis 
quelqpe^  jours,  lorsque  le.  29  FémiVy  ràmiral  'ar^ 
riva  devant  Corfou.      :  t      - 

Son  premier  soin  avait!  été  d'envoyer  é0B  bâ^^ 
titnentsà  Otrante,  Tareatê»>firin4isi^  ejt  Mir  le«> 
deux  côtes/d0  l'Adriatique,  pjcmr  i^ife  afflu^  «iuK 
Corfou  lés  don  vois  nombreux  réunis  dans  ces  ports, 
ce  qui  s'exécuta  avec  la  plus  grande  activité. 

^n  n'en  mit  pas  moins  à  débarquer  dans  Tile 
les  troupes  et  munitions  de  toute  espèce  dont  l'es- 
cadre et  le  convoi  étaient  chargés. 

Depuis  leur  départ»  les  vaisseaux  de  S.  M. 
avaient  éprouvé  des  temps  affreux  ;  le  Commerce 
de  Paris  avait  des  réparations  |ssez  importantes 
à  faire  dans  sa  mâture.  L'amiral  qui  le  montait; 
porta  son  pavillon  sur  le  Magnanime  ;  et  su^  iV 
vis  qu'il  reçut  qu'une  escadre  anglaise  était  entrée 
dans  la  Méditerranée,  il  appareilla  le  â5  pour  aller 
à  sa  rencontre,  et  empêcher  sa  jonction  avec  les 
autres^scadres  ennemies,  ^  Il  laissa  seulement  sur 
Corfou  quelques  frégates  et  corvettes  françaises 
et  italiennes,  pour  assurer  les  communications; 

L'escadre  se  porta  à  la  hauteur  de  la  Sicile»  et 
n'y  trouvant  rien»  elle  parcourut  tous  les  i)arages 
situés  entre  cette  île,  le  Zanteet  les  îles  ioniennes. 
Après.  19  jours  de  croisière',  elle  rentra  à  Corfou, 
où  Taùiiral  reporta  son  pavillon  sur  le  Cammeru 
de  Paris. 

Le  16  Mars»  tous  les  convois  destiiiés  pour 
Corfou,  y  étant  introduits»  l'Ile  se  trouvant  ap« 
provisionnée  de  vivres  pour  deux  ans,  etsesmagpEt* 
sins  ren>plis  de  poudre  et  munitions»  l'amiral  re- 
mit à  la  voile»  et  abrès  avoir  croisé  quelques  jpura 
sur  la.Sioîk,  la  Barbarie»  et  Ja  Sardaign^»  il  fit 
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fcmte  pour  Toiil<m,  oè  l'escadre  eft  iMrtrée  fe  10 
Avril,  Vjrant  «iiti  complettement  rempli  m  «uh 
Mon* 

L'amiral  Ganteaimie  se  loue  beattcoup  da 
contre-amiral  Altemand,  et  des  commùidaiits,  offi* 
ciers  et  équipages.  'Tous,  pendant  cette  naviga^ 
tton  de  deux  mois,  où  les  coups  de  vent  se  sont 
tontiau^Jement  succédés^  ont  montré  autant  de 
«If  que  d'expériences  (MoHitnit.) 


Se  Hmi^imerit  4«  p.  DaFûat«»  1$,  Fèliai-9ln^ 
Ofttotticritciitt  M*PBiTisa,No.7rDaki»«rae^PQffUaad^lMt. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  jct  POLIUQUJPS. 


No.  CULXXVL^Le  ao  Mai  1808. 


ÉLOGE  DE  CORNEILLE.» 

Depuis  tiLviron  cent  vingt  années^  la  moxt  jà 
enlevé  a  la  Fraiice  et  au  monoe  littéraire,  PiiRa^c 
Co&Nfii^LSy  surnommé  le  Grand,  hà  génération 
contepiporainç  a  payé  à  sa  tombe  un  tribut  d'hom* 
nages,  que  la  génération  actuelle  vient  aujourd'hui 
renouvellera  $açe  détermination,  qui  en  donnant 
à  ropînion  publique  une  empreinte  d'immortalité, 
.co^f^e  la  plu$  grande  énergie  à  la  plus  grandie 


*  Il  parait ^^  narres  considérations  étiangeros  ji 
la  littérature,  ceX  Eloge  de  Corneille  n'a  point  été  admis  , 
au  concours  ouvert  par  Flnstitut  National.  La  compa- 
raison de  cet  ouvrage  ^vec  peux  qui  pnt  obtenu  le  suf- 
fVage  de  riBrtitot  National,  peut  faire  connaître  leqû^ 
Ta  Màietix  mtntL^îHotc  dt  V  Editeur. 
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récompense  qu*une  âme  noble  puisse  attendre  de 
ses  travaux  \ 

Interprète  en  ce  moment  d'un  sentiment  na« 
tional;  j'en  réglerai  l'expression  sur  ce  qui  doit 
être  la  base,  et  U  mesure  de  tout  genre  d'estime: 
les  services  rendus  à  l'espèce  humaine,  l'impor- 
tance de  ces  services)  la  grandeur  de  la  difficulté 
surmontée  pour  les  rendre. 

Cet  ordre  d'idées  conduit  à  juger  d'abord, 
l'art  que  Corneille  a  professé»  et  le  caractère  qu'il 
a  conféré  à  cet  art;  ensuite,  l'otget  de  ses  tra- 

ëédies,  leur  plan,  la  nature  et  la  force  des  passions» 
I  caractère  des  personnages,  le  style,  les  diverses 
beautés  qui  illustrent  ses  drames,  en  même  temps  ^ 
.  les  défauts  qui  les  déparent,  et  aussi  #vers  autres 
ouvrages  qui  peuvent  ajouter  quelque  lustre  à  sa 
gloire.  Enfin,  Corneille  sera  comparé  à  des  au* 
teurs  dont  le  génie  offre jtnalogie  avec  le  sien. 

Le  temps  est  arrivé,  où  la  raison  et  l'équité 
doivent  ordonner  de  la  louange,  et  où  le  pané- 
gyrique  doit  être  un  jugement;  ainsi  je  ne  me 
permettrai  ni  ces  réticences  artificieuses,  ni  ces 
)>restiges  oratoires,  nommés  éloquence  par  ceux 

2ui  ne  savetit  apprécier  ni  la  vérité  ni  l'éloquence. 
le  serait  insulter  Corneille  que  croire,  que  pour 
le  faire  admirer,  il  faille  le  présenter  autre  qu'il  a 
été  ;  ce  serait  manquer  de  respect  aux  juges  de 
ce  concours  qu'imaginer  qu'ils  ont  prescrit  la  dis^ 

^imulation  et  l'artifice  ou  qu'ils  sont  capables  de 
les  sanctionner  par  leur  approbation;  ce  serait  se 
manquer  à  soi-même,  que  se  permettre  les  men- 
songes de  la  flatterie  dont  l'effet  le  plus  ordinaire 
est  de  déshonorer  celui  qui  lou^  sans  honorer  celui 
qui  est  loué. 

Nombre  de  gens  de  lettres,  dignes  d'être  les 
juges  de  ComeiU^  ont  déjà  énoncé  sur  lui  leurs 
opinions  ;  je  suivrai  ces  respectables  guides  avec 

-  U  déférence  due  à  leur  autorité;  et  je  me  tiendrai 
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heureux»  quand  je  pourrai  n'être  que  leur  organe. 
Je  me  permettrai  cependant  de  m'écarter  que^u0• 
fois  des  jugements  qu'ils  ont  portés»  parce  que  c'est 
mon  suffrage  que  je  dois  produire  et  non  le  leur; 
et  malgré  tous  les  portraits  qui  ont  été  faits  de  ce 
grand  homme»  je  crois  qu'il  peut  être  encore 
aperça  sous  un  jour  nouveau* 

Parmi  les  juges  de  Corneille  se  trouve  Cor« 
neillë  lui-même»  rigide  censeur  de  ses  propres  ou* 
vrages,  et  le  plus  judicieux  législateur  de  l'art 
dramatique,  roëte  sublime,  que  ne  puis^  pour 
te  présenter  ici  dans  toute  ta  majesté  littéraire» 
emprunter  tes  connaissances,  la  profondeur,  la 
justesse  de  tes  idées,  l'énergie  de  son  style  ?  Certes» 
si  l'amour»  le  respect,  la  vénération,  l'enthousiasme 

Eour  les  grands  nommes  suffisaient  pour  les  celé* 
rer  dignement,  nul  se  pourrait  mieux  que  moi 
remplir  ce  noble,  et  saint  devoir.  Mais  pour  saisir 
et  exposer  de  hautes  et  grandes  conceptions»  ne 
faut-il  pas  élever  les  siennes  à  cette  hauteur  ?  Quel- 
que cnûnte  que  doive  inspirer  cette  idée»  j'ose- 
rai d'une  main  affaiblie  par  l'&ge,  et  par  le  majheur> 
présenter  mon  encens  ;  ^t  quelle  que  soit  l'imper- 
feetion  du  culte,  du  moins  un  gepou  de  plus  aura 
été  fléchi  devant  les  autels  du^^nje. 

Degré  d'Importance  du  Drame  Wragique,  et  DireC'^ 
tion  que  Comeilie  a  donnée  à  ce  Drame. 

Les  hommes  de  génie  semblent  former  une , 
espèce  à  part  dans  l'espèce  humaine,  une.  nation 
éparse  parmi  les  nations»  les  sieclçs»  Ij^  professions; 
mais  reconnaissable  par  l'homoffénéité  des  fa- 
cultés intellf  otuelles  ;.  par  la  supériorité  des  pro- 
ductions qui  en  émanent^  par  un  caractère  o'in- 
vention  et  de  sublimité  qui  se  manifeste  sous  di-. 
verses  Ibrm^»  dans  les  sciences^  dans  les  arts» 
dans  1%  littérature»  dans  le  gouvernement  des  em- 
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pire»,  daAiï  lé  codimaiideikietit  des  armées,  dan^ 
tcrtit  ce  qui  est  robjcrt  de  la  pensée-  C'est  dan^ 
cette  classe  auguste  que  Coi'neiile,  par*set  grande» 
et  hautes  côncef>tions,  parait  appelle  à  prendn? 
place. 

Ce  â'ëdt  pAs  d'aujourd'hui  qu'on  a  découvert 
des  rapports  entre  les  grandes  opératixi^ns  de  Tesprit 
humain,  dans  les  sphères  les  pKÎs  dispatrates.  Il  y 
a  près  de  deux  mille  ans  qu'Horace  a  di^  '^  Que  la 
poésie  est  une  peinture  par  la  parole,  et  que  l'une 
et'  Tautrc  sont  sujettes  aux  mêmes  lois.  '^  Maxime 
^i  peut  être  étetidue  à  tous  les  beaux  arts,  car  il 
ft'en  est  point  qui  n'ait  sa  poésie. 

L'éloquence,  quand  elle  est  daUs  tcyote  «. 
réhémence^  s'identifie  ausèi  avec  la  poésie;  elle 
en  a  l'enthousiasme,  le  mouvement^  les  flgures,^  tes 
expressiibns. . C^est  le  plus  gmud  orateur  de  Rome; 
c^e^i  Cidéron  qui  Tatteste. 

Dans  F^xposition  des  vérités  ks  plus  abt*> 

traites;  il  est  une  éloqueuee  d'idées,  corrcspon-. 

ifanteàr  Téloquenée  du  styfe;  et  uh  g»tfld  géo*'» 

'  inétre,  a  dît:  **  Newton  est  éloquent,  tpMiû  A 

parle  de  Dieu  et  de  l'espacé  ï**  ' 

Qu'on  interroge  les  plUs'  graudâr  mathémati- 
ciens sûr  le  genre  d'esprit  propre  à  la  ^kwt^ttit 
transcendante;  ils  répondront  unanimement  que 
fKmr  la  solution  Hes  problèmes^ .il  ae  faut  pM  une 
imaginatioii  moins  active  tl  moins  ^écMide  que 
pour  les  œuvres  poétiques^ 

Peut-être  mêmer  pteut-dn  rect>tfif«ttK  ixk  rap^ 
fK>rt,  non  Seulement  eutte  toutes  les  grandes  peu* 
sées,  quels  qu'en  soient  les  oMets  ;  mais  ^ntre  iea 
graôdes  pèwées  et  les  gï'anws  sentim^Mi,  entre 
Fhéroïsrme  et  le  géftie.  Une  actÎ0ti  généreuse  est 
la  traduetîon  d'une  graritle  peneiée,  et  sa;  réalisar 
fidn  en  un  fait;  et  de.fAènki  une  expresskxâ  noble 
«st  rémanationd'un  sentiment  noble,  et  \%  langue 
naturelle  des  grandes  âmes  ;  c'est  un  mféme  c^OM» 
tere  de  sublimité  différemment  manifes^tj^^ Qqqq|^ 
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Cette  analogie  des  grande  bomin«8  esi  si 
féêlle,  que  quelquefois  en  traçant  le  pmtrait  et 
l'uo  d'eux,  sans  te  vouloir,  on  en  peint  d'autre» 
dans  les  professions  les  plus  disparates.  Bossuety 
lorsqu'il  célèbre  les  soudaines  illuminations  du 
grand  Condé,  qui,  par  une  sorte  d'inspiration  au 
'«nilieu  du  feu  des  combats^  découvrait  en  un  ins- 
tant les  danger»  et  les  ressources,  par  un  seul  ordre 
entraltjkif  la  fortune  ^ans  ses  desseiœ,  et  seniblfltt 
forcer  tes  destinées;  Bossuet  se  peint  lui-méoié, 
h^rsqur'tl  étonne  et  frappescm  ai^itoire  pardegraudes 
et  rapides  pensées,  et  lorsqu^e  d'un  seul  mot  il  flétrit' 
les  triomphes  du  crime  ;  et  h  ces*  mêmes  traits  on 
lecofmatt  Corneille.  Ce  style  élevé,  ces  élans  sub« 
Mme»,  ces  mots  foudroyants,  ces  illuminations  sou^ 
daines^  œn  inspirations  da  géoie  apptsirtieniient 
également  au  général,  à  l'orateur,  au  poëte. 

En  plaçant  Corneille,  parmi  ces  grands  htMi* 
mes,  héros,  pontifes,  philosophes,  orateurs^ poëtesi 
nous,  nous  coafbnnoDS  à  la  justice  des  siècles, 
qui  mscrit  également  au  temple  de  mémoire  tas 
noms  de  ceux  qui,  à  divers  titres,,  ont  illustré  et 
^rvî  l'espèce  humaine.  Vous  ne  vous  offenserez 
point  de  cette  association,  ôivous  qui:  placés  au 
dessus  deS9  autres  hommes  par  vos  dignités,  mé* 
rîtes  cette  supériorité*  Un  sentireest  întérient 
Vous  avertit  que  l'homme,  élevé  par  Tordre  des 
ioonveiitions,  reçoit  an  nouveau  lustre,  çn  étant 
dassifié  avec  l'homme  gprand  par  lui<-mème« 

Cependant  ce  serait  une  injustice^  j'ai  pensé  , 
dâre  une  hnpiété»  d'établir  san^  distinction  qa 
'  npvoaii  dans  l'opinion,  entre  les  vertus  et  les  tA^ 
ients,  entre  les  sciences  et  la  poéaie.  Lorsque  ks 
^dëtejs  se  bornent  à  des  productions  agréables  *et 
jHdnaqttites  ;  leurs  chefe-d'orovre  nef  sont  qu^tni 
k»ie  de  l'esprit,  on  ne  petit  voir  en  eux  que  tes 
inventeurs. d'ingénieuses  frivolités  et  les  premiei% 
des  hommes  «utiles.     Mais  combien  ils  s'éleveitt 
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an  dessus  de  cette  minutieuse  existence,  lorsquHIs 
transmettent  de  grandes  pensées  et  inspirent  des 
sentiments  généreux  !  c'est  à  ce  titre  que  Corneille 
a  droit  à  nos  hommages. 

Quoique  ces  grands  et  utiles  effets  dlnstruc- 
tion  et  d'exaltation  puissent  émaner  de  tout  genre 
de  poésie,  ils  sont  bien  plus  puissamment  pr<xluits 
parle  drame,  d'autant  que  tandis  que  les  autres 
œuvres  poétiques  ne  sont  que  des  récits,  le  drame^ 

Êar  la  représentation,  rapproche  l'effigie  de  la  réa« 
té  ;  non  seulement  retrace,  mais  en  queti{ue  sorte 
renouvelle  les  faits  et  ressuscite  les  personnage. 
D'ailleurs,  par  le  rassemblement  des  spectateurs, 
les  impressions  simultanées  se  communiquent,  et 
s'accroissent  par  cette  communication  ;  et  lésâmes 
étant  en  état  de  contact  entrent  en  effervescence» 
Cependant,  dans  la  motion  de  ces  grands 
ressorts  du  sentiment,  tous  les  genres  de  drames 
n'ont  pas  une  égale  efficacité  ;  le  lyrique  agit  pkit 
sur  les  sens  que  sur  le  moral.  Ses  moyens  sont 
les  images  et  les  sons,  autant  et  pins  que  les  pa* 
rôles  ;  et  il  est  rare  qu'il  inspire  d'autres  afibctions 
que  celles  de  l'amour,  qui  même  le  plus  souvent» 
n'est  que  la  galanterie  ou  la  volupté. 

Le  drame  comique,  surtout  quand  il  est  réel*' 
lement  dans  son  essence,  a  un  caractère  qui  s'op* 
|H>se  à  de  grands  effets  ;  il  ne  traite  que  oe  légers 
jntérètSy  il  ne  met  en  jeu  que  des  passions  qui 
ne  sont  pas  dans  toute  leur  intensité  ;  il  porte  %wt 
les  superficies^  régie  des  convenances,  attaque  des 
ridicules  ;  et  une  suite  inévitable  de  cette  manière 
de  voir,  est  qu'elle  accoutume  à  ju^r  nar  les 
formes,  et  que  des  défauts  qui  n'ont  rien  oe  mal* 
honnête  ni  d'essentiellement  nuisible,  sont  plus 
grièvement  flétris  que  de  véritables  vices.  £t  chez 
quelles  nations  ces  dangereuses  conséauences  pat» 
vent-elles  être  plus  à  redouter,  que  cliez  celle  qui 
a  la  malheureuse  renommée  de  voir  tout  sous 
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l'aspect  de  la  plaisanterie,  et  de  tourner  tout  en 
dérision?  Alors4edrameconiiqueaggrave  un  défaut 
national,  fait  perdre  à  la  raison  sa  rectitude,  à  la 
vertu  le  respect  qui  lui  est  d(i,  aux  choses  sérieuses 
leur  gravité^  au  caractère  une  dignité  nécessaire 
à  sa  force.  Au  contraire,  le  drame  tragique  dont 
le  comique  n'est  que  la  miniature  ou  la  caricature, 
porte  l'attention  sur  ce  qui  est  digne  de  la  fixer, 
ne  présente  les  objets  que  dans  une  grande  dimen«* 
sion,  donne  de  la  consistance  aux  idées  et  aux 
sentiments,  inspire  respect  et  amour  pour  la 
vertu. 

La  tragédie  ofire  un  phénomène  moral  et 
littéraire,  dont  on  serait  plus  frappé  si  l'u* 
sage  ne  voilait  Tinterversion  de  l'ordre  naturel. 
N'est-gl  pas  en  effet  bien  surprenant^  que  tandis 
que  l'homme,  est  sans  cesse  assailli  par  des  sen- 
timents tristes  et.  douloureux,  tandis  aue  sa  vie 
est  une  carrière  d'affliction,  dans  laquelle  se  trou* 
vent  seulement  quelques  intervalles,  on  l'appelle 
à  plairer  et  à  frémir,  et  qu'il  recherche  un  tel 
genre  de  plaisir?  Certes,  il  eût  une  idée  profonde 
€t  hardie  celui  qui  le  preiftier  osa  introduire  sur 
un  théâtre  des  événements  sérieux,  sombres,  lu- 
gubres, terribles;  il  jugea  bien  l'organisation  mo* 
raie,  qui  fait  préférer  à  la  stagnation  de  Tâmc 
un  trouble  qui  donne  la  sensation  de  l'existence, 
fait  couler  des  larmes  douces,  et  trouver  un 
genre  de  plaisir,  dans  un  genre  de  douleur  ;  sen- 
timent qui  fait  courir  l'homme  grossier  au  spec- 
tacle des  tourments  infligés  aux  victimes  de  la 
justice  ;  et  l'homme  police  au  théâtre,  pour  y  être; 
tiq^oin  du  supplice  qu^y  subissent  les  passions. 

C'est  par  une  suite  de  cette  pénétration  dans 
les^ecreM  du  cœur  humain,  que  Corneille  a  re- 
formé U  tragédie.  De  même  que  Locke  a  trouvé 
l'origine  des  idées  ;  de  même  que  Newton  a  mis 
au  jour  le  principe  du  mouvement  de  l'univers; 
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ComeUIe  a  découvert  vm  moyai  de  commotîoa 
des  Âmes,  plus  utile,  plus  honorable,  plus  salu- 
taire que  ceux  établis  par  raucien  législateur  de 
Tordre  dramatique,  aiusi  que  de  l'ordre  physique, 
moral,  intellectuel,  politique.  Suivant  Aristote, 
lés  grands  mobiles  du  drame  tragique  doivent 
être  la  pitié  et  la  terreur;  et  les  .prîn<;ipaux  per- 
IJonnages  doivent  offrir  un  mâlange  de  force  et 
de  faiblesse  ;  ils  doivent  être  dans  une  situation 
malheureuse  et  terrible,  et  l'avoir  méritée  par 
quelques  fautes,  même  pai*  dés  crimes,  pourvu 
que  ces  crimes  soient  excusés  par  l'impétuosité 
de  la  passion,  ou  réparés  par  des  remords  ;  et  en 
efiet,  c'est  le  genre  de  situation  qui  obtient  au 
théâtre  un  plus  grand  intérêt.  Mais  quel  iruît 
peut  résulter  de  ces  convukious  morales  si  elles 
nlnspirent  pas  des  sentitnentB  louables?  Que 
ces  caratteres  passent  dons  le  creuset  de  la  rai* 
«on,  que  ces  grands  personnages  domparaissfifit 
au  tribunal  de  Tfaistou-e,  que  voit-on  en  evx? 
des  hqmmes  livrés  au  flux  et  au  reflux  des  pas* 
sixmBf  des  princes  flottants  entre  leurs  alFectKiQS  v 
personnelles,  et  l'intérêt  de  leurs  peuples.  Bnl- 
lantes  inconséquences,  crinoes  du  irûue,  que  par 
«n  art  coupable  les  pbëtes  couvrent  d'un  verms 
séduisant  !  Combien  il  est  pkis  louable,  de  mettœ 
sur  la  scène  ce  qui  est  repliement  estixnabie,un 
caractère  fortement  prononcé,  une  sag^se  pro* 
.  fende»  une  Irertu  inébranlable  ;  c'est  là  ce  qu^ 
«itrepris  et  exécuté  Comeilla  A  là  pitié^  à  la 
terreur,  rébutées  bases  essentieÛes  ide  la  tmgpédie, 
il  a  sssobié,  i\  a  wbstitcké  l'admiration,  qui  finH 
duit  une  ég>aration  plus  certaine  des  mœurs,  une 
éiéiration  plus  noble,  des  cacacteres,  et  ce*  n'est 
point  ici  mon  opinion  cpie' j'exprine,  mais  (elle 
de  ce  grand  homme.  Cepehdant  il  connaissait 
«tropson  art  pour  ne  pas  sentir  tout  ce  qu'il  per- 
mit en  s'éeaiUMt   de  la  xoùtq  piesçrite;  il  dé- 
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clare  lui-même,  Que  la  fermeté  des  grands  cœuts^ 
qui  iCexcite  que  V admiration  dans  fume  des  specta-^ 
teursy  ne  fait  naître  qu'une  çpmpassion  qui  ne  va 
pas  jusqu'à  tirer  des  larmes  ;  mais  il  préfère  à 
des  émotions  tendres  et  douloureuses  des  émo- 
tions vigoureuses  et  exaltées,  l'enthousiasme  qu'ex- 
cite le  sublime,  sentiment  supérieur  à  tous  les 
autres. 

Si  réglise,  si  la  législation,  si  la  philosophie 
ont  reprouvé  les  représentations  théâtrales,  certes 
cette  réprobation  ne  peut  s'étendre  aux  drames 
de  Corneille.  Le  ministre  des  autels  peût-il  se 
plaindre,  que  la  doctrine  qu'il  professe  dans  la 
chaire  de  vérité  soit  traduite  en  vers  sublimes,  qui 
la  gravent  dans  la  mémoire?  Le  philosophe  lie 
doit-il  pas  applaudir  le  poëte  qui  inspire  de  nobles 
et  justes  sentiments?  Comment  le  législateur 
refuserai t-Jl  son  approbation  à  une  înstitutioti, 
qui,  dans  les  états  où  la  puissance  du  gouverne- 
ment n'a  point  de  limites  fixes,  a  la  pférogativé 
d'en  être  le  censeur?  î)ans  la  tragédie,  des  iHâxi* 
mes  générales  établissent  les  droits  de  ceux  qui 
obéissent,  et  les  devoits  de  ceux  qui  comman- 
dent.. Sous  des  noms  empruntés,  le  monarque  qui 
abuse  de  son  pouvoir  est  flétri,  Uiî-même  assiste  à 
sa  condamnation,  est  forcé,  de  rougir  et  quelque- 
fois de  se  réformer  ;  et  nul  poète  tragique  n'a  ja- 
mais  avec  plus  de  courage  et  de  ditçnité  que  Cor- 
neille exercé  cette  juridiction  théâtrale  *. 

Qu'il  soit  permis  de  croire  que  Corneille  a 
pu  contribuer  à  la  noble  fierté  qui  a  distingué  les 
mœurs  françaises  sous  le  règne  de  Louis  quatorze  : 

♦  Corûeille,  au  milieu  des  victoires  de  Louis  XIV, 
a  fait'dire  à  la  France: 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affaiblissent. 

Et  la  gloire  du  trène-  accable  kf  sujets. 
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et  comment  cette  infliience  n'aurait-elle  pas  existé^ 
quand  tout  ce  que  la  nation  avait  de  plus  bril- 
lant et  de  plus  respectable,  les  Condé,  les  Turenne, 
et  nombre  d'autres  grands  personnages  étaient  à 
la  tète  des  admirateurs  de  Corneille;  quand  Ten* 
thousiasme  qu'il  inspirait  était  national»  et  que 
la  contradiction  de  ce  sentin>ent  aurait  été  con- 
sidérée comme  un  incivisme;  quand  un  vœu 
unanime  lui  déférait  le  titre  de  grand,  titre  fas- 
tueux, qui  convient  bien  peu  à  Thomme,  et  qui 
jusqu'alors,  n'avait  été  accordé  qu^à  des  rois,  et 
a  des  généraux  victorieux;  quand  le  Cid  était 
cité,  comme  le  type  essentiel  de  tout  genre  de 
beauté  ;  quand  tout  retentissait  de  ce  célèbre  pro- 
verbe^ cela  est  beau  comme  le  Cid  :  proverbe  aont 
Corneille  lui-même  à  fait  cesser  l'usage  par  des 
poëmes,  qui  n'ont  plus  permis  de  voir  dans  le 
Cid  le  plus  beau  monument  du  théâtre*?  Quand 
toute  la  France  répétait  les  beaux  traits  de  ses 
tra^^édies;  comment  ce  qui  était  dans  la  mé- 
moire, ce  qui  frappait'  l'imagination,  n'aurait-il 
pas  fait  impression  sur  les  mœurs  ? 

Observons  avec  plus  de  détails  le  grand  ca- 
ractère que  Corneille  a  donné  à  la  scenè  .tragique* 
Voyons  entre  ses  mains  Mèlpomene  entourée  de 
périls,  d'abîmes,  de  passions  orageuses  et  saugui- 
.  naires,  de  poignards,  d'attentats,  de  perfidies,  de 
héros,  de  moûstres,  et  au  milieu  de  ce  trouble 
et  de  ces  horreurs,  ornée  de  tous  les  charmes  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie. 

Caractère  des^  Œuvres  de  Corneille* 

La  tragédie  brillante  et  féconde  en  Grece^ 
comme  presque  toutes  les  sciences  et  les  arts  ;  in- 

•  Les  Horaces,  Cinna,  Pompée,  Polycucte,  Rodo« 
gune,  sont  antérieurs  aux  belles  ttig^ta  de  Racine* 
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dîgentç  et  faible  à  Rome,  même  lorsque  les  b^lleé 
lettres  y  fleurirent  î  avilie  ou  nulle  pendant  tout 
le  moyen  âge,  était  encore,  lorsque  le  génie  de 
Corneille  apparut,  inconnue  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe,  et  dans  l'autre-  informe  et  groS'» 
$iere.  Dans  le  Nord  et  dans  rOrjent  de  l'Eu- 
ropç,  on  ne  savait  que  combattre,  çt  penser  pa* 
raissait  une  dégradation  ;  dans  d'autres  pays,  on 
commençait  à  connaître  les  plaisirs  de  resjirit, 
mais  on  n'en  ^vait  encore  qu'une  idée  très-im- 
parftiite. 

.  En  Italie,  ce  genre  de  drame  avait  fait 
moins  de  progrès  que  les  beaux-arts,  et  il  était 
presque  toujours  au  service  de  la  musique;  ce- 
pendant on  y  avait  quelquefois  imité  les  grands 
piodeles  de  l'antiquité. 

L'Espagne,  policée  par  les  Maures,  illustrée 

f^ar  Charles-Quint,  avait  pris  sur  le  Continent  de 
'Europe  un  ascendant  qui  s'étendait  à  la  littéra* 
ture;  et  les  drames  espagnols,  analogues  aux  mœurs 
nationalçs,  étaient  galants,  chevaleresques,  empha- 
tiques^ gigantesques. 

UAiîgleterre  était  alors  le  territoire  de  la 
pensée  renaissante,  et  ses  tragédies  se  ressentaient 
de  cette  restauration  ;  mais  dépourvues  de  toute 
espèce  de  goût,  elles  offraient  un  mélange  bi^ 
sarre  de  sublime  et  de  burlesque. 

Ainsi,  sur  le  théâtre  de  <:es  trois  nations,  la 
tragédie  défigurée  tenait  en  Italie  du  pastoral,  en 
Espagne  du  ^buleux,  en  Angleterre  c  était  un  ca*^ 
hos,  et  la  représentation  de  la  nature  ou  affadie^ 
ou  exagérée,  ou  monstrueuse,  n'avait  nulle  part 
un  caractère  de  vérité.  Cependant  sur  tous  ces 
théâtres  scintillaient  (Quelques  grandes  beautés, 
comme  au  milieu  d'une  nuit  obscure  des  éclairs 
font  briller  une  lumière  insts^ntanée.    - 

La  France  était  encgre  au  dessous  delltalie, 
de  l'Espagne,  de  l'Angleterre.    Vtie  dévotion  In- 

3  AtedbyGoogle* 


»72 

•ensée  et  scandaleuse  avait  d'abord  produit  sur* 
la  scène  les  faits  et  même  les  mystères  de  la  re- 
ligion; ensuite  on  avait  donné  la  forme  de  drames 
aux  grands  romans.  Des  pourfendeurs,  accom- 
pagnés d*un  écuyer,  combattaient  des  armées, 
conquéraient  des  états,  et  en  déposaient  les  cou- 
ronnes aux  pieds  de  leurs  maîtresses.  £t  cet  in- 
sipide et  ridicule  amour  se  mêlait  aux  plus  af- 
freuses catastrophes,  aux  plus  horribles  atrocités; 
une  intrigue  compliquée  et  surchargée  d'événe- 
nnents  et  d'incidents  pouvait  intéresser  la  curio- 
sité, en  offrant  dans  la  prévoyance  du  dénoue- 
inent,  une  énigme  à  deviner;  mais  dans  la  plupart 
de  ces  drames,  rien  n*excitait  le  sentiment,  rien 
De  tendait  au  perfectionnement  du  cœur,  de  Tes* 
prit,  du  goût. 

Au  milieu  de  ce  cahos^^  naquit  le  Cid,  et 
alors  commença,  pour  la  France,  une  nouvelle 
ère  dramatique.  1^  tragédie  acquît  force,  beauté» 
utilité.  La  première  qualité  qui  nous  frappa 
dan§  les  productions  de  Corneille,  c*est  une  yer\'e 
créatrice,  symbole  essentiel  du  génie.  Corneille 
lui-même  nou^  a  révélé  la  fierté  et  Taudace  de 
ses  conceptions^  et  l'indépendance  de  sa  penséeu 
^^  Je  ne  n>e  soumets- point J'  dit-il,  "  aux  faits, 
maisje  me  soumets  les  faits*." 

Cependant,  sage  dans  ses  inventions,  il  ne  s'y 
livre  que  par  degrés.  D'abord,  il  s'étaye  de  l'anti- 
quité, et  suit  Séneque  dans  la  tragédie  de  Mé* 
^ée,  premier  poëme  oii  il  commence  à  se  montrer 
tel  qu'il  allait  devenir.  '  Ensuite,  il  emprunte  fe 
Cid  de  r£spagnol  ;  mais  il  s'écarte  beaucoup  dç 
son  modèle,  et  le  surpasse  infiniment  dans  tout 
ce  qu'il  adopte  de  lui.  Ayant  acquis  le  sentiment 
de  8^  force,  il  s'y  confie,  ne  prend  dans  l'histoirç 
que  des  noms  et  des  faits  élémentaires,  et  doit 
tout  à  s6n  imagination. 

*  Non  nuhi  res,  sed  me  rébus  submit^e  conor. 
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Objet  des  Drames. 


Ses  drames  offrent  un  spectacle  imposant  de 
grands  événements  produits  par  de  grands  moyens; 
tout  ce  qui  influe  sur  la  destinée  de  Tespece  hu- 
maine, actions  magnanimes,  forfaits,  victoires, 
conjurations,  subversion  des  empires,  des  cou- 
ronnes arrachées  des  têtes  qui  les  portaient,  des 
trônes  transformés  en  échafauds,  un  héroïsme 
sublime,  le  crime  même,  par  un  grand  caractère, 
forçant  à  un  genre  d'admiration.  Tantôt  c'est 
un  combat  qui  décide  de  l'indépendance  et  de  la' 
grandeur  de  Rome,  tantôt  l'amour  de  la  liberté 
aiguise  des  poignards  contre  un  usurpateur;  ua 
roi  voulant  conserver  son  trône  par  une  trahie 
son,  par  cette  trahison  même  le  perd,  ainsi  que  I9, 
vie  ;  r^mbition  de  régner  porte  une  mère  atroce 
à  faire  périr  ses  fils  ;  et  dans  l'impuissance  d  y 
parvenir,  elle  se  donne  elle-même  la  tnorU 

Malheureusement,  ces  grands  et  magnifiques 
tableaux  sont  quelquefois  affaiblis  et  a^4dis  par 
des  amours,  qui  ont  plus  la  teinte  de  la  galante- 
rie que  de  la  *  passion  ;  et  de  fiers  et  sombres  ré- 
publicains, des  conquérants  du  monde  SQUt 
peints  soupirants  aux  genoux  de  la  beauté  j  c^tte 
discoBvenance  était  le  tort  de  ce  temps  ;  on  pea- 
$ait  ?ilors  qu'une  intrigue  d'amour  était  de  Tes- 
$ence  de  tout  dame..  Mais  loin  que  Corneille 
^t  partagé  cette  erreur,  il  a  déclaré,  que  J'^UDOur, 
quelque  violent  qu  il  soit,  ne  peut  être  le  ressort 
principal  de  la  tragédie,  dont  la  dignité  demoMk 
quelçtée  grand  intérêt  détaty  ou  quelque  passion 
plus  noble  et  plus  mâle  que  r amour  ;  telles  q^  sont 
fambitionf  la  vengeance^  Sec,  Cependant  le  temps 
oii  on  faisait  la  guerre  pour  des  femmes,  et  où  qu 
leur    consacrait  les  victoires,    n'était  pas    une 
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époque  où  l'amour  pût  être  banni  du  théâtre.  On 
doit  présumer  que  Corneille,  en  s'indignant  de 
cette  dégradation  de  la  tragédie,  reconnut  que 
ses  contemporains  n'étaient  pas  mûrs  pour  une 
réforme,  et  crut  devoir  transiger  avec  le  goût 
dominant,  en  admettant  ce  sentiment  de  Tamdur 
dans  ses  drames,  mais  en  ne  lui  donnant  qu'un 
rang  secondaire;  plaignons-le  d'avoir  été  forcé 
à  une  condescendance,  qui  trop  souvent  énerve 
et  féminise  ses  mâles  et  terribles  beautés. 

Il  est  aussi  vraisemblable  qu'il  a  pensé  que  le 
respect  qu'inspire  un  dévouement  religieux  à  la 
sainteté  du  martyre,  devait  écarter  les  idées  peu 
décentes  que  peut  faire  naître  le  sujet  de  la  tra^ 
gédie  de  Théodore.  Mais  je  n'entreprendrai  point  * 
de  justifier  ai  d'excuser  par  ce  sentiment  pieux 
ime  si  grande  déviajtipn  du  goût,  et  des  principes 
dramatiques. 

J'irai  plus  loin  encore;  et  puisque  j'ai  pro- 
mis d'être  Juste,  et  de  ne  rien  dissimuler,  je  por* 
terai  rauaace  de  ma  censure  jusqiies  sur  Pon 
lyeucte,  le  drame  de  Corneille  réputé  le  plus  ré- 
gulier et  le  plus  parfait.  I^ourquoi  solliciter  et 
inspirer  respect  et  vénération  pour  une  entreprise 
que  la  raison  condamne,  que  la  justice  puni t^  que 
les  ministres  de  Téglise,  quand  ils  ont  été  sages^ 
eut  désapprouvée,  et  interdite?  Quel  exemple^ 
quelle  invitation  au  fanatisme  d'aller  troubler  le 
culte  de  toute  religion  qui  n'est  pas  la  sienne, 
et  renverser  des  autels  qu'une  loi  nationale  a 
élevés  ou  qu'elle  protège.  Ici  nous  retrouvons 
encore  l'empreinte  de  l'opinion  publique,  alort 
subsistante,  et  d'un  fanatisme  qui  portait  à  ho« 
tîorer  Dieu  par  la  violence.  Mais  il  fuut  détour- 
ner nos  regards  de  ce  malheureux  effet  de  l'em- 
pire des  pr^ugés,  qui  disparaît  sous  l'éclat  des 
sentiments  les  plus  vertreux,  et  d'une  admirable 
magnanimité. 
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♦   .  Caractères. 

Quand  je  contemple  les  grands  hommes  que 
Corneille  produit  sur  la  scène,  Pespece  humaine 
'm'inspire  respect  ;  et  ie  me  félicite  et  m'honore 
de  faire  partie  d'un  ordre  d'êtres  doués  de  si  hautes 
€t  si  grandes  qualités*  Que  César  est  grand,  quand 
il  respecte  dans  la  veuve  de  Pompée  le  malheur, 
le  courage,  même  la  haine  que  lui  voue  et  lui  dé- 
clare cette  héroïne;  et  qu'il  la  force  à  gémir 
d'être  obligée  de  le  haïr!  Auguste  enchaîne  sier 
ennemis  par  des  bienfaits.  Deux  princes  dont  la 
naissance  est  incertaine,  peuvent,  en  se  reconnais- 
sant fils  d'un  tyran,  acquérir  une  couronne,  et  la 
dédaignent  à  ce  prix.  Sévère  veut  sauver  la  vie 
à  un  rival,  dont  l'existence  le  prive  de  la  posses- 
sion de  Tobjef  de  toutes  ses  affections  ;  ce  rival 
9'élevant  au-dessus  de  tous  les  sentiments  hu-* 
maii^s,  lègue  sa  femme  à  l'homme  qu'elle  aimait» 
qand  il  lui  était  permis  de  suivre  les  mouvements 
de  son  cœur.  Dans  les  Horacës,  dans  les  Curiaces, 
et  dans  nombre  d'autres  héros,  la  vertu  est  colos- 
sale. 

La  diversité  des  caractères  n'est  pas  moins 
surprenante  que  leur  élévation  ;  dans  la  tragédie 
du  Cid  sont  exprimés  les  sentiments  de  l'honneur 
et  de  l'amour;  dans  les  Horaces,  l'exaltation  du 
courage  et  du  patriotisme;  dans  Cinna,  d'une 
part,  famour  de  la  liberté;  d'autre  part,  la  magna- 
nimité de  la'  clémence.  Dans  la  Mort  de  Pompée, 
la  fausse  politique  ;  dans  Polyeucte,  l'enthousiasme 
religieux;  dans  Rodogune,  les  fureurs  de  Tam- 
bition;  dans  chaque  tragédie,  tableaux,  senti- 
ments, héros  d'un  genre  différent;  à  chaque 
drame  on  croit  passer  d'un  monde  dans'  un  autre. 

Et  encore  dails  la  peinture  d'un  même  sen« 
timent  que  de  nuances  !  Dans  les  Horaces,  ainsi 
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que  dans  les  Curiaces,  éclatent  la  valeur  et  Ta- 
mour  de  la  patrie  ;  mais  Curiace,  dans  le  cham- 
pion qu'il  doit  combattre  et  tuer,  voit  toujours 
un  ami,  le  mari  de  sa  s<3Bur,  le  frère  d'une  femme 
qu'il  adore,  et  se  détermine  en  frémissante  remplir 
sa  glorieuse  et  terrible  vocation  ;  Horace  ne  pense 
qu^  faire  triompher  Rome^  et  son  héroïque  insen- 
sibilité signale  Tatrocité  qui  doit  souiller  sa  vic- 
toire; le  vieil  Horace  n'étouffe  point  les  émotion» 
qu'excite  une  situation  si  douloureuse,  mais  les 
subordonne  au  devoir  civique* 

Les  femmes  même  respirent  la  magnanimité. 
L^unîvers  peut  fléchir  sous  l'empire  d^Auguste, 
thais  le  cœur  cT Emilie  est  hors  de  son  pouvoir.  Aux 
yeux  de  Cornélie,  la  vengeance  d'un  époux  est  le 

S*  lus  saint  des  devoirs.  L'Espagnole  Virîate  H  va- 
se la  fierté  romaine,  dédaigne  le  trône,  si  elle  n'y 
doit  être  que  sujette  couronnée',  et  ambitionne 
d'autant  plus  la  liberté  que  le  reste  de  l'univers  en 
csl  privé.  Pauline,  la  femme  la  plus  vertueuse  qui 
ait  paru  sur  la- scène,  présente  le  contraste  d'une 
passion  vrarç  et  forte,  et  d'une  verfti  toujours 
supérieure  et  dominante;  la  fidélité  conjugale  ne 
pern>et  pas  même  un  soupir,  un  regret,  une  pensée. 

Qu'on  ne  reproche  point  à  Corneille  cette 
exaltation  du  caractère  des  femmes.  Attribuer 
une  grande  force  au  sexe  reconnu  le  plus  faible, 
c'est  rendre  le  contraste  plus  frappant  et  plus  bril-^ 
ïant,  c'est  élever  à  une  grande  hauteur  toute 
Fespece  humaine. 

Dans  la  foule  auguste  de  tant  At  grande  per- 
sonnages, il  en  est  un  qui  a  obtenu  là  prédîlectiotf 
de  Corneille;  Nicomede,  qui  dans  les  fers,  et  sous 
la  hache  des  bourreaux,  n'oppose  à  ses  ennemis 
que  sa  renomtnée,  et  le  respect  qu'elle  inspire,  et 
qui,  parvenu  par  ces  fiers  et  nobles  moyens  a  triom- 
pher de  ses  persécuteurs,  dédaigné  de  s'en  venger, 
dédaigne  même  de  les  haïr.    Si  cette  granoeot 
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iubUme  ne  forme  pas  le  plus  tragique  des  <?arac- 
teres  ;  c'est  celui  dont  la  'représentation  honore 
plus  le. théâtre* 

Plan  des  Drames, 

De  l'opposition  des  caractères  et  des  pasaioûs^ 
et  des  événements  qui  en  naissent,  former  une 
intrigue,  qui  excite  intérêt,  affecte,  émeut;  lier 
et  enchainer  les  faits;  en  tirer  des  situation?  va* 
liées,  pathétiques,  terribles;  graduer  les  affections 
par  un  prx)grès  continu:  c'est  une  belle  produc* 
tion  de  l'esprit  humain,  mais  qui  n'appartient  point 
à  l'enfance  de  l'art  Les  premiers  pas  du  génie 
sont  des  élans  instantanés  et  inégaux,  ni^$  qui 
dans  leur  discordance,  peuvent  marquer  plus  de 
force,  qu'une  marche  régularisée  par  les  leçons 
du  temps  et  de  Texpérience  ;  et  cette  supériorité 
aiiisi  que  cette  défectuosité  sont  sensibles  4ans  les 
drames  de  Corneille. 

On  ne  peut  le  disculper  d'avoir  .quelquefois 
manqué  à  l'unité  d'action,  principe  élémentaire  et 
fondamental  de  l'organisation  dramatique  ;  prin- 
cipe fondé  sur  une  loi  de  la  naturie,  qui  s'étend  à 
toutes  les  œuvres  de  ITiomme,  physi(|ues  ou  intel- 
lectuelles ;  aux  œuvres  philosophiques,  politique^» 
historiques,  comme  aux  œuvres  poétiques;  et 
dans  les  drames  de  Ck)rneille,  pu  cette  règle 
est  enfreinte,  il  faut,  pour  conserver  l'admiration 
qui  leur  est  due,  voir  dans  chacun  d'eux  divers 
poëmes,  et  en  considérer  les  beautés  comme. indé* 
pendantes. 

Loin  que  Corneille  soit  aussi .  repréhensible, 
lorsqu'il  ne  se  conforme  pas  strictement  aux  rè- 
gles de  l'unité  de  temps  ou  de  lieu,  lois  drama- 
tiques <l*un  ordre  secondaire,  qui  ne  âont  point 
admises  par  plusieurs  nations  renommées  en  litté* 
rature,  lois  dont  l'objet  est  de  proscrire  toutJce 
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qui  altère  Tidée  de  l*unité  d'action,  it  peut  au  con- 
traire encourir  une  jtiste  censure,  lorsque,  pour 
concentrer  révénement  dans  la  révolution  d'um 
seul  jour,  ou  dans  un  même  local,  il  tombe  dans, 
des  invraisemblances,  ou  sacrifie  des  situations 
intéressantes  et  pathétiques.  Mais  $i  Corneille  a 
quelquefois  failli  dans  la  formation  du  plan,  et 
dans  le  tracé  de  l'ensemble  du  drame,  nul  poëte 
n'a  porté  à  un  plus  haut  degré  la  f  erfection  de 
ses  diverses  parties  considérées  séparément,  l'ex- 
posif  ion,  rintrigiié,  le  dénouement  ;  il  n'est  sur 
aucun  théâtre,  ancien  ou  moderne^  une  plus  ma- 
gnifique et  plus  imposante  exposition,  que  le  pre- 
mier acte  de  la  mort  de  Pompée,  une  intrigue  plus 
artistement  tracée  que  celle  des  trois  premiers  actes 
des  Horaces  ;  de  plus  horribles  combinaisons  du 
crime,  jet  une  pluç  effrayante  catastrophe,  que  celle 
de  la  tragédie  de  Rodogiine;  et  cette  beauté  du 
dessein  est  encore  illusti^e  par  des  beautés  d'exé- 
cution. ,    -      V 

Style.       ; 

Quand  Corneille  se  livre  ^  sa  Verve,  sem- 
blable à  la  Sybtlle,  il  parle  par  inspiration;  plein 
du  grand  sentiment  qui  Tagtte,  il  Téxhale  comme 
par. nécessité;  les  plus  beaux  traits  émanent  de 
son  çéniè,  sans  travail,  sans  effort  ;  le  sublipie, 
identifié  à  sa  pensée  et  devenu  sa  langue  natu- 
telle,  se  manifeste  sous  toutes  les  formes  ;  sublime 
d*idées,  sublime  de  sentiment,  sublime  d'images, 
il  ne  -présente  rien-  qij'it  n'approfondisse,  ne  carac- 
térise, nef  frappe  d'une  empreinte  ineffaçable;  il 
porte  Texaltation  du  style  au  plus  haut  de^ré  au" 
duel  elle  puisse  parvenir;  il  s'empare  de  resprit 
de  l'auditeur,  et  le  précipite  dans  seà  pensées  ;  il 
commande  au  sentiment,  lé  crée,  Télectrise,  li'étant 
j«maUplus  éloq|uent  que  quand  il  ne  pense^^ioint 
¥  rstre**    Faut-il  déterminer  quelle  fbrme  de  gou- 
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vcrncment  convient  mieux  à  Rome?  Lycurgue 
et  Selon  semblent  parler  par  la  bouche  de  Cirina 
et  de  Maxime.  Faut-il  délibérer  sur. une  perfidre 
dont  on  espère  le  salut  de  l'Egypte  ?  Jamais  la 
logique  du  crime  ne  montra  plus  de  sagacité  (|ue' 
dans  le  conseil  de  Ptolemée.  '  Pompée  et  Sertorius 
Confetcnt-ils  sur  Tart  de  la  guerre?  Condé  et  Tu- 
renne  demandent  où  Corneille  a  appris  les  prin- 
cipes de  cet  art. 

Qui  sait  exprimer  comme  Corneille  l'amour  * 
de  la  gloire,  la  sensibilité  de  l'honneur,  le  dévoue- 
ment a  la  patrie,  1  intrépidité  dans  les  dangers,  la 
di^ité  dans  le  malheur,  les  convulsions^e  l'am- 
bition, de  la  haine,  d^la  vengeance?  Ce  n'est  point 
Corneille  que  j'entends,  c'est  le  Cid,  c'est  Cinna, 
ce  sont  les  Horaces,  César,  Auguste,  Sertorius, 
Pompée,  tous  ces  grands  personnages  m'incul- 
quent leurs  sentiments;  diaprés  eux,  je  méprise, 
respecte,  ambitionne,  chéris,  abhorre. 

Quelle  vérité,  quelle  force  de  peinture  par  la 
parole  !  dans  l'exposé  des  horreurs  des  proscrip- 
tions, je  vois  des  poignards,  des  ruisseaux  de  sang, 
des  cadavres  ;  je  vois  le  mari  égorgé  dans  son  lit 
par  sa  femme,  1e  fils  dégoûtant  du  sang  de  son 
père,  et  sa  tête  à  la  main  demandant  son  salaire. 

Par  un  effet  du  prestige  théâtral,  dans  les 
monologues,  les  personnages  dramatiques  pensent 
à  haute  voix;  les  opinions,  lès  sentiments  sont 
>  mis  en  évidence,  et  le  cœur  humain  est  sondé  dans 
toute  sa  profondeur;  aussi  c'est  une  «partie  du 
drame  dont  Corneille  a  fait  plus  d'usage  que  les 
autres  poètes,  et  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  son 
stvle:  là  se  montrent  dans  toute  leur  énergie,' 
Médée  méditant  une  atroce  vengeance;  le  père  du 
Cid  indigné  d'un  outrage  dont  il  ne  peut  punir 
l'auteur;  Camille  furieuse  de  la  mort  de  son 
amant  ;  Emilie  promettant  une  conspiration  ;  Pau^ 
linc  frémissant  cfu  sort  de  son  époux  ;  Cprnétie  h 
'  3B2      ogie 
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Iji  vue  de  Turne  de  Pompée,  exhalant  une  douleut 
menaçante  ;  Cléopatre  traçant  le  plan  de  Tassas* 
sinat  et  de  Tenipoisonnemeot  de  ses  enfants. 

Les  dialogues  offrent  un  autre  genre  de  beau« 
tés,  un  contraste  d^intérèts  et  de  sentiments  ingé- 
nieusement conçu  et  ordonné,  une  contradiction 
SI  rapide,  si  juste,  si  bien  combinée,  que  si,  après 
Texposé  d'une  opinion,  la  représentation  était 
suspendue,  et  qu'on  démandât  à  chacun  des  spec- 
tateurs quelle  peut  être  la  réfutation  de  cette  opi- 
nion, on  peut  assurer  que  nul  d'eux  n'en  imagi- 
nerait  une,  qui  eût  la  force  et  la  Justesse  de  la 
réplique  qu'offre  le  drame.  Dans  le  superbe  dia- 
logue entre  Pompée  et  Sertorius,  ou  chacun 
d'eux  s'efforce  d'attirçr  son  rival  à  son  parti,  il 
est  impossible  d'employer  avec  plus  d'adresse  et 
d'éloquence  le  patriotisme,  Thonheur,  tous  les 
genres  d'intérêt,  tous  les  moyens  de  conviction 
et  de  séduction  ;  dès  qu'un  de  ces  héros  a  parlé, 
il  semble  qu'il  est  impossible  de  lui  répondre,  et 
cependant  son  rival  le  réfute  avec  succès,  et  est 
refuté  à  son  toun 

Le  dialogue  entre  Pauline  et  Polyeucte  est  la 
plus  belle  peinture  d'une  douce  et  vertueuse  sen- 
-slbiïité  :  le  dialogue  entre  Pauline  et  Sévère,  est  im 
modèle  de  la  confiance  qu'une  grande  âme  peut 
prendre  en  une  autre;  dans  la  scène  entre  Félix, 
Polyeucte  et  Pauline,  la  conférence  entre  la  puis- 
sance du  magistrat,  l'enthousiasme  du  martyr,  la 
douleur  d'une  épouse  a  une  vtJiépience,  et*  une 
rapidité  qui  iMîut  jamais  été  égalées. 

Ces  sentiments  sublimes  et  pathétiques  don- 
nent naissance  à  une  foule  de  vers  dignes  d'en  être, 
l'expression.  Sertorius  dit  Rome  n'est  plus  dans 
Jiome^  çlk  est  toute  où  je  suis.  Enulie  effrayée  de 
la  détermination-  de  son  amant  qui  veut  assassiner 
Auguste,  et  se  tuer  après  lui,  s'écrie:  Qu  il  dégage 
sa  foit  €t  quil  choisisse  apixs^  de  la  mort  ou  de  moU 
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Quelles  paroles  plus  touchantes,  plus  propres  à 
inspirer  le  repentir  que  celles  d'Auguste  à  un  con- 
juré, comblé  de  ses  bienfaits,  Cînna  tu  fen  sou- 
viensj  et  veux  m'assassirier  l  Jamais  la  clémence 
souveraine  ne  parla  avec  une  simplicité  plus  no- 
ble et  plus  tendre  que  dans  ce  vers  :  Soyons  amis^ 
Ctnna^  c'est  moi  gui  fen  convie*  Quel  concoursd'ad* 
miration  et -de  haine  manifeste  Coraélie;  6  CiH! 
que  de  rertus  vous  me  faites  haïr  f  Horace  dit  à 
Curîace,  défenseur  d'Albe,  Albe  vous  a  choisi  Je  ne 
vous  connais  J>lus.  Curiace  répond  :  Je  vous  con^ 
nais  encore^  et  c'est  ce  qui  me  tue.  Tous  les  drames 
deCorneille,  tous  les  actes,  presque  toutes  les  scènes 
sont  pleinesde  ces  traits  sublimes.  Qui  voudrait  les 
recueillir,  en  formerait  un  des  livres  le  plus  propre 
à  exciter  de  grands  et  nobles  «entiment$* 

Souvent.dans  6a  diction  la  compression  de  la 
pensée  et  du  sentiment  donne  à^  Texpression 
une  élasticité,  une  force  prodigieuse  ;  un  seul 
vers,  un  seul  mot  est  plus  énergique,  plus  pathé- 
tique que  tout  un  discours.  Quel  nomme  est 
assez  étranger  aux  lettres  et  aux  monuments  du 
génie,  pour  ignorer  le  sublime  moi  de  Médée,  et 
l'héroïque  réponse  du  vieil  Horace  :  Stt'i/  mourût* 

Par  quelle  fatalité,  ces  admirable  él^is  du 
génie  sont-ils  souvent  affaiblis  par  de  justes  mais 
froides  réflexions*?  Si  Corneille,  soit  dans  sa  dic- 
tion, soit  dans  d'autres  parties  de  ses  drames,  est 
sujet  à  ces  inégalités,  il  faut  reconnaître  qu'il  a 
subi  la  loi  du  génie  qui,  dans  son  vol  rapide  et  au- 
dacieux, s'élevant  à  une  hauteur  à  laquelle  il  est 


*  Duclos  au  lieu  de  tenter;  comme  les  admirateurs 
outrés  de  Corneille,  Taddition  au  mot  qu^U  mourût,  ou 
qu'un  beau  désespoir  enfin  le  secourût,  a  proposé  de  subs* 
tituer  à  ce  dernier  vers  une  réponse  de  Tinterlocuteur  ; 
Qu'il  niourût?  votre  Jik?  une  réplique  du  père,  lui, 
monjilsf  il  te  fut. 
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difficile  ou  même  litipossible  de  se  soutenir,  est 
sujet  à  des  chutes  plus  fréquentes  et  plus  sen* 
sibtes.  Ce  devait  être  surtout  le  sort  de  Comeillç, 
qui  s'identifie  tellement  à  son  ^jet  et  à  ses  person-'' 
nages  qu'il  est  ce  qu'ils  l'appellent  à  être:  grand» 
quand  il  expose  des  sentiments  nobles,  faible 
qua^d  il  n'en  exprime  que  de  pusillanimes.  Dans 
la  scène  entre  César  et  Ptolémée,  le  Romain  est 
autant  au-dessus  du  roi  par  son  élocution  que 
par  ses  sentiments. 

On  ne  peut  encore  disconvenir  que  quelque- 
fois la  noblesse  du  style  de  Corneille  dégénère 
en  emphase^  cependant  il4)ara1t  que  sur  ce  point 
il  a  été  jugé  avec  trop  de  rigueur  ;  iqu'on  n'a  point 
assez  observé'  que  dans  le  drame  tragique,  tou^ 
les  objets  étant  présentés  dans  une  proportion 
au-dessus  de  nature,  dans  cette  œuvre  d  exagé- 
ratron  une  grande  exaltation  du  style  est  non- 
seulement  permisç,  mais  nrême  est  de  son  es- 
sence, et  en  forme  l'ensemble.  D'ailleurs,  lorsque 
le  pôëte  par  le  pathétique  de  la  situation,  par  la 
grandeur  des  idées,  par  la  véhémence  des  senti- 
ihents  s'est  emparé  des  esprits^et  des  cœurs,  il 
n'a  plus  pour  règle  de  son  ^tylp  que  son  inspira- 
tion, et  a  qui  appartient-il  plus  qu'^  Corneille 
d'exercer  le  despotisme  du  génie  ? 

Langue^ 

En  même  temps  que  Corneille  a  dontfé  ai^ 
style  un  caractère  élevé,  il  a  conféré  ce  même  ca- 
ractère à  la  langue,  qui  n'est  au  style  que  ce 
qu'une  carrière  est  à  un  édifice. 

Quoique  le  peuple  soit  le  fondateur,  le  lé- 
gislateur, le  maitre  souverain  de  la  langue;  quoique 
fcs  gens  de  lettres  ne  soyent  que  les  observateurs 
des  volontés,  même  des  caprices  du  peuple;  s'ils, 
reçoivent  de  lui,  la  loi  dans  la  langue  parlée,  ils 
la  lui  donnent  dans  la  langue  écrite,  qui  avec  le 
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temps  commâtide  à  l'autre  et  la  réforme*  De 
plus  dans  toutes  les  langues,  il  en  est  une  parti- 
culière pour  le  génie,  car  comme  il  a  des  idées 
d'un  ordre- supérieur,  il  faut  qu'il  ait  des  exprès*^ 
eions  qui  y  corresppndetit,  et  par  son  ascendant 
sur  la  foule  des  auteurs,  il  leur  fait  adopter  son , 
élocution,  comme  ils  ont  adopté  la  leur  à  la  mul* 
titude;  et  c'est  ainsi  que  Corneille  a  mis  son 
empreinte  sur  la  langue  française,  qui  depuis  a  été 
poiie,  régularisée,  perfectionnée,  mais  jamais  peut« 
être  ne  s'est  montrée  aussi  vigoureuse  et  énergique. 

Lorsque  Corneille  dans  ses  hautes  et  fieres 
conceptions,  ne  trouve  point  de  mot  qui  en  soit 
une  juste  expression,  il  se  permet  d'en  créer;  et 
il  est  remarquable  que  toutes  ses  créations  sont 
heureuses.  Ce  sont  des  mots,  sonores,  nobles» 
expressifs  et  q^  manquaient  à  la  langue.  Que  si 
plulsieurs  d'entre  eux  n'ont  point  été  adoptés, 
c'est  l'efEet  d'un  superstitieux  et  pusillanime  at- 
tachement à  l'usage.  Quelquefois  aussi  par  une 
hardie  alliance  des  mots,  il  leur  donne  une  plus 
grande  sève,  et  avec  des  mots  usuels  il  forme 
uûe  langue  neuve,  comme  lorsqu'il  dit  de  l'ambi- 
tion satisfaite  que  montée  sur  le  faite,  elle  aspire 
à  descendre^  ou  de  la  séduction  qui  assiège  le 
trône  qu'elle  dévore  un  règnes  quelquefois  sa 
langue  a  quelque  chose  de  sauvage,  de  rude,  d'in- 
culte ;  il  semble  qu'occupé  de  la  substance  des 
grancles  idées,  il  croit  avoir  assez  fait  en  les  trans- 
mettant, quelle  que  soit  la  forme  de  la  transmis^ 
ston.  ' 

Cependant,  il  a  dans  ses  belles  scènes  une 
diction  aussi  régulière  que  noble  et  forte  ;  et  ce 
perfectionnement  âyatit  fait  perdre  à  l'Italie  et 
à  l'Espagne  l'ascendant  littéraire  dont  elles  étaient 
en  possession,  et  qu'elles  cessèrent  de  mériter,  là 
langue  française  commença  à  prendre  cette  ex-^ 
tension,  qui  depuis  en  a  formé»  en  quelque  sotte, 
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une  langue  européenne.  La  régularité,  la  cor- 
rection, l'énergie,  l'élévation  d'une  langue  ne 
sont  point  uu  médiocre  avantage  ;  car  en  même 
temps  que  l'expression  est  tracée,  et  inspirée  par 
la  pensée  et  par  le  sentiment,  la  rectification  de 
Texpression  .contribue  à  donner  à  l'idée  de  la 
précision,  et  au  sentiment  des  convenances  ;  en 
sorte  que  par  la  langue  d'un  peuple,  on  pourrait 
juger  de  ses  mœurs,  et  de  l'état  de  ses  connais- 
sances. 

Coup-d^(Etl  sur  divers  Ouvrages  de  Corneille. 

La  multitude  des  ouvrages  de  Corneille^  la 
diversité  de  leurs  genres,  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  se  sont  succédés,  sont  des  preuvçs  d'une 
grande  fécondité  ;  et  c'est  un  phénomène  litté- 
raire que  deux  chefs-d'œuvre  de  Ta  scence  tra- 
gique, émanés  du  même  auteur,  ayent  été  donnés 
au  public  dans  ht  même  année  *.  Mais  laissons 
à  des  enthousiastes  exagérés  à  fonder  la  gloire- 
de  Corneille  sur  le  nombre  de  ses  ouvrages,  dont 
plusiéui's  ne  sont  susceptibles  que  d'apologie.  Les 
seuls  drames  qui  soient  les  bases  solides  de  sa 
grande  renommée,  sont  le  Cid,  Cinna,  les  Ho- 
races,  Polyeucte,  la  Mort  de  Pompée,  Rodogune, 
Héraclius,  Nicomede,  Sertorius:  drames  d'une 
si  grande  sublimité  qu'il  n'est  pas  possible  d'en 
placer  aucun  autre  du  même  auteur  à  leur  ni* 
veau;  et  quoiqu'inégaux  en  beautés,  chacun 
d'eux  produit  de  si  grands  eflPets  dans  quelques 
scènes,  qu'il  n'en  est  aucun  qu'on  puisse  se  dé- 
terminer à  mettre  au  dernier  rang,  et  nous  nV 
ferions  indiquer  entre  eux  une  préférence,  si- 
Corneille  lui-même  qe  s'était  expliqué  en  fa- 
veur de  Cinna  et  plus  particulièrement  encore 

^  Cinna  au  commencement  de  1643,  Polyeucte  i 
lafindelamèiiie  ànaéé. 
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en   faveur  de    Rodogune    dont  le  dernier  acte 
porte    le  sentiment  de  la   terreur   à    un  deeré 
auquel  jamais  n'est  parvenue    la  tragédie  cbes 
aucune  nation  ancienne  ou  moderne.  .    ' 

Même  les  premiers  drames  de  Corneille  ex* 
puisés  aujourd'hui  de  la  scène  française,  par  le 
perfectionnement  qu'elle  a  reçu,  et  qu'elle  tî^t 
principalement  de  lui,  prouvent  la  vigueur  de  son 
^énie.  Mélite,  la!  première  de  ses  pièces,  tout^ 
imparfaite  qu'dle  est,  n'est  pas  moins  supérieui^ 
à  la  plupart  des  pièces  alor^  accueillies,  que  se» 
chefs-d'œuvre  le  sont  à  ce  début.  Les  règles  dra» 
matiques  étaient  alors  inconnues  en  France; 
Corneille  les  pressentit  par  la  rectitude  de  ses  con- 
ceptions, conune  dans  les  mathématiques,  par 
cette  même  rectitude^  Pascal  a  deviné  les  {ne* 
mteres  propositions  d'£uclide  ;  analogie  bien  xi^ 
inarquable  dass  des  objets  de  la  pensée  aussi  dif^ 
férents.  * 

Quelqu'éminentes  oue  soitnt  les  facultés, 
r&ge  en  amené  la  dégradation,  plus  tardive  dans 
les. facultés  intellectuelles  que  dans  les  physique^ 
mais  inévitable  dans  toutes,  et  se  manifestant 
dans  les  ouvrages  d'imagination  plutôt  que  dant 
ceux  de  jugement  et  de  combinaison.  Corneille 
aonrseulGment  a  subi  cette  triste  et  terrible  loi 
de  la  nature,  mais  en  a  plus  tôt  que  nomluv 
d'autres  poètes,  ressenti  l'infliience;  La  denûert 
tragédie  qui  puisse  être  comptée  parmi  ses  chefiir 
d'ctuvre,  est  oertorius';  et  encore  dans  cette  |Ne€< 
pt  dans  qudques-unes  des  précédentes,  il  n'eot  plitf 
que  momentanément  à  sa  grande  hauteur.        .    ! 

Cependant  il  avait  une  telle  dispositioii  à 
saisir  tout  ce  qui  est  noble  et  magnanime,  ci  i 
peindre  de  grands  caractères,  que  v^^'^  dans  Uk 
drauEies  qui  se  ressentent  le  plus  de  sa  vieillesMi 
il  retrouve  encore  sa  force,  quand  il  faut  exprime^ 
de  grands  sentiments  ou  die  grandes  idées. 

Vol.  XXI.       '  3  C        Cç^c^o\^ 
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L'exposition  dp  la  tragédie  d'Othoa  rappelle 
jrt  égale  presque  celle  de  la  Mort  de  Ponipée.  La 
vevve  4ie  Corneille  reparaît  dans  tout  son  éclat, 
quand  il  met  on  présence  Agésilas  et  Lysaudeir, 
quand  Tun  s'indigne  d'un  va*m  titre  de  Roi,  et 
irteut  étrr  le  souverain  de  son. sujet  vainqueur  de 
TAsie^  tandis  que  celui-ci  prétend  commander 
au  Roî  qu'il  a  placé  sur  le  tràne*  Attila,  désigné 
^br  te  juge  du  Parnasse  coœtne  devant  ètte  le 
dernier  .effort  de  la  verve  expirante  de  Corneille  ; 
Attila  est  admiiabk  tfiaiis  sa  fierté  barbam,  quand 
il  se  «raote  de  dédaigner  Tamour,  et  croit  «'avilir 
en  étant  sensible^  iorsqu'il  délibère  sll  s'alliera  à 
)a  Frapcequi  s'élève,  ou  à  Tempire  romain  dans 
M'  décadence,  il  rappelle  Auguste  délibéranl 
ptsif,  l'abdication  de  l'empire,  ou  Ptolémée^  iocep- 
taiinS'il  secourera  ou  perdra  Pompée.  Ces  grandi 
traits  ressemblent  à  ces  rayons  que  lance  encore 
de  temps  en  temps  le  soleil  à  son  coucher,  e| 
dont  nul  autre  astre  ne  peut  égaler  l'éclat* 

Le  héros  de  Melpomene  n'a  point  été  étrw 
g^PiàThi^ie^  et  mème^oo^  a  reconstitué  l'empire; 
Mr  tel  était  ce  pniavatit  génie,  qu'à  quelque  ou- 
vrage quliM  lîvràtj  il  y  portait  un  çaraotere  de 
etiéatîons'et  il  rappela  la  comédie  à  soi^  objet 
teip^îsl  noble,  la  correction  des  moeurs.  Ce  nt 
#ïireiit*paB  setilemcut  les  disconvenanccs.  dans 
Iss'ielatîofni  sot^iales,  et  des  ridicules  dansks  ma-r 
iiil^'#9,^i{uiil:  attaqua,  mais  les  vices  ;  et  particu* 
VMWt^tlt  -celui  qui  médite  le  plus  d'ôtre. attaqué^ 

riique^ans  lui,  les  autres  ^e  peuvejnt  se  cacher, 
fnensodg^,  fitusseté  et  lâcheté  esaœfiellaneot 
^iontmir^  aux  grandes  qualités  dont  Coitieille 
#'0kt  coMtitué  le  peintre.- C'est  :1a  première  pièce 
#6  «àrdctete  qui  ait  paru  sur  notre  théâtre 'C0« 
llriqikê,  pt  t\h  a  dpnrié  ii  Molière  un  exemple 
fiour  iRr.ifortfiatiaa  de  ses  deux  plus  \)^lps  cAiB^* 
dies:  le  lV^ttfe^«4;  Iç  Misant 
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Ce  tut  aussi  Cotnellle  qui  enrichît  notft 
théâtre  dé  ce  genre  de  poèmes  qui,  seooil^'de  lit 
mélodie,  de  la  musique»  et  dû  preiti^e  dés  ttMh 
chines  et  des  décoratidns,  représente  les  fiction», 
les  enchantements,  les  prodiges  de  la  ^able,  et 
joint  au  plaisir  de  Pesprit  ceuK.deTouïe  et  de  la 
^ue.  Precutseur  de  Quinault  commande  MoHere, 
il  resta  maître  de  la  seen*  lyrique  et ,  coiA4^e 
jusqu'au  tonps  oà  ces  deux  grands  pôëtes;^  èotf- 
centrant  leurs  travaux  dans  ces  scènes^  les  ont 
élevés  au  plus  haut  degré  de  perfection  auqud 
«lies  soient  parvenues. 

Sur  quelque  sujet  que  se  soit  exercé  Cor- 
neille, il  y  a  toujours  porté  le  caractère  essentiel 
de  sa  verve,  la  force  et  la  suUin^ité.  Lofsqu'en 
suivant  le  torrent  deé  poètes  de  son  temps, 'ft 
consacré  sa  plume  à  la  louange  de  Louis  XIV  ; 
quand  il  célèbre  le  passage  du  Rhin,  il  fait  par» 
1er  ce  Prince  avec  une  élévation  romaine  et  dra- 
matique :  Français,  ce  n'est  qu'M  Jfeme,  il  faut 
passer  à  nage.  -  /  ' 

La  piété  de  Ometlle  Ta  porté  à  Versifier 
limitation  de  Jésus,  firujet  dont  la  sainte  beauté 
bon^iste  dans  la  èimrplicite  et  Tauguste  naïveté 
du  style  ;  et  qui,  par  conséquent,  était  peu  propre 
à  être  célébré  pat  une  verve  brillante  et  pom- 
peuse :  il  n'est  paj  improbable  qu'il  ait  senti  cette 
inaptitude;  mais  son  objet  était  moins  d'iajouter 
à  sa  renc^ihiée,  que  d'offrir  à  la  religion  un-  hom- 
mage; et  ainéi  il  a  même,  par  Téclipse  qu'a  souf- 
ferte sa  verve,  acquis  un  nouve&u  droit  aur  genre 
d'estimé,  qui  honore  le  plus  ;  Téstime  due  à  là 
vertu.    ' 

Non  content  de  parcourir  presque  tout  Je  tef* 
ritoire  de  la  poésie,  il  ji  a  introduit  des  intibva*^ 
tions,  et  il  a  entrepris  de  changer  Félocution  de 
Melpomene.  Au  lieu  de  la  fixation  d'un  notpbre 
de  sylUbcs  destitiées  k  exprimer  un  sens,  au  lieu 
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^\m  alignfciMnt  symétrique,  des  mots,  et  d*un 
jep()iS  au  giilieu  de  cet  alignement,  au  lieu  d'un 
retpur  de  consonnapces  constamment  accouplées» 
il  a  donné  aux  vers  une  mesure  inégale,  et  a 
croisé  les  rimes,  licence  qui  aurait  pu  être  suivie 
dans  les  tragédie?,  et  y  avoir  d  autant,  plus  de 
succèf  qUv'eUe  est  analogue  à  la  poésie  drama* 
tii^uCf  qui  cooftîftant  pfincipalen^nt  en  dialogues, 
4oit  adriHîttrQ  le  rythme  le  plus  .simple  et  le  plus 
proche  de  la  prose,  style  naturel  de  îa  conversa- 
tion. 

Sans  doute.  Corneille  avait  un  objet  plus 
grand  et  plus  important  que  l'harmonie  poétique» . 
il  voulait  soulever  les  chaînes  du  poëte  français, 
^ui  souvent  est  dans  Thuniiliante  nécessité  de  sa- 
crifier à  une  combinaison,  syllabiqiie  excessive^ 
ment  rigoureuse,  la  justesse  et  la  force  de  Tex- 
pressio^i,  ou  de  déparer  par  des  mots  parasites 
rexhibiti<;>n  de  la  pensée,  plan  de  réforme  dans 
lequel. Corîieille[  a  devancé^les  vues  d  un  siècle 
moins  poétique,  que  te  sien,  mais  plus  penseur. 

Il  n*était  point  dans  Tordre de.ses  grandes  con- 
ceptions fie  se  livrer  à  la  pratique  d^un  art  sans  en 
'aipprofondir  les  principes;  et  dans  cette  théorie» 
se  manifeste^  non  plus 'une  verve  poétique,  mais 
une  philosophie  profonde»  qui  sopde  |e  cosur  hu- 
ntain,  et  découvre  le  germe  du  sentionent  Non* 
scuiement  dans  l'examen  de  ^es  drames,  préfé- 
rant l'intérêt  de  lart  à  tout  intérêt  .d'amour- 
propre,  il  se  juge  luî-niême  avec  une  extrême  sé- 
vérité, et  découvre  à  la  censure  des  fautes  qui 
auraient  pu  lui  échapper,  mais  dans  ses  discoure 
sur  les  unités  théâtrales,  tour-à-tour  disciple» 
émule,  réformateur  d'Aristote,  lo  plus  grand  gér 
nie  qu'ait  produit  Tantiqiyté,  il  enseigne  quel  est 
le  but  dudrs^me;  comment  il  peut  être  instru-^ 
ment  d'instruction  et  de  moralité;  commentées 
régies  dérivent  de  sa  nature  et  le  degré  de.soumis- 
.sion  qu'exigç  ^chacune  d'elles,  suivant  i'impor- 


sa» 

Uïvce  que  lui  donne  son  objet  '  Le  théâtre  n'a 
point  décode  de  législation  plus  profond  ni  plus 
sage.  .    , 

Les  Drames  de  Corneille  doivent  être  jii^éty  non 
par  leurs  Défauts^  mais  par  leurs  Beautés. 

Panégyriste  d  un  génje  dont  la  gloire  ne 
peut  être  effacée  par  des  inégalités  et  des  défep* 
tuositési  Vax  eu  1  audacieuse  coufiance  de  joindre 
à  Texposé  de  ses  beautés  renonciation  de  ses  dé* 
fauts,  et  de  n!en  dissimuler  aucun;  majs  tandis 
que  les  détracteurs  de  ce  géant  dramatique  croyeut; 
trouver  dans  ses  défauta  des  moyens  de  porter  at* 
.teinte  à  sa  gloire,  c'est-là  même  que  je  trouve  des 
moyens  de  la  confirmer;  il  faut  qu'ils  soyent  d'un 
ordre  bien  supérieur,  les  poèmes^  qui,  malgré  cep 
imperfections  et  ces  vices/  ont  obtenu  une  admi^ 
ration  dont  Tuniversalité  et  la  durée  prouvent  la 
justice!  £n  effet,  quand  même  il  ne  serait  pas 
reconnu  que  c'ost  à  ces  poèmes  que  la  scène  tra^ 
gique  en.  France  doit  son  plus  grand  lustre,  ils 
n'en  seraient  pas  moins  de  grands  monuments  de 
littérature,  des  chefs-d'œuvre  d  éloquence,  dei^ 
traités. de  morale  dignes  d'être  placés  parmi  les 
plus  utiles  leçons  qui  jamais  ayent  été.  données 
aux  honunes,  des  preuves  honorables  de  la  piM»» 
lanc^  de  Tesprit  humain,  et  du  degré  de  perfê*» 
tion  auquel  il  peut  s'élever  sans  modèle»  sans  coo* 
seil,  par  la  seule  force  de  ses  conceptions.  Il 
est  singulièrement  remarquable  dans  les  défauts 
qu'on  peut  reprocher  à  Corneille,  que  presque 
tous  tiennent  à  un  caractère  de  grandeur,  et  à  un 
excès  de  force;  si  les  personnages  produits  sur  la 
scène  nç  sont  pas  cofiformes  à  la  nature,  c'est 
qu'ils  sont  gigantesques;  si  l'expression  n'est  pas 
eorrecte,  la  correction, est  sacHhée  "à  l'énergie  ;  si 
le  style  a  de  l'eiiyhase,  c#st  par  une  exaltation 
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démesurée  ;  si  quclqtiefoîs  la  discussion  est  trop 
.longue  ou   trop  métaphys^ique,    c'est  parce  que 
Fidée  est  approfondie  plus  que  ne  Tadinet  le  mode 
théâtraU 

La  vigueur  dû  génie  de  Corneille,  Hmpé- 
tuosité,  rélévation  de  sea  élans  sont  la  source  de 
ses  égarements,  et  lors  même  qu'on  censure  8e9 
feutes,  il  est  difficile  de  se  fefuser  à  un  sentiment 
d'admiration  pour  la  cause  qui  les  produit. 

D  ailleurs  les  invraisemblances,  les  exagéra- 
éovïSf  les  incorrections  qui  frappent  et  indisposent 
&  la  lecture,  dans  l'isolement  du  cabinet,  et  dans 
«n  examen  réfléchi,  sont  moins  sensibles  dans  la 
chaleur  de  la  représentation,  et  aux  yeux  d'une 
multitude  plus  susceptible  d'affections  que  de  ré- 
flexions. Le  spectateur  qui  se  complaît  dans  la 
forte  émotion  qu'il  a  reçue,  n'assujéti  point  Tau- 
*teur  à  rendre  un  compte  exact  des  moyens  qu'il  a 
employés *pour  l'effectuer,  et  ne  lui  reproche  points 
comme  un  tort,  l'irrégularité  du  plaisir  qu'il  lui 
doit;  or,  c'est  d'après  cette  illusion  que  le  drame 
doit  être  jugé,  et  en  le  considérant  dans  la  sphère 
qui  lui  appartient.  Il  est  même  dans  le  sublime  de 
Corneille  une  magie  toute  puissante,  qui,  parTac- 
tfon  qu'elle  exerce  sur  l'ânje  de  .l'auditeur,  le 
pénètre  d'un  tel  enthousiasme  quelle  le  rend 
Inaccessible  à  tout  aiftre  sentiment,  et  excite  in- 
tfîgnation  contre  un  censeur  rigide,  comme  contre 
un  impie  quv  blasphème. 

Malheur  au  cœur  froid,  au  littérateur  mé- 
thodique, à  l'insipide  esclave  des  règles,  qui  serait 
tenté  de  sacrifier  une  situation  pathétique,  \xn 
feeatt  mouvement,  nu  purisme  de  l'ordre  drama 
liqfué!  lin  tel  esprit  nest  pas  en  droit  de  juger 
Corneille;  il  n'est  pas  même  en  état  de  l'entendre. 
Qui  veut  peser  ses  drames  danis  une  juste  balance, 
doit  adopter  la  méthode  que  lui-même  a  suivie. 
La  préférence  qu'il  dçfnne  sur  IV>lyeucte,'  la  plus 
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régulière  de  ses  pièces,  à  Rodogtine,  un£  des  plu» 
défectueuses,  nous  apprend  que  les  œuvres  poé- 
tiques doivent  être  appréciées  d'après  leurs  beautés^ 
non  djaprès  leurs  défauts.  Est^il  un  poiéuie  plus 
admiré  que  llliade;  et  cependant  en  est-il  un  qid 
•prête  plus  à  la  censure?  J^éfendre  sur  ce  point  la. 
-cause  de  Corneille,  c'est  défendre  celle  d'Ho* 
mère, 

« 

Le  Génie  de  Corneille  comparé  an  Génie  de  gwlftœs 
autres  Auteurs, 

Après  avoir  analysé  le  génie  de  Comein^ 
•oumettons-le  à  un  autre  genre  de  commensura* 
lion»  Etablissons  un  parallèle  entre  cç  créateur  de 
la  scène  française  et  les  plus  célèbres  auteurs  de 
drames  tragiques,  ses  prédécesseurs,  ses  conteœ- 
|>orains,  ses  successeurs,  même  avec  des  auteurs 
qui,  dans  d'autres  œuvfes  que  le  dnune,  ont  mon^ 
tré  une  sève  de  pensée  analogue  à  la  sienne. 

Corneille  et  Sophocle. 

Sophocle,  le  poëte  de  l'antiquité  qui  a  porté 
à  un  plus  haut  degré  la  verve  tragique,  a,  nonoba- 
tant  la  distance  des  lieux  et  des  temps»  des  traita 
d'une  ressemblance  frappante  avec  Corneille; 
un  certain  air  de  famille  et  de  fraternité.  Xr'uii 
fit  l'autre  ont  une  graude  profondeur  de  coiv* 
ceptron,  peignent  avec  une  grande  énergie  de 
grands  caractères,  inspirent  des  sentiments  géné^ 
réux,  mettent  en  action  d^s  passions  fortes,  céui^ 
aisaent  mieux  à  inspirer  l'admiration  et  la  terrent 
jQtte  la  pitié  ;  mais  Corneille  sembk  avoir  surpAt^é 
Sophocle,  et  par  la  forëc^  et  p^r  h  juste  mtiOQi 
des  inxpresfiioiis.  i« 

Les  atrocités  de  Gléopât^  sondésdapair» 
fon  suicide,  les  çonv^lsiops  4«  40|^  9igowf$  HO^ 
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5)lu8  affreuses,  plus  terribles  que  les  fureurs  d'E 
ectre,  et  cependant  sont  plus  conformes  à  Thn- 
pulsion  des  passions  et  à  Tordre  de  la.  nature. 
Quoi  de  plus  révoltant  qu'Electre  qui,  lorsque 
son  frère  dont  elle  dirige  les  coups,  tient  le  poi- 
gnard enfoncé  dans  le  cœur  dfe  Clytemnestre  leur 
inere,  lorsqu'elle  entend  les  cris  de  la  victime 
expirante,  lorsque,  la  vengeance  étant  satisfaite, 
la  nature  doit  rentrer  dans  ses  droits,  s'écrie: 
Frappée  encore^  frappes^  si  tu  le  peux,  Uîie  secon<k 
fois  ! 

Plusieurs  défauts  sont  communs  aux  deux 
poètes,  singulièrement  ta  pluralité  d'action  dans 
un  même  drame,  et  la  discussion  substituée  au 
sentiment,  défauts  également  sensibles,  et  dans  la 
tragédie  d'Ajax,  et  dans  celle  des  Horaces.  Mais 
le  drâmatiste  grec  a  un  grand  vice  étranger  au 
français:  une  intervetition  des  dieux  dans  les 
actions  humaines,  si  impérieuse  que  l'homme 
n'est  plus  qu'un  instrument  passif  de  leur  volonté  ; 
et  les  vertus  et  les  crimes  devenant  des  dénomi- 
nations sans  réalité,  le  drame  perd  le  plus  graqd 
et  mémç  le  seul  mérite  moral  qu'il  puisse  fivQir. 

Corneille^  Sliakespeare. 

Deux  nations  placées  à  la  tête  des  nations 
européennes,  et  depuis  long-temps  concurrentes  eu 
politique,  en  guerre,  en  commerce,  en  sciences» 
en  littérature,  s'honorent  d'avoir  produit  les 
deux  grands  fondateurs  du  théâtre  moderne. 
Shakespeare  et  Corneille  ont  fait  connaître  en  An* 
^leterreêt  en  France  la  véritable  tragédie,  et4eurs 
génies  semblent  marcher  sur  la  même  ligne.  Le 
sujet  qu^ls  traitent  est-il  semblable,  la  conformité 
des  idées'  qu'il  le«ir  inspire  est  remarquable  ;  ^st*il 
ttpcfïçu  sous  divers  points  de  vue,  il  est  encore 
entre  les  deux  poètes  analogie  par  la  force  avec 
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laquelle  iU  pénètrent  ce  siyçt,  et  la  profondeur 

de  Içurs,peQ$ée%  Cjnna  pr^t  à,  assassiner  Auguste, 

et  BrMtés  prêt  à  assassin^;'  César^  sont  égaleruent 

frappés  ûç  l'impressiov  terrible  que  fait  9ur  les 

âmes  les  plus  fortçsi  Tinter valle  qui  sépaife  la  d^ 

tem)îi»atioa  à  unegr^deentrepjiseiet  rexéputioq* 

Brut!^s»  dans  son  discourjs  aux  conjurés,  s'élev^ 

aurdesiMi^ides  forçiçStVi^gaii^  d'assurçr  la  bdélit^ 

par  vkn  servent;  il  veut,  qMC  ,1^  vertu  sf  fie  A  lu 

v^riu»,.  Cinna,  en  retr^ant  les  horreur^  des  prosi- 

lîriptiojifiy  «licite  le$  conjurés  àla  ve^geapce^  e( 

veut  que  qui  a  violé  toutes  les  lois  de  rhumanit^ 

ne  puisse  les  réclamer.    Jamais  peut-êtr^^l'çspri^ 

de  p|rti  oe  $'qk  $iaaj&f|^  avec  plus  de'  véhé- 

i6»nee;    t^;  WlQqMcnçç  »>  pu   déplus    bç^jç 

mQnytnm^%  .  Si  dans  ce  çoneôurp  de  ;sublimit4 

an.  rchdjnpJï^  (Quelqucjs  distii^çtÎQRSy  il .  semble  jqui^ 

daos  Sbak^si>Mf^  il  y  pi  pkif  de  profondeur  dé 

vuea^  dans  CorneiUe  plujs  d'action  eç  d^  mouvçr 

ment;  distinction  qui  peut  n'être  pas. S^jtr^ogçri^ 

aax-de^9t^fL(40{u^  ^iW^M&l^*  »ppî»rtîenn^t  les 

deux  poètes. .  Tous  detpc  :o»t  de  g^andeis  m^ga^ 

Uté$i  triaii  lé»  ctuite*  de  Sb^ke^pe^r^  sont   bien 

plus  nérattanles.    Corneille  est  qu^lq^^fois  com 

Q)na/>  jfudaîfil  ij  n'est  bas;  jaii$ai&  ses  béros  ne  &9p,l( 

ea  eoqféwiic^  .*vf c  des  hmvm  vii^  sç;bwtftijx# 

jamais  d)efirréâewoB;s<pio^de9  t>eso?^  ir^êîées.aveç 

deiplaisnirterips  ptat^es  ôu  j^bsQQnej^i  ce  im^hngfi 

du  sublime  et  du  burlesqiié,  du  rire,  des  pleiiiyîi  d9 

Véffrti^MqMut  dans  Sl^kes^re,  uttere  9^  Qtième 

c|étràkrin^reasion  qu'il  a.  produite* 


.  Càmeille,  'ft^èm,\  Maké.\ 
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*  *    TTcyisgttttds  pdëtest^a^i^s/  Q>ftieiitej  Ki^J 

<?lb*f,  ^Vôitaîi^è,    oht  illiftetTé  U  scène  fiuft^ai&i^ 

Nulant¥e  he^\i«  entrer  en  coo^rnence  aveetojbp 

cïiaciié-E  d^  Mr^saîù  <pû  lui  atsribueiU  la^iup^ 
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yibrit4  et  chacun  peut  la  mériter  dans  quelques 

Êarties,  Nous  avons  vu  que  Corneille  a  porté  sur 
i  scène,  au  pli^s  haut  de^ré^  la  vertu;  Théroïsme, 
le  sentiment  dé  l'admiration  et  quelquefois  de  la 
terreur  :  c'est  le  poëte  des  âmes  grandes  et  fortes* 
Racine  a  peint  ks  passions  et  surtout  Tatnour; 
nul  n'a  plus  excité  la  pitié,  nul  li'a  &it  coulée 
autant  de  larmes  :  t^'est  le  poëte  des  âmes  sensi- 
hles.  Voltaire  a  joint  à  ces  sentiments,  en  nos- 
session  du  théâtre,  le  sentiment  de  Thumanité,  et 
a  rendu  là  philosophie  dramatique:  à  ces  traits 
essentiellement  caractéristiques  ajoutons  quelques 
développements* 

voltaire  excelle  dans  le  choix  du  sujet  4e  ses 
drames,  il  a  mis  sur  la  scène  Ici  faits  lès  plus  mé* 
morales  dans  l'histoire  du  monde,  leè  auteurs  des 
plus  grandes  révolutions  politiques,  morales,  réïy 
gieuses,  les  événements  et  les  noms  les  plus  inté* 
ressauts  pour  la  nation  fratiçaise  spectatrice  de 
ses  drames/ 

Racine  n'a  pbint  d'égal  dans  la  fbrmation  du 
pian  dramatique,  dans  Tordonnance,  la  vraisem- 
blance, la  liaison,  l'ensemble  ^es  faits,  il  n'est 
aucune  tragédie  ancienne  ou  moderne  aussi  par- 
faitement tracée  qu'iphigénie  et  Athalie^îet  ce 
dernier  drame  produit,^  sans  évéïïenfetitsi'  sans 
amour,  sans  épisode,  tous  les  grands  efièts  de  la 
tragédie:  c'est  la  simplicité  antique  aVec  plus 
d'énergie; 

Inférieur  à  Racine  dans  Torgamsatian  «de 
ses  poëmes,  mais  souvent  supérieur  à  Coneille, 

Krce  que  par  Tusa^e  du  théâtre  cette  partie  de 
rt  s'est  fort  perKCtionnée,  Voltairç  a,' dans  la 
tragédie  de  Mahomet,  un  chef-d'œuvre  de  struc* 
tare  dramatique,  dont  oot  ne  trouve  ppjnt  d'exem^ 
pte  aiUwrs.  Deux  fois,  dans  ce  drame,  il  a  mis  le 
mensoi^  et  le  <3rime  ^n  conférence  avec  la 
taisoa  et  la  vertu»  sans  qu'il  y  ait  répétîtioa  dans 
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les  idées  ni  dans  les  images  :  la  première  sceqe  est 
admw*able  par  Tenthousiasme,  la  seconde  par  la 
grandeur  des  vues  :  Omar  est  le  plus  éloquent  et  le 
plus  brillant  des  fanatiques  ;  Mahomet  l'efface^  en 
ayant  l'audace  de  porter  la  franchise  daps  Timpos* 
ture,  en  déclarant  qu'il  est  autorisé  à  tromper  les 
hommes  pour  leur  bonheur,  Cepemlant,  ^malgré 
ces  éloquents  sophismes,  la  vérité  et  la  magnani?» 
mité  dans  la  bouche  de  Zopire  conservent  leurs 
droits  au  respect  et  à  la  vénération. 

Dans  le  dessein  des  grands  caracterei^  Cor« 
neillè  reprend  sa  supériorité  ;  c'est  dans  ses  drames 
que  paraissent  dans  toute  leur  énergie  et  dans 
tout|j^ur  majesté,  les  grandes  qualités  de  Thomme; 
et  auprès  de  ses  héros  presque  tous  ceux  des 
autres  poètes  perdent  leur  éclat.  A  la  vérité,  il  est 
difficile  de  placer  dans  un  sérail  un  caractère  pins 
fier,  plus  profond,  plus  déterminé  que  celui  d'A* 
comat  ;  et  Mahomet  et  Idamé  sont  de  dignes  ri* 
Taux  d'Acomat  Cependant  ces  grands  pecson* 
nages  ne  peuvent  être  sur  la  même  ligne  que  les 
Horaces,'  Niconiede,  Cornélief  Pauline»  Emilie, 
Cléopâtrci  dont  les  caractères  non-seulement  sont 
fortement  prononcés,  mais  artistement  diversifiés  ; 
tandis  que  Aipharès,  Hyp^olite,  Baiazet,  Britan* 
nicus  ne  paraissent  que  d'aimables  Français,  sous 
des  noms  barbares.  Grecs,  Turcs,  Romains. 

Dans  le  style,  autre  genre  de  différences: 
celui  de  Voltaire  ingénieux,  pathétique,  brillant 
ravit,  éblouit,  par  la  multitude,  Téclat,  le  rapproche- 
ment des  idées  ;  le  style  de  Racine  est  inimitable* 
par  le  naturel,  la  pureté,  la  correction,  l'éléeance^ 
le  charme,  la  séductioti,  par  Tart  de  s'élever  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand|,  et  d'exprimer  avec 
dignité  des  minuties,  d^abaisser  Melpomene  sans 
la  dégrader,  de  tout  ennoblir,  de  tout  embellir. 
Cependant,  qu'il  faille  peindre  un  grand  é^é* 
Hument,   ou   exprimer  uq  sentiment  généreux» 
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Corneille  n*a  point  d'égal.  Qu'il  faille  fiiire  par^ 
Jer  des  passions  violentes,  même  l'amour  s*il  est 
(rtutragé  et  furieux,  Corneille  n'a  point  de  supé- 
^jieuT.  Roxane  sait  mieux  goûter  les  jouissances 
de  la  vengeapcê,  Tincfignation  de  Tullie  est  plus 
pathétique  ;  la  fureur  de  Camille  est  plus  emportée, 
et  n'est  point  inférieure  à  celle  d'Hermiane  Cor- 
neille, Racine  Voltaire  ont  atteint  tous  les  genres 
du  sublime  ;  mais  il  est  un  genre  qui  appartient 
plus  particulièrement  à  chacun  d'eux.  Corneille 
€XceUe  dans  le  sublime  de  magnanimité;  Ra* 
çîne  dans  le  subfime  de*  affections  ;  Voltaire  dans 
le  sublime  des  sentiments  naturels.  De  ces  troi$ 
grands  poètes,  lequel  doit  être  placé  au-lBssu^ 
des  autres?  La  question  est  restée  indécise;  mais 
il  est  généralement  reconnu  qu'il  n'est  point  au 
Théâtia  Français  d'ûussi  belle?  scènes  que  les 
telles  scènes  de  Cbrnei  lie- 

Au- reste,  ne  perdons  pas  de  vue  (ju'il  ne  s*a-r 
gît  point'  ici  d'apprécier  le  mérite  des  ouvrages, 
suais  le  mérite  des  auteurs  ;  que  pour  juger  les 
ouvrais/  on  les  \ionsidere  en  eux-mêmes;  <jue 
pour  juger  les  auteurs,  on  doit  observer  le  point 
d'où  ils  sont  partis,  et  les  obstacles  qu'ils  ont 
eus  à  surmonter.  Cortès,  Pisarre,  et  d'autres 
guerriers  Ont  conquis  le  Nouveau  Monde  ;  maisl 
Colomb  leur  a  appris  que  ce  monde  existait  :  c'est 
l^antage  Àt  Corneille  sur  ses  successeurs,  et  ce 
n'est  pas  le  seul. 

Kevenôîis  à  l'objet  es^htîel  du  drame,  1'a:-^ 
nendemènt  des  mœurs  et  Tinspiratiou  de^' la 
vti^tu  ;  sous  te  point  ide  rue,  Kacine  est  bien 
coiipàble,  et  $on  art  nîême  ikit  son  crime.  ,  Quel 
foneate  abus  de  l'esprit  que  faire  disparaître  la 
difformité  du  crime,  lui  faiVe;  obtenir  un  intérêt 
qui  n'est  dû  qu'à  la  vertu  ;  et  ainsi  rendre  par  le 
gentiment  le  spectateur  complice  du  coupable  ! 
Daa^  te^  4r{(mç4  dé  Toltaire,  le  CHme^i  qûôiq[ue 
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ravissant  un  genre  d'admiration  par  la  grandeut 
de  ses  vues,  et  l*audace  de  ses  entreprises,   n'a 

{►oint. ces  charmes  séducteurs  et  pernicieux;  et 
es  sentiments  primit1ft4pt  le  vœu  dfe  la  ïiature  s'y 
montrent  dans  leur  intéressante  puretés.  Mais 
Corneille  s^éleve  au-dessus  de  ce  vçeu,  apprend  à  le 
dompter,  et  par  ce  sacrifice  de  l'intérêt  person* 
nel  a  l'intérêt  social,  offre  de  l'hoinme  une 
image  plus  approchante  de  la  perfection  dont 
l'espèce  humaine  est  susceptible^ 

Corneille^  Bôssuet^  Montesquieu. 

Cntre  les  auteurs  les  plus  divergents  dans  le$ 
objets  de  leurs  écrits,  peut  se  trouver  la  plus 
grande  analogie  de  pensées  et  de  style.  Ôéjà 
nous  avons  indiqué  ce  rapport  entre  Corneille  et 
Bossuet  ;  une  observation  plus  suivie  démontrera 

Sue  l'un  a  été  sur  le  théâtre  ce  que  l'autre  a  étd 
ans  la  chaire.  Dans  tous  deux  se  manifestent  cette 
généralisation  d'idées,  et  cette  force  de  concept 
tion  qui  embrasse  toute  l'étendue,  et  pénètre  toute 
la  profondeur  d'un  sujet  Faut-il  faire  connaître 
de  grands  généraux,  le  discours  ou  le  drame  dé* 
veloppent  leurs  systèmes  militaires  ;  ce  n'est  point 
un  prêtre,  ce  n'est  point  un  poëte  que  j'entends, 
c'est  Sertorius,  c'est  Condé  qui  révèlent  le?  se* 
crets  de  leur  art:  quand  Bossuet  porte  ses  re» 
gârds  sur  le  caractère  des  nations  ;  quand  il  peint 
les  mœurs  des  Romains,  on  serait  tenté  de  croire 

2u'il  sort  de  la  représentation  d'une  tragédie  de 
*omèilIe,  et  qu'il  tfanscrit  ou  analyse  les  dis- 
cours de  ces  fiers  citoyens. 

Qu'un  orateur  chrétien,  pojar  faire  de  la  mort 

.  d*nu  grand  homme  une  instruction    religieuse,  ' 

dise,  Attendez-vous  que  Dieu  ressuscite  les  morts 

pour  vous  instruire;  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 

Viortf  reviennent;  ce  qui  entre  aujourd'hui  4am  h 


398 
iûmbeau  suffit  pour  notk$  convertir.  Que  d'autre 
Mrt,  un  poëte  organe  de  la  yenvc  de  Pompée,  li*i 
fasse  dire  à^  l'urne  de  son  époi^x,  Objet  terrine  et 
tendre ^  tu  es  plus  sacré  Rpur  moi  que  ces  dieux^ 
gniy  la  foudre  à  ta  main,  ont  pu  voir  égorger  Ponu 
pée.  Il  est  évident, que  l'ofateur  etle  poëtê  ont  la 
mjème  conception,  et  tirent  le  même  parti  du 
spectacle  de  |a  mort,  qui  suivant  la  différence  des 
opinions  religieuses,  porte  à  la  révolte  contre  le 
Ciely  ou  à  la  soumission  à  ses  décrets. 

Corneille  et  Bossuet  se  ressemblent  aussi  dans 
leurs  imperfections;  souvent  leur  diction  est 
brute  et  dure,  soit  que  ce  défaut  soit  la  suite 
d'une  grande  force,  soit  qu'ils  ayent  cr«  que 
qui  est  réel^lement  éloquent  peut  se  dispenser  d'être 
élégant. 

Quelquefois  aussi  on  trouve  dans  leur  style 
des  incorrections  surprenantes,  dans  lesquelles 
ils  ne  peuvent  être  tombés  que  parce  que  dans  la  , 
hauteur  de  leurs  pensées,  ils  put,  pour  quelques 
moments,  négligé  ou  dédaigné  les  règles  gramma- 
ticales. 

Tous  deux  se  sont  permis  de  créer  des  mots, 
et  par  une  suite  de  la  conformité  de  leurs  con* 
ceptions,  ou  par  l'attrait   que  le  style  de   Cor* 
neîlle  avait  pour  Bossuet,  plusieurs  de  Ces  mots^ 
sont  les  mêmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'éloquence  de  la 
chaire  que  peuvent  être  assimilés  les  drames  de 
Corneille,  mais  aussi  aux  plus  célèbres  ouvrées 
^philosophiques  ou  politiques;  çt  cette  ressem-» 
bla^ce  est  singulièrement  remarquable  de  Cor-» 
neille  à  Montesquieu.  Qu'on .  assiste  à  la  déli- 
bération d'Auguste  sur  l'abdication  de  l'empire, 
on  entend  établir  les  principes  constitutionnels 
des  sociétés  politiques,  et  leur  concordance  avec 
les  mœurs  des  peuples  ;  c'est  un  pressentiment  des 
idées  de  Montesquieu;  c^est  une  analyse  Vi\\- 
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t^îpée  de  TEspriÇ  des  Lois^  D^autre  part,  dans 
le  dialogue  entre  Sylla  et  Eucrate,  qui  peut  être 
réputé  un  Corollaire  des  considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  on  croit  entendre  le  dictateur  dans  une 
tragédie  de  corneille,  révéler  à  çon  confident  le» 
motifs  de  son  abdication.  Si  je  ne  suis  plus  en 
'  spectacle  à  VuniverSy  c'est  la  faute  des  choses  hu- 

mairies  ^ui  ont  des  bornes J'ai  cru  avoir  rempli 

ma  destinée  éèjs^que  je  n'ai  plus  eu  à  faire  rien  de 
grand.....^Je  me  suis  démis  de  la  dictature^  dans  le 
temps  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  homme  dans  ru-- 
nivers  gui  ne  crût  gue  la  dictature  était  mon  seiU 
asile.  •  /ai  paru  devant  les  RomainSy  citoyen  au 
milieu  de  mes  concitoyens;  et  fai  osé  leur  dire  :  Je 
suis  prêt  à  rendre  compté  de  tout  le  sang  gué  f  ai 
versé  pour  la  république.  Je  répondrai  à  totcs  ceux 
^  viendront  me  redemander  leur  pere^  leur  Jils^ 
kurfrcre.  Tous  ks  Humains  se  sont  tus  devant 
moi. 

*  Qu'otieût  placé  ce  dialogue  à  la  suite  des 
drames  de  Corneille,  comme  fragment  d'une 
piççe  inédite,  et  comme  une  scène  que  Tauteur 
n'avait  point  encore  mise  en  vers,  eertainement  la 
similitude  dans  la  grandeur  des  vues;  dans  la 
^rté  de  caractère,  dans  la  hauteur  des  sentiments, 
dans  upe  éloquence  mâle  et  noble,  aurait  fait  il- 
lusion au  goût  le  plus  fin,  et  au  discernement  le 
•plus  sûr^ 

Pour  quQ  la  recoonaîssance  nationale  âoit 
juftê  et  conséquente,  H  doit  êtrç  établi  un  ni- 
v^u  de  gloire  entre  ces  trois  fondateurs  parmi 
nous,  du  dr^mc^  de  Toraison  funèbre,  de  la  légis- 

I^oralité  de  Corneille* 

Pourquoi  une  admiration  irré$i5tible  pçur 
GofBeîBé,  en  prolongea&t  notre  attention  sur  ses 
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ouvrages  ne  nous  laisse-t-elle  plus  le  temps  de 
BOUS  occuper  de  ses  qualités  morales,  qualités 
sans  lesquelles  Féloge  de  la  personne  est  interdite 
lors  même  que  les  plus  grands  applaudissements 
sont  dus  à  ses  productions  ?  Observons  du  moins 
qu'en  le  yiivant  dans  sa  vie  privée,  dans  ses  pro- 
cédés, dans  ses  relations  sociales,  on  trouve  dans 
rhomme  de  génie  Thomme  de  bien;  un  carac- 
tère juste,  moral,  bienfaisant,  quelques  défauts^ 
nul  vice;  ces  défauts  réparés  par  une  boa- 
hommie  précieuse  et  intéressante  dans  un  grand 
homme;  et  on  éprouve  la  douce  satisfaction  c)e 
pouvoir  aimer  ce  qu'on  admire. 

CoNCLUSIONr 

Maintenant  qu'on  réunisse  les  traits  qui  CBr 
Tactérîsent  Corneille,  il  s'en  forme  un  être  ptodi* 
gieux,  qui  ouvre  le  beau  siècle  de  la  Itttératiirt 
n-ançaise»  marchant  à  la  tête  des  auteurs  qui  ont 
illustré  ce  siècle,  les  lettres  et  la  France,  supé* 
rieur  par  la  sublimité  de  son  génie  à  tous  tes 
poëtes  français,  quoique  dans  plu9Îeur9  parties  in*» 
férieur  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Que  de  titres 
à  notre  admirStion!  une  révolution  obérée  dans 
Tart  dramatique,  le  sentiment  électrise,  la  pensée 
agrandie,  la  poésie  ennoblie,  l'éloquence  intrci^ 
duite  sur  le  théâtre,  la  langue  vivifiée,  dans  tout«^ 
ses  productions,  un  espnt  de  dréation,  et  dàn^ 
ses  fautes  mêmes  une  empreinte  de  forcd  et  di 
grandeur.  Mais  ce  qui  le  rend  à  tio$  ytvrk*  plus 
admirable»  plus  respectable  encore^  c'est  la  tuabs^ 
formation  d'un  vam  spectacle  en  uneécolef  à€ 
mœurs  et  de  vertus  héroïques.  On  ne  doit  {ms 
voir  seulement  en  lui  un  poëte,  mais  un  phîli^ 
sophe,  un  moraliste,  un  prédicateur  profane,  qui 
fait  retentir  les  voàtes  du  théâtre,  des  mêmes  vé- 
rités dont  retentissant  les  voûtes  des  t^toplçts,;  un 
magistrat   illégal  %ui  ^  ejqsrçe  m?    J^rî4içtK>Il 
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qu'il  tient  de  la  nature  par  la  force  de  penser  dont 
elle  l'a  investi.  Peut-être  même  peut-on  Iç  con- 
sidérer, comme  un  législateur;  çaf  s'il  est  cons- 
tant que  l'opinion  commande  à  l'action,  il  n'esti 
pas  moins  certain  que  le  génie  coiQmande  à  l'opi- 
nion. . 

Douterait-on  encore  de  la  puissance  du  génie 
de  Corneille,  et  de  son  influence  sur  les  mçeiirs,  il 
est  facile  d'en  convaincre  par  une  expérience* 
Qu'on  rassemble  un  nombre  égal  de  spectateurs 
habituels  fles  drames  de  Corneille  et  des  drames, 
de  tout  autre  poëte,  et  qu'on  vérifie  dans  quelle 
classe  de  spectateurs  se  trouvent  de  plus  grands 
e*  de  plus  nobles  caractères. 

Mais  qu'est-il  besoin  pour  le  triomphe  de 
Corneille  d'une  telle  expérience?  Est-il  un  de 
nous  qui  ne  l'ait  déjà  faite  sur  lui-même?  Quel 
homme,  s'il  n'est  inaccessible  à  toute  sensibilité 
noble,  est  sorti  de  la  représentation  d'une  tra- 
gédie de  Corneille,  sans  éprouver  une  exaltation 
de  sentiment,  sans  être  plus  dispo9é  à  des  en* 
treprises  hardies  et  généreuses? 

Qu'il  eût  été  à  désirer  que  les  œuvres  de  ce 
grand  hon>me,  les  belles  scènes,  les  grandes  peu* 
sées  qui  les  illustrent,  au  lieu  çj'être  concen- 
trées dans  rencemte  des  théâtre^,  eussent  été 
{produites  éàr  le  grand  théâtre  as^  monde,  et 
ivrées  à  la  méditation,  comme  des  principes 
ihoraux  et  politiques  !  Tandis  que  les  Représen- 
tants d'une  des  plus  grandes  nations,  qui  jamais 
ait  honoré  l'habitation  du  globe  terrestre,  se 
livraient  à  de  vastes  spéculations  sur  la  forma* 
tion  de  l'ordre  social  et  la  constitution  des  em* 
pires 


Qu'il  eût  été  à  désirer  qu'au  milieu  de  cette  as- 
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semblée,  il  ttt  été  fait  lecture  de  la  $çeiiç  oh 
Cinna  et  Maxîtne  discutent  avec  tant  de  proiFbn- 
dieul'  et  de  justesse  les  avantages,  lesdangers,  les 
maux  qu'entraînent  les  divers  gpres  de  gouver- 
nements. 

Regrettons»  d'autre  part,  que  Corneille  qui 
«  peint  f héroïsme  avec  des  couleurs  si  vives  et  si 
fàtten,  û'en  ait  p^  conçu  une  idée  plus  appro* 
fondiç  et  par-là  même  plus  juste  ;  il  est  un  girtirc 
de  vertus  supérieures  à  celles  afers  célébrées.  Au* 
dessus  du  patriotisme  qui  se  dévoue  à  la  noort, 
pour  qu'une  nation  en  subjugue  une  autre,  doit 
être  placé  le  patriotisme  généralisé,  <f  un  citoyen 
du  monde,  qui  ne  voit  dans  les  nations  que  \e§ 
compartiments  d'un  grand  tout  ;  dans  leurs 
haines»  des  affections  déréglées,  honteuse^,  in- 
justes ;  daiis  leurs  querelles  sanglanteis  et  funestes, 
souvent  le  sacrifice  d'intérêts  grands  et  réels  à 
des  intérêts  minutieux  ou  illusoires  ;  et  qui  éle- 
vant sessentiments  à  la  hauteur  denses  pensées, étend. 
là  sphère  di  sa  bienfaisance  à  toute  la  masse  de  les* 
p'ece  humaine.^  Le  ï>lus  estimable  des  guerrier$ 
n'est  pas  celui  qui  a  remporté  un  plus  grand 
nombre  de  victoires,  mais  celui  qui  porté  aii  mi* 
lieu  des  armes  l'amour  de  la  paix,  et  qui  lorsqu'il 
a,  par  la  supériorité  de  sa  tactique,  préparé  et,  as- 
suré la  victoire,  fait  les  plus  grands  ç|roçts  ppur 
être  dispensé  de  vaincre  *. 

Oh  France  !  oh  ma  patrie  !  oh  nation  de  tout 
temps  fécohde  en  grands  hommes  !  poiir  en  ac- 
croître le  nombre,  conçois 'le  noble  projet  d'y  faire 
servir  les  Oeuvres  dramatiques  ;  marcne  dans  la 
voie  tracée  par  Corneille;  mais  tirant  avantage 
du  progrès  des  lumières,  et  de  la  maturité  de  l'ei;- 


*  Pacem  armatuB  amavit 
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brit  publie,  propose  pour  modèles^  non  les  faits 
ItB  plus  brillants,  mais  les  plus  réellement  estî* 
tnables.  Que  sur  les  théâtres  soient  présentés  des 
types  de  justice  et  de  bienfaisance,  les  premières 
des  vertus;,  et  que  Thomme  soit  procluit  dans 
toute  la  dignité  qui  appartient  à  son  être  ;— alors. 
Corneille,  dariis  une  tonne  nouvelle  et  perfec- 
tionnée, semblera  prendre  ntie  seconde  fois  pois- 
session  de  la  scène  française;  et  ce  complément 
"du  plan  quMt  a  tracé  ser^  un  homms^ge  ^  son  au* 
teur,  et  en  formera  le  plus  digne  éloge* 


Jfituies  à  corrigéTt  doM  les  50  Paga  pd  précèdent. 

P»ge379àbiiote/£l«j&;  ,,..  . 

.  Mihi  m«  iK>h  ^^  itlmV^nimtt^  co0or. 

raf^  373,  ligne  27»  de  tbu^  daiii^  ;  Usez  de  tout  drame. 

Tbge  3S),  2e  ligue  de  la  nbt^  PadditioD,  Usez;  dé  itàOBef 

raddkloo.  ,  \ >     ...  i  . 
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îtÉSUMÉ  POLITIQUE. . 

Qitamvis  Hesperium  mundi  properemus  ad  ojcem^ 
Jbctiam  delere  vacat  ;  gaiidete,  cohortes  -, 
Obvia  pr^benturfatorum  mu7iere  bella. 
Vcntus  ut  amittit  vires^  iiisi  robora  densœ 
Occurrant  sylva,  spatîo  diffusas  itiani; 
Utque  périt  magnuSf  nullis  obstahtibus,  igiii^j 
Sic  hoëies  mihi  déesse  nocet  :  damnumque  putamus 
Armorum^  nisi  qui  vincrpotiiere^  rebellent. 

^  *  LucAN.  lib.  iiL 

.  (Tout  impatient  que  je  suis  de  me  rendre  a^x  extré- 
mités de  la  terre,  il  me  plaît  de  détruire  l'Eapagne. 
R^ui886^ypu8>  soldat^;  l^ft.. destins  propices,  vous  of- 
frent, dans  une  nouvelle  guerre,  des  moyens  d'exercei^ 
votre  Tàfwicttifei^  J^ati  besoin  <}'eiinémis,  ccmme  la  flamme 
a  besoin  d'aliments,  et  comme  le  vent  a  besoin  d'obstacles 

Sour  ramasser  sa  force,  qui  autrement  se  dissiperait 
ans  le  vague  des  airs;  et  même  je  regarderais  comme 
un  vol  fait  à  mes  armes,  si  ceux  que  je  pourrais  vaincre^ 
ne  se  révoltaient  pas.) 

La  révolution  qui  devait  renverser  la  branche 
de  la  maison  de  Bourbon,  assise  sur  le  trône  d'£s« 
pagne,  est  opérée.  Quelques  jours  ont  suffi  pour 
consommer  un  événement  qui  jadis  aurait  mis 
l'Europe  en  feu,  et  qui  de  nos  jours  ne  sera  maU 
heureusement  considéré  par  les  trembleurs  du 
Continent  que  comme  un  incident  tout  aimple^ 
prévu  depuis  long-temps,  inévitable  et  irrémé- 
diable. 

On  avait  été  témoin^  avant  la  chute  de  ce 
dernier  gouvernement,  de  grands  traits  d^  fai- 
biessf;  d'aveuglement,  et  même  de  lâcheté,  de  \%. 
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parade  plusieurs  des  étau  qui  ont  tuccombé  do» 
vant  Kappléon  :  mais  on  n'avait  encore  rieû  vu^ 
et  probablement  Ton  ne  verra  jamais  rien  par  la 
suite  qui  ressemble  à  l'esprit  de  vertige  et  d'erreur 
qui  a  présidé^  dans  cette  dernière  catastrophe,  aux 
conseils  de  la  maison  régnante  en  Espagne^ 

Dans  notre  dernier  Résumé,  nous  avons  laissé 
les  principaux  membres  de  cette  malheureuse  fa- 
mille, et  même  le  Prince  de  la  Paix,  (car  il  était 
àiissl  de  la  famille,)  sur  la  route  de  Madrid  à 
Bayonfte,  se  dépêchant  d'arriver  le  plus  qu'ils 
pouvaient,  et  se  disputant,  en  quelque  sorte,  à  qui 
^rail(  le-  pla^ir  d'&mbrasser,  le  premier,  le  bien 
aimé  Napoléon,  le  grand  allié,  l'ami  de  la  maison. 
Comme  un  Roi  à  son  avènement  est  toujours 
mieux  servi  qu'un  Roi  détrôné,  Ferdinand  VII 
arriva  le  premier  au  château,  de  Marrac,  résidence 
de  la  cour  Impériaie.  Ce  grand  Prince  iit  son 
centrée  à  Rayonné  le  20  d'Avril,  entre.midî  et  une 
heure*  Le  Prince  de  Neufchâtel  et  le  maréchal 
Duroc,  étaient  allés  au  devant  de  lui  jusques  sur 
là  frontière.  Dès  ^  ce  moment,  il  commença  à 
être  en  charte  privée. 

j  Les  noms  des  ^  grandes  personnages  qui  rac- 
compagnèrent dap9  ce  beau  voyage,  doivent  être^ 
conservés  pour  Thistoiré.  Ces  conseillers  stupides^ 
ces  illustres  ganaches,  étaient  M.  le  duc  de  l'In- 
itmtado,  Don  Jean  Escoiqnitz,  M.  Ceballos,  le 
duc  de  San  Carlps,  M.  Pàlafos  y  Mercy,  le  comte 
de  Villariero,  le  marquis  d'Ayerbe,  le  çoipte 
d'Ergoz  et  le  marquis  de  Cillervelo.  Le  jour  de 
•on  arrivée,  le  Prince-Roi  alla  dtner  à  Marrac, 
che2  Napoléon*.     Il  s'y  croyait  encore  Roi. 


♦  Une  lettre  de  Bayonne  dit  que  ce  jour-là  dans 
l'apràs  dîner»  des  habitant»  de  cette  ville  allèrent  danser 
la  paçiperruque  devant  le  château  de  Marrac  ;  et  ajouter 
*^  viite  danse  particulière  à  ce  pays  est  très-ancieiffîe< 
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hoû  MtttititT  Gùdtiy  arrrva  fé  i6  iû  gHûé 
rétïdéz-vdtfs  dé  chasse.  Comme  îl  n'était  j>Iu* 
rien  en  Espagne,  il  n'eut  avec  îiri  dans  ce  Voyage 
ni  comtes  ni  mai^quis.  Cet  homme  accèùtamé 
nagberes  à'  né  marcher  qu'avec  un  brillant  cor* 
tége,  était  cette  fors  trop  heureui^  d'avoir  une 
escorte  sûre.  Il  voyagea  accompagné  seulement 
de  ses  souvenirs,  de  ses  vertus,  et  surtout  âi^ 
pjaisir  dé  réfléchir  qu'il  l'avait  échappé  belle.  U 
fut  logé  dan^  un  château  aux  environs  de  B^y6nn<^ 
et  traité  en  tout  pat  Ni^oléon  coihihe  ûu  seigneuii^ 
de  la  vieille  cour. 

Quant  au  Roi  Chartes  ÏV  et  à  là  Reîtac 
Louise,  ils  arrivèrent  fe  27  à  Burgos.  Ils  y 
furcht  reçus  avec  les  honneurs  dus  à  leur  ran^« 
Le  maréchal  Bessierés  leur  y  présenta  Ife  corps  (des 
dffifcîers  fran^^îs.^^Le  lendemain,  SÔ',  LL.  MM. 
entreront  à  Vittoria,  où  le  général  Verdïér  lepir 
présenta  aussi  lé' corpaf  dés  officiers  françaîà.^^Le' 
29,  LL'.  MM.  Couchèrent  à  Tolosa;  où  le  générât 
Lasalle  lèut  iSt  ik  même  cérémonil£  £e  30,  ï 
midi,  éllëi  aiYiVerent  à  Irtin,  où'  le  général  Le- 
brun, aidé-de-camp  de  l*Emperéùr  Napoléon,  léut^ 
remit  les  lettres  de  soti  maître*  Le  Prince  de 
Neùfchâtfel  lès-  reçut  à  rentrée  dli  territoire  fran- 
çais.    A  deuk  hé'ùreà,  LL;  MML  entrèrent  dand^ 


.  L^usaj^é  Ta  cbnsàtrrèé  dé  tcmt  temps  comme  cb  bîoaj^^ 
mage<)4ii  fite  rend  airii  plus'illttdtrès  personnages;    Elle; 
est  ei^ntôs  au  sôd  du  tambour  par  treize  acteurs^  sept' 
hommed  et  six  femmes  les  piùè  coosidirables  et^  lea  ptor* 
Joiies  de  la<^ville,  revêtus  de  costumes  singuliers  et  Cort* 
brillants.    Une  grande  partie  des  habitants  était  sortie 
de nosmàrsi  beaucioMpTOoins  attlrés^ans ' dCifute" p^ 
curiosité  que  par  Tespoir  de  yoir  r£mper«ur  et  te  Prince 
des  Asturies.    Leur  attente  n'a  point  ijLè  trompée,  les *- 
deux  amis  n'ont  pas  dédaigné  ce  spectade  nouveau  pour 
eux* 
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les  murs  de  Bayotine  ;  la  garnison  était  sous  le& 
craies  et  fprmait  la  haie  ;  toutes  {es  autorités  ^'é* 
taient  portées  sur  les  glacis  de  la  place  ;  la  citi^« 
délie  et  la  rade  saluaient  de  tous  leurs  canons. 
Hélas,  plus  on  faisait  de  bruit,  plus  le  coup  de 
théâtre  devait  être  frappant. 

Le  maréchal  Duroc  ayatft  présenté  à  leurs 
ci  devant  Majestés  les  officiers  français,  désignés 

5*ar  Napoléon  pour  être  de  service  auprès  d'elles, 
Japoléon  commença  son  cours  de  politesses  ea 
&ùr  faisant  la  première  visite,  une  demi-heUre  après 
kur  arrivée;^ 

En  attendant  q«e  nous  présentions  à  nos  lec-- 
teurs  les  premières  scènes  de  cette  tragédie,  nous 
Rêvons  dire  p^r  lorme  d'introduction,  que  lorsque 
le  Roi  Chartes,  et  la  Reine  Louise  passèrent  à  Vit* 
\oria,  un  détaciiement  de  cent  gardes-du- corps, 
qui  avait  accompagné  le  Prince  des  Asturies,  se 
,  V^uvait  dans  cette  ville.  Ces  gardes  avaient  pris 
possession,  selon  leur  usage,  du  palais  que  devaient 
Qpcuper  kurs  Majestés.  Lorsque  le  vieux  Roi  les 
aperçut,  il  leur  Jit  :  ^*  Vous  trouverez  bon  que  ie 
vous  prie  de  quitter  mon  palais,  vous  avez  trani 
tous  vos  devoirs  à  Aranjuez  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
vos  ^erviçes^  et  je  n'en  veux  pas."  Les  gardes^ 
du  cûips  furent  obligés  de  se  retirer.  On  assure 
<ûie  lorsque  le  Roi  leur  parla  ainsi  il  montra  une 
âdergie  qu'oA  ne  lui  connaissait  pas  encore.  Le 
beau  régiment  des  carabiniers  avait  accompagné  le 
]^i  jusqu'à  Burgoa.  Ces  braves  gens  lui  sont  tou* 
jours  restés  fidèles.  LL  MM.  le  Roi  et  la  Reine 
d'Espagne  habitèrent  le  palais  du  gouvernement  à 
Bayonne  ;  le  Prince  des  Asturies  et  Tlnfunt  Don 
Carlos,  ranciejQ  hôtel  de  l'Intendance. 

Lorsque  le  canon  annonça  l'arrivée  du  Roi 
et  de  la  reincL  d'Espagne,  le  Prince  des  Asturies  et 
rinfant  Don  Carlos:  aUei:eQt  à  leur-  rencontre. 
Aussitôt  que  LL  MM.  furent»  entrées  dans  leur  « 
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palais^  tous  les  Espagnols  qui  se  trouvaient  à 
Bayonne  firent  la  cérémonie  du  baisement  de  mains 
qui  consbte  à  se  mettre  à  genoux  et  à  baiser  la 
main  du  roi  et  de  la  reine.  Les  spectateurs  fran- 
çais qui  avaient  lu  le  même  jour  dans  la*  gazette 
de  Bayonne  les  pièces  relatives  aux  événements 
d'Araqjùez  et  la  proclamation  du  roi,  et  qui 
voyaient  cet  infortuné  itionarque  arrivé  saussuit^, 
«ans  gardes,  sans  cortège,  recevoir  ainsi  Phom- 
mage  des  mêmes  hommes  qui  avaient  tous  trempé 
dans  la  conspiration  du  mois  de  Mars,  éprouvè- 
rent des  sentiments  pénibles,  qui  se  lisaient  égale- 
ment sur  le  visage  du  roi  et  sur  celui  de  la  reine. 
LL.  MM.  n'adressèrent  la  parole  qu^au  comte 
Pignatelli  de  Fuentcs,  que  le  hasard  zv^it  conduit 
à  Bayonne.  (Ce  malheureux  couple  semble  des- 
tiné à  ne  pouvoir  accorder  sa  confiance  qu*à  des 
Princes  de  la  Paix.  M.  de  Pignatelli  passe  pour 
être  le  Godoy  de  Tlmpératrice  Joséphine.  Plus 
rusé  cependant  que  son  modèle,  M.  de  Pignatelli 
la  surpassé  et  vengé,  en  perdant  le  Prince  dès  As- 
turies  par  les  plus  infâmes  trahisons.) 

Lorsque  le  baisement  de  mains  fut  terminé» 
LL.  MM.  fatiguées  se  retirèrent  dans  leur  appar- 
tement. Le  Prince  des  Asturies  voulut  les  suivre. 
Le  roi  l'arrêta  et  lui  dit  en  Espagnol  :  **  Prince, 
n'avez-vous  pas  assez  outragé  mes  cheveux 
blancs?"  Ces  mots  parurent  produirc.surle  Prince 
TefFet  d'un  coup  de  foiidrè,^  et  porter  la  confusion 
dans  le  cœur  des  Espagnols  qui  l'accompagnaient 
et  q&i  se  retirèrent  avec  lui. 

LL.  MM.  firent  leur  toilette  pour  recevoir 
TEmpereur  Napoléon  qui  vint  à  cinq  heures  con- 
templer à  loisir  ses  augustes  victimes.  L'entre- 
vue, dit  la  relation  ofBcielle,  fut  longue  et  tou- 
chante. Le  Roi  et  la  Reine  lui  firent  le  récit  des 
outrages  auxquels  ils  avaient  été  en  butte  de- 
puis un  mois,  et  des  dangers  auxquels  ils  avaient 
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été  constamment  exposés.  Ils  exprimèrent  le 
chagrin  qu'ils  avaient  ressenti  de  l'ingratitude  de 
tant  d'hommes  comblés  de- leurs  bienfaits  et  le 
mépris  que  leur  inspiraient  les  gardes-du-corpa, 
ces  lâches  qui  les  avaient  trahis.  Le  roi  répéta 
plusieurs  foi»  ces  mots:  "Votre  Majesté  ne  sait 
**  pas  c,e  que  c'est  que  d'avoir  à  se  plaindre  d'un 
"  fils:  ce  malheur  est  le  plus  douloureux  de  tous 
"  ceux  que  Ton  peut  éprouver."  Sa  Majesté, 
fatiguée  de  son  voyage  et  tourmentée  de  la  goutte, 
paraissait  avoir  plus  que  son  âge.  Il  a/oyagé 
accompagné  seulement  d'un  écuyer,  d'un  charii- 
bellan  et  d'un  colonel  de' carabiniers  qui  avait, 
été  destitué  par  l'un  des  premiers  actes  de  l'admi- 
nistration du  Prince  des  Asturies,  et  qui  faisait 
les  fonctions  de  capitaine  des  gardes.  Napoléon 
attacha  à  son  service^  (le  mot  est  plus  honnête 
que  de  dire  à  sa  surveillance)  son  aide-de-t:amp  le 
général  Reille,  comme  gouverneur  du  Palais, 
MM.  Dumanoir  et  de  Barol,  chambellajis,  et  M. 
d'Oudenarde,  écuyer. 

Le  1er  Mai,  le  Roi  et  la  Reine  d'Espagne 
dînèrent  à  Marrac  avec  Napoléon  et  Joséphine. 
Le  2  Mai,  à  quatre  heures,  Joséphine- alla  visiter 
le  Roi  et  la  Reine  et  resta  fort'  long-temps  avec 
leurs  Majestéa.  Elle  était  accompagnée  par  mes- 
dames Montmorency  et  Maret,  dames  du  palais, 
le  général  Orriener,   son  premier  écuyer,  et  M^  le 

général  Bcauq^ont,  chambellan.  On  ne  trouve 
ans  aucun  papier  ce  que  faisait  pendant  ce  ten^)S 
le  Pfince  des  Asturies.  Les  gazettes  gardent  à 
cet  égard  le  silence  le  plus  profond.  Il  paraît  que 
le  détachement  de  haute  police  suivant  la  cour, 
lui  avait  lâché  un  de  ses  plus  illustres  limiers  dans 
la  personne  du  Prince  de  Pignatelli,  et  que  ce 
célèbre  brigand  ayant  obtenu  sa  confiance  intime, 
avait  surpris  et  ses  papiers  et  ses  secrets,  et  la  cor^ 
respondance  et  Jcs  proclamations  qu'il  adressait  au 
Vgu  XXL  3  F 
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peuple  Espagnol  pour  rînformer  de  sa  détention, 
et  lui  ordonner  de  regarder  comme  nulles  et  non 
avenues  toutes  les  pièces  qu'on  lui  ferait  signer 
«ous  le  couteau,  ou  même  qu'on  publierait  sous 
mn  nom  sans  qu'il  en  eût  connaissance^  protes- 
tant contre  tout  ce  qui  serait  fait  à  cet  égard. 

Oh  I  combien  ce  Prince  dût  maudire  le  jour 
où  ses  ignares  conseillers  lui  avaient  persuadé  que 
Buonaparté  verrait  la  révolution  d'Aranjuez  d'un 
bon  oQ^il,  et  que  sensible  à  l'empressement  d'un 
Prince/ souverain  de  la  maison  de  Bourbon  d'être 
lé  premier  à  s'allier  à  l'auguste  maison  impériale 
desi  Tasclier,  il  confirmerait  cette  heureuse  révo- 
lution par  plus  d'une  alliance  \  Quels  souvenirs 
amers  ce  qu'il  vit  d^hs  son  amvée  à  Bayonnc,  ne 
dût-il  pas  lui  retracer  sur  le  bon  sens  de  ce  peuple 
loyal  qui  le  conjurait  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
pas  le  quitter,  et  qui  semblait  lui  dire  avec  le 
l*€nard  de  la  Fontaine  : 

•Que  Sa  M^esté  vous  dispense; 
Grand  merci  de  son  passeport. 
Je  le  crois  bon,  mais  ^ans  cet  antre 
Je  vois  fort  bien  connune  l'on  entre^ 
Et  ne  v(^  pas  comme  on  en  sort. 

S'il  était  permis  de  s'égayer  dans  un  sujet 
aussi  çrave,  on  pourrait  dire  que  les  mules  qui 
Conduisirent  le  Prince  à  Vittoria  avaient  plus  d'es-^ 
prît^'q^ue  les  ânes  qui  le  dirigèrent  dans  tout  \^ 
cours  de  son  voyage  ;  et  que  lorsque  le  peuple  eut 
coupé  les  traits  de  la  voiture,  ces  boones  bête& 
moins  entêtées  et  plus  spirituelles  que  ces  stupidea 
cavaliers,  en  reprenant  sur-le-champ  le  chemin  de 
leur  écurie,  semblaiient  leur  moi\trer  celui  de  leuç 
escurial  :  mais  la  présoiT^ptionde  ceux-ci  l'emporta; 
Tattraction  de  Napoléon  eJl^  de  Joséphine  était  trcfi 
forte  pour  y  résister,  et  pour  le  plaisir  de  f^ii?à 
voir  ces  grands  personnages  à  leur  frii^ce^  4^  It» 
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ont  fait  petd^  pour  jamais  l'espérance  de  rentrer 
sur  la  terre  de  ses  pères. 

Les  événements  de  Bayonne  dont  nousavon» 
connaissance  dans  cet  intervalle,  se  réduisent  à 
des  revues  de  régiments  de  cavalerie  polonais 
destinés  à  entrer  eu  Espagne,  et  à  des  revues  de 
régiments  portugais  passant  à  Bayonne  pour  aller 
en  Pologne.  Une  députation  portugaise  était  ar- 
rivée à  Bayonne  pour  le  complimenter  ;  elle  était 
composée  du  Marquis  de  Marialba,  du  Marquis 
de  regualva,  et  de  Monseigneur  Maria  Melo^ 
évêque  de  Lisbonne.  ^ 

En  attendant  le  dénoûment  de  cette  vaste  in- 
trigue, les  papiers  imprimés  à  Bayonne  sou« 
inspection  immédiate  de  Napoléon  et  de  Tal- 
leyrand,  et  sous  les  yeux  mêmes  du  Prince 
des  Asturies,  p/enaient  le  parti  du  Roi  détrôné  ' 
€t  de  son  favori.  Le  jour  ou  le  Prince  de  la  Paix 
arrivait  à  Bayonne,  la  gazette  de  cette  ville  tén- 
fermait  l'article  suivant  en  faveur  de  cet  homme  : 

LeSôArrtL 

L'agitation  des  partis  en  Espagne  est  telle»  que  Toa 
reçoit  de  ce  pays  les  nouvelles  les  plus  contradictoires^ 
un  nous  avait  mandé  que  la  fortune  du  Prince  <te  la  Faix 
montait  à  plus  de  cinq  cents  millions  toumoid.  Oa 
avait  répanau  en  même  temps  qu'une  grande  partie  de 
ces  fonds  étaient  placés  à  Lojidres,  à  Paris  et  a  Gènes^ 
On  nous  écrit  aujourd'hui  que  ces  rumeursi»  semées,  par 
les  ennemis  du  Prince  de  la  Paix,  accueillies  par  le  sen» 
timent  peu  généreux  qui  fait  que  l'on  ne  do|ite  pas  dei 
torts  attribués  au  malheur,  sont  généralement  contreii 
dites  ;  que  leur  absurdité  a  frappé  tous  les  esprits,  et 

âu'il  est  constaté  que  le  Prince  de  la  Paix  n'a  point  fait 
e  placement  à  l'étranger.  Des  emplois  de  fonds  aussi 
considérables  n'auraient  pas  pu  se  dissimuler  pendant 
long-temps  :  900  millions  placés  à  Paris,  100  millions 

Î^aeés  à  Gènes,  £00  millions  à  Londres,  n'auraient  pas 
té  yae  chose  ignorée  dans  ces  places;  et  les  négociants 
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,  de  Parig  et  de  G^nes  peuvent  déclarer  s'ils  en  ont  coni- 
naissance.  *  • 

*••  On  a  répandu  que  le  Prince  de  la  Paix  avait  des 
Tntelligences  avec  Tiiingleterre  ;  et  il  est  à  présent  dé- 
montré que  cette  assertion  e^t  aussi  fausse  que  les  autres. 
Il  peut  avoir  mal  administré  les  Espagnes  ;  mais  il  suffit 
de  jeter  un  coup^^d'œil  sur  la  situation  de  ce 'royaume, 
pourjuger  s'iLen  atrahi  les  plus  chers  intérêts.  Dans 
çe$  quinze  années  où  TAutriche  a  perdu  une  partie  de 
ses  états,  où  la  Prusse  est  tombée  d  un  rang  élevé  entre 
les  nations,  à  un  rang  inférieur  parmi  les  puissances,  où 
la  couronne  de  Suéde  est  au  moment  de  sa  ruine,  où  les 
"trôneaf  de  la  maison  de  Savoie  et  de  la  maison  de  Naples 
ont  disparu,  oùies  républiques  de  Gènes  et  de  Venise 
$e  sont  écroulées,  qu'est-ce  que  l'Espagne  a  perdu? 
Elle  est  demeurée  entière  et  debout  au  milieu  de  tant  de 
désastres.^  Sans  doute  son  commerce  a  souffert;  mais 
celui  de  la  France,  celui  de  l'Angleterre,  celui  du  Nord, 
èelui  de  l'AmériquCi  n'ont«-ils  pas  souffert  aussi,  et  par 
la  même  cause  ?  L'avenir  nous  apprendra  si  les  succès* 
•eurs  du  Prince  de  la  Paix  conduiront  les  choses  aux 
mèines  résultats.  L'Espagne  pouvait  être  mieux;  gou- 
vernée ;  mais  le  Prince  de  la  Paix  n'était  pas  Roi,  On 
lui  reproche  de  }a  vanité  et  de  l'ostentation  dans  ses 
manières,  de  Ja  légèreté  et  de  l'inconsidéxation  dans  sa 
conduite,  de  ^irrégularité  dans  ses  mœurs  ;  mais  s'en- 
suit-il qu'il  ait  trahi  l'honneur  de  sa  nation,  qu'il  se  soit 
entendu  avec  les  Anglais  contre  les  intérêts  de  son 
midtre?  S'ensuit«il  enfin  qu'il  ait  dilapidé  la  fortune 
publique  au  point  d'avoir  élevé  sa  fortune  particulière  à 
6  ou  600  millions,  dans  un  pays  qui  n'a  pas  plus  de 
t40  millions  de  revenu  ?  Il  y  a  quelaue  chose  de  bas 
et  d'irréfléchi  dans  oes  calomnies^  (}ue  tes  Princes  faibles 
mccueiltent  trop  facilement,  que  la  populace  recueille 
Avec  avidité,  et  qui  finissent,  lorsqu'on  s  abandonne  aux 
funestes  passions  qu'elles  fomentent,  par  ébranler  Ies> 
trônes  et  compromettre  le  repos  des  nations. 

On  est  allé  jusqu'à  prétendre  que  l'abdication  du 
JRoi  Charles,  précédée  par  ce  désordre  de  Topinion  et 
Aîclarée  dans  d^aussi  étranges  circonstances,  avait  été 
volontaire.  C'est  prononcer  hardiment  sur  une  grande 
4iuestion<  Ce  grand  procès  est  porté  au  tribunal  de 
1  Empereur  et  se  jugera  à  Bayonne.  S'il  fallait  avant 
•OQ  issqe'se  former  un  avis^  ce  qui  s'est  passé  ^  Madn<i 

Digitized  by  VjOOQ IC 


413 

ne  prouTerait-il  pa3  que  la  volonté  du  Roi  Charles  a  été 
centraihte  par  la  violeuce?    Il  avait  fait  connaître  par 
une  proclamation  qu'il  allait  se  mettre  à  la  tète  de  ses 
armées;    quelque  temps,  après,  c'çst'^-dire  une  heure 
avant  son  abdication,  il  avait  vu  son  premier  ministre» 
son  ami,  traîné  dans  les  rues  par  des  soldats  ameutés» 
et  frappé  jusque  dans  àes  bras  ;  il  avait  vu  la  Reine  in« 
sultée  et  inenacée  :  au  point  de  craindre  pour  ^  view 
Enfin,  toutes    les   circonstances   de   -cette   déplorable 
journée  semblent  attester  que  la  conspiration  d'Aran-r 
juez  n*est  que  la  réu3site  de  celle  de  l'EscuriaK     Si 
l'abdication   du  Roi  Charles    eût    été  volontaire,   les 
hommes  qui  dirigent  la  conduite  de  Ferdinand,  Pjrince 
dont  le  caractère  faible  estconnu,  auraient  eu  assez  de 
pudeur  pourvue  pas  porter  la  douleur  dans  le  sein  du 
monarque,  en  frappant  sous  ses  yeuic  et  en  traînant 
dans  un  cachot  l'homme  qui  fut  si  i/ing-temps  son  (idele 
serviteur  et  son  ami  ;  auraiçnt-ils,  par  le  premier  acte 
du  nouveau  r^gne,  rappelé  tous  les  hommes  qui  avaient 
conspiré  contre  le  trône?  Les  choses  ne  se  passent  point  - 
de  la  sorte,  ni  lorç  d'une  abdication,  ni  lors  d'un  avè- 
nement    Ces  circonstances  si  graves  ^ans  l'histoire 
des  peuples,  ne  sont  pas  précédées  et  accompagnées  de 
tumultes  populaires,   de  désordres,   de  violences  ex6« 
cutées  par  des  soldats  soudoyés  et  soulevés.    Une  ab* 
dication  qui  est  le  résultat  de  la  volonté  et  de  la  ré« 
flexion,  a  toujours  un  caractère  aussi  solennel'  qii'ua 
avènement.    Ainsi^  quand  Charles-Quint  fit  connaître 
:   qu'il  voulait  abdiquer,  il  était  à  Bruxelles;  ^une  année 
s'écoula  avant  qu'il  remit  les  rênes  du  gouvemem^t  ;  il 
fit    part  de  sa  résolution   aux  ambassadeurs    et  aux 
cours  étrangères  :  il  revint  en  Espagne  ;  et  c'est  dans 
les  six  mois  qui  précédèrent  Tavènament  de  son  8U|> 
cesseqr  qu'il  régla  lui-même  t'acta  de  son  abdication» 
comme  on  règle  un  testamept    C'est  lorsqu'il  eut  aftp 
nonce  solennelleipent  ses  iqtention^,  qu'il  en  eût  caU 
culé  et  réglé  l'effet  avec  maturité,  qu'il  se  retira  à  l'Es» 
curial.    Les  choses  se  passèrent  à-peu-près  de  même 
lors  de  l'abdication  dé  Philippe  V.     Entre. le  moment 
où  il  fit  connaître  sa  volonté  cle  quitter  le  trône,  et  celui 
où  son  successeur  y  monta,  la  tranquillité  du  peuple^ 
Fobéissance  et  la  fidélité  des  troupes  ne*  furent  point 
altérées»  . 

C^ue  Ton  compare  cettç  manière  ie  procéder  aux 
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derniers  événements  de  Madrid.  Des  attentats  sédi- 
tieux avaient  déjà  violé  la  Majesté  du  trône;  mais 
Charles  IV  n'avait  point  abdiqué.  A  midi,  il  régnait 
tncore  ;  à  une  heure,  de  nouveaux  rassemblements  me- 
nacent de  nouveaux  désordres;  Tabdication  est  aussi- 
tôt signée  et  publiée,  et  le  nouveau  Roi  proclamé. 
Voilà  des  différences  qui  ne  peuvent  échapper  à  tout 
homme  sage  et  prudent.  La  concurrence  d  une  abdi* 
cation  avec  l'anarchie  dans  les  autorités,  Tindiscipline 
dans  les  troupes,  Tinsurrection  dans  la  capitale,  est  un 
étrange  motif  pour  décider  qu*une  aussi  importante 
détermination  a  été  réfléchie  et  volontaire.  Si  elle  eût 
été  réellement  dans  la  volonté  du  Roi  Charles  IV,  H 
serait  resté  sur  le  trône  pendant  un,  ou  plusieurs  jours; 
il  aurait  fait  connaître  sa  libre  volonté  a  l'ambassadeur 
de  France,  aux  généraux  français  qu'il  était  si  important 
de  convaincre.  Il  eût  dit  à  cet  ambassadeur:  *^  Ma 
volonté  est  d'abdiquer  le  trône;  mais  je  règne  encore 

Knr  assurer  et  régler  l'exécution  de  cette  volonté* 
ms  trois  jours,  mon  fils  sera  Roi  ;  reconnaissez  en 
toi  le  souverain  qui  tient  son  autorité  de  Ina  puissance 
ertdes  lois  de  son  pays."  C'est  par  l'acte  qui  prescrit  le 
premier  ministre  et  l'ami  du  Roi  qui  régnait,  qne  ramb«8-« 
Mdeurque  l'armée  française,  apprennent  que  le  sceptre 
passe  dans  d'antres  mams.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  pu<^ 
blie  les  lettres  de  chancellerie. 

Ces  faits  sont  constants,  ils  sont  jpublics;  et  si  Fou 
t«fit  juger  dans  cette  importante  affaire,  ce  n'est  que 
$m  eux  qu'on  peut  former  son  opinion*  Les  cabinets 
en  sart^ent  sans  donte  davantage;  mais  noue  qui  ne  covi^ 
Beissofm  que  les  événements,  nous  qui  devons  être  pè* 
Bétrëe  du  respect  dû  à  l'autorité  souveraine,  nous  ne 
pewoàs  noQs  empêcher  de  dire  qne  nous  ne  v<^ns  pae 
«ane  ce  qni  s'est  passé  les  formes  d'une  abdication:  t9^ 
hAitaire,  et  que  tout  anmonèe  au  contraire  les  effet»  dTeM 
révolution  opérée  par  la  force  et  par  la  violence* 

C'était  par  ces  préliminaires  que  Napoléon 
préparait  le  prince  des  Asturies  à  la  catastroptie 
qui  approchait  :  il  faisait  au  nnême  moment  répé* 
ter  par  tous  les  échos  qu'il  n'y  avait  plus  qa'une 
main  puissante  qui  pût  sauver  la  monarchie  espa* 
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gnole  ;  en  un  mot  il  semblait  que  Ton  n'attendit 
plus  que  l'arrivée  du  père  et  de  la  mère  pour  Tou- 
verture  du  grand  drame  ;  et  que  Murât  avait  ordre 
de  commencer  le  mouvement  à  l'époque  où  l'on 
devait  croire  que  tous  les  membres  de  la  famille; 
ou  régnants,  ou  appelés  à  régner,  seraient  en  sû- 
reté dans  la  puissance  de  leur  tyran. 

On  sait  que  la  tranquillité  et  la  résignation 
avec  laquelle  les  Portugais  ont  laissé  les  Français 
entrer  en  Portugal  avaient  fait  le  désespoir  de  Taf- 
mée  d'invasion,  dont  les  officiers  désiraient  ardem- 
ment qu'une  petite  résistance  leur  fournit  un  pré- 
texte pour  un  grand  pillage*      Les  officiers  de 


Murât,  éclairés  par  l'ex 
Portugal,  et  fatigués,  de 


>érience  de  leurs  frères  du 
a  patience  et  de  la  loyauté 


du  peuple  espagnol^jui  exprimait  hautement  ses^ 
vœux  pour  le  retour  de  son  souverairi.  firent  naître 
ce  prétexte,  qui  avait  manqué  à  leurs  frères  de  Lis* 
bonne.  Ils  se  rendirent  chez  la  Reine  d'Etrurie 
pour  lui  signifier  l'ordre  impérieux  d'aller  rejoindre 
avec  son  fils  le  reste  de  sa  famille  à  Bayonne*  Le 
peuple  de  Madrid;  touché  du  malheur  qui  pour-, 
suivait  avec  tant  d'acharnement  jusqu'aux  derniers 
et  aux  plus  faibles  rejettons  du  sang  de  ses  maitres^ 
ne  put  se  contenir  plus  long-tempa  ;  il  se  porta  tu- 
multueusement au  palai$  pour  conjurer  la  Reine 
d'Etrurie  de  rester  avec ^ux.  C'était  le  moment 
que  Ton  avait  prévu.  On  imagina  de  dire  que 
raide*de-camp  de  Murât  avait  été  mis  en  danger 
par  lajK)pulaçe,  et  que  c'en  était  fait  de  lui,  &i  oix 
grenadiers  ne  l'eussent  sauvé  des  mains  des  sédi^ 
tkux  ;  comme  si  dix  hommes  auraient  pu  être  du 
moindre  secours  contre  une  populace  ameutée  et 
furieuse  !  Alors  commença  cette  boucherie  de 
Madrid  qui  rendra  le  2-  Mai  aussi  horribl|ment 
fameux  dans  le&  annales  Espagnoles  que  le  13  Ven^* 
démîaire  l'e^t  d^ns  l'histoire  cte  la  révolution*  Ou 
massacra  à  quatre  reprises  un  peuple  désarmé, 
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dans  les  rues,  dans  les  maisons,  à  Tarsenal,  et  aux 

rrtes  de  la  ville.  Ce  fut  ainsi  que  Ton  commença 
opérer  le  salut  de  la  monarchie  espagnole,  et  à 
donner  à  la  nation  un  avant*goût  du  régime  qui 
lui  est  destiné  si  cette  révolution  se  consomme* 

Quoique  nous  ayons  donné  dans  notre  Nu- 
méro précédent  un  extrait  de  la  relation  française 
de  cette  boucherie,  nous  la  republions  ici  eu  entier, 
copiée  du  |>aragraphe  original  qui  se  trouve  dans 
le  Moniteur  du  6  Mai. 


•*  Le  peuple  de  Madrid  a  toujours  été  en  fermenta- 
tion depuis  les  événements  d'Aranjuez.  Sa  présomption 
et  son  orgueil  étaient  portés  à  un  point  dont  on  ne  peut 
pas  se  iaire  d'idée.  La  victoire  qu*il  avait  obtenue  sur 
son  Roi,  les  trophées 'ou'il  s'enorôueillissait  d'avoir  con- 

Suis  sur  les  200  carabiniers  qu^ormaient  la  gai*de  du 
rince  de  la  Paix,  lui  faisaient  croire  que  tout  devait 
fléchir  devant  ses  caprices  et  ses  passions  effrénées.  Des 
insultes  Journalières  étaient  faites  à  des  Français.  Sou- 
vent les  coupables  ont  été  exemplairement  punis.  Mais 
toujours  les  Français  ont  opposé  le  sang-froid  et  le 
cahne  de  la  force  à  cette  effervescence  de  la  multitude. 
II  est  vrai  que  le  bon  esprit  de  la  masse  des  honnêtes 
habita)[its  de  Madrid  soutenait  ces  dispositions  des 
Français. 

"  Dépuis  deux  jours  les  rassemblements  étaient 
plus  nombreux  ;  ils  paraissaient  dirigés  vers  Un  but.  Des 
DuUetins  à  la  main,  des  proclamations  couraient  les 
campagi^es.  Les  observateurs  de  sang-froid,  Français 
et  Espagnols,  voyaient  une  crise  s'approcher,  et  la 
voyaient  avec  plaisir.  Sans  une  leçon  sévère,  il  était 
impossible  de  ramener  à  des  idées  de  raison  cette  multi- 
tude égarée. 

"  La  Reine  d'ïtrurîe  et  Tlnfant  don  Francisco, 
indignés  des  outrages  auxquels  ils  étaient  journellement 
exposés,  sollicitèrent  et  obtinrent  la  permission  de  se 
tendre  à  Bayonne.  Le  grand-duc  envoya  un  de  ses 
aides-de-camp  les  complimenter,  et  s'assurer  qu'ils  n'es- 
juieraient  aucune  insuite.  Arrivé  sur  la  place  du  Pa* 
laiSy  cet  officier  est  entouré  par  un  rassemblement.    Il 
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se  défend  lôDg*tenip8.  Il  était  sur  le  point  de  périr, 
lorsque  dix  grenadiers  de  la  garde  arrivent,  la  bayon*» 
nette  en  avant,  et  le  souvent. 

"  Au  n^ème  instant,  un .  autre  officier  est  blessé 
dtns  un  autre  rassemblement.  La  grande  rue  d' Alcala» 
la  porte  du  Soleil,,la  place  mayor  se  couvrent  de  peuple* 
Le  grand-duc  fait  battfe  la  générale  et  chacun  se  rend 
à  son  poste*  Un  bataillon  de  la  garde  de  piquet  chez 
le  grand-duc  avec  deux  pièces  de  canon,  se  rend  sur  la 
place  du  Palais.  Il  est  bientôt  provoqué  par  les  rnu* 
tins;  il  se  range  aussitôt  en  bataille  et  commence  un 
feu  de  deux' rangs.  La  mitraille  vole  dans  diffî^rentes 
rues  ;  tous  les  attroupements  sont  dissipés  eu  un  instant, 
et  la  plus  grande  consternation  succède  à  la  pfus  fu« 
rieuse  arrogance. 

"  Le  grand-duc  avait  envoyé  Tordre  au  général 
Grouchy  d'entrer  par  la  rue  d' Alcala  pour  dissoudre  un 
rassemblement  de  plus  90,000  personnes  qui  s'était 
formé  dans  cette  rue  et  dans  les  places  environnantes. 
Trente  coups  de  canon  à  mitraille  et  quelques  charges 
de  cavalerie  nétoyerent  toutes  les  rues.  Les  révoltés 
se  réfugièrent  alors  dans  les  maisons  et  commencèrent 
à  tirer  par  les  fenêtres.  Les  généraux  de  brigade  Guil- 
lot  et  Daubrai  firent  enfdncer  les  portes,  et  tout  ce 
qu!on  trouva  les  armes  à  la  main  «et  faisant  feu  fut 
passé  au  fil  de  Tépée.  Un  détachement  de  la  garde  à 
cheval,  à  la  tète  duquel  était  le  chef-d'escadron  Dans* 
nienil»  chargea  plusieurs  fois  sur  la  place.  Cet  officier 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Le  général  Grouchy 
eut  un  cheval  blessé.  '     ^ 

Pendant  que  ceci  se  passait,  les  révoltés  se  portaient 
à  l'arsenal  pour  s'emparer  d%^  vingt-huit  pièces  de  ca-^^ 
non,  et  s'armer  de  10  mille  fusils  qui  s'y  trouvaient.  Le 
général  Lefranc  qui  était  caserne  avec  sa  brigade  au 
couvent  de  San  Bemardino  marcha  au  pas  de  charge 
avec  un  régiment.  Les  mutins  n'eurent  que  le  temps 
de  tirer  quelques  coups  de  canon,  tout  ce  qui  se  trouva 
dans  l'arsenal,  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Les  fusils  dont 
ils  commençaient  à  défaire  les  caisses  furent  renfermés  ' 
dans  les  salles  d'armes.    < 

"  Un  grand  nombre  de  paysans  des  villages  voisins 
avaient  été  appelés  dans  la  ville  pour  cette  grande  expé- 
dition.    Quand  ils  virent  avec  quelle  promptitude  cette 
émeute  avait  été  dissipée,  ils  cherchèrent  à  se  sauver^ians 
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les  campagnes  ;  mais  la  cavalerie  les  attendait  aux  dif- 
férentes issues  de  la  ville»  ils  furent  chargés  dans  la 
{plaine,  et  tous  ceux  qui  furent  pris  les  armes  à  la  main» 
ùrent  fusillés. 

"  La  seule  garnison  française  de  Madrid  a  eu  part 
à  ces  événements,  savoir  :  deux  bataillons  de  fusiliers  de 
la  garde,  que  commandait  le  colonel  Friederîchs;  un 
piquet  de  chasseurs  de  la  garde,  et  5  ou  (KX)  hommes . 
de  cavalerie.  Quand  on  entendit  le  canon,  la  générale 
battit  dans  les  cinq  camps;  les  divisions  se  formèrent 
et  se  dirigèrent  au  pas  de  charge  sur  Madrid  ;  mais 
lorsqu'elles  arrivèrent  Tordre  était  déjà  rétabli.  Les 
SOOO  homn)es  qui  composent  la  garnison  de  Madrid 
avaient  suffi  pour  tout 'mettre  ^  la  raison.  On  évalue 
notre  perte  à  25  hommes  tués,  et  45  à  50  blessés.  Celle 
des  révoltés  s'élève  à  plusieurs  milliers  des  plus  mauvais 
sujets  du  pays. 

"  La  junte  de  gouvernement  a  ordonné,  sur-le- 
champ,  le  désarmement  de  toute  la  ville  :  tous  les  bons 
citoyens  ont  applaudi  à  cette  mesure,  et  voient  avec 
plaisir  la  punition  de  cea^révoltés,  qujj^ans  la  présence 
des  Fran^jais,  en  brisant  le  trône  .des  faibles  rois  d'Es- 
pagne, auraient:  anéanti  le  royaume,  et  entraîné  dans 
une  longue  agonie  cette  brave  nation." 

Lorsque  l'Empereur  reçut  ici  la  nouvelle  des 
événements  de  Madrid,  il  se  rendit  à  l'instant 
chez  le  Roi  Charles,  qui  était  de  retour  de  chez 
rimpératrice  où  il  avait  déjeuné.  *^  Ah  !  s'écria 
*^  le  vieux  Roi  en  entendant  le  récit  de  ces  évé- 
**  nements,  je  prévoyais  ce  malheur.  Les  hommes 
**  coupables  qui,  pour*  satisfaire  leurs  passions, 
"  ont  agité  le  peuple,  croyaient  pouvoir  le-conte- 
"  nir,  et  ils  sont  engloutis  dans  Tabîme  qu*ils  ont 
**  ouvert." 

Le  Roi  prît  sur-le-champ  la  résolution  de 
nommer  le  Grand-Duc  de  Berg  lieutenànt-géné*» 
rai  du  royaume,  et  il  adressa  en  conséquence  àés 
lettres-patentes  à  la  junte  Ct  aux  conseils  de  Cas- 
tille  et  de  la  guerre.  Il  rappela  don  Antonio,  qui 
avait  été  laissé  à  la  tète  de  la  junte,  mais  quiNB^g 
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ni  là  fermeté,  ni  Texpénence  nécessaires  dans  des 
cireonstances  aussi  fertes. 

Le  Roi  a  fait  appeler  ensuite  le  Prince  des 
Asturies,  lui  a  fait  lire  la  lettre  du  Grand-Duc 
de  Berg  gui  rend  compte  de  Tévénement,  et  lui  a 
dit:  "  Voilà  ce  .qu'ont  produit  en  partie  les  con- 
*^  seils  que  vous  ont  donné  des  hommes  coupa- 
*'  blés,  de  flatter  l'opinion  de  la  multitude,  et 
"  d'oublier  le  saint  respect  dû  au  trône  et  à  Tau- 
**  torité  légitime.  lien  est  des  commotions  po- 
**  pulaires  comme'  des  incendies  ;  on  les  allume 
"  facilement,'  mais  il  faut  une  autre  expé- 
*'  rîence  et  un  autre  bras  que  le  vôtre  pour  les 
^  éteindre.'*     (Moniteur^) 

C'est  immédiatement  à  h,  suite  de  cette  rela- 
tion, que  se  trouve  dans  le  Moniteur  la  fameuse 
lettre  de  Napoléon  au  Prince  des  Asturies,  que 
nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  Nu- 
méro. Comme  nous  avons  fait  un  chapitre  par- 
ticulier d'observations  sur  cette  lettre,  nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  ce  chef-d'œuvre  de 
perversité,  d'hypocrisie,  et  de  scélératesse,  dont 
aucun  auteur  ancien  ni  moderne  n'avait  encore 
tracé  un  modèle,  et  dans  lequel  on  retrouvera  dans 
tods  les  temps  l'âme  de  Napoléon.  C'est  un  por- 
trait de  Rnbens  peint  par  lui-même.  Il  est  à 
croire  que  cette  lettre  ne  fut  jamais  écrite  le 
16  d'Avril,  et  qu'elle  n'est  parvenue  à  son  adre^e 
que  par  le  Moniteur;  car  si  elle  eût  été  envoyée 
au  Prince  le  16  Avril,  il  l'aurait  dû  recevoir  avant 
d'arriver  à  Bayonne,  où  il  n'entra  que  le  20;  et  si 
les  conseillers  qui  accompagnaient  le  Prince  l'a- 
vaient engagé  à  continuer  son  voyage,  après  la 
lecture  d'une  lettre  si  grossière,  si  insolente,  â 
immorale  et  ai  menaçante,  au  lieu  de  la  pitié  que 
nous  sommes  disposés  à  accorder  à  leur  stupidité, 
ils  mériteraient  l'horreur  et  l'exécration  de  tous  les 
peuples  de  la  monarchie  espagnole  et  du  monde. 
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Après  que  le  feij  roulant  des  batteries  frati* 
çaises  eût  commencé  à  se  faire  eritetidrc  dans  Ma- 
drid, commença  à  Bayonne  le  feu  roulant  de  la 
presse  impériale.  Nous  voyons  à  cette  époque  lei 
pièces  officielles  se  succéder  avec  la  rapidité  dç  la 
foudre.  Chacune  de  ces  pièces  était  prête  depuia 
long-temps  dans  la  portefeuille  de  Talleyrand^  car, 
à  Texamen  de  leurs  dates,  on  voit  que  les  signa- 
taires eux-mêmes  n'auraient  pas  eu -le  temps  deleft 
écrire,  s'ils  les  eussent  composées  eux-mêtûed« 
Nous  voyons  d'ici  Duroc  porter  au  Roi  d'Espagne  la 
lettre  h  suo  kijo  ;  nous  le  voyons  de-là  porter  au 
^  hi/o  la  formule  d^Sbdicalion  en  faveur  de  son  père; 

Cuis  au  père  une  seconde  abdication  en  faveur  dé 
lapoléon^  puis  aux  Infants  en  masse  une  sem* 
blable  formule  de  renonciation  qu'on  leur  fait 
dater  de  Bordeaux,  afin  que  le  public  espagnol, 
que  le  public  français,  que  le  public  européeUi  que 
le  public  américam,  croient  qu'elle  a  été  absolu- 
ment volontaire  de  leur  part,  comme  s'il  y  avait 
aujourd'hui  quelque  volonté  libre  sur  le  Continent 
de  l'Europe,  depuis  le  Palais  de  Marrac  jusqu'au 
quartier-général  de  M.  de  Buxhowden. 

On  a  vu  dans  un  de  nos  cahiers  le  rapport 
fait  par  M.  de  Monthion  au  grand-duc  de  Berg, 
,par  lequel  on  faisait  articuler  au  Roi  Carlos  oe 
vives  plaintes  contre  le  ministre  de  la  justice,  M. 
d&  Cabelleros,  que  S.  M.  accusait  d'avoir  été  un 
des  promoteurs  de  l'insurrection  de  son  fils.  Le;^ 
-ministre  a  cru  devoir  se  justifier  d'avoir  empêché 
le  Prince  de  la  Paix  d'emmener,  coipme  il  le  vou* 
lait,  le  Roi  et  la  Reine  dans  les  Andalousies,  où  le 
port  dé  Cadix  leur  aurait  ouvert  une  porte  pour 
aller  chercher  un  asile  dans  un  de  leurs  royaumes 
d'outremer.  Ily  a  des  justifications  qui  accusent. 
De  ce  nombre,  est  celle  de  M.  de  Cabelleros.  Ou 
rougit,  mais  on  est  forcé  d'avouer,  que  dans  toute 
cette  révolutibn,  c'est  le  Piiucé  de  la  Paix  qui 
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joue  le  rôle  le  plus  intéressant.  Jusqu'au  mois  de 
Février,  ce  n'était  qu'un  faquin,  un  arlequin,  ua 
mannequin,  un  Joachin,  et  même,  si  Ton  veut;  ua 
Poteçfikin  ornais  au  mois  de  Mars,  il  devient  tout 
à  coup  régal  âes  marquis  de  Bouille,  des  ducs  de 
Lorge,  et  de  tous  ces  bons  français  qui  vouluront 
sauver  leur  Roi  des  mains  des  Orléanistes,  et  qui 
furent  déjoués  dans  leurs  projets  par  les  Nêçkér, 
(es  Lafayette,  les  Liancourt,  et  tous  les  Cabelleros 
français. 

(Nous  continuerons  cette  relation  historique 
4ans  les  Numéros  suivants.)  * 
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Sur  les  Pièces  relatives  à  t Espagne* 

La  plus  importante  |ie  ces  pièces  est^  sans 
contredît,  la  lettre  de  Buonaparté  au  Prince  des 
Asturies.  L'usurpateur  parait  avoir  cherché,  en 
récrivant,  à  prendre  un  ton  modéré,  concilia* 
tëur,  qui  a  pu  tromper  un  prince  qui  ne  connais* 
sait  pas  toute  la  perfidie  du  Corse,  mais  qui,  aux 
yeux  de  ceux  qui  devinent  un  si  affreux  caractère 
aurait  dévoilé  les  desseins  profonds  qui  allaient 
décider  du  sort  de  l'Espagne. 

Il  a  soin  de  rappeler  au  Prince  des  Asturies 
qu'il  s'est  toujours  intéressé  à  lui,  ce   qui  sepj- 
blerait  indiquer    que,   dans    ses   lettr^    au  Roi 
Charles  IV,  Buonaparté  s'est  quelquefois  occupé 
'  delà  situation  de  lT)éritier  du  trône  d'Espagn^ 
et  qu'il  a  même  cherché  à  persuader  à  celui-ci  qu'il 
approuvait  ses  mécontentements  et  qu'il  appuyerait 
ses  prétentions.     Buonaparté  dévoile  ici  toute  la 
profondeur  de  cette  intrigue,  dont  le  double  but 
était  d'empêcher  le  Roi  Charles  de  prendre  des 
précautions  contre  son  fils,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
fût  protégé  par  l'usurpateur^  et  d'exciter  en  même 
temps   le  Prince  des  Asturies  à  la  révolté,   par 
l'espoir  de  cette  protection.    Il  annonce  ensuite 
qu'il  va  parler  avec  franchise  et  loyauté,  dans  un 
moment  où  le  sort  de  .celui  à  qui  if  écrit  est  irré- 
vocablen)ent  fixé,  où  il  a  été  déciaé  que  les  Bour- 
bons, qui  régnaient  en  Espagne,  deviendront  les 
prisonniers  de  celui  qui  a  usurpé  le  trône  de  leurs 
aînés.  ^11  est  assez  remarquable  que  ce  mot  de 
loyauté  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  une 
lettre  écrite  par  Buonaparté;  comme  étant  ap« 
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pliqué    à    lui-même,    soit    qu^auparavant  H  eftt 
rougi  ou  dédaigné  de  citer  sa  loyauté,  soit  qu'il 
attendit,  pour  en  parler,  qu'une  grande  circons- 
tance en  nt  un  moyen  plus  sûr  de  déception. 

"  En  arrivant  à  Madrid,  il  espérait,  dit-il,  de 
porter  son  illustre  ami  à  quelques  réformes  néces^ 
saires  dans  ses  £tats«  et  à  donner  quelque  satisfac^ 
tion  à  Topinion  publique." 

Ainsi  tandis  qu'il  couvrait  TEspagne  de  ses 
armées,  qu*il  la  livrait  à  ses  généraux,  il  veut 
qu'on  suppose  qu'il  n'avait  pour  but  que  les  inté- 
rêts de  son  illustre  ami.  Cette  hypocrisie  est  mille 
fois  plus  barbare  qu'un  brigandage  avoué.  Ehl 
quels  conseils  pouvait-il  donner  à  ce  malheureux 
roi,  tandis  qu'il  le  retenait  prisonnier  dans  Ma* 
drid,  tandis  qu'il  le  plaçait  entre  Tinsolente  pro- 
tection d'un  Murât  et  les  tentatives  imprudentes 
du  Prince  des  Asturies?  Le  voyage  de  Madrid  ne 
devait  jamais  avoir  lieu;  ce  n'est  point  dans  un 
pays  où  existent  encore  tant  de  sentiments  éner- 
giques,'que  le  tyran  du  monde  voulait  aller  ha- 
sarder une  vie  que  tous  ses  artifices  et  toutes  ses 
précautions  peuvent  à  peine  protéger  au  milieu 
des  nations  qui  lui  sont  soumises.  Il  s'était  ap- 
proché de  l'Espagne  afin  d'attirer  plus  sûrement 
sa  proie  danr  des  pièges  depuis  long-temps  pré- 
parés. Semblable  à  ces  reptiles  dont  le  regard 
seul  entraîne  des  animaux  faibles  et  timides  dans 
une  espèce  de  cercle  magique  où  rien  ne  peut  plus 
les  sauver  de  la  mort,  il  est  venu  fixer  ses  vic- 
times et  elles  sont  venues  à  lui  sans  résistance^  et 
elles  ont  été  entraînées  par  une  influence  irré- 
sistible. 

"  Il  voulait,  dît-iU  porter  le  roi  Charles  à 
donner  quelques  satisfactions  nécessaires  à  l'opi- 
nion publique." 

A-t-il  pu  avoir  ce  projet,  lorsqu'il  venait  en- 
cbatner  cette  opinion  publique  par  la  présence  de 
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aes  soldats;  lorsqu'il  prépiM^ait  une  révolution  qui 
brise  ^les  habitudes,  Its  attachements,  qui  tour- 
mêxxtc  les  préjugés  d'une  nation  f^rme  daos  ses 
principes^  constante  dans  ses  aâfections,  et  qui 
plus  que  tous  les  autres  peuples  da  continent  doit 
.  repousser  le  joug  d'un  usurpateur  et  le  règne  d'un 
parvenu?  Eh,  où  ^-t-il  respecté  Topinion  publique» 
cet  homme  qui  prétend  conseiller  qu'on  lui  acr 
corde  quelques  satisfactions?  L'at  il  jamais  comp- 
tée pour  quelque  chose,  depuis  qu'il  s'ert  jette 
dans  cette  carrière  de  crimes,  d'usurpations,  d  at* 
tentats  qui  semble  aujourd  hui  ne  devoir  avoir 
d'autres  bornes  que  celles  du  monde? 

Toutes  les  croyances  et  toutes  les  opinions 
n'ont-elles  pas  été  ou  persécutées  ou  anéanties  pour 
luL  Est-il  une  seule  forme  de  gouvernement 
qu'il  ait  respectée  dans  les  pays  qu'il  ^  conquis,  un 
seul  des  souverains  du  Continent  Européen  qu'il 
n'ait  pas  ou  détrôné  ou  âétri,  une  seule  nation 
vaincue  à  laquelle  il  n'ait  pas  prescrit  les  sacrifices 
les  plus  cruels  comme  les  plus  difficiles^  qu'il 
n^ait  pas  léduite  au  servage  leplus  abject  quand 
elle  s'est  soumise  sans  résistance,  ou  sur  laquelle  il 
n'ait  pas  fait  les  exécutions  les  plus  terribles 
quand  elle  a  osé  combattre  pour  ses  foyers  et  pour 
fion  roi?     ' 

"  Il  est  dangereux,  dit-il,  pour  les  roisd'ac» 
coutumer  les  peuples  à  répandre  le  sang  et  à  se 
faire  justice  eux-mêmes." 

Et  quel  est  l'homme  qui  proclame  cette 
maxime  ?  c'est  celui  qui  ne  doit  son  pouvoir  ac- 
tuel qu'à  la  rébellion,  qu'au  régicide,  qu'à  tous  les 
crimes  dont  une  nation  égarée  peut  se  rendre  cou- 
pable,* ou  que  dans  son  abaissement  elle  souffre 
qu'on  conunette  en  son  nom.  L'usurpateur  n'est* 
il  pas  ici  forcé  de  censurer  Torigine  même  de  son 
affreuse  puissance,  triste  résultat  de  la  révolte  la 
moins  mot^ivée^   et  des  désastres  les  plus  lanven? 
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tables.  Ah  !  sans  doute  st  la  nation  francise  n'avait 
pas  répandu  le  sang,  si  elle  n'avait  pas  comme  le 
dit  très-bien  son  oppresseur  actuel,  voulu  se  faire 
justice  elle-même,  le  monde  ne  serait  pas  aujour- 
d'hui épouvanté  de  tant  de  forfaits  déjà  com- 
mis et  de  tant  d'autres  qui  se  préparent  encore  ! 

•*  Il  prie  Dieu,  ajoute-t-il,  que  le  Prince  des 
Ââturies  n'en  fasse  pas  un  jour  lui-même  Texpé- 
rience." 

Hélas  ^  rînfortuné,  il  n'avait  rien  à  craindre 
de  ses  sujets,  Içur  fidélité,  leur  amour  avait  tout 
tenté  pour  le  protéger,  pour  l'arrêter  au  moment 
où  il  venait  se  livrer  entre  les.  main^  de  la  tyran* 
nie!  Les  peuples!  Ah!  ils  sont  bien  désabusés 
aujourd'hui  de  joutes  les  illusions  qui  avaient 
^f^ré  la  nation  française.  Ils  restent  fidèles  aux 
souverains  qui  les  abandonnent,  ils  maudissent  le 
joug  des  étrangers,  ils  regrettent  et  leurs  anciens 
maîtres  et  leurs  anciennes  habitudes,  iU  gémis- 
sent, ils  pleurent  au  milieu  des  fêtés  dans  les-^ 
quellea  leur  oppresseur  jouit  de  l'abaissement  de 
leurs  maltre3  légitiilies.  Les  peuples!  c*est  sur 
leur  fidélité  que  repose  aujourd'hui  le  salut  da 
iiK>nde,  depuis  que  tant  de  rois  ont  volontaire- 
ment abandonné  Thérîtage  de  leurs  pères,  cédé 
leurs  droits  antiques,  et  sacrifié  à  des  craintes  p\i^ 
rites  ou  à  des  orojets  insensés  les  intérêts  sacrés 
dont  ils  étaient  aépositairesl 

'Ml  n'a  plus  d'amis,  dit-il  en  parlant  du 
Prince  de  la  P^ix  ;  V.  A.  R.  n'en  aura  plus  quand 
eHe  sera  malheureuse.  Les  peuples  se  vengent 
volontiers  dos  hommages  qu'ils  nous  rendent." 

Eh!  çiuoi  l'humanité  ser^t-elle  déjà  vengée 
par  les  sinistres  pressentiments  que  ces  deux 
phrases  décèlent!  L'ivresse  du  pouvoir  et  des 
triomphes  seraitnelle  déjà  dissipée  au  point  d» 
laisser  peser  sur  le  coeur  pe  Napoléon  cette  déso^ 
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larite*  pensée,  qu'il  n'y  a  plxts  d^âmîs  pôuir  les  ihàl* 
heurcuX;  et  cette  maxime  qui  ti'est  applicable 
qu'aux  pou^'oirs  oppresseurs,  que  tôt  où  tard  iôs 
peuples  se  vengent  des  hommages  qu'ils  leur  ren* 
dent?  Il  semble  qu'en  fei&ant  usage  de  ces  deuk 
phrasesy  Buonaparté  ait  plutôt  e\i  besoin  de  som 
lagec  un  éèntÎTneiït  péntble  qui  roccfupe  et  le  tour- 
menté sans  cesse,  que  ée  donner  au  ï^rince  \ltte 
Asturies  un  avis  que  la  position  de  celui-ci  nlauto* 
riiiaif  pas  encore. 

De  telles  réflexions^  publiées  par  un  homme 
qui  dissimule  si  profondément  toute»  ses  peùsées 
et  toutes  ses  affections,  et  qui  n'a  point  encoro 
connu  là  mauvaise  fortune^  sont  un  symptdme  de 
faiblesse  dans  son  ciprit  et  de  souffrance  dans  son 
eœun  Hélas!  si  les  Coupables  étaient  «art»  #cf* 
lAdrds,  si  les  tyrans  étaient  sataf  agitatioB,  H 
faudrait  accuser  ht  Providence,  et  tiésespérer  dm 
trioifeiphe  de  la  vé/tii.  ... 

Mais  Buotiapàrté  <)uitte*bien  frbmptemcnt 
ces  présages  qui.  Taffligènf  pour  en  donnèF  d'une 
liature /pre^quf'aussi  etfrayanteià  ce  Prmce  auqud 
il  a  toujours  porté  tant  d'ipiépêti^  Bu^napané 
dît  au  rrince  des  Astmjes,  "  Voua  n'avte  de 
droits  au  tr^ne  que  ceux  que  vous  a  trananiis 
vgtre  merc,  **  Si  l'on  prend  cetlç  phrase  ddns  soi 
sens  figtité,  on  dciit  croire  qu'elle  iéleve  dea doutés 
sur  la  légitimité  de  la  naissance  de  ce  Priiice;  8| 
oh  la  pfend  dans  son  sens  propre/  îl  sembtb  qu  il  a 
Is^oulu  di?0  que  c'est  à  ïa  Reine  d'Espâgiie  qu'apparu 
tient  la  couronne  -et  non.  pas  ^u  Roi  .Cbark& 
Dans  le  premier  cas  il  a  dit  une  injure^  et  danfcle 
aécom)  une  abisurdité,  peut-être  Kune  et  l'autre. 
Lorsqu'il  ajoute:  ^^  si  le  procès  déshonore  votrjr 
in0re,  V.  A.  R.,  déchire  par  là.  sds  droits^'-  i| 
tfl^vient  un  peu  plus  clair,  et  certes  une  pafcille 
insiiîuation  n'a  pas  été  placéo  sans  ^  motifs  daisi 
une  lettre  qui  depuis  a  été  rendue  publique  dans  le 

Digitized  by  VjOOQ le 


4i7 
MonitGox.  Buofiaparté  indique  par-1^  au  Eriqcc 
^oiribieo  aont  fragiles  «à  ses  yeux  les  droits  qu*il 
l^eut  faire  valoir,  et  quel  prétexte  «erauçi  jour  eai- 
floyé  pour  les  lui  ^^vir.saus  retour/ s'il  s'obstinait  à 
ies  conserver. 

£n  parlant  de  l'aveugle  amkié  du  Roi  Charles 
four  le  Prince  de  la  Paix,   Thypocrite  s'écrie  : 
*'  Misérables  ?honunes  que  ^nous  sommes  !  faiblesse 
€t  erreur,  c'est  notre  devise/'     Qiïi  ne  croirait,  en 
iisant  cette  esclanmtion  cénobitique,  que  Buona- 
.parte  est  rempli  d'indulgence,  de  douceur  envers 
.ses  semblables,  et  que  personne  «n'est  plus  portïé 
ique  lui  k  excuser  leurs  erreurs  !    Est-il*  besoin, 
cpour  balancer  i'iipptession  que  pourrait  faire  sur 
.certains  esprits  ce. ton  de  imoctération,  de  rappdër 
vtontes  les  atrocités  qui  dans  ce  caractère  fou- 
.xueux  ne  font  plus  du  iS)ôt  ^sentiment,. qui  paraît 
-lui  avoir  échappé,  qu'une  dérision  barbare,  qu'une 
Jqouvelle  insulte  à  Thuoianité.    11  sait  que  toutes 
Bes  expressions  sont  zecudilli'es  avidement  pour 
:tant  de  souverains  et  tant  de  peuples  qui  sont 
idans4ia  dépendance,  c'est  pour  cela  qu'il  se  plaît  A 
..donner  quelquefqis  à  son  langage  une  teinte  près* 
que  mélancolique  qui  annonce  qu'îLest  possible  <ie 
toucher  ^on  cœur,  d'adoucir  sa  férocité,  de  désar- 
loaer  son  ambition*     Quand  il  a. fait  naître  les  es- 
pérances» quand  il  a  Suspendu  par  ce  stratagème 
ou  les  souffrances. qu'il  cause  ouïes  ressentiments 
qu'il  excite,    tout-à-coup  il  se  montre  plus  em- 
porté et  plus  menaçant  que  jamais;  ce  ne  sont 
plus  les  accents  de  la  pitié  qu'il  cherche  à. imiter, 
mais  bien  les  rugissements  du  tigre. 

Ce  qu  il  a  ^t  après  avoir  écrit  cette  lettre, 
où  il  montre  taqt  à'tndulgence  pour  les  faiblesses 
du  Roi  Charles  et  un  si  vif  intérêt  pour  les  droits 
du  Prince  des  Astiiries,  vient  à  l'appui  de  ce  que 
nous  disons  ici.  Pendant  qu'il  paraissait  vouloir 
concilier  le  père  et  le  fils,  pendant  qu'il  compo- 
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tût  son  homélie  srur  les  faiblesses  dfe  Tui  et  siir 
les  imprudences  de  Tautre,  son  beau-frere  Murât 
mondait  de  sang  les  rues  de  Madrid  et  déployait, 
dans   cette    épouvantable   boucherie,  un    sang* 
froid»  une  barbarie  oui  montraient  qu'en  Tassociant 
à  sa  fortune,  qu'en  Vadoptant  comme  un  individu 
de  sa  famille,  Buonaparte  ne  s'était  pas  trompé  dans 
son  choix.     Et  quand  celui-ci  a  reçu  les  dépêches 
qui  contenaient  l'annonce  de  cette  exécution^  H 
est  allé  près  du  vieux  monarque,  près  de  cet  autre 
Lear^  et  il  lui  a  dit^  "  Voy»,  votre  capitale  est 
livrée  à  la  fureur  trop  légitime  de  mes  soldats. 
Mon  beau-'frere  a  été  msulté  par  vos  siyets,  mou 
armée  a  été  menacée  par  eux,  je  vi^is  couvrir  les 
Espagnes  de  cadavres,  je  vais  incendier  les  palais» 
ruiner  les  chaumières,  renouveller  en  entier  une 
population  qui  a  osé  être  rébelle  à  mes  volontés. 
Vous  pouvez  encore  sauver  votre  peuple,  vous  pou- 
vez desarmer  ma  colère  en  me  transmettant  tous 
vos  droits  sur  lui/'    C'est  ainsi,  sims  doute,  qu'il  a 
brusquement  arraché  à  cet  infortuné  souverain  une 
abdication  qui  ne  pouvait  être  dans  le  cœur  ni 
dans  les  projets  de  celui-ci,  et  que  profitant  de  la 
tendresse  que  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  gou- 
vernés les  Bourbons  ont  toujours  eue  pour  leurs 
sujets,  il  a  privé  son  ancien^  son  fidûe  allié,  son 
ilkiêtre  ami  de  l'héritage  de  ses  pères,  et  Ta  con- 
damné à  passer  le  peu  de  jours  qui  lui  restent  à 
vivre  dans  Texil,  et  à  H  merci  du  bourreau  de  ses 
sujets,  de  Tusurpateiur  de  son  tt^ne. 

Tels  sont  toujours  les  résultats  de  ces  mouve- 
ments d'humanité  qu'il  feint  d'épjTouver.  Jl  semble 
,  qu'il  les  réponse  de  son  cœur  comme  si  le  feu  de  la 
vengeance  était  le  seul  aliment  qui  lui  convînt,  il 
semble  qu'il  cherche  à  les  expier  par  un  nouveau 
forlàit 
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^  Qimnt  à  Tabdication  da  jRoi  Charles^ 
comme  elle  a  eu  lieu,  dit-il,  dans  un  moment  oà 
mes  armées  couvraient  les  Ëspagnes,  je  paraîtrais 
aux  yeux,  de*  l  Eilrope  et  de  la  postérité  ^e  ii3S 
avpir  envoyées  que  pour  précipiter  du  trôoe  mon 
allié  et  moi^mi/' 

Quels  scrupules  et  quels  ménagements  !    £h 
qu'a,  dû  dire  TEurope  dont  vous  paraissez  vou* 
loir  aménager  Topinion,  lorsqu'elle  a  vu  que, vos 
armées  cçuvraient  les  ^Espagnes^  si  non  que  vous 
aviez  formé  le  projet  de  vous  en  emparer^  et  que 
vous  vouliez  consommer  par    teur   présence  ce 
^que  vous  aviez  préparé  par  vos  intrigues  ?    De 
quel  droit,  e#pour  quel  !but  poùviez-vous  ainsi 
livrer  à  vos  soldats  le  royaume  de  votre  allié? 
,Ojà  étaient  les  ennemis  communs  que  vous  aviez 
à  combattre?    Quels  étaient  les  projets  que  voià 
viez  à  réaliser  ensemble?    Le  rortugâl  n'était- 
il  pas  envahi  et  subjugué;  et  quand,  après  en 
avoir  pris  paisiblement  possession,  vous  avez  cou- 
vert* tout  à  coup  les  Èspagnes  de  vos  armées^ 
r£urope  ne  devait-elle  pas  penser  que  c'était  la 
conquête  des  Espagnes  que  vous  méditiez? 

.Et  la  posténté,  que  dira-t*elle?  Elle  dira  que 
par  les  manœuvres  les  plus  coupables  et  les  plus 
perfides,  vous  avez  répandu  le  soupçon  et  la  dis- 
corde dans  la  famille  au  Crince  dont  vous  con- 
voitiez les  dépouilles,  que  vous  avez  aigri  le 
cœur  du  père*  que  vous  avez  animé  les  mécon^ 
tenteknents  et  les  espérances  du  fils.  Quand  le 
Prince  des  Asturie»  a  été  arrêté,  vous  lui  avez 
fait  /espérer  votre  protection,,  afin  qu'à  peine  sorti 
de  ses  périls  il  songeât  à  la  vengeance.  Vous  pré« 
pariez  en  même  temps  Tesprit  d'un  Prince  affaibli 
par  l'âge,  à  méconnaître  Içs  droits  de  sa  cou* 
,  ronncy  ceux  du  sang  et  tandis  que  vous  médi- 
tiez sa  honte  et-son  esclavage,  vous  lui  faisiez 
voir  dans  son  fils  son  plus  dangereiMC  et  son  plus 
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implacable  ennemi.  It  est  vraî  que  vos  troupes 
éont  restées  immobiles,  que  vos  généraux  ont 
été  neutres  en  apparence,  pendant  que  votre  œuvre 
d'iniquité  s'accomplissait.  Il  est  vrai  que  vout^ 
interne  paraissiez  ne  vous  occuper  que  des  mté- 
rets  du  commerce  de  Bordeaux,  fK^ndant  que 
le  père  dépouillé  de  sa  couronne^  et  le  fils  privé 
tîe  tous  ses  appuis,  accompagné  des  regrets  d'une 

Îfar-tie  de  là  nation  Espagnole,  s'àcbemipaient,  • 
'un  pour  vous  demander  justice  des  entreprises 
de  son  fils,  l'autre  pour  vous  demander  cette  pro- 
tection dont  vous  l'aviez  flatté.  Quel  tableau,  *' 
•et  combien  il  a  dû  frapper  les  souverains  qùî 
^étaient  encore  assez  aveugles  poift  croire  qu'il 
était  sur  la  terre  rien  de  respectable  pour  vous, 
qu'il  pouvait  exister  des  liens  capables  de  voua 
arrêter  dans  la  carrière  du  crime  et  de  l'usurpation» 
'enfin  que  votre  cœur  pût  être  touclié  par  aucun 
ijentiment  qui  prouve  que  vous  appartenez  par 
quelque  point  à  l'humanîté!  Ce  sont  les. princes  qui 
'ont  été  vos  alliés  les  plus  fidèles,  ceux  qne  vous  avez 
îippelé  vos  amis,  qui  ont  été  le  plus  maltraités  par 
vous.  Le  Roi  de  Prusse  a  le  premier  expié  tout  ce  que 
son  alliance  avait  eu  de  coupable,  éprou\'é  tout  ce 
que  votre  amitié  cache  de  projets  sinistres,  tout 
ce  qu'elle  produit  de  désastres.  Le  Roi  d'Espagne, 
plus  long-temps  fidèle  au  système  qui  a  -perdu 
-l'Europe  continentale,  et  plus  cruellement  égaré 
"par  ce  vertige  qui  s'empare  des  princes  qui  entrent 
en  contact  avec  vous,  a  dû  aussi  être  humilié  da- 
vantage par  vous.  Il  n'est  plus  roi  maintenant,  il 
vous  a  cédé  ses  droits,  il  a  méconnu  ses  enfants, 
et  le  voilà  votre  esclave.  Le -Prince  des  Asturics 
est  venu  se  réfugier  près  de  vous,  pour  que  vous 

{protégiez  ses  entreprises,  pour  que  vous  ai^rachiéz 
'Espagne  à  la  tyrannie  du  Prince  de  la  Paix  :  il 
annonçait  qu'il  voulait  s'attacher  à  vous  par  des 
^iicM  plus  intimes;  qu'ilvoulait  'épotwcr  une  pria* 
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cesse  de  votre  sang.  Aujourd'hui  il  ii'est  plu^ 
l'héritier  du  tr^ne  d'Espagne,  Après  avoir  joiu 
de  soo  abaissement»  vous  lui  avea  refusé  Talliancc 
dont  il  voulait  se  âétrir;  il  est  exilé  par  vous,  it 
est  votre  prisonnier.  Si  tel  est  le  soit  que  voua 
avez  fait  éprouver  mx  princes  doi>t  voiis  avf9 
vanté  la  fidélité,  et  que  vous  ^ppelliez  vos  »mîs^ 
quel  est  donc  celui  qui  attend  les  souverains  qui 
ont  pris  Les  armes  contre  vous,  quand  Tespoir  de 
vous  vaincre  et  de  vous  abattre  s'est  offert  à  eax^  - 
qui  ont  autrefois  dédaigné  votre  amitié,  et  tout 
noMeïlement  rejet té^votre  Qlliance  ? 

"  Onpourra,  dites-vous,  commettre  ^elqueâ 
meurtres  sur  vos  soldats  isolés;  niais  la  raine  lie 
l'Espagne  en  sera  le  résultat."    Quelle  mènacel  et 
combien  elle  prouve  le  sort  que  vous  réaefvez  aux 
pays  occupés  par  vos  soldats  !  Eh  quoi  !  v<n»  en* 
voyez  une  armée,  chez  une  nation  aveo  laquelle 
yous  n'êtes  point  en  guerre,  cl  doni  vous  vaoiteai 
vous-même  la  fidéiiU  à  ses  alliés  ;  vous  lex poses 
en  teitips  de  paix  à  toutçs  les  souffrances,  à  toute$ 
les  charges,  a  toutes  Içs  vejtiatiops  de  hi  conquête; 
VQus  livrez,  à  des  bandes  accoutumées  à  ne  respec*» 
terni  la  propriété  pi  les  préjugés,  ni  les  opinions; 
vous  leur  livrez  un  peuple  fier  et  religieux;  et  si, 
au  milieu  de  tant  d'excès,  d'une  oppression  si  peu 
motivée,  quelque  acte  de  vengeance  a  lieu;  si  le 
pillage  et  cTautres  attentats  d*une  haine  sans  frein 
sont  punis  par  la  mort,  la  ruine  de  l'Espagne  en 
sera  le  résultat  !     £h!  que  sont  donc  vos  soldats, 
si  tous  }es  crimes  ieur  sont  permis,  et  si  les  repré- 
sailles sont  interdites  aux  peuples  dont  vous  en- 
vahissez le  territoire  tout  en  les  appellant  vos 
fidèles  amis  !     L'esclavage  des  nations  est">il  à  vos 
yeux  une  chose  tellement  légitime,  que  tout  ce 
qu'cHcs  ftmt  pour  le  fepouJîser  doive  êfre  puni  par 
les  cxécutioàs  les  plus  lerribles.     Eh  quoi  !  parce 
!|ùe  yotis  étesf  entré  en  Espagne  sous  le  prétexte 
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«te  ramitié,  parce  que  les  artifices  les  p1t&  noirs  et 
ks  protestations  les  plus  perfides  vous  ont  valu 
cette  conquête,  il  faut  que  les  Espagnols  subissent 
le  joug  sans  résistance!  Vous  ne  kur  laissez  pas 
même  l'avantage  dont  jouissent  les  peuples  slux^ 
quels  vous  faites  la  guerre.  Ceux-ci  peuvent  tom- 
ber avec  honneur,  tandis  que  les  Espagnols  doi- 
vent obéir  avec  ignominie.  Tandis  que  vous 
écriviez  cette  menace  atroce,  vous  saviez  que  le 
«ang  de  vos  soldats  avait  coulé  ;  vous  saviez  aussi 
de  Quelle  manière  épouvantable  Murât  avait  puni 
les  élans  d'une  nation  qui  ne  veut  pas  être  esclave. 
£t  votre  cœur  barbare  jouissait  d'envoyer  cette 
menace  à  un  Prince  des  Asturies  au  moment  même 
où  il  éprouvait  toutes  les  angoisses  et  toute  l^or- 
reur  qu'une  telle  nouvelle  devait  natureUement  lui 
causer. 

Buonaparté  termine  sa  lettfe  par  la  promesse 
de  se  comporter  envers  le  Prince  des  Asturie$ 
comme  envers  le  Roi  Charles.  C'est  celle  qu'il  a 
le  mieux  remplie,  car  tous  les  deux  sont  mainte* 
Dant  ses  prisonniers.  Et  c'est  ainsi  que  le  barbare 
insulte  à  ses  victimes  au  moment  où  il  v^  Icf 
frapper  ! 


De  rimprimerie  de  P.  DâPoDte,  15»  PolSind-Street,  Oxford-Street, 
On  souscrit  chez  M.Vkltîe^,  No. 7^  Duke-Street^  Pûrtbnd-PliCff 
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>    LITTÉRATURE. 

Elage  de  Pierre  Corneille,  Discours  oui  a  remporté 
le  prix  d'Eloquence  décerné  pdr  la  Classe  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  Françaises  de  tins* 
titutf  dans  sa  Séance  du  6  Avril,  1808,  par 
Marie  J,  J-  Victorin  Fabre* 

'  I^es  suffrages  de  l'Académie,  en  faveur  de  cet . 
#uvrage  qu'elle  a  couronné  à  Tunanimité  des  voix, 
sous  dispensent  d'en  faire  Télog^  et^mème  sem- 
blent nous  interdire  cette  faculté  :  nous  nous  bor- 
nerons à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  ana* 
lyse  de  cette  intéressante  production,  et  de  la 
nourrif  de  citations  qui  donnent  iine  idée  juste 
àt  la  manière  et  du  st^le  de  son  jeune  et  labo^ 
rieux  auteur  ;  deux  fois  couronné  comme  poëte, 
il  Test  ici  comme  prosateur,  et  met  ainsi  un  nou- 
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Tèaa  poids  dans  la  balance  en  faveur  de  Topinion 
de  jceux  qui  pensent  que  le  talent  d'écrire  se  plie  à 
toutes  les  formes^  lorsqu'il  s'appuie  sur  une  ins- 
truction solide  et  que  le  poète  n'est  que  plus  riche, 
plus  fécond,  et  plus  sûr  de  lui-même  lorsqu'il  est 
en  même  temps  littérateur. 

L'auteur  annonce  par  son  exorde  qu'il  va 
montrer  dans  Corneille,  non-seulement  le  père  du 
théâtre,  mais  le  bienfaiteur  des  lettres,  etTécrivain 
qui  a  eu  le  plus  d^nfluence  sur  le  développement 
du  génie  national     II  poursuit  ainsi  : 

^'  Lorsqu'au  sortir  de  la  barbarie,  se  forment 
la  langue  et  la  littérature  d'un  peuple,  incertaines 
dans  leur  marche,  elles  s*égarent  long-temps  ;  elles 
attendent,  pour  s'avancer  à  la  perfection,  un  guide 
qui  leur  en  marque  la  route.  Les  écrivains  qui  se 
succèdent  dans  ces  temps  d'incertitude,  s'ouvrent 
des  sentiers  différents;  et  chacun  d  eux  croit  plier 
la  4ftBgue  à  son  génie,  parce  qu'il  n'a  point  assez 
de  génie  pour  découvrir  celui  de  la  langue  et  pour 
le  fixer;  chacun  d>ux  autei  pose  à  son  gré  les 
règles  de  l'art,  parce  que  l'art  n'existe  point  encore* 
^  Mais  qu  un  de  ces  hommes  supérieurs^  néu  pour 
la  fondation  des  républiques  littéraires^  qu'un 
esprit  ciéateur  s'élève^  il  change  touij  donm  étant 
^.uneface  imprévue^  ^  eu  cultivant  un  seul  genrç  de 
littérature,  il  féconde  tout  l'empire  des  lettres; 
dans  les  parties  de  l'art  où  il  excelle,  \\  ne  peut 
être  qu'égalé  ;  dans  les  parties  qu'il  néglige,  il 
offre  encore  des  modèles  qu'il  faut  étudier  même 
en  les  surpassant:  il  détrompe  ses  maîtres;  il 
fbrme  ses  juges  ;  il  imprime  à  sa  nation  le  mout^e- 
ment  de  son  génie.  Tel  fut  parmi  nous  Corneille: 
il  éclaira  son  siècle,  il  ennoblit  sa  langue;  il  créa 
«on  artct  ses  rivaux." 
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•  L'auteur  nou^  préftente  ici  le  tableau  .de  nôttt 
)>oiésie,  et  surtout  de  notre  théâtre  à  cette  époque  ; 
puis  il  ajoute  : 

"  Et  c*était-là  la  scène  française  !  c*étaîent  let 
spectateurs  qui  devaient  juger  Cinnal  c'étaient 
les  nvaux  de  Corneille  et  les  prédécesseurs  de 
Racine!  Mais  pouniuoi  s'en  étonner?  Ces  défauts, 
ce  mauvais  goût  qui  dégradaient  notre  tbéàm, 
ne  les  retrouvait-on  pas  a'ors  dans  toutes  les  pat^ 
ties  de  ta  littérature  ?  Ils  infectaient  le  barreau, 
ils  déshonoraient  la  chaire.  La  parole  évangé» 
Jique  était  aiguisée  en  épigrammes,  et  la  gravité 
des  lois  s'égayait  en  jeux  de  mots.  Mais  tout-à- 
coup,  quel  changement  !  Du  sein  de  cette  cow» 
fusion  universelle  s'élève  la  raison  la  plus  sublime; 
et  les  plus  hautes  conceptions  de  Tesprit  humain 
honorent  une  littérature  dans  renfance  ;  Corneille 
avait  paru. 

**  Cependant  Corneille  lui  tnème  ne  se  fray» 
point  d'abord  les  véritables  sentiers  de  l'art. 
Entré  dans  la  carrière  où  triomphaient  à  Venvî 
d'ignorants  déclan^ateurs  qui  se  croyaient  aloi^ 
«s-mattreSi  et  s'appelaient  par  modestie  ses  ri- 
vaux, il  écrivit,  il  est  vrai,  dans  le  même  genre 
qu'eux  ;  mais  il  n'écVivit  pas  comme  eux  :  et  dant 
ces  comédies  informes,  faibles  essais  de  son  talenj^ 
ii  y  a  plus  d'esprit,  de  verve,  d'invention,  plus 
d'intérêt,  plus  d'art,  que  dans  toutes  les  pièces 
alors  connues.  Elles  furent  quelques  années  des 
cbeti  d'œuvre,  et,  s'il  eût  cesse  d'écrire,  elle» 
IVuraient  été  long- temps.  Le  peu  d'estime  qu'elles 
nous  inspirent  est  le  plus  bel  éloge  de  leutauteurt 
il  s'est  fait  oublier  lui-même,  comme  il  fit  oublier 
ses  rivaux. 

**  il/erfée  sortît  la  première  des  limites  dans 
lesquelles  le  génie  de  Corneille  s'était  renfermé 
jusque-là.  Le  sujet,  fait  pour  l'opéra,  répugnait 
moins  alors  à  la  scène  tragique  ;  et  Médé^  fai» 
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Mut  dfs  évocations  sur  le  théâtre,  n*était^  quUine 
magicienne  de  plus  aux  yeux  d'un  peuple  ignorant 
et  crédule,  chez  qui  Ton  brûlait  encore  les  sor» 
ciers,  après  avoir  long-temps  pensionné  les  astro* 
logues. 

''CorneUU,  dit  M,  Victorin  Fabre,^V/^ 
montré  dans  Midée  bien  supirienr  à  ses  contempo^ 
rainSy  niais  çu  était-ce  pour  Corneille  qu'une  telle 
supériorité  f  Le  panégyriste  de  ce  grand  hommt 
nous  le  montre  averti  par  son  génie  créateur,  qu'il 
y  avait  dans  son  art  une  carrière  nouvelle  qui  devait 
s^ouvrir  devant  lui  II  le  peint  dans  la  retraite^ 
où,  livré  à  ses  libres  méditations,  il  étudie  son  art, 
interroge  son  ^énie^  et  prépare  son  avenir. 

**  Ce  fiit  là  que»  réfléchissant  sur  cet  art  si 
vaste  et  si  difficile,  Corneille  consulta  les  senh 
maîtres  dignes  de  lui,  la  nature  et  les  tragiques 
grecs.  Il  y  reçut  les  leçons  de  Sophocle  et  d'Eu* 
xipide;  mais  il  les  reçut  en  élevé  fait  pour  devenir 
leur  émule:  il  apprit  d'eux  à  les  atteindre  sans 
les  imiter.  £n  étiidiant  la  tragédie  antique,  il  sut 
observer  les  différences  que  les  temps,  les  lieux> 
les  mœurs  et  les  croyances  publiques,  la  forme  et 
l'objet  des  représentations  théâtiules,  devaient 
produire  dans  les  principes  de  Tart;  il  chercha  un 
système  dramatique  adapté  à  TEurope  mqdeme  i 
lie  chercha;  et,  comme  Archimede,  il  puts'écrieri 
Je  toi  trouvé  I  II  sort  alors  de  sa  retraite  ;  il  re* 
vient  k  Paris,  il  y  pCrte  le  Cid;  et  avec  lui  ce  sys* 
tème  nouveau  qui  fait  de  l^  scène  agrandie,  le  ta» 
bleau  agissant  du  cœur  humain,  et  la  représenta* 
tion  de  Ta  nature  morale.'' 

M.  Victorin  Fabre  se  demande  si  ce  système 
appartient  tout  entier  au  génie  de  Corneille.  II' 
cnerche  si  les  théâtres  étrangers  ne  lui  en  ont 
pas  fourni  les  éléments.  Il  trace  un  tableau  ra« 
pide  de  la  scène  italienne  et  de  la  scène  espa« 
gnole;  il  prouve  que  Corneille  n'a  puisé  son  sys» 
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tème  qnt  ions  son  génie,  fécondé^  dit^l»  ptrlitmà^ 
4e  la  nature  et  des  grands  maitres  de  i'antiquUé, 
fui  seuls  pouvaient  lui  abpr^re  leê  vrais  jmndpee 
île  d'art  dont  il  à  recule  les  limites. 

**  Pour  mieux  conuattre  les  créations  de 
Corneille,  pour  juger  de  leur  étendue,  opposons- 
)ai  aux  inventions  des  tragiques  ^recs^  à  leuri^s^ 
tème  théâtral^  le  seul  digne  d'une  littérature  for» 
loée  avant  que  le  système  français  fût  créé. 

''  he  théâtre  des  iGrrecs,  sçurnis  à  la  fatoHti^ 
avait  un  premier  mobile  indépendant  des  pa^ 
sions  humaines.  Si  les  malheprs  du  personiuige 
tragique  étaient  causés  par  ses  erreurs,  par  ses 
fautes  ou  par  ses  crimes,  ces  malheurs  entraient 
dan&  i*ordre  -des  destinées;  cen  destinées  ét^ 
vaient  s'accomplir  ;  et  ces  crimes  annoncés  par 
iàe^  oracles»  il  âe  pouvait  1^  éviter.  Si  Tinfort 
tune  du  héros  avait  sa  cause  dans  les  passion^ 
ces  passions  étaient  allumées  par  la  <^ere^  cé<» 
leste  ;  et  le  faible  cœur  d'un  mortel,  vaincu  par 
JU  volonté  d'un  Dieu»  ne  pouvait  ni  les  réglera 
su  les  vaincre.  Ainsi  ce  n'était  point  des  pair 
sions  naturelles  au  cœur  humain  que  naissaient  le» 
premiers  ressorts  de  rintri^ue  ;  et  ce  n'était  ipsm 
non  plus  dans  Tintrigue  que  se  fornuiit  le  premîtr 
.germe  d'un  dénouement  presque  toi^^urs  niéeei^ 
taire^  et  le  plus  iMivent  prévu.  ' 

^^  Dès-là  qiMne  aveugle  &tali té  disposait 
de  Taction  dramatique»  les  Grecs  purent  aiftt^ 
4nent  négliger  ces  passions  impétueuses  et  tou* 

I'ours  agissantes  qui  sont  si  souvent .  parmi  noms 
es  ressorts  de  la  tragédie.  Ces  grands  moyen» 
delà  scène  moderne  paraissent  avoir  été  trop 
'  souvent  interdits  aux  anciens  par  leur  système 
théâtral^  et  les  plus  beaux  efforts  du  talent  n'ont 
Su  qu'à  peiné  en  déguiser  l'absence.  Xa  sîmplt* 
cité  de  leurs  drames  n'est  pas  toujours  une  .sim« 
plicité  féconde  :  le  vide  d'action  s'y  fait  sentir» 
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ks  cramdre»  et  Ton  se  défie  de  leur  cbarAe  troni- 
^un  &i  cessant  d'être  nationale^  la  tragédie 
est  devenue  aussi  luoins  politique  ;  mais  elle  a  été 
infiniment  plus  morale,  et  mieux  adaptée  dans 
son  but  moral^  aux  t;>esoins  et  à  Tintérèt  du  genre 
humain.'* 

L'auteur  réfute  ensuite  ceux  qui  oat  refusé  à 
Corneille  la  gloirç  de  ces  créations. 

**  O  Corneille  !  s'écrie-t-il  ;  ô  génie  conqué- 
rant et  créateur  1  qui  t'apprit  à  trouver  ces  nou- 
.veaux  ressorts,  ces  hautes  combinaisons  ignorées 
dans  le  plus  beau  siècle  d'Athènes  ?  Qui  t'a  révélé 
dans  l'einpire  des  arts  ces  terres  inconnues  et  r6* 
•^Fvées  à  ta  corfquête?....  Et  ces  découvertes  su- 
blimes, on  ose  t'en  disputer  la  gloire!  Et  les 
palmes  que  tu  fis  naître, on  voudrait  les  placer  sur 
le  front  d'un  rival  !  Cç  rival  digne  de  te  suivrez 
«a  multiplié  tes  prodiges,  et  perfectionné  tes  créar 
tions  :  il  les  a  perfectionnées,  et  l'oç  veut  qu*îi 
«en  aoit  l'inventeur  !  Comme  si  l'on  perfection-» 
aait-ce  qui  n'existe  pas!  comme  si  Ton  inventait 
ce  qui  existai  Ab,  faut-il  que  l'hommage  rend« 
'k  un  grand .  homme,  soit  encore  au  fond  des  toai« 
beaux  un  outrage  à  son  rival  ?  Faut-il,  pour  ho* 
Borer  le  génie  qui  perfectionne,  le  parer  de  titrer 
^isurpés  sûr  le  génie  qui  invente  ?  Et  veut-om 
que  le  monde  littéraire  ait  aussi  ses  Améric« 
Vefpuce,  comme  ii  a  ses  Christophe  Colomb? 

^'  Répondez,  vous  qui,  sans  respect  pour  le 
^rand  nom  de  Corneille,  amrmez  que  Racine,  Iç  pre* 
^ier,  a  puisé  la  tragédie  dans  le  cour  humain* i 
qu'est-ce  que  puiser  la  tragé^^ie  dans  le  cœur  bu» 
main,  «i  ce  n  est  fonder  la  tragédie  sur  le  ressort 
des  passions?  et  auelest  donc  le  mobile  de  l'ac» 
4ion  dans  le»  plus  bellea  pij^cea  de  porneille,  <Iaii( 

■■■■■"'■        ■  ■    '         ■     ■■■  ■    ■    ■■  n    \m    iii»>> 
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h  Cid,  dans  Cinna^  dans  Polyeucte^  dans  Rodogune, 
si  ce  D^est  le  combat  des  passions  entr'elles,  et  du 
devoir  contre  les  passions  ? 

^'  Corneille  n'est  pas  le  peintre  des  puisions*  \ 
qu'est-ce  à  dire?  L'orgueil,  l'ambition,  la  haine,  la 
vengeance»  et  le  double  fanatisme  de  la  patrie  et 
de  la  liberté,  ne  sont-ils  pas  tracés  par  Corneille 
en  tkaits  de  feu,  ou  ne  sont'^ce'  pas  là  des  passions 
humaines?  N'est-il  pour  vous  d'autre  passion 
que  l'amour,  d'autres  mouvements  passionnés  que 
ses  combats  et  ses  orages  ?  £h  bien  !  Corneille 
nVt-îl  pas,  le  premier,  peint  en  maître  sur  notre 
théâtre  ces  orages  et  ces  combats?  Avez-vous 
donc  oubli^  les  scènes  héroïquement  passionnées 
de  Sévère  et  de  Pauline? Oubliez- vous  les  mouve- 
ments vrais  et  énergiques  de  Camille,  Tintrigue, 
les  situations,  les  caractères  et  le  dialogue  du 
Cid? 

"  Du  Cid  !  quel  prodige  que  ce  chef-d'œuvre 
à  sa  naissance  !  Comment  apprécier  aujourd'hui 
tout  ce.  qu'avait  de  surprenant  un  tel  ouvrage,  à 
l'époque  où  son  titre  parut  sur  un  répertoire  bar* 
bare,  qu'il  devait  faire  oublier? 

**  vTransportons-nous  à  cette  époque  mémo- 
rable que  déjà  près  de.  deux  siècles  séparent  de 
nous  t  ;  ne  connaissons  de  notre  littérature  que 
les  ouvrages  conaus  alors  ;  et  prenons  place  dans 
ce  parterre  qui  jugea  la  naissante  merveille  du 
Cid.  La  Sophonisbe  de  Mairet  est  notre  chef- 
d'œuvre  tragique4;;  le  Cléomêdon  de  du  Ryer  a 
réuni  tous  les  suffrages  §  ;  et  la  '  Marianne  de 
Tristan,  si  burlesquement  emphatique,  et  si  tri- 

♦  La  Barpe.    Eloge  de  Racine, 
f  Le  Ctd  parut  eff  I6$a. 
t  J<méeenjl633. 
I  Jou6.enl63& 
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tialement  tiffectée,  nous  Tenons  de  raccneillir 
avec  transport.  L'affiche  annonce  le  Cid:  cette 
pièce  est  de  l'auteur  de  Midèt^  de  Médée  bien 
moins  heureuse  aux  représentations  que  Sopho* 
nisbe  et  Marianne  :  nous  allons  donc  enfin  juger 
si^  par  de  plus  dignes  veilles^  Corneille  a  pu  s'éga** 
1er  à  Tristan  et  à  Mairet. 

*'  La  scène  s'ouvre  :  quelle  surprise  \  qod  ra- 
vissement !  Nous  voyons,  pour  la  première  fois, 
une  intrigue  noble  et  tonclmnte,  dont  les  ressorts 
balancés  avec  art,  iserrent  le  noeud  de  scène  en 
scène,  et  préparent  sans  effort  nu  adroit  dénoue- 
ment ;  nous  admirons  cet  équilibre  des  moyens 
.dramatiques  qui,  réglant  la  marche  toujonrs  crois- 
sante de  1  action,  tient  le  spectateur  incertain 
entre  la  crainte  et  l'espérance^  en  variant  et  en 
augmentant  sans  cesse  un  intérêt  unioue  et  tou- 
jours nouveau  ;  cette  opposition  si  théâtrale  des 
sentiments  les  plus  chers  et  des  devoirs  les  plus 
sacrés  ;  ces  combats  où  d'un  côté  luttent  le  pi>é- 
jugé,  rhonneur,  les  saintes  lois  de  la  nature  ;  de 
l'autre,  l'amour,  le  br&lant  amour,  que  la  nature 
respectée  ne  peut  vaincre,  et  que  le  devoir  sur- 
monte sans  l'affaiblir.  Subjugué  par  la  force  de 
cette  situation,  je  vois  tout  te  parterre  en  silence, 
étonné  du  charme  qu'il  éprouve,  et  de  ces  émo- 
tions délicieuses  que  le  théâtre 'n'avait  point  en- 
core su  féveiller  au  fond  des  cœurs.  Mais  dans 
ces  scènes  passionnées  où  devient  plus  vive  et 
plus  pressante  cette  lutte  si  douloureuse  de  l'hé- 
roïsme de  l'hotineuT  et  de  l'héroïsme  de  l'amour  ; 
lorsque  dans  les  développements  de  l'intrigue,  re* 
doublent  de  violence  ces  combats,  ces  orages  dès 
sentiments  opposés»  par  lesquels  l'action  théâ- 
trale se  passe  dans  l'âme  des  personnages,  et  se 
reproduit  dans  l'âme  des  spectateurs.  ..*•.•  alors  au 
sem  de  ce  profond  silence,  je  vois  naître  wx  sou- 
dain frémissement;  les  cœurs  se  serrent, 4e8  Urmcs 
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coûtent  ;  et  parmi  les  larmes  et  les  ssBglots,  ê'êkn 
un  cri  unanime  d'admiration,  un  cri  quirévelcl^ 
la  France  que  la  tragédie^est  trouvée  ! 

Ah  !  ees  cris  de  gloire,  c^  sanglots,  ils  re* 
tentissent  amèrement  au  cœur  de  l'en  vie;  îb  fé- 
yeiUent  ces  honteuses  passions,  ces  jalousies,  ceg 
intrigues,  premiers  hommages  rendus  par  la  haine, 
premiers  tributs  que  le  talent  impose  à  la  média* 
crîté.  Toutes  les  prétentions  alarmées  ont  «ou-» 
levé  tous  les  amours-propres.  Une  ligue  soudaine 
se  forme  dans  le  public  des  auteurs;  Scudéry  s^en 
proclame  le  général.  £t  ces  vils  conspirateurs, 
armés  de  délations  et  de  calomnies,  s'assemblent, 
s'agitent,  s'évertuent  autour  d'un  gmnd«homme 
dont  ils  croient  étouffer  la  gloire  au  berceau^  Ca 
cotteries  lettrées,  ces  tribunaux  de  prose  et  d0 
vers  où,  chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  fesf 
temps,  on  a  pesé  sans  passion  les  Chapelains  et 
les  Vîrgiles,  délibèrent  mûrement  et  se  déclarent 
en  faveur  de  Scudéry.  Le  déchaînement  est  gé«r 
néral,  tout  est  mis  en  usage  par  la  haine,  et  le$ 
longues  lettres'imprimées,  et  les  petits  vers  ma-^ 
auacrits,  et  les  libelles  vendus  avec- privilège, 
et  ces^  couplets  aussi  lâches  que  honteux  dont 
Fauteur  se  cache  et  diffame.  Toutes  les  factions 
poéti<|ues  sont  en  insurrection  contre  le  Cid;  mais 
radmiration  publique  demeure  inébranlable  et 
constante;  Rodrigue  et  Chimene  sont  accueillisr 
par  de  nouvelles  acclamations,  et  les  larmes  eon* 
tînuent  de  couler. 

^  Et  qui  pourrait  les  tarir  çes^  larmes?  qui 
pourrait  imposer  silence  à  Topinion.  publique, 
quand  sa  voix  est  celle  de  la  justice,  et  son  suf-^ 
%llge  le  cri  de  l'admiration?  Un  nouvel  orage 
Mprépare  contre  Corneille;  aux  conjurations  lit* 
téraires  se  joint  le  despotisme  politique.  Un  mi- 
nistre tout-puissant,  et  qui,  toujours  avide  d'adu- 
lations sans  les  aimer,   semblait  voir  des  outrages 
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contre  sa  puissance,  plus  que  dfis  injustices  envers 
sa  gloire,  danis  les  élo^s  donnés  aux  talents  qu'il 
n'avait  pas  ;  un  ministre,  *  ami  des  lettres,  mais 
implacable  ennemi  de  toute  espèce  de  supériorité, 
favorise  d'abord  en  secret,  autorise  ensuite  pu* 
bliquenient  les  persécuteurs  d'un  grand-homme. 
Il  avait  protégé  Médée^  il  se  déclara  contre  le 
Cid.  Et  celui  qui  fit  tomber,^  sous  la  bâche  des 
commissions  prétendues  judiciaires,  les  têtes  des 
Marillac  et  des  de  Thou,  commande  à  un  tribu« 
nal  de  littératur^e  V]ue  lui-même  il  a  créé,  la  flé- 
trissure d'un  chef-d'œuvre  et  l'humiliation  du  gé- 
nie. Gloire  à  ce  tribunal  auguste  !  Il  ne  trahira 
pomt  la  vérité  pour  satisfaire  à  la  reconnaissance  : 
i\  peut  se  laisser  surprendre  à  l'erreur,  mais  non 

Bs  se  rendre  l'instrument  de  la  haine  ;  et  si  des 
kubespine-de-Châteauneuf,  car  il  en  est  en  litté- 
fature  comme  en  politique,  osent  venir  dans  son 
sein  ordonner  la  justice  au  nom  du  j)ouvoir,  ils  ap** 
prendront  que  la  conscience  littéraire  d'un  corps 
savant  et  éclairé  est  à  plus  haut  prix  que  la  cons^ 
cience  morale  de  magistrats  courtisans. 

*^  O  ligue  de  l'envie  et  du  pouvoir,  que  vous 
êtes  faible  contre  le  génie!  Tandis  que  vous 
persécutez  le  Cn/,  Horace  *  vient  de  naître,  et  le 
Cid  est  vengé.  C'était  alors,  pour  la  première 
fois,  que  le  talent  de  Corneille  entrait  dans  l'an* 
cienne  Rome.  Dès  qu'il  eût  foulé  cette  terre  de 
gloire  et  de  liberté,  son  âme  se  connut  une  éner- 
gie nouvelle,  et  son  génie  parut  s'agrandir/cncore 
^P  peignant  la  grandeur  Romaine.  C'est  à  Ho-' 
race  que  commence  ce  nouveau  développement 
de  Corneille  ;  et  si  la  fécondité  de  l'invention,  si 
la  force  des  combinaisons  diamatiques,  si  dans  ir^ 


*  Titre  que  Corneille  donna  toujours  à  sa  tragédie, 
appelée  depuis  les  Horaces. 
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•ujet  stérile,  et  où  le  poète  a  tout  crjfé,  rassem^ 
blage  de  toutes  les  situations  opfiosées,  de  tous  les 
sentiments  divers,  de  toutes  les^  révolutions  de 
Fâme,  la  crainte,  l'espérance,  la  Joie,  la  terreur, 
Tadmiration  mêlée  à  l'attendrissement;  si  de9 
caractères  devenus  parmi  nous  le  modèle  du  sur 
blime,  un  contraste  de  caractères  aussi  beau  que 
les  caractères  eux-mêmes,  un  dialogue  non  moins 
imposant,  tiré  des  entrailles  des  personnages,  et 
formé  d'expressions  de  génie  ;  si  tant,  de  beautés 
inconnues,  tant  de  merveilles  de  Tirt,  réunies,  en- 
cKainées,  pressées  dans  l'espace  de 'trois  actes,  ca- 
ractérisent  la  force  et  l'abondance  du  talent,  osons 
le  dire  avec  confiance,  les  trois  premiers  actes 
d'Horace*  sont  un  des  plus  beaux  efforts  de  Tes- 
prît  humain  ;  jet  sans  doute  ils  seraient  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre,  s'ils  préparaient  un  plus  heu* 
reux  dénouement. 

*^  Le  génie  est  comme  les  Immortels  d'Ho- 
mère; ils  font  trois  pas  et  touchent  aux  bornes 

du  monde 

Cinna  était  le  troisième  chef-d'œuvre  de  Cor- 
neille. Ce  grand-homme  avait  touché  dans  Cirina 
aux  bornes  de  son  art.  L'auteur  a  fondu  dans 
l'analyse  de  Cinna  l'analyse  même  de  l'art  qui  ca- 
ractérise le  père  du  théâtre.  Après  avoir  signalé 
les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre,  dont  plusieurs 
avaient  déjà  été  relevées  par  Voltaire,  qui  en  a 
fait,  dit  M.  Fabrë,  Un  éloge  digne  de  Corneille  et 
de  lui;  il  se  demande  "  qui  a  dignement  loué  ce 
beau  développement  du  cinquième  acte,  où,  frappé 
coup-sur-coup  de  surprises  nouvelles,  un  Prince 
généreux,  et  trahi  par  tous  les  dépositaires  de  sa 
confiance,  découvre,  à  chaque  mot  prononcé,  'de 
nouveaux  sujets  de  vengeance  et  de  courroux,  au 
^loment  où  vont  éclater  ses  bontés  et  sa  clé- 
mence.^   Tel  est  l'art  profond  de  Corneille,  l'art 
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ittaîn  s^armc  J  ct^  trop  heureux  s'il  pouvait  nSiil- 
*  moler  à  ramour  que  sa  vie,  il  immole  avec  plus 
de  courage  son  amour  à  son  devoin  Chimene 
voit  dans  son  amant  le  meuitrier  de  son  père  ;  elle 
ne  peut  que  Festimer  davantage  par  cette  mort 
qui  les  sépare  :  mais  la  nature  commande,  Tamour 

gémissant  obéit;  Chimene  demande  la  tète  de 
Rodrigue  ;  elle  s'efforce  de  le  perdre,  sans  même 
vouloir  souhaiter  de  le  haïr.  J'admire  Chimene 
et  Rodrigue,  et  vous  les  admirez  comme  moié 
Mais  d'où  vient  votre  admiration  et  la  mienne  ? 
n'est-ce  pas  de  la  victoire  cruelle  que  remportent 
suf  elles-mêmes  ces  âmes  passionnées,  en  sacri- 
fiant leurs  plus  douces  affections  ?  une  semblable 
admiration  est-elle  ffoide?  est-elle  calme?  Non, 
elle  est  passionnée  comme  les  personnages  qui 
inspirent  ;  elle  est  mêlée  de  cramte  et  aatten-» 
drissement  :  je  dis  plus,  elle  nait,  ou  du  moins  elle 
tire  sa  force  de  la  crainte  et  de  Tattendrissement 
même.  Moins  touchés  du  déplorable  triomphe 
de  deux  cœurs  infortunés  par  choix  et  par  devoir, 
moins  effrayés  des  malheurs  où  leur  vertu  Jës  en« 
tratne,  nous  trouverions  cette  vertu  bien  moins 
extraordinaire,  bien  moins  sublime;  elle  u^ei^cite- 
rait  en  nous  ni  surprise  ni  admiration.  Il  est 
donc  une  admiration  théâtrs^le;  n'affectez  plus  de 
méconnaître  dans  Corneille  la  terreur  et  la  pitié,, 
parce  que  la  terreur  et  la  pitié  ont  pour  cortège 
dans  Corneille  Tenthousiasme  et  l'admiration. 

'^  Et  quel  plus  grand  appareil  de  terreur  que 
le  cinquième  acte  de  Rodogune!  Avez- vous  vu 
ce  Prince  malheureux  tnenacé  d'une  main  chérie, 
cherchant  à  découvrir,  frémissant  de  connaître 
cette  main  qui  vient  d'assassiner  son  frère,  et  qui 
lui  réserve  le  même  sort  ;  et  forcé,  daçs  ses  hor- 
ribles soupçons»  d'hésiter  entre  sa  mère  et  son 
amante  ?    Avez-vous  vu  la  fatale  cpupe  appro-* 

J     •  Digitized  by  VjOOQIC 


449 
cher  dc«  lèvres  d'Antîpchus;  et  cette  Cléopâtre 

2ui  l'avait  pnéparée  pour  la  mort  de  son  fils,  en 
lire  répreuve  sur  elle-même,  dans  l'espoir  de  Ven- 
tmirier  après  elle  au  tombeau  ?  Avea-^vous  vu, 
dans  Héraclius,  un  père  qui  tient  le  glaive  levé 
sur  la  tète  de  deux  princes  dont  l'un  est  spn  fils; 
et  qui,  dans  son  incertitude  effrayante»  excité  par 
l'ambition,  mais  retenu  par  la  nature,  près  de 
frapper  son  ennemi,  mais  près  de  se  baigner  dans 
son  propre  sang,  demeure  en  Suspens  et  glacé 
d'horreur  entre  la  vengeance  et»  le  parricide? 
Avez-vous  vu  ces  princes  généreux,  unis  par  les 
bienfaits  et  par  l'amitié,  se  disputer,  aux  yeux 
d'un  tyran  ou  d'un  père,  un  nom  qui  doit  con- 
duire l'un  d'eux  à  la'mort?  Mais  ici  la  terreur 
est  tempérée  par  l'admiration,  et  l'admirs^tion 
rendue  plus  tragique  par  la  pitié. '^ 

Ce  mélange  si  doux  d'admiration  et  de  pitié, 
l'orateur  nous  le  fait  voir  encore,  mais  avec  de 
nouvelles  nuances  dans  l'analyse  de  Polyeucte,  ce 
c1)ef*d'œuvre  si  sublime  et  si  touchant. 

^'  Et  quel  est  le  chef-d'œuvre  de  Corneille  ofk 
l'admiration  tie  soit  pas  ainsi  accompagnée,  où 
elle  soit  froide  et  languissante?  Est-ce  donc  ce 
Cinna  que  Condé  applaudit  de  ses  larmes?  est-ce 

Horacer vous  le   pensez,   vous  le  dites  du 

moins  ;  eh  bien  !  suivez-moi,  venez  à  ce  théâtre 
où  Corneille  a  peint  les  Romains  de  manière  *^ 
expliquer  la  conquête  du  Monde.  Voyez  ces 
héros  ;  ils  vont  combattre,  la  patrie  l'a  voulu  ; 
ils  vont  combattre,  Tun,  le  frère  d'une  épouse  et 
rafnant  d'une  sœur;  l'autre,  l'époux  d'une  sœur 
et  le  frère  d'une  amante:  et  cette  amante,  cette 
épouse,  ces  sœurs  viennent  réveiller,  irriter  au 
fond  dé  leurs  âmes  la  voix  gémissante  du  sang  et 
les  murmures  de  l'amour.  Un  père  arrive,  il 
pleure;  il  pleure,  mais  il  les  exhorte  à  être  plus 
Vol.  XXI/  3  L 
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Romains  que  lui!.--*.  Que  faîtcs?Vous  cepcïi^ 
dant»  froids  raisonneurs?  vous  vous  trouble»; 
votre  agitation  vous  trahit;  vous  vous  livrez  sa08 
défense  au  plus  noble  enthousiasme;  je  le  vois 
s'accroître  de  scène  en  scène  ;  et  lorsque  enfin  le 
fu^il  mourût  développe  à  vos  yeux  toute  Vkmc 
d'un  Romajn,  sans  démentir  les  larmes  d'un  pere^ 
votre  ivresse  dépose  contre  vos  préventions  ;  les 
transports  de  votre  cœur  s'élèvent  contre  les  sub- 
tilités de  votre  esprit  ;  et  vos  pleurs  involontaires 
réfutent  vos  malheureuses  doctrines  en  àépit  de 
vous.  Allez  maintenant^  hommes  injustes,  aile» 
dans  la  méditation  de  vos  petits  systèmes,  étouf- 
fer ces  transports  dont  vous  êtes  encore  oppres- 
sés ;  essuyez  ces  larmes  encore  chaudes  spus  yotre 
pauuiere,  et  dites  :  que  f  admiration  n'est  jamais 
tliéatrale  f  ;  qu'on  petU  douter  si  Corneille  était  né 
avec  un  génie  vraiment  dramatique  ^  ;  ^t  qu'enfin  il 
lui  était  impossible  d^ exciter  ces- touchantes  émo-^ 
tions  que  nous  allons  toiis  chercher  au  théâtre* 

**  Pour  moi,  plus  ignorant  et  niîeuy  instruit 
de  mon  ignorance,  je  trouve  qu'il  est  difficile  de 
marquer  ce  qui  fut  impossible  à  Corneille.  Je 
le  vois,  par  la  force  de  ses  combinaisons»  par 
les  situations  violentes  où  il  place  ses  person- 
'n^es,  subjuguer  l'attention  du  spectateur,  la 
nourrir  sans  cçsse,  et  la  ranimer  durant  tout  1^ 
cours  d'une  intrigue  même  pénible  et  défectueuse 
dans  ses  moyens,  telles  que  les  intrigues  d'Hént* 


*  Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  Dieux. 

■  Horace,  Jeté  2e.    * 

t  Cpmmentaire  sur  Itacine. 

t  Eloge  de  Racine,  par  La  Harpe,  note  6,  première 
édition. 
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clîiis  et  de  Rodogune:  exciter  par  les  combats 
du  c<$ur,  par  l'opposition  des. intérêts,  cette  pitié^ 
cette  terreur  qu'on  a  voulu  méconnsdtre  dans  Tef- 
fet  de  ses  tn^;édies,  parce  qu'elles  y  paraissaient 
toujours  accompagnées  de  l'admiration,  comman* 
der  cette  admiration  si  noble  et  si  vive  par  la 
hardiesse  de  ses  conceptions/ par  la  sublimité  de 
ses  caractères,  ou  touchants  ou  énergiques,  grands 
par  la  vertu  ou  imposants  dans  le  crime  :  montrer 
les  inépuisables  ressourcés  de  son  génie,  non- 
seulement  par  le  nombre  de  ces  caractères  di-' 
versement  supérieurs,  mais  plus  encore  par  la  va* 
riété  des  combinaisons,  des  ressorts  dramatiques, 
des  oeintures  de  mœurs  ;  par  cette  audace  active 
et  féconde  qui  lui  a  fait  tout  tenter,  jusqu'à 
mettre  sur  la  scène  un  héros  qui,  long^temps  en- 
vironné^  de  périls,  ne  les  repousse  cju'avec  l'iro- 
nie; mais  qui  souvent  ennoblit  Tironie  même,  de« 
yenue  dans  sa  bouche  l'expression  de  Ténergie  et 
de  la  grandeur. 

*•  Je  le  vois  créer  à-la*fois  parmi  nous>  tous 
les  genres  d'éloquence  ;  celle  de  la  raison  et  celle 
du  sentiment:  trouver  ce  dialogue  admirable, 
tantét  plein,  majestueux,  soutenu,  abondant  en 
pensées  et  en  inu^^  ;  tantôt  vif,  serré,  précipité, 
fommi,  suivant  avec  la  rapidité  de  Téctair  toutes 
les  émotions,  tous  les  mouvements  de  Tàme,  et 
n'offrant  dans  son  impétuosité  qu'un  choc,  un 
(ombat  de  traits  de  caractère,  de  situation  et  de 
génie  :  montrer  la  même  force  de  création  dans 
son  style,  que  dans  ses  plans  ;  étin celer  partout 
de  ces  vers  que  la  vigueur  de  pensée  et  l'expression 

f;ravent  également  dans  la  mémoire,  et  qu'on  re- 
ient  dès  qu'on  les  entend;  de  ces  images  frap- 
pantes qui  sabissent  ;  de  ces  mouvements  violents 
qui  entraînent  ;  de  ces  coups  de  pinceau  fiers  et 
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hardis  où  s'annonce  la  naain  d'un  maître  ;  de  ces 
tirades  d'inspiration  qui  semblent  moias  compo-' 
sées  qu'inTeotéeS)  où  brillent  ces  traits  de  feu,  ce» 
élans,  ces  saillies  d'une  âme  forte  et  profonde^ 
ment  ému^  ces  expressions  neuves,  inespérées, 
dont  rénergie  fait  tressaillir. 

"  Je  le  vois  donner  à  notre  laneue  ces  tours, 
ces  grandes  formes  du  style^  destin&s  à  peindre 
la  tureur,  Tétonnement,  Tindignation,  tous  led 
troubles  de  Tespril  et  du  cœur;  ces  belles  formes 
qui  se  montrèrent  pour  la  première  ibis  dans  la  ha« 
rangue  de  Cinna,  dans  le  songe  de  Pauline,  et  le 
récit  de  Stratonice;  et  qui  ont  reparu  depuis, 
plus  parfaites  et  non  plus  sublimes,  dans  le  songe 
d'Athalie,  les  récits  dlphigénie  et  de  Mérope,  et 
les  harangues  de  firutus.  Je  vois  enfin  ce  grand 
maître  offi*ir,  dans  divers  ouvrages,  dea  modèles 
de  toutes  les  parties  de  TaTt;  une  exposition 
neuve,  majestueuse^  imposante  dans  Pompée  ; 
une  exposition  adroite  et  artistement  tracée  dans 
Othon  ;  dans  rencbalnënfient  des  belles  scènes  de 
Polyeucte  un  nu)dele  de;  conduite  théâtrale  ;  et 
dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune.-...  quel  cin* 
quieme  acte  !  quel  dénouemoit  !  que  peut^n  lut 
opposer  dans  tous  les  tliéàtres  dtt  monde  ?  Ah  1 
c'est  la  nrerveille  du  génie,  et  le  plus  beau  de  tous 
ks  arts  ne  s'y  est  élevé  qu'une  ibis. 

.  ^  Mais- tant  de  beautés  sont-elles  sans  mé^ 
langea  Ce  génie  qui  s'élance  au-delà  de  son  art 
pour  l'élever  jusqu'à  lui,  se  soutient-il  toujours 

dans  son  sublime  essor? Il  tombe,  répète  avec 

complaisance  la  prudente  médiocrité,  bien  sûre  de 

ne  pas  faire  de  chute;   il  tombCi Oui,  sans 

doute et  ses  chutes  profondes Je  l'avoue  î 

elles  sont  probortionnées  à  la  hauteur  de  son  vol: 
il  tombe!  et  neuveux  qui  peut  tomber  !  heureux 
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surtout  x{m  tombe  de  ai  hai^tl  <}uel  fut  cet 
homme  ^m  sut  racheter  tant  de  fautes,  qui  sut 
les  effacer  au  point  que  sou  nom  prononcé  réveille 
aussitôt  ridée  de  la  grapdeur  de  Tesprit  humafo, 
et  rappelle  à  nos  souvenirs  ce  que  le  plus  noble 
des  arts  a  enfanté  de  plus  sublime  !  An  !  sentons 
avec  transport  les  beautés  de  ce  mâle  génie  :  ses 
fautes^  ae  les  justifions  pas^;  mais,  au  lieu  <ie  les 
déplorer  sans  fruit,  cherchons  dans  les  préceptes 
qu'il  nous  donne  comment  on  peut  les  éviter. 

**  Le  fondateur  de  notre  théâtre  en  fut  aussi 
le  légisfateui:—., 

M.  Victorin  Fabre  envisage  ensuite  Comeiile 
sous  c€w nouvel  aspect  de  législateur  du  théâtre: 
entraîné  à  parler  de  son  influence,  il  nous  montre 
d'abord  en  lui  le  créateur  de  tous  les  genres  de 
poésie  dramatique,  introduisant  ses  contempo* 
rains  dans  la  double  carrière  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie,  et  préparant  jusqu'à  notre  scenè 
lyrique» 

^^  Cependant  la  nation»  dit-il,  s'instruisait  à 
l'école  de  Cornçille,     Le  succès,   l'éclat  prodi^ 

S;ieux  de  ses  chefsrd'œuvre,  les  controverses. 
Iqnt  ilp  ilirent  le  sujet,  avaient  donné  à  la  lit- 
^  térature  un  mouvement  général,  ^n  bel  ouvrage 
dragiatique  offre  d^s  modèles  de  toute  espèce: 
il  réunit  les  beautés  de  pensée  aux  beautés  de 
sentiment,  et  tous  les  genres  d'éloquence*  Tout 
s'empripssa  d'imiter  Corneille:  l'on  apprit  enfin 
à  penser;  et  l'on  s'efforça  de  bien  dire  dans  une 
langue  illustrée  par  ces  chefs-d'œuvre  dont  tant 
de  langues  étaient  avides  de  s'enrichir.  £t  quand 
les  circonstances  politiques  vinrent  favoriser 
encore  ce  développement  du  génie  national; 
lorsqu'après  les  agitations  d'une  orageuse  mino* 
rite,  parut  sur  le  trône  un  roi  qui,  non  moins 
par  politique  peut-être  que  par  amou^  pour  les 
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Arts,  se  pliit  à  tourner  )e  mouvetneht  et  l'activité 

des  esprits  vers  des  objets  de  littérature^  les  poèttn^ 

les  orateurs^  les  philosophes  parurent  en  foule  j  1 

et  ee  fut  ainsi  que  se  forma  le  beau  siècle  de 

Louis  XIV. 

^  Quel  siècle!  quelle  époque  dans  l'histoire 
des  lettres  !  que  de  grands  noms  ont  signalé 
comme  À  Tenvi  cet  âge  d'honneur,  et  de  gloire 
qui  s  ouvrit  sous  les  auspices  de  Corneille! 
Éappellerai-je  ici  tous  ces  hommes  illustres,  cette 
réunion  de  grands  mattre»  dans  tous  les  genres, 
qui  s'élevèrent  successivement  autour  de  lui? 
Ce  génie  mâle  et  énergique,  le-  premier  clas- 
sique dans  la  prose  française;  le  premier  qui, 
dans  notre  langue  fixée,  rendit  la  raison  et  la 
raillerie  même  éloquentes?  £t  ce  génie  émineat, 
audacieux,  qui  porta  dans  la  narration  histo- 
rique la  pompe  et  l'indépendance  oratoires  ;  qui» 
dans  la  chaire  agrandie,  nous  présentant  le  ta- 
bleau des  puissances  de  ta  Terre,  des  conque- 
i^nts,  des  Empires,  soumis  aux  jugements  du 
Ciel,  et  iTapj)és  des  mains  de  la  mort  qui  les 
domine  de  toutes  parts  \  élevait  le  langage  des 
hommes  à  la  hauteur  de  ses  pensées?  Et  sq/i 
émule  sensible,    qui  répandit  dans  la  prose  les 

{grâces  et  les  ornements  de  la  poésie  ;  dont  Vé^ 
oquence  insinuante  faisait  entendre  ou  plutôt 
sentir  à  l'âme  une  raison  toujours  naturelle  avec 
finesse,  et  brillante  avec  simplicité?  Et  ce  pre- 
mier rival  de  Corneille  le  poète  par  excellence^ 
tragique  majestueux  et  tendre,  quand  il  n'est 
pas  séduisant  et  sublime;  écrivain  parfait  encore, 
lorsqu'il  cesse  d'être  inimitable?  Et  ce  poète  phi- 
losophe,^ '  cet  observateur  avec  génie,    qui,    sur 


*  Oraison  futiebre  de  la  duchesse  d'Orléans, 
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.Ï€*  traces  de  Corneille,  s^ouvrît  le  vaste  champ 
4<  la  conédie,  le  parcourut  quinze  ans;  et  îe 
piqissonna?  Et  ce  peintre  né  de  la  nature  quu 
Êfiettant  en  scène  les  animaux,  a  fait  aussi  d^ 
comédies  de  moeurs  et  de  caractère;  celui  qui 
rêvait  ses  ver?  négligés  et  pleins  de  charme, 
par^s  d'une  fineçse  ^aïve,  et  de  cette  grâce  plus 
belk .  encor  que  la  beauté  *  ?  Et  ce  Boileau,  enfiti, 
leur  maître  en  l'art  d'écrire  1[^  ce  Boileau  qui 
donna  aa  Parnasse  des  lois  que  personne  n'a 
suivies  mieux  que  lui,  et  qui,  dans  un  sujet  co« 
mique  et  même  grotesqije,  prouva  mie  la  lan- 
gue française  pouvait  s'élever  au  style  de  Tépo- 
pée,  Qt  à  la  poésie  d*Homere  ;  Boileau  que  la 
voix  m^me  de  son  siècle  a  proclamé  l'oracle  du 
goût?.,....^' 

De  Tinfluence  littéraire  de  Corneille,  son-^ 
panégyriste  pas^e  alors  à  l^influence  momie  et 
politique  de  sps  tragédies:  it  démontre  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  ce  grand-bomme  de  cette  émulation 
de  géniCf  de  cet  in&tinct,  de  grandeur;  qui  4e  ré- 
pandit  dans  toute  la  nation  âitrant  Us  premières 
années  du  règne  de  Louis  XIV^  quand  la  France 
terrible  audehors  et  con^uéraniCf  voirait  fleurir 
dans  son  sein  tous  les  arts  de  la  pah  sous  ta  sage 
administration  de  Colbert^  quand  une  cour  orgueil^ 
leuse  et  soumise^  mêlait  lesjétes  ûux  combats,  et  les 
voluptés  à  la  gloire. 

yi.  Fabre  trouve  encore  on  nouveau  témoî* 
gnage  de  cette  influence  dans  le  caractère  du 
talent  de  Corneille,  et  le  genre  même  de  ces  ou- 
vrages. 

*V  Tout  ne  semblait-il  pas,  en  eflFet,  concourir 
à  donner  plus  de  ressort  et  d'énergie  à  l'influence 


t  La  Foirtaine»  Pdime  d^  Adonis. 
t  Voltaire,  Temple  du  gcùt.  . 
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'morale  de  Corneille?  non-seulenient  les  cîrcons^ 
tances  politiques  que  Von  vient  de  rappeler,  mais 
bien,  davantage  encore  le  genre  de  ses  ouvrages, 
la  nature  même  de  son^  art  ?  Ce  n'est  pas  envafn 
qu'oB  a  nommé  le  théâtre  l'école  des  moeurs, 
qu'on  l'a  considéré  comme  un  foyer  d'instruction 
nationale  et  politique.  C'est-là  que  les  hommes 
de  tout  rang  et -de  tout  âge,  acteurs  passionnés 
sur  la  scène,  mais  spectateurs  désintéressés  au 
parterre,  viennent^  dépouillés  d'égoïsme  et  de 
prévention,  s'étudier  et  se  juger  eux-mjSmes; 
-c'est'là  qu'observant  sans  agir,  et  n'éprouvant 
plus  le  besoin  de  se  tromper,  ils  voient  avec  plus 
de  vérité  dans  llillusion  dramatique,  les  hommes, 
jes  choses,  les  mœurs,  qu'ils  ne  voyaient  dans 
le  grand  drame  du  monde  qu'à  travers  la  double 
illusion  de  l'ambur'^propre  et  de  l'intérêt.  C*est- 
H  que  les  mensonges  flatt^^urs  qui  trompent  les 
grands  sur  là  scène,  se  changent  en  éloquentes 
vérités  pour  Tes  grands,  auditeurs  dans  l'amphi- 
ihéâtrê;  que  les  agitations  cachées,  les  sourdes 
aliénées  des  courtisans,  les  passions  meurtrières, 
jes  erjretirs  qui  font  la  chute  des  rois  dans  les 
révolutions  tragiques,  deviennent  de  si  énergî- 

3ues  leçons  pour  les  rois,  tranquilles  spectateurs 
ans  kurs  toges;  pour  les  rois  qui,  retrouvant 
sur  les  planches  d'un  théâtre,  les  intrigues  se- 
crettes  et  les  hypocrites  vertus  de  leur  cour,  appren*- 
lient  à  démêler  datfs  leur  cour  tant  d'intrigues  et 
de  vertus  de  théâtre^ 

"  Le  philosophe  analyse  les  vices;  il  apprend 
à  les  connaître,  il  exhorte  à  les  éviter;  le  poète 
satirique  las  peint;,  il  les  dénonce,  il  les  fait  naïr : 
l'écrivain  dramatique  faît^|)lus;  il  les  fait  voh-, 
parler,  agir,  il  les  fait  craindre  ^  et  s^il  porte  à 
les  fuir  par  la  haine,  c'est  plus  c^cwe  par  la 
terreur.    Cela  est  vrai  surtout  dans  le  système 
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tragtaue,  îpventé  par  Corneille.  Il  serait  donc 
superflu  de  s'arrêter  encore  à  démêler,  à  faire  sen- 
tir quel  dut  être  sur  l'esprit  de  ses  contemporains, 
après  leurs  dissentions  politiques»  Tascendant  ^^ 
cet  homme  extraordinaire  qui  créait  à  ta4ois  parmi 
nous  lart  de  penser,  Tart  dramatique,  et,  pour 
tout  M'ne  enfin,  la  littérature  qui,  toujours  liée 
aux  mœurs  des  natioi^  et  aux  institutions  so- 
ciales, ^n  reçoit  nécessairement  une  influence 
qu'elle  leur  rend  à  son  tour  Par  ce  .concours  de 
circonstances,  comme  par  le  caractère  de  son 
talent,  Corneille  dut  jouir,  en  paraissant/de  toute 
son  autorité  et  de  toute  sa  gloire. 

'^  S'il  est  un  moment  où  cette  gloire  ait  paru  « 
perdre  quelque  chose  de  son  éclat,  c'est  lorsque^ 
sous  un  Gouvernement  faible  et  sans  ressort,  U 
nation  entière  était  plongée  dans  la  mollesse  et  le 
découragement.  La  vieille  admiration  pour  Cor- 
miWt  subsistait  encore,  sans  doute:  et  à  queUe 
époque  pourrait-elle  s'éteindre?  Mais  les  cheis* 
d'œuvre  n'étaient  plus  reçus  avec  les  mêmes  transr 
ports,  l'écrivain  n'était,  plus  en  proportion  avec  un 
public  frivole  que  de  grands  caractères,  de  grands 
événements  et  de  grands  intérêts  n'avaient  point 
alors  réveillé  de  sa  léthargie.  A-peu-près  vers  le 
même  temps,  l'autorité  de  Boileau  parut  s'affaiblir  : 
toute  cette  belle  littérature  du  17e  siècle  n'obtint 
plus  qu'une  froide  estime  ;  tandis  que  la  ville  et 
la  cour  prodiguaient  des  succès  plus  bruyants  à 
une  école  nouvelle,  digne  héritière  en  poésie  du 
bon  ton  de  Mascartlle  et  des  grâces  de  Trissotin. 
Ainsi   tous  ces  grands  hommes,   ces  héros ''^   de 


.  *  ExpresnoD  de  Boileau  qui  dit  en  parlant  d'Ho- 
mère, d^  Démpethene,  de  Pindare,  &c.  ces  h^ros  de  l*U9H 
tiquité^    Voyez  U$  Ji^exion$  ci^i^ius  sur  Longin. 
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Tautre  siècle  semblèrent  un  moment  partager  îeS 
revers  de  Corneille,  la  défaite  de  leur  chef. 

•^  Mais  la  défaite  ne  fut  qu'apparente;  et  la 
victoire  en  a  plus  d'éclat.  De  nos  jours,  Boileau 
a  repris  son  autorité,  la  littérature  du  17e  siècle 
son  rang  ;  les  Trissotins  nouveaux  sont  remis  à 
leur  place  ;  ils  n'en  ont  plus.  Pendant  les  Drages 
d-'une  longue  révolution,-  nous  avons  tous  été 
comme  Achille,  plongés  dcnis  les  eaux  du  Stys  ; 
les  âmes  en  ont  reçu  une  trempe  plus  vigoureuse, 
et  Corneille  a  retrouvé  un  public.  Ses  chefs- 
d'œuvre  sont  accueillis,  jugés  avec  ivresse;  c'est 
qu'aujourd'hui  les  circonstances  nous  rappro- 
chent des  temps  où  ils  furent  conçus;  de  ces 
jours  d'enthousiasme  et  d'audace,  où  Corneille 
partageait  avec  l'héroïsme  et  les  mâles  vertus  dont 
il  traçait  de  si  sublimes  images,  les  applaudisse^ 
ments  publics  et  l'admiration  que  commandait 
son  génie;  où  il  versait  dans  l'ârne  des  Turehne, 
des  Larochefoucault,  des  Condé  tant  de  senti- 
ments nobles  et  généreux  qu'il  puisait  dans  l'éner- 
gie de  son  âme." 

Elle  se  montre  si  bien  dans  les  écrits  de  Cor* 
neille  cette  âme  simple  et  élevée^  que  l'orateur 
avoue  qu'il  serait  presque  superflu  d'en  offrir  une 
esquisse  nouvelle,  si,  dit-il,  il  pouvait  être  inu- 
tile de  montrer  à  tous  les  yeux^  que  les  grands* 
hommes  dans  les  lettres  furent  presque  toujours 
aussi  des  hommes  de  bien  ;  que  les  écrivains  supé- 
rieurs quif  dans  leurs  sublimes  ouvrages,  offrent  de 
si  beaux  modèles  de  vertus,  en  ont  laissé  le  plus 
souvent  de  beaux  exemples  dans  leur  conduite  ;  et 
qû'etifin,  selon  Vidée  de  Vauvenargues^  "  les  grandes 
**  pensées  viennent  du  cœur.  Les  génies  ex- 
"  traordinaires  forcent  le  respect  :  on  les  adtnire 
^  dans  leur  ouvrages,  mais  on  les  aime  dans  leurs 
^'  actions,    quaad    ce    n'est  pas  seulement   par 
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**  leur  faiblesse  qu'ils  se  montrent  hommes  comme 
''  nous." 

Le  panégyriste  de^Corneille  prouve  que  tel 
fut  ce  grand  homme,  et  il  en  prend  à  témoin  ses 
amis  les  plus  chers,  ceux  qui  vécurent  dans  sa 
familiarité  la  plus  intime. 

"  Rendez  témoignage  à  ce  que  je  dis,  vous 
qui  connûtes  si  bien  cette  amitié  noble  et  sincère, 
vous  célèbres  amis  de  Corneille,  qui  sûtes  cul^ 
tîver  cet  art  dont  sans  doute  le  plus  digne  usage 
et  la  plus  douce  récompense,  est  de  transmettre 
à  la  postérité  les  sentiments  et  les  vertus  de  ceux 
qui  nous  ont  été  chers  :  vous  qui  dans  la  langue 
d'Horace  avez  écrit  à  Corneille  inconsolable  de  la 
mort  de  son  fils;  ces  vers  qu'ont  mouillés  tant  de 
fois  les  larmes  paternelles  *  :  et  vous  que  Corneille 
appelait  son  maître,  et  qui  seul  avez  fait  de  Cor- 
neille un  éloge  digne  de  lui,  sur  ce  théâtre  où  il 
s'était  montré  le  vôtre!  Rotrou,  homme  sublime 
par  le  cœur  comme  votre  ami  par  le  génie  !  éloge 
éternellement  mémorable  !  monument  unique  d'a- 
mitié, de  candeur  et  de  grandeur  d'âme  !  rendez 
témoignage  à  ce  que  je  dis  !  Attestez,  ombres 
chéries,  attestez  que  cet  homme  admiré  au  théâ- 
tre, on  l'aimait  dans  la  société,  qu'il  fut  cher  à 
ses  amis  comme  à  ses  proches,  et  que  les  nœctds 
de  l'amitié  ne  lui  furent  pas  nîoins  sacrés  que  les 
liens  du  sang. 

^*  Si  donc  les  vertus  domestiques  nourrissent 
les  vertus  sociales,  s'il  est  vrai  que  c'est  le  boa 
père,  le  bon  ami,  le  bon  ^poux,  qui  fait  le  bon 
citoyen,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Corneille 
se  montre  avec  non  moins  d'honneur  et  de  vertu 
dans  ses  relations  civiles  et  littéraires;  j'ai  presque 


*  Le  père  La  Rué,  ami  de  Corneille.     ^ 
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dît  dans  sa  vîe  publique.  Et  pourquoi  ne  le  dirai»* 
je  pas?  Chez  une  nation  avide  de  spectacles,  che*. 
une.  nation  où  l'histoire  du  théâtre  et  de  ses  révo* 
ïutions  se  trouve  constamment  liée  à  Thistoire  et 
aux  révolutiops  des.  mœurs,  la  représentation  d'un 
chef-d'œuvre  dramatique  n'est-elle  pas  une  espèce 
d'événement  national?  Et  Técrivain  qui  forme 
le  caractère  d'un  peuple,  qui  Téclaire  et  le  dirige» 
H'exerce-t-îl  donc  pas,  en  quelque  sorte,  un  mi- 
nistère public?" 

M.  Victorin  Fabre  montre  alors  combien  Cor- 
neille sentait  la  dignité  de  ce  ministère  auguste, 
et  fait  voir  comment  il  Ta  prouvée  par  ses  ac- 
tions. Il  le  justifie  ensuite  des  accusations  qu'on  ' 
n'a  pas  craint  de  renouveler  contre  sa  mémoire; 
et  engagé  à  parler  des  éloges  que  Corneille  se 
donna  peut-être  trop  libéralement  à  lui  méme^  il 
se  demande  si  ces  éloges  sont  l'expression  de 
l'orgueil,  ou  de  la  noble  fierté  d'un  grand-homme 

,  à  qai  l'on  tefusait  la  justice  qu'il*  avait  si  bien 
méritée. 

**  Corneille,  auteur  d'un  prodige,   Corntîlle 
persécuté,  mit  rnoins  d6  fierté  dans  ses  réponses 

""  nue  n'avaient  étalé  d'orgueil  et  de  présomption 
oans  leurs  censures,  d'insolents  et  misérables  ri- 
vaux. Est-ce  donc  lui  qu'il  faut  condamnera 
— Mais,  dira-t-on,  quand  ses  chefs-d'œuvre  eu- 
rent triomphé  de  l'envie,  quand  son  génie  eut 
forcé  l'admiration,  quand  sa  renommée  toujours 
croissante  eut  abaissé  toutes  les  renommées. .  »  •  • 
—  Alors,  il  est  vrai,"  Corneille  aurait  dû  parler 
pl^s  humblement  de  lui-même;  il  l'aurait  dû, 
sinon  par  modestie,  du  moins  par  intérêt.  Ses 
succès?  non;  sa  gloire?  encore  moins;  mais  sou 
amour-propre  y  eût  gagné  :  il  aurait  reçu  plus 
d'hommages.  Les  hommes  sont  ainsi  ratts:  ils 
veulent  accorder  en  pur  don,    même  ce  qu'ill 
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A^oseraient  refuser;  on  les  dispose  toi\jours  à 
contester  ce  qu'on  exige  d'eux  comme  une  dettcu 
Corneille,  moins  sincère  et  plus*  adroit,  pouvait 
se  parer  de  cette  modestie  artificieuse  qui,  en 
repoussant  la  flatterie,  sait  si  bien  attirer  le  Bat- 
teur; qui  toujours  ignore  son  mérite  pour  nous 
laisser  le  soin  de  l'en  avertir;  et  qui,  refusant 
toute  louange,  sait  se  faire  louer  de  tout,  même 
du  refus  de  Téloge.  Il  pouvait  fe  parer  enfin  de 
cette  présomption  des  humbles  qui  dédaignent 
les  ouvrages  de  leur  esprit  pour  faire  croire  leur 
esprit  bien  supérieur  à  leurs  ouvrages.  Mais  quoi  ! 
Corneille  ne  s'était  pas  instruit  à  nos  modernes 
écoles  de  politesse  :  son  âme  simple  ignorait  tous 
ces  calculs;  ces  humilités  d'une  vanité  usuraire  : 
et  parmi  tant  de  succès,  je  l'avoue,  il  n'eut  pas 
l'orgueil  d'être  modeste. 

"  Veut-on  savoir  quelle  jest  la  modestie,  la 
«implicite  d'iin  grand  nomme?  qu'on  lise  les  ré* 
flexions  de  Corneille  sur  ses  tragédies.  Il  se  loue 
encore  dans  ses  examens:  il  se  rend  ce  iqa'il, 
se  doit  et  comme  il  le  doit:  mats  s'il  expose  les 
beautés,  avec  quelle  franchise  sévère  il  étudie^ 
il  révèle,  il  dénonce  les  défauts  !  x^omme  il  sait 
xemonter  à  leur  source,  en  faire  sentir  l'origine 
et  déméli^r  les  funestes  conséquences  1  Dire  que 
souvent  ses  réflexions  sont  pleines  de  goût  et. 
de  science,  c'est  le  moindre  éloge  d'un  travail 
oà  l'auteur  a  mis  autant  de  soin  et  d'attention 
à  découvrir  et  à  condamner  ses  fautes,  ou'oa 
en  met  d'ordinaire  à  les  défendre  ou  À  les  dissi'- 
j&ulerh. 

^^  Après  ces  traits  généraux  de  la  vie  et  da 
caiactere  de  Corneille,  si  l'on  cherche  sa  phy- 
sionomie propre,  le  caractère  distinctif  de  son 
âme  et  de  son  génie,  c'est  la  force,  c'est  la  gran* 
deur.    Avec. ces  qualités  éminentes,  on  est  propre 
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à  tout,  on  peut  atteindre  à  tout;  il  n'est  rien 
qu'elles  ne  dominent.  Corneille  était  né  pour 
agir  comme  pour  écrire;  s'il  ne  s'est  pas  illustré 
par  ses  actions  comme  par  ses  écrits,  n'en  accu- 
sons que  la  fortune;  en  paraissant  ne  disposer 
que  des  rangs,  elle  dispose  des  talents  et  de.  la 
gloire. 

**  Elevé  à  ces  hautes  places  que  les  Colbert 
et  les  Sully  ont  consacrées,  moins  encore  par 
des  talents  que  par  des  vertus,  Corneille,  avec 
cette  force  d'esprit  et  de  cœur,  pouvait  déve- 
lopper des  vues  profondes,  former  de  grands 
irojets,  et  les  exécuter;  il  aurait  pu  connaître 
e  bien,  le  vouloir,  le  faire,  et  savoir  être  haï  pour 

*  l'avoir  fait  ;  ce  qui  est  le  premier  devoir  d'un  mi- 
nistre. Né  parmi  les  Romains,  ces  vieu^v  illus^ 
ires* y  qui  sont  récompensés  de  leur  veitu  lors-^ 
qu^il  les  a  peints.  Corneille,  avec  une  éloquence  vi- 
goureuse et  des  sentiments  élevés,  pouvait  se 
montrer,  selon  les  temps,  l'un  des  princes  du  sénat, 
.ou   l'un   des  défenseurs  du  peuple;   et   dans  la 

^  chaise  currule  ou  dans  la  tribune  du  Forum,  être 
à-la-fois  l'orateur  et  le  père  de  la  patrie. 

**  Il  a  lété  plus  en  France,  j'ose  le  dire,  il  a 
été  Corneille,  Thomme  qui  nous  apprit  à  penser  s 
qui,  plus  qu'aucun  écrivain  de  son  siècle,  éleva 
Je  caractère  national;  qui  voua  pour  jamais  sur  un 
théâtre  public  les  grandes  vertus  à  lamour,  et  les 
grands  crimes  à  la  haine;  qui,  venu  le  premier,- 
iraya  la  route  à  tous  les  grands  génies  qui  nous 
ont  éclairés  :  le  père  des  lettres  françaises,  et  le 
poëte  des  grandes  âmes  partout  où  la  langue  uni- 
verselle est  connue  :  tragique  supérieur,  paimi  les 
modernes,  à  tous  ceux  qui  lavaient  précédé,  et  qui 
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n  a  trouvé  jusiju'à  ce  jour  de  rival  que  dans  sa 
patrie,  puisque  de  toutes  les  nations  qui  se  glo- 
ijfient  de  leur  théâtre,  les  unes  reconnaissent 
hautement  son  éclatante  supériorité,  et  les  au- 
tres, en  le  préférant  sans  peine  à  tous  les  poètes 
étrangers,  ne  semblent  mettre  au-dessus  de  Cor* 
neille,  que  le  plus  grand  de  leurs  poètes  nationaux. 
*^  JÊt  nous,  MessieurSj  nous  Français  éclairés 
par  son  génie,  nous  qui  sommes  tous  ses  dis- 
ciples, quel  rang  lui  donnerons-nous?  Comment 
expliquerons-nous  ces  jugements  des  nations 
étrangères?  Après  la  bataille  de  Salamine,  quand 
les  grarids  capitaines  de  la  Grèce  s'assemblèrent 
publiquement  pour  décerner  le  prix  de  la  valeur, 
chacun  d'eux  s'adjugea  le  premier,  et  accorda 
le  second  à  Thémistocle.  La  Grèce  sut  dé- 
couvrir la  vérité  dans  ces  arrêts  mêmes  de  Tamour- 
propre  :  la  couronne  que  Thémistocle  méritait, 
elle  la  posa  sur  sa  tête.  Assise  toute  entière  aux 
jeux  olympiques,  elle  se  leva,  par  un  transport 
unanime,  quand  le  héros  y  parut;  tous  les  regards 
se  fixèrent  sur  lui;  Thémistocle  seul  formait  alors 
le  spectacle.  Ainsi  vous  interpréterez  les  arrêts 
de  ces  nations  rivales;  ainsi  vous  décernerez  à 
la  France  et  à  Corneille  le  prix  qu'ils  ont  mérité; 
ainsi  dans  cette  auguste  assemblée,  si  sa  grande 
ombre  apparaissait  en  ce  moment,  nous  verrions 
se  renouveler  les  honneurs  rendus  à  sa  vieillesse, 
lorsqu'après  une  longue  absence,  il  reparut  dans 
ce  cirque  plein  de  sa  gloire,  dans  ce  cirque  où 
l'admiration  publique  était  déjà  enflammée  par 
l'un  de  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Tous  les 
spectateurs  se  levèrent  pour  rendre  hommage  au 
prince,  au  fondateur  du  théâtre  qui  rentrait  dans 
ses  Etats.  De  même  à  Tapparition  de  sou  ombre, 
nous  nous  lèverions  tous  pour  poser  sur  son  front 
la  couronne  tragique;  et  l'Europe  entière,  empres* 

Digitized  by  VjOOQ le 


464 

sée  de  consacrer  ces  honneurs  légitimes,  répondrait 
à  nos  hommages  par  ses  applaudissements/* 

C'est  ainsi  que  l'orateur  termine  ce  discours» 
dont  nous  avons  donné  des  fragments  assez  éten- 
dus pour  le  faire  bien  connaître,  et  sur  lequel  les 
suffrages  de  l'Académie  et  l'opinion  personnelle 
de  ses  membres,  hautement  manifestée,  ont  suA 
pour  attirer  le  plus  vif  intérêt.  Nous  avons  dit, 
en  rendant  compte  dé  la  séance,  quels  applaudisse- 
ments avaient  accueilli  la  lecture  qui  en  a  été 
faite  par*M.  de  Fontanes. 

Un  autre  hommage  Tâttcnd  sans  doute,  c'est 
Tassentinvent  silencieux  du  cabinet.  L'édition  que 
vient  d'en  publier  l'auteur,  est  d'autant  plus  sus- 
eeptibl^  d*ètre  désirée  des  amis  des  lettres,  mènoe 
de  ceux  qui  en  auront  lu  les  fragments,  qu'elle 
est  accompagnée  de  nombreuses  notes  critiques 
qui  ne  se  trouvaient  point  dans  l'édition  in*4to« 
publiée  le  jour  même  de  la  séance  :  ces  notes  con- 
tiennent des  développements  littéraires  intéres^ 
sants,  instructifsi  qui  prouvent  de  nouveau  qu« 
M.  Victorin  Fabre  a  nourri  son  esprit  d'études 
solides,  comme  il  a  fortifié  son  style  d'une  lecture 
assidue  des  bons  modèles. 
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HISTOIRE  DE  FÉNÉLON, 

Par  L.  F.  de  Batisset^  ancien  Evéque  d*Alais. 

Nommer  Fénélon^  c'est  annoncer  qu'on  va 
parler  de  vertus.  Cher  à  ses  contemporains,  il 
jouit  pendant  qu'il  vécut  d'tftie  haute  considéra- 
tion, même  lorsqu'il  fut  dans  la  disgrâce  d'ua 
grand  roi.  Depuis  sa  mort,  sa  réputation  s'est 
toujours  accrue,  et  aujourd'hui,  elle  a  recule  sceau 
du  temps. 

La  vie  deJFénélon  a  été  écrite  plus  d'une  fois. 
D'abord,  en  172S  par  M.  de  Ramsay,  qui  avait' 
vébu  dans  Son  intimité  ;  ensuite  par  le  marquis  de 
Fénélon,  en  1734;  enfin  par  le  père  Querbeuf^ 
pour  être  mise  à  la  tète  de  la  deuxième  édition  des 
œuvres  de  M.  de  Cambrai,  &c. 

Il  s'en  fallait  bien  oue  tout  ce  qui  peut  faire 
connaître  Fénélon  eût  été  mis  en  usage.  Il  res- 
tait une  grande  quantité  de  matériaux  dont  on  ne 
s'était  point  servi,  propres  pourtant  à  montrer  dans 
tout  leur  jour,  les,  qualités  admirables  de  cet  il- 
lustre archevêque,  et  ces  mêmes  matériaux  offraient 
des  renseignements  curieux  et  utiles  sur  divers 
points  d'une  époque  de  notre  histoire.  Il  était  à 
désirer  qu'une  main  habile  vint  en  faire  un  heu- 
xeMX  emploi.  On  a  été  servi  à  souhait.  Un  évê- 
que  a  cru  que  l'étude  de  la  vie  et  des  écrits  d'un 
archevêque  pouvait  occuper  utilement  le  loisir 
djune  retraite  à  laquelle  l'obligeait  sa  santé,  et  il 
en  est  résulté  un  beau  travail,  où  les  vertus,  lacop-? 
duite,  les  talents  de  Fénéloa  ont  reçu  le  tribut 
d'hojnmages  qui  leur  était  dû. 

11  n'est  pas  aisé,  surtout  dans  un  simple  ex- 
trait, de  suivre  l'histoire  de  Fénélon  au  milieu  d'une 
matière  si  riche.    Nous  rappelerons*  à  quelques 
Vol,  XXL  S  N.       ,    . 
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points  capitaux  les  ob|cts  traités  pat  M.  de  Baus- 
set,  pour  mettre  quelque  ordre  dans  cet  article  et 
pour  mieux  nous  y  reconnaître.  Obligés  d'être 
courts,  nous  tâcherons  d'être  clairs. 

Ces  points  principaux  sont  l'éducation  de 
Fénélon  et  ses  premiers  travaux  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  sa  manière  de  procéder,  et  ses 
succès  dans  les  fonctions  qu'il  exerça  près  des  pe- 
titS'fils  de  Louis  XlV,  en  qualité  cle  leur  précep- 
teur, TafFaire  du  quiétisme,  la  disgrâce  de  Féné- 
lon, sa  noble  et  édifiante  conduite  dans  son  dio- 
cèse, ses  principes  éminemment  religieux,  la  part 
qu'il  prit  dans  les  disputes  du  jansénisme,  ses  ou- 
vrages, les  travaux  de  ses  dernières  années,  ses  der- 
niers moments. 

Fénélott  promit,  dès  sob  extrême  jeunesse,  ce 
qu'il  devint  dans  la  suite.  Ses  talents  furent  pré- 
coces. Elevé  d'abord  dans  la  maison  paternelle,  il 
trouva  dan^  ses  parents  des  modèles  de  piété  et  de 
charité  chrétienne,  et  dans  le  maître  à  qui  il  fut 
confié,  un  homme  nourri  delà  fleur  de  la  littérature 
et  qui  sut  en  inspirer  le  goût  à  son  élevé.  Il  alla 
achever  ses  humanités  à  runivcrsîté  de  Cahors, 
passa  de  là  au  collège  du  Plessîs,  où  il  se  lia  avec 
l'abbé  de  Noaiiles,  depuis  cardinal,  et  dont  il  eut  à 
se  plaindre;  prêcha  à  l'âge  de  15  ans,  avec  un 
succès  rare>  passa  au  séminaire  de  St.-Sulpîce,  où 
il  se  mit  sous  h  direction  de  M.  Tronson,  et  puisa 
dans  le  commerce  de  ce  vénérable  supérieur,  les 
sentiments  de  piété  qui  le  distinguèrent,  en  même 
temps  qu'il  achevait  de  se  perfectionner  dans  les- 
sciences  ecclésiatiques.  Après  avoir  reçu  lordiie 
de  prêtrise,  Fénélon  entra  dans  la  communauté 
des  prêtres  de  St.-Sulpice,  et  exerça  le  ministère 
dans  cette  paroisse  célèbre.  Peu  d'années  aprôs^* 
M.  de  Harlay  lui  confia  la  direction  des  nôuveHes^ 
catholiques.  Enfin,  sur  la  proposition  de  fioasuetf 
de  qui  U  s'était  fait  connaître^  et  qui  avait  su  Tap- 
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précier»  Louis  XIV  remploya  dans  les  mîsAÎoas 
du  Poitou  H  de  la  Saintooge. 

Bientôt  Fénélon  fut  appelé  à  un  emploi  plus 
relevé  et  plus  important,  au  moins  selon  le  momie; 
à  celui  d'élever  trois  princes,  dont  l'un  étdit  deetîné 
à  régner  sur  un  grand  Empiré.  II  faut  voir  datis 
l'ouvrage  même  de  M  «de  Bausset,  les  soins  qu'il 
prit,  les  obstacles  qu'il  rencontra,  l'adresse  avec 
laquelle  il  sut  les  vaincre,  le  courage  et  la  prudence 
dont  il  dut  sWmer,  et  les  succès  qii^il  obtint.  Il 
parvint  à  changer  entièrement  le  caracteie  du  doc 
ile  Bourgogne.  D'un  eniant  fougueux,  *^  opi- 
niâtre à  l'excès,  passionné  pour  tous  ses  plaisirs, 
livré  à  tontes  les  passions,  souvent  farouche,  natu- 
rellement porté  à  la  cruauté,  barbare  en  raillerie, 
**  il  fit  un  prince  doux,  sage,  réservé,  pieux,  ins- 
truit, tel  enfin  que  selon  toutes  les  apparences,  il 
€ûtété  un  souverain  parfait,  si  la  Providence  Tavait 
appelé  à  régner.  De  si  beaux  succès  méritèrent 
les  bontés  du  Roi  à  Fénélon.  Il  fut  successivement 
nommé  à  Tabbaye  de  St.  Valéry  et  à  rarchevêcbé 
de  Cambrai  ;  mais,  fidèle  aux  maximes  de  l'Eglise, 
il  remit  le  premier  de  ces  bénéfices  lorsqu'il  fut 
pourvu  de  Tautre. 

*'  C'est,  dit  M.  de  Bausset,  au  moment  où  ce 
qu'on  appelle  fortune  commençait  k  sourire  à  Fé- 
nélon que  s'élevèrent  les  premiers  nuages  qui  de- 
vaient troubler  une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et 
si  tranquille."  Une  femsiedont  on  n'a  jamais  in- 
culpé les  mœurs,  d'une  piété  exemplaire,  mais 
d'une  im^ination  exaltée  et  disposée  aux  illusionk, 
Mme.  Gujon  enfin,  suspecte  déjà  à  raison  de 
quelques  écrits  mystiques  qui  lui  avaient  attiré 
l'animadversion  des  supérieurs  ecclésiastiques  et 
l'avaient  fait  arrêter,  iustifiée  ensuite  et  rendue  à 
la  liberté,  avait  trouve  moyen  d'intéresser  Fénélon. 
*^  Ayant  fait  dans  sa  jeunesse,  dit  M.  de  Bausset, 
une  étude  particulière  des  auteurs  mystiques,  Fé- 
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nélon  fut  enchanté  die  retrouver  leur  langage,  leurè 
expressions,  leurs  n^aximes  dans  la  bouche  d'une 
femme  qui  avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  se 
vouer  au  même  genre  de  perfection."  Tout  le 
monde  n^en  jugea  pas  ainsi  ;  de  grandes  autorités^ 
Bossuet  lui-même,  se  déclarèrent  contre  la  doctrine 
de  Mme.  Guyon.  Fénélon  crut  pouvoir  défendre, 
au  moins  en  partie,  cette  doctrine.  Il  composa 
son  livre  de  VExplication  des  Maximes  des  Saints, 
source  pour  lui  de  chagrins  cuisants  et,  par  la  suite, 
d'une  gloire  bien  supérieure  au  plus  beau  des 
triorhphes»  par  sa  soumission  au  Jugement  du  chef 
de  l'église,  et  la  noble  simplicité  avec  laquelle  il 
souscrivit  à  sa  propre  condamnation.  Dans  cette 
lutte  entre  deux  illustres  antagonistes,  entre  deux 
des  plus  grands  évêques  qu'eût  TEgi^ise  de  France, 
**  Fénélon  avait,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau, 
combattu  comme  ua  liori."  Quand  Rome  e6t 
parlé  ;  il  céda  ^^  comme  la  brebis  la  plus  humble  (fu 
troupeau.'^  II  publia  lui-même  le  bref  qui  condam- 
nait son  livre. 

Le  grand,  l'immortel  Bossuet,  n'outrepassa-t-ll 
point,  dans  cette  triste  querelle,  les  boriies  d'une 
juste  défense  de  la  vérité  ?  "  L'ardeur  religieuse 
ne  l'emporta-t-elle  pas  à  des  expressions  peu  mena* 
^ées  contre  son  vertueux  adversaire?  C'est  une 
question  qu'on  se  fait  malgré  soi,  et  sur  laquelle 
le  respect  dû  à  un  nom  si  fameux,  impose  le  si- 
lence. Il  est  certain  du  moins,  que  le  neveu  de 
Bossuet  outrepassade  beaucoup  ce  qu'exigeait  de 
lui  la  commission  que  lui  avait  confié  son  oncle, 
de  solliciter  cette  affaire  près  du  Saint-Siège  ;  mais 
quand  le  zèle  de  Bossuet,  et  la  chaleur  d'une  lon- 
gue dispute  l'auraient  emporté  un  peu  trop  loin, 
une  tache  légère  pourrait-elle  ternir  l'éclat  d'une 
vie  si  belle  et  tant  de  gloire  ?  cela  empêcherait-il 
et  regarder  l'incomparable  évêque  de  Meaux 
comme  pn  théologien  profond,  -comme  le  .premier 

Digitized  by  VjOOQ le 


40^ 
(de  nos  orateurs,  comme  Tua  des  plus  beaux  génies 
qu'on  ait  iamais  vus,  comme  un  intrépide  défÇnseuf 
de  la  foi  de  nos  pères,  enfin  comme  une  des  lumières 
de 'l'églisç  dans  les  temps  modernes?  Et  T^vêque 
qui  a  écrit  la  yit  de  Fénélon,  n'aurait-il  pas 
manqué  à  BosSuet,  à  lui-même,  si,  infidèle  à  la  vé< 
rite  de  l'histoire,  '  il  eQt  dissimulé;  quelque  chosp 
dans  cette  circonstance  ? 

L'affaire  du  quiétisme  avait  fait  encourir  à 
Fénélôn  la  disgrâce  de  Louis  XIV.  Il  avait  eu 
ordre  de  se  retirer  dans  son  diocèse  ;  c'est-à-dire,^ 
dans  l'endroit  où  il  aimait  le  mieux  être,  parc^ 
que  ses  devoirs  l'y  appelaient.  Pendant  même 
qu'il  était  chargé  de  l'éducatiob  des  princes, 
il  passait  à  Cambrai  tout  le  temps  qu'il  pou^ 
yait  dérober  à  la  cour.  Il  y  remplissait  ses 
fonctions  de  pasteur,  il  visitait  les  paroisses  conir 
mises  à  ses  soins,  il  surveillait  sc^  séminaire,  il  ▼ 
faisait  lui-même  des  conférences,  il  prêchait,  il 
entendait  la  confession  de  tous  ceux  qui  voulaient 
s'adresser  à  lui,  et  ^*  tous  \çs  détails  dont  se  con|- 
pose  l'administration*  ecclésiastique,  dit  son  histo« 
rien,  s'ennoblis9aiei\)b  à  ses  yeux,  s'élevaient  au 
rang  des  devoirs  les  plus  honorables  de  son  minis- 
tère; et  la  même  main  qui  avait  tracé  au  Duc  de 
Bourgogne  les  leçons  les  plus  sublimes  pour  le  gou*' 
vernefnent  d'un  grand  empire,  adressait  à  des 
curés  .et  à  desimpies  prêtres,  des  instructions  pour 
Je  gouvernement  d'une  paroisse. 

Même  admiration  pour  cet  illustre  archevêaue, 
si  on  le  considère  dans  ses  rapports  sociaux.  Fidèle 
,  dans  l'amitié,  il  y  portait  une  délicatesse  extrême. 
Il  avait  pour  amis  ce  qu'il  y  avait  de  plus  estima* 
ble  de  son  temps.  Il  renonça  à  le?  voir,  il  les  écarta 
fnême  pour  ne  point  les  compromettre  et  les  en- 
traîner dans  sa  disgrâce.  Noble  dans  l'emploi  âc 
ses  revenus,  il  recevait  chez  lui  avec  aiiabilité  tous 
ççux  qui  s -y  présentaient^    Français,  étrang:erS| 
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officiers  catholiques  ou  protestants  ;  tous^  pendaut 
les  guerres  de  Flandre,  y  trouvaient  accueil."  Sop 
palais  et  sa  ville  épiscopale,  dit  M.  de  S.  Simon, 
cité  par  M.  de  Bausset,  devinrent  l'asile  des  gé- 
néraux, des  officiers,  et  des  soldats  malades  ou 
blessés.  &i  maison  avait  Taird^  celle  d'un  gou« 
verneur  de  Flawlre,  et  tout  à  la  fois  d'un  palais 
vraiment  épiscopal Il  faisait  auprès  des  ma- 
lades et  des  blessés,  les  fonctions  du  pasteur  le  plus 
charitable,  et  souvent  il  allait  exercer  le  même  mi- 
nistère dans  les  maisons  et  les  hôpitaux  où  l'on 

avait  disperse  les  soldats Une  libéralité  bien 

entendue,  une  magnificence  qui  n'insultait  point 

qui  embrassait  une  vaste  hospitalité,  et 

qui,  pour  la  table,  les meublesct  les  équipages,  de- 
meurait dans  les  justes  bornes  de  sa  place.  Egale- 
ment officieux  et  modeste,  secret  dans  les  assistan- 
ces qui  pouvaient  se  cacher,  et  qui  étaient  sans 
nombre  .  •  •  •  Jamais  empressé,  jamais  de  compli- 
ments, mais  d'une  politesse  qui,  embrassant  tout;, 
était  toujours  mesurée  et  proportionnée  j  aussi 
était-il  adoré  de  tous/'  Qu'on  ajoute  à  cela  que 
ce  fut  à  sa  générosité  personnelle,  que  l'armée  du 
Roi  dut  une  grande  partie  de  sa  subsistance,  pour 
la  campagne  qui  suivit  l'hiver  de  17Q9>  **  et  l'on 
lie  sera  pas  étopné  que  tant  de  vçrt us  aient  inspiré 
vn  si  grand  respect,  même  aux  ennemis,  qu'ils  mé- 
.jiageaient  les  terres  de  Fénélon,"  que  les  bourgs  et 
villages  qui  lui  appartenaient,  devenaient  des 
lieuK  d'asile,  **  et  que  le  Duc  de  Marlborough  fit 
escorter  par  ses  propres  troupes,  j.usque  sur  la  place 
id 'armes  de  Cambrai,  les  grains  de  Tarohevéque  en 
dépôt  à  Cateau-Cambresis,  domaine  de  l'arche* 
vêché. 

Fénélon  avait  su  se  garantir  de  tout  esp^rit  de 
jî^arti*  Une  rivalité  fâcheuse  régnait  entre  la  so« 
ciété  des  Jésuites  et  Port-Royal»  La  première 
itait  puissante,  avait  des  services  à  vanter,  brillait 
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d\in  éclat  déjà  ancien,  comptait  presqu^antanf 
d'hommes  instruits  que  de  membres  qui  la  com« 
posaient.  De  beaux  ejénies  étaient  attachés  à  Té* 
cole  de  Port-Royal.  Elle  était  récommandable  pa* 
des  mœurs  régulières  et  austères/'  Fénélon,  dit  Nf. 
Bausset,  fut  ami  des  premières  sans  leur  être  asservi, 
et  opposé  à  Port-Royal  sans  en  être  Tennemf, 
**  prérogative  heureuse  d'une  âme  droite  qui  ne 
s'attache  qu'au  vrai,  au  bon,  à  l'utile,  et  sur  la- 
,quelle  les  préventions  n'ont  aucune  prise.  Mais 
ce  qui  caractérisait  plus  particulièrement  Fénélon, 
c'était  une  piété  éclairée,  une  modération  rare,  une 
charité  ardente,  principe  du  seul  écart  peut-être 
qu'on  ait  à  lui  reprocher,  et,  ce  qui  est  la  suite  de 
cette  charité,  une  douce  tolérance.  Rien  de  plus 
religieux  que  tout  ce  que  rapporte  M.  l'ancien 
évêque  d'Alais,  des  discours  privés,  des  lettres  et 
des  différents  écrits  de  Fénélon,  dont  son  ouvrage 
a  le  mérite  de  conserver  les  principaux  traits. 
Cette  piété,  Fénélon  sut  l'inspirer  à  son  auguste 
élevé,  non  petite  ou  superstitieuse,  comme  quel- . 
ques*uns  de  ses  ennemis  ont  voulu  le  faire  croire, 
mais  sage,  grande,  telle  que  la  religion  l'avoue, 
telle  qu'elle  convenait  à  un  grand  prince  :  quelque- 
fois tnèine  Fénélon  en  modéra  les  excès.  Du  rest^ 
il  croyait  qu'en  matière  de  religion  on  ne  doit  em- 
ployer que  les  voies  persuasives,  que  l'œuvre  de 
Dieu  ne  se  fait  point  par  violence,  et  que  la  force, 
au  lieu  de  faire  des  croyants,  ne  fait  que  des  hypo* 
crites.  Son  premier  soin,  lorsqu'il  fut  envoyé 
dans  les  missions  de  Poitou,  fiit  de  supplier  Louis 
XIV.  "  d'éloigner  les  troupes  et  tout  appareil  mi- 
litaire des  lieux  où  il  était  appelé  à  exercer  un  mî-» 
nisteredepaix  et  de  charité,"  et  le  monarque  n'hè- 
sita  pas  de  déférer  à  sa  demande. 

•  Une  autre  controverse  théologîque  qui  eut 
des  suites  plus  funestes  que  le  quiétisme,  affligeait 
l'église  depuis  quelque  temps;  c'est  celle  du  jansé- 
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BÎsme;  et  Fénéloii  fut  d'autant  plus  obligé  d'y 
prendre  part,  que  cette  erreur  avait  dans  son  dio- 
cèse de  nombreux  partisans.  Il  ,Ie  fit  avec  la  sa- 
gesse qui  lui  était  propre;  il  combattit  les  opi- 
nions, ménagea  les  personnes,  et  blâma  les  mesu« 
res  de  rigueur  employées  à  Tégard  des  jansénistes. 
Il  avait  eu  à  se  plaindre  du  cardinal  de  Noailles 
dans  raflPaire  du  quiétisme.  Ce  prélat  se  trouvait 
impliqué  dans  l'autre  controverse,  d'une  manière 
fâcheuse.  Fénélon,  loin  de  se  souvenir  du  peu^ 
d'égards  que  le  cardinal  ^avait  eu  pour  lui  dans 
une  occasion  à  peu  près  semblable,  invitait  le  duc 
de  Beauvilliers,  son  ami,  ''  à  lui  tendre  une  main 
'secoùrable,  et  à  oublier  lés  sujets  de  plainte  qu'il 
leur  avait  donnés  à  l'un  et  à  l'autre."  ^ 

.  Les  ouvrages  de  Fénélon  suffiraient  seuls  à 
un  long  article.  M.  de  Bausset  parle  de  tous,  et 
en  met  d'excellents  extraits  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs.  Parmi  ces  nombreuses  productions  nous 
t'iqdiquerons  que  les  principales.  Une  des  pre- 
mières est  un  Traité  de  l'Education  des  Filles^  qu'il 
composa  pouf  Mme.  de  Beauvilliers.  Ce  traité 
fut  suivi  d*un  autre  sur  le  Ministère  des  Pasteurs f 
dans  lequel  Fénélon  prouve  qu'il  faut  une  autorité 
extérieure,  que  l'église  en  offre  une  dans  la  suc- 
cession non  interrompue  des  pasteurs,  et  que  ce 
caractère  manque  à  toutes  les  autres  communions. 
Pendant  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne, 
Fénélon  avait,  pour  l'instruction  de  ce  jeune 
prince»  composé  des  fables  dont  le  sujet  lui  était 
inspiré  par  les  circonstances,  et  des  dialogues  où  il 
fait  passer  en  revue,  au  duc  de  Bourgogne,  \tt 
personnages  qui  ont  le  plus  marqué  sur  la  scène 
du  monde.  C'est  dans  le  même  dessein,  et  pour 
rinstruction  du  jeune  prince,  que  le  Tétémaque 
fût  écrit.  On  sait  que  les  ennemis  de  Tarche- 
vêque  de  Cambray,  insinuèrent  à  Louis  XIV  que 
cet  ouvrage  était  une  censure  de  son  règne,  et  il 

k 
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paratt  que  \:ette  prévention  n'avait  que  trop  fait 
impression  sur  l'esprit  du  monarque.  M.de  Bausset 
s'étend  sûr  ce  qui  concerne  cet  immortel  chef* 
d'cpuvre,  et  donne  à  cet  égard  dçs  détails  cu- 
rieux. 

Quoique  Fénélon  prêchât  souvent,  quoiqu'il 
ait  composé,   sur  V éloquence  en  général,  et  sur 
celle  de  la  chaire  en  particulier^  des  dialogues  qui 
montrent  jusqu'à  quel  point  il  y  étaft  versé,  oa 
n'a  de  lui  que  peu  de  sermons,  parce  qu'il  ne  les 
écrivait  potnt«    "  Mais  ses  Lettres^  Spirituelles  ont 
peut-être  contribué  à  assurer  à  la  religion  des 
conquêtes  plus  solides,  plus  durables  et  plus  pré- 
cieu^ses  que  n'auraient  fait  les  triomphes  de  l'élo- 
quence elle-même."    C'est  le  sentiment  de  AT. 
de  Bausset,  et  ce  prélat  ajoute  que  "  Fénélon  avait 
assez  d'éclat    dans   l'imagination,    d'instruction 
dans  l'esprit,  de  sensibili^  dans  l'âme,  de  richesse 
et  de  facilité  dans  l'expression  pour  être  un  ora- 
teur. • . .  £n  lisant  ses  ouvrages,  continue- t-il,  l'es- 
prit est  convaincu,  le  cœur  est  entraîné  ;  on  ad- 
mire la  reli^on  qui  a  produit  un  si  grand  évêque, 
On  aime  la  religion  qui  a  produit  un  homme  si 
vertueux." 

Il  parait  que  Fénélon,  peu  jaloux  de  la  gloire 
littéraire^  n'avait  point  destiné  ses  ouvrages  à 
voir  le  jour,  uu  -moins  de  son  vivant.  On  sait  que 
le  Télémaque  ne  sortit  de  ses  mains  que  par  l'infi- 
délité d'un  secrétaire  qui  en  avait  tiré  une  copie 
pour  lui^  et  l'avait  vendue  en  Hollande;  et  il 
paratt  que  le  Traité  de  t Existence  de  Dieu  fut  im* 
primé  ^ans  sa  participation.  Il  n'était  plus  lorç- 
au'on  publia  sa.  Lettre  à  r Académie  française,  qui 
}  avait  consulté  sur  le  Dictionnaire  do^t  elle  était 
occupée. 

Fénélon  écrivît  en  particulier  pour  son  au- 
guste élevé,  et  les  mémoires  qu'il  composait^  par*» 
Vol.  XXI,  3  O  ^       , 
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venaient  au  prince,  par  le  moyen  de  M.  le  duc  de 
BêauviUiers  ou  de  Cbevreuse.     De  ce  nombre  fu- 
rent la  Direction  de  la  Conmence  éTwi  Roi,  et  des 
Mémoires  dans  lesquels  il  trace  au  duc  de  Bout- 
ffogne  la  conduite  qu'il  doit  tenir.     Tous  ces 
écrits  respirent  la  plus  haute  sagesse.    Fénélon 
continua  d'écrire  avec  plus  de  soin  encore  lorsque 
la  mort  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  eut  mis 
le  duc  de  Bourgogne  sur  le  premier  degré  du 
trône.     Il  consacra  dès-lors;  tous  les  moments  aue 
lui  laissaient  ses  autres  devoirs,  à  tracer  pour  Tné- 
titier  présomptif  un  plan  de  gouvernement,  et  il 
dresse  dès  tableaux  sur  les  divers  objets  qui  y  soqt 
relatifs.     Vaine  espérance!  la  mort  frappa  aussi 
cette  tête  précieuse,    et  Fénélon  eut  a  pleurer 
relevé  qui  lui  était  si  cher.     Quelque  déchirante 
que  fût  sa  douleur,  elle*  ne  rallentit  pas  son  zèle, 
elle  ne  refroidit  pas  son  amour  pour  sa  patrie» 
'  L'approche  d'une  régence  dont  il  prévoyait  les 
dangers  et  les  orages,  lui  fit  reprendre  la  plume. 
Il  fit  de  nouveaux  plans,  composa  des  mémoires 

3u'il  envoya  au  duc  de  BêauviUiers  son  ,ami,  et 
ont  ni  Tun  ni  l'autre  ne  devaient  voir  l'exécution. 
Le  duc  le  précéda  au  tombeau.  Fénélon  vit 
mourir  presque  toué  ce  qu'il  avait  aimé,  et  lui* 
même  expira  doucement  le  7  Janvier  1715,  envi* 
ron  7  mois  avant  Louis  XIV,  après  avoir  donné, 
pendant  sa  courte  maladie,  l'exemple  de  la  résigna* 
tion  la  plus  touchante  et  de  la  piété  la  plus  tendre 
et  la  plus  affectueuse. 

5fous  avons  essayé  de  donner  une  idée  du 
travail  de  M.  de  Bausset.  C'est  une  esquisse  bien 
faible  d'une  grande  et  belle  composition.  L'ac* 
cueil  général  qu'elle  a  reçu,  le  témoignage  avan* 
tageux  qui  lui  a  été  rendu  dans  le  rapport  fut  à 
l'Empereur  sur  l'état  de  la  littérature^  et  le  juge- 
ment qu'ont  porté  des  hommes  connus  par  la 
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sûreté  de  leur  goût  et  la  justesse  de  leur  critique, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  son-  mérite.  Après 
ces  éloges  le  nôtre  serait  de  trop  peu  de  valeur. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  Tévêque 
d'Alais  n*est  point  resté  au-dessous  de  son  sujet, 
que  Fénélon  a  été  peint  comme  il  .méritait  de 
Têtre,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  de 
Tattrait  pour  la  pieté  et  pour  la  vertu,  en  admirant 
l*une  et  l'autre  portées  à  un  si  haut  degré  dans  ce 
grand  archevêque  ;  de  ne  pas  souhaiter  de  devenir 
meilleur  en  le  voyant  si  indulgent,  si  bon,  si  tolép 
rant  ;  de  ne  pas  aimer  davantage  ses  devoirs  en 
le  trouvant  si  fidèle  aux  siens.  Si  nous  considé* 
rons  Touvraee  sous  le  rapport  littéraire,  à  la  faci- 
lité, la  clarté,  l'élégance  qui  le  distinguent,  à  la 
grâce,  au  charme  oui  y  régnent,  on  reconnaît  ce 
style  que,  selon  M.  de  Bausset,  on  est  convenu 
d'appeler  le  style  de  Fénélon^  et  que  M.  de  Bausset 
s'est  si  bien  approprié,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
que  Fénélon  lui  a  légué  sa  plume  pour  écrire  soa 
histoire.  La  religion,  la  morale  et  les  lettres  ne 
peuvent  donc  manquer  d'applaudir  à  un  monu* 
ment  fait  pour  contribuer  également  à  leurs  progrès  - 
et  à  leur  gloire. 
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Anecdotes^  Ou  vidages  Npu  veaux,  &c# 

Le  Sénateur  Cabanis  est  uiort  Ip  5  Mai  à 
Meulan,  d'une  attaque  d'apoplexie,  et  à  V^ge  de 
51  à  52  ans.  Ses  restes  ont  été  déposés  au  Panr 
théon,  où  le  Sénatetir  Garât,  son  ami  et  son  cour 
frère,  a  prononcé  son  oraison  funebrç. 

Il  est  sorti  dernièrement  des  presses  de  rim-? 
primerie  dç  l'Académie  des  Sciences  de  St.  Pé- 
^er^bo^irg,  v|n  ouvrage  très-remarquable,  ayant 
pour  titre  :  Ob^servations  sur  VAtviée  fh^ançaise^  à 
partir  de  179^  jusqu'en  1808. 

Le  Prince  d'Angri  Doria  a  été  nommé  pre- 
mier chambellan  de  la  Clary,  Reine  de  Naples,  e% 
le  général  Lafond-Blaniac  son  premier  écuyer* 

givres  NomeatjLx. 

Gustave  Vasa,  Roi  de  Suéde,  par  ,M.  d'Ar- 
chenboltz,  ancien  capitaine  au  service  du  Roi  de 
Prusse  ;  traduit  de  l'Allçmand,  par  M.  de  Pror 
piaç,  2  vol.  ip-8vo^ 

Œuvres  Posthumes  du  Chevalier  de  la  Trem-? 
btaye,  contenant  des  lettres  sur  Thistoire  4p 
France  et  d'Angleterre,  S  Vol.  in-12mo. 

Œuvres  complettes  de  Rivarol  précédées 
d'une  notice  sur  sa  vie,  ornéesi  (|u  pQrtrait  de 
l'auteur,  4  vol.  in-8vq. 

Recherche^  Historiques  sur  les  dignités  et 
-  leurs  marques  dîstinctives  chez  différents  peuple^ 
tant  anciens  que  modernes.    Un  vol.  in-8vo,  . 
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Principes  Chymiques  sur  l'Art  du  Teinturier, 
pai^  M.  Chaptal,  un  voK  in-8vo. 

Voyage  aux  Indes  Orientales,   par  le  perç 
Paulin  de  St.   3arthelemy  missionnaire,  avec  les 
ol>seryat}6ns  de    MM.    Anquetil  du   Perron  e(. 
Sylvestre  de  Sacy,  3  vol.  in-8vo. 

Histoire  de  Jeari  Churchill,  Duc  de  Mari* 
borough,  Prince  du  Saint  Empire  Romain,  et  dç 
Mindelhèim,  &c.  &c.  Imprimée  par  ordre  de 
Napoléon.  Troi?  voL  in-5^vp.  avec  portrait,  caF^ 
et  plans. 


Conspectus  LangitucUnum  et  Latitudinum  Geogra* 
phicarum  per  decursum  annorum  1799  ad  1804^ 
in  plaga  aquinoxiali  ab  Alexandro  de  Hum^ 
boldt  astronomich  observatarum.  Calcule  sub^ 
jecit  Jabbo  (Htmans.  Lutetiœ  Parisiorum  apuâ 
F.  Schœl,  Biblwpolam.  Tubingœ,  apud  J.  6^ 
Cotta.— -1808. 

Ce  tableau,  publié  par  M.  de  Humbolt,  reii« 
ferme  la  détermination  astronomique  des  longi* 
tudes  et  latitudes  géographiques  de  300  points 
du  nouveau  et  de  Tancien  monde,  lieux  pour  la 
plupart  où  personne  afip^ravant  n'avait  porté  un 
instrument  astronomique.  Les  observations  sur 
lesquelles  ces  résultats  se  fondent,  ont  été  dis^ 
cutées  et  calculées  avec  beaucoup  de  soin  pur  M» 
Oltmans. 

Ce  Mémoire  est  écrit  en  langue  latine  par* 
ce  qu'il  sera  d'une  utilité  générale  aux  géo^ 
graphes  et  aux  navigateurs  de  tous  les  pays.  Il 
précède  un  autre  ouvrage  beaucoup  plus  détaillé 
et  plus  étendu  qui  va  paraître  dans  peu  de  jours^ 
ç(^^|*rançais  et  qui  a  poi^r  titre  :  Recueil  t^obfçx^ 
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vaiiofis  astronomiques,  d'opérations  géométriques  et 
des  mesures  barométriques  fartes  "pendant  le  coura 
il'un  voyage  aux  régions  équinoxiales  du  nouveau 
Continent,  pendant  les  années  1799}  1800,  1801, 
1^03  et  1803,  par  A.  de  Hun^boldt,  rédigées  et 
calculées  par  J.  Oltmans.  Ouvrage  auquel  on  a 
joint  des  recherches  historiques  sur  la  position 
de  plusieurs  points  importants  pour  les  géo- 
graphes et  les  navigateurs. 

Nous  ne  manquerons  point  de  donner  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  dès  qu'il  aura  paru  ;  mais 
nous  ferons  dès-à-présent  remarquer  aue  ces  dé* 
terminations  précises  et  d'une  utilité  générale, 
forment  un  des  plus  beaux  fruits  du  voyage  de 
M.  de  Hmnboldt  C'est  ce  qui  le  met  hors  de 
pair  avec  tous  ks  voyages  entreprb  par  des  par-< 
tîoiliers^  On  ne  peut  Tassimiler,  scms  ce  mpport, 
qa'auK  'expéditions  de  découvertes»  entreprises 
àousla  protection  et  aux  frais  de$  eraades  iia* 
tions  de  l'Europe  ;  mais  ici,  par  une  réunion  bien 
rare,  le  talent  du  géographe  et  de  l'astronome  s'est 
trouvé  exister  dans  la  même  personne  avec  celui 
do  saturai  iste,  du  physicien  et  du  vc^igeur» 

On  continue  de  creuser,  avec  la  plus  graadf 
Mtîrité,  les  fondations  de  la  nouvelle  galerie  du 
JLbuvre  duis  ^e  CarouseL  La  communication  sur 
cette  place  est  interceptée  pour  les  vpitures  et  te 
aeim  incessamment  pour  les  gens  de  pied  depuis 
Vaic  dç  triomphe  jusqu'à  la  rue  4e  l'Echelle.  Lei 
\bèan  construetions  de  cette  ^erte,  dans  la 
partie  attenante  au  château  des  Thuilleries,  sont 
déj^  très-avancées.  Les  voûtes  sont  entièrement 
finies,  et  sont  faite»  avec  des  pierres  appareillées 
àtec  beaucoup  de  soin.  Le  soubassement  des  pi» 
hatrèa  qui  doivent  décorer  cet  édifice,  est  même 
déjà  irès-élevé  du  côté  de  la  cour  ;  et  Ton  vient 
Redresser  uq  échafaudage  pour  élever  la  laçadc^ 
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c|ui  sera  probablement  très-avancée  de  ce  cété 
avant  la  fin  de  là  belle  saison^ 

Le  célèbre  peintre  de  ruines  et  d'archîtecî- 
ture^  Robert,  est  mort  subitement  dans  son  ate- 
lier au  Louvre,  en  peignant  un  tableau.  Cet  stf- 
tiste,  non  moins  fameux  par  ses  ouvrages  fine  par 
les  vfers  de  TAbbé  Delille,  était  âgé  de  76  atis. 

La  nouvelle  du  jour  à  Vienne,  selon  le  Mxï!* 
nlteur,  est  une  affaire  bien  extraordinaire,  qui, 
sans  être  une  fable,  est  vraiment  fabuleuse.  Voici 
de  quoi  il  s*agit  : 

**  Il  mourut  à  Fiume,  il  y  a  quelque 
temps,  un  vieux  négociant  grec  ;  parmi  ses  par 
piers  on  trouva  une  espèce  de  document  fort  an^^ 
cien,  écrit  en  langue  illyrique,  dont  on  croit  qu^ri 
avait  hérité  de  son  père;  d'autrc4 disent  qu'il  Ta*- 
vait  reçu,  au  lit  de  la  mort,  d'un  ecclésiastique 
son  ami,  qui  l'avait  prié  de  le  garder  soigneuse^- 
ment.  On  jugea  à  propos  de  faire  examiner  ce  mé^ 
moire,  qui  portait  les  marques  d*une  pièce  inté^ 
ressante.  Après  un  court  préambule,  il  était  dit 
que  dans  un  tel  endroit,  près  de  la  ville  (l'endroit  , 
était  indiqué  avec  la  plus  grande  exactitude),  il  y 
avait  de  l'or  enterré  en  grande  quantité,  dans  des 
temps  de  calamité  ;  qu'en  fouillant  la  terre  assez 
profondément,  ^  on  trouverait  cie3  pierres  disposées 
en  forme  de  pavé;  qu'en  ôtant  ces  pierres,  uuë 
grande  quantité  d'ossements  humains  se  présente- 
rait à  la  vue  :  au-dessous  de  ces  ossements,  on 
verrait  encore  des  pierres  ;  celles-ci  enlevées,  on 
découvrirait  une  porte  de  bois  bien  ferrée  et  bien 
fermée;  cette  porte  conduisait  à  un  souterrain  qui 
cachait  l'or  qu'on  avait  annoncé  dès  le  commen- 
cement. 

Le  gouvernement  de  Fiume  crut  convenable 
d'envoyer  à  la  cour  le  document  original  ;  il  reçut 
pour  réponse  qu'on  ne  voulait  point  se  mêler  de 
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cette  recherche,  la  regardant  sans  doute  comme 
une  puérilité  qui  ne  pouvait  mériter  aucune  attei^ 
tion.  En  conséquence,  desindivîdus  de  Fiume 
proposèrent  une  association  pour  subvenir  aux 
frais  qu'exigerait  la  fouille.  Des  actions  furent 
distribuées  à  Trieste  et  même  à  Vienne.  On 
commença  le  travail,  et  tout  fut  trouvé  conformé- 
ment aux  indications  contenues  dans  le  document. 
Lorsqu'on  découvrit  la  porte  de  fer,  on  en  donna 
avis  au  gouverneur,  qui  défendit  de  l'ouvrir,  et  y 
£t  mettre  des  gardes.  Il  expédia  à  Vienne  un 
procès- verbal  de  la  fouille,  et  le  gouvemenient 
s'est  borné  à  permettre  seulement  l'association  et 
la  distribution  des  actions»  On  attend  inainteùant 
avec  une  impatiente  curiosité  la  nouvelle  de  l'ou- 
verture de  la  porte,  et  de  ce  qu'on  aura  trouvé 
dans  le  souter]|iin.  Nous  avons  oublié  de  dire 
qu'entre  les  ossements  et  les  pierres  qui  étaient.des» 
sous,  on  trouva  un  cercueil  de  bois  dur^  avec 
quelques  jpetits  effets  précieux,  tout  comme  cela 
était  expliqué  dans  le  document. 
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M.  de  Cabellefos, 

Il  a  paru  le  9  Mai  à  Madrid  un  ouvrage  que 
Murât  a  fait  publier  sous  le  nom  d'un  patriote 
espagnol.  Il  est  intitulé  '*  Jugement  de  la  postê^ 
rite  sur  les  affaires  d'Espagne^,''  Parmi  les  pièces 
justificatives  se  trouve  le  rapport  fait  par  M.  de 
Monthîon  au  grand  duc  de  Berg  le  25  Mars,  Le 
Marquis  de,Cabelleros  a  réclamé  publiquement 
contre  un  passage  de  ce  rapport  qui  le  concerne. 

"  La  vérité  du  fait,"  dit  M.  de  Cabelleros, 
^  est  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  part  dans  les  évé- 
"  nements  d'Aranjuez,  que  celle  d'avoir  eoîpêché 
"  le  départ  de  LL.  MM.  pour  l'Andalousie.  Le 
**  moyen  que  j'employai  fut  très-simple,  et  se  ré- 
**  duisit  d'abord  à  convaincre  le  Prince  de  la  Paix, 
**  et  ensuite  sa  Majesté  elle-même  qui  le  déclara 
^  ainsi,  que  ce  départ  n'était  pas  convenable.  Il  y  a 
**  plus  ;  deux  ou  trois  jours  après,  m'aperce  vaut 
"  que  sa  Majesté  ayant  changé  d'avis,  avait  conçu 
**  du  mécontentement,  je  lui  insinuai  de  s'en  rap- 
**  porter  au  Prince  de  la  Paix  et  à  la  Reine.  Tous 
**  deux  me  déclarèrent  que  mes  réflexions  et  mes 
"  instances  étaient  le  fruit  de  l'erreur,  mais  que 
^^  mes  intentions  n'avaient  rien  de  blâmable. 

"  Il  n'y  aura  d'ailleurs  certainement  personne 
"  qui  puisse  dire  que  j'ai  vu  une  seule  fois  le  Prince 
"  des  Asturies  confidentiellement  tête-à  tête,  et 
"  hors  des  moments  de  pure  étiquette,  jusqu'à 
'*  ce  qu'il  fût  déclaré  roi  le  19  Mars  par  suite  de 
•*  l'abdicatioà  de  son  auguste  père.  Il  n'y  aura  non 
'^  plus  aucun  garde  du  corps  espagnol  ou  valon, 
"  aucun  officier,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  la. 
**  maison  royale,  qui  puisse  assurer  que  je  lui  aie 
Vol.  XXL  3  P        ^       , 
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482  - 
parlé  ou  fait  quelque  insinuation  séditieuse.   Je 
sais  que  sous  aucun   prétexte,  il  n'est  permis 
de  se  faire  justice  à  soi-même,  de  troubler  Tordre 
public   par  la  résistance  à  l'autorité  légitime. 
Ces  maximes,  aussi  simples  qu'incontestables, 
qui  sont  gravées  dans  mon  cœur  depuis  mon 
enfance,    sont  professées  par   tout  homme  de 
bien,     dui  donc  aura  pu  induire  S.  M.  à  me 
supposer  coupable  d'un  délit  aussi  grave?  Je 
"  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  le  peuple,  les  troupes, 
*^  la  troupe  entière,  connaissaient  les  événements 
**  du  IS,  et  dès  lors  chacun  me  regarda  comme 
^  celui  qui  avait  prévenu  de  grands  malheurs.   On 
**  savait  aussi  que  le  Prince  de  la  Paix  ne  m'aimait 
"  pas,  ou,  pour  mieux  dire^  qu'il  était  mon  ennemi 
*'  déclaré^  et  que  je  ne  me  soumettais  pas  toujours 
"  à  ses  volontés,  parce  que  souvent  je  les  croyai» 
^  dangereuses.     Dans  le  même  temps  que  la  po- 
**  pulace  poursuivait  avec  fureur  ceux  qu'elle  ré- 
**  gardait  comme  ses  amis  et  les  fauteurs  de  ses 
*^  opinions,  elle  me  prodiguait  les  acclamations 
**  seulement  parce  que  je  lui  étais  opposé.     C'e»t 
"  là,  sansT  doute,  la  cause  qui  .a  induit  S.  M.  en 
**  erreur-    Je  la  prie,  ainsi  que  la  Reine,  de  se 
"  souvenir  que  dans  la  matinée  du   19  Mars,  je 
**  m'employai   auprès  de  son  fils  pour  qu'il  se  dé- 
•*  terminât  à  proposer  à  LL  MM.  d'apaiser  le 
"  soulèvement  qu'on  supposait  d'exister  ;  et  même 
"  après  la  fuite  supposée  du  Prince  de  la  Paix» 
*'  ceux  qui. étaient  de  garde  auprès  de  S.  M. la 
**  Reine,    pourront    déclarer    qu'ils    me    virent 
*•  fortement  irrité.     Je  leur  dis  à  tous  qu'ils  de- 
•*  valent  rester  fidèles  à  LL.  MM.     Mes  inquté- 
"  tudesse  calmèrent  lorsque  je  fus  instruit  que  le 
.^*  Prince  de  la  Paix  avait  été  découvert,  parce 
'*  que  je  connus  évidemment  que  sa  fuite  était  U 
^  seule  cause  du  trouble. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Des  Evénements  survenus  dans  le  Cours  du  Mois 
de  Juin*. 


*  Quoique  nos  cahiers  soient  datés  des  10,  20»  et  20 
Jmnf  suivant  l* ordre  des  Numéros^  ils  riront  été  publiés 
cependant  qu*au  commencement  de  Juillet  ;  des  circomtan' 
tes  particulières  ayant,  pendant  un  mois^  détourné  le  Ré^ 
dacteur  de  ses  travaux  accoutumés.  Ct  délai  dans  la  publia 
cation  lui  a  permis  de  se  rapprocher  des  événements  les  plus 
récents  dans  ce  Résumé  historique. 

AFFAIRES    d'eSPAGNE. 

Il  est  impossible  de  s'occuper  d'aucun  autre 
sujet  que  de  la  révolution  horrible  que  l'on  a  tenté 
de  faire  et  qui  a  été  opérée  jusqu'à  un  certain  points 
en  Espagne,  et  de  la  contre-révolution  glorieuse^ 
héroïque,  admirable,  qui  s'y  effectue  maintenant. 
Enfin,  l'honneur  de  TEurope  coutinentaleest  y|P- 
gé*  Il  s'est  trouvé,  dans  le  Midi,  un  peiqRe 
digne  de  combattre  et  de  vaincre  pour  la  cause  de 
Dieu,  de  l'honneur,  de  la  monarchie,  de  la  légi- 
timité et  de  la  liberté.  L'Espagne  a  levé  l'éten- 
dard du  salut  public.  Le  jour  neureux  qui  s'est 
levé,  semble  avoir  ranimé  la  nature  entierç.  Les 
échos  des  Pyrénées  nous  ont  porîé  le  cri  tic  la 
vengeance  qui  s'est  fait  entendre  spontanément  et 
généralement  dans  les  provinces  d'Espagne,  et 
le  monde  y  a  applaudi  par  une  acclamation  univer- 
selle. A  ras(.>ect  de  cette  impulsion  générale 
tous  les  sentiments  de  parti  se  sont  tus;  les  haines 
les  plus  invétérées  semblent  s'être  é^teintes  ;  l'en- 
thousiasme a  banni  Tesprit  d'opposition  ;  et  les 
murs  de  Westminster  ont  été  étonnés  de  voir,  pour 
la  première  fois,  penser,  parler,  et  agtir  ensemble 
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Mais  de  même  que  les  poètes  sont  obligés  de 
faire  passer  le  Styx  et  l'Acheron  à  leurs  héros 
avant  de  les  introduire  dans  les  Champs  Elisiens^ 
ainsi  nous  sommes  forcés,  pour  suivre  Tordre  des 
dates  dans  notre  Résumé,  de  taire  traverser  à  nos 
lecteurs  les  champs  Pnlégréens  de  Bayonne,  avant 
de  ]es  promener  sur  les  rives  glorieuses  de  TEbre  et 
du  Guadalquivir. 

Nous  ignorions  ce  qui  s'était  passé  au  châ- 
teau de  Marrac  dans  les  quinze  jours  qui  s'étaient 
écoulés  depuis  l'arrivée  du  Roi  Ferdinand  Vil, 
le  20  Avril,  jusqu'à  la  fameuse  journée  du  6  Mai, 
où  la  nouvelle  du  massacre  des  Espagnols  à  Ma- 
drid parvint  au  trône  de  l'exécrable  tyran,  et  fut 
le  signal  des  abdications  et  des  transactions  vio- 
lentes qui  eurent  lieu  à  cette  horrifie  époque. 

Une  lettre  de  Bayonne  du  8  Mai,  qui  porte 
tous  les  caractères  de  la  vérité,  nous  a  donné  quel- 
ques lumières  sur  ces  scènes  tragiques,  pour  les- 
Cjuelles  le  pinceau  de  ce  même  Corneille  que  la 
France  vient  de  proclamer  si  solennellement  le 
père  de*  sa  littérature,  aurait  manqué  de  couleurs, 
ufte  journée  de  Napoléon  l'emporte  sur  les  concep- 
tions de  Corneille  lui-même,  et.  ce  que  le  génie  le 
plus  sublime  a  pu  accumuler  de  forfaits  dans  ses 
tyrans  imaginaires,  dans  Rodogune,  dans  Héra- 
clius,  est  surpassé  par  l'atrocité  des  réalités  dont 
nous  sommes  tjèmoins. 

"  Cette  ville,  écrit-on  de  Bayonnë,  a  vu 
avec  une  stupéfaction  dont  elle  n*est  pas  encore 
revenue,  la  conclusion  d'une  affaire  qui  présen- 
tait au  commencement  un  aspect  si  favorable  par 
l'arrivée  de  Ferdinand  VII  ;  et  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé ensuite  dans  les  séances  qui  se  sont  succédées 
au  mémorable  congrès  du  5. 

**  Lorsque  le  nouveau  souverain  arriva  ici,  il 
fut  reçu  à  une  lieue  de  distance  de  Bayonne,  par 
le  prince  de'Keufchâtel,  par  le  grand-maîtré  du 
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•palais,  Duroc,  et  d'autres  personnages  revêtus  des 
plus  hautes  dignités  à  la  cour  de  Napoléon^  Con- 
duit par  le  cortège  le  plus  brillant  à  la  résidence 
royale  qui  lui  était  destinée,  il  y  fut  laissé  avec 
une  garde  d'honneur  impériale.  Une  demie- 
heure  après  son  arrivée,, parut  TEmpeieur  Napo- 
léon, venant  de  Marrac  avec  une  suite  nombreuse, 
pour  faire  visite  à  Ferdinand  VII,  qui  alla  aussitôt 
à  la  porte  pour  le  recevoir.  Napoléon  descendit 
de  cheval,  jeta  ses  bras  au  col  de  son  auguste  hôte, 
l'embrassa,  lui  donna  la  main,  et  lassura  de  sa  sin- 
cère amitié.  Après  cette  première  entrevue,  Na- 
poléon invita  Ferdinand  à  dtner  avec  lui  à  cinq 
neures,  lui  envoyant  préalablenoent  un  carrosse 
de  cérémonie  magnifique,  tiré  par  des  chevaux  de 
toute  beauté,  lui  témoignant,  alors  et  âçrès,  toute 
sorte  d'attentions  ;  de  sorte  que  les  trois  premiers 
jours  de  son  arrivée  à  Bayonne  furent  des  jours  de 
réjouissances^  et  que  le  peuple  crut  véritablement 
qu'on  était  dans  l'intention  de  traiter  tout  de  bon 
l'illustre  voyageur  avec  honneur  et  respect. 

**  Il  y  eut  subsèquemment  un  grand  nombre  d'en- 
trevues particulières  entre  Ferdinand  et  Napoléon. 
Dans  la  première,  Napoléon  lui  offrit  la  couronne 
d'Etrurie,  et  sa  nièce  en  mariage.  Quelques-unes 
des  conférences  furent  tenues  en  présence  du 
Premier  Ministre,  M.  de  Zevallos,  qui  se  distingua 
beaucoup  dans  ces  occasions,  et  notamment  dans 
la  fameuse  Junte  du  5  Mai.  Dans  ces  conféren- 
ces, il  y  eut  de  violentes  altercations.  Peu  après, 
cependant,  on  ôta  à  Ferdinand.  VII  sa  voiture 
de  cérémonie  et  sa  garde  d'honneur.  Il  resta 
seulement  avec  le  commandant  de  sa  garde  parti- 
culière, qui  était  un  juif,  officier  de  la  garde  na^^ 
tionale  de  Bayonne. 

"  De  ce  moment,  Tétat  des  choses  changea, 
et  Napoléon  prit  un  ton  très-différent  et  couroucé 
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vis-à-vis  du  Prince,  intimant  aux  grands  d'Espa** 
gne  qui  avaient  accompagné  Ferdinand,  qu'ils 
répondaient  de  sa  personne  sur  leurs  têtes^  ce  qui 
les  plongea  aussitôt  dans  la  plus  profonde  conster* 
nation*  L'objet  de  ces  conférences  semblait  être 
de  gagner  du  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  Godoy  et 
celle  du  Roi  et  de  la  Reine.  Mais,  en  attendant^ 
Napoléon  prévint  Ferdinand  que  le  règne  des 
Bourbons  était  fiiii^  ajoutant  que  leurs  intérêts  et 
les  siens  étaient  incompatibles^  et  que  sMls  conti- 
nuaient de  conserver  daas  leurs  mains  le  sceptre 
de  TEspagne,  cela  contrarierait  le  développement 
de  ses  plans  et  les  grands  objets  politiques  qu'il 
avait  en*  vue.  Il  pressa,  néanmoins,  Ferdinand 
d'accepter  le  royaume  d'Étrurie,  et  il  en|;agea  les 
Qrands  d'Espagne  de  conseiller  à  leur  Prince  d'ac- 
céder à  sa  proposition.  Ferdinand  répondit  avec 
fermeté  :  "  Je  n'accepterai  pas  la  couronne  d'Etru*» 
**  rie,  ni  quelque  couronne  que  ce  sojt  au  monde, 
'^  tandis  (]ue  la  nature  me  donne  des  droits  légi- 
^'  times  à  celle  d'Espagne.  Ma  seule  ambition 
**  est  de  rendre  mon  peuple  heureux,  et  mon  bon- 
^^  heur  serait  de  mourir  au  milieu  de  mes  fidèles 
^^  Espagnols,  quand  mêitie  j'y  serais  dans  les  fers 
'^  de  l'esclavage,  et  qu'il  me  fallût  renoncer  à 
'*  tout  ce  qui  peut  m'attacher  à  la  vie,"  Puis, 
reprochant  à  Napoléon  de  l'avoir  trompé,  en  l'in- 
vitant ainsi  à  venir  en  France,  Napoléon  lui  ré- 
Eqndit  sèchement»  que  s'il  n'y  étiut  pas  venu  de 
on  gré,  il  aurait  bien  su  l'y  faire  venir  de  force. 
**  A  l'arrivée  de  Oodôy  et  du  Roi  et  de  la 
Reine,  qui  furent  reçus  et  traités  avec  la  plus 
grande  magnificence,  on  tint  la  fameuse  séance 
ou  congrès  du  5  Mai,  à  laquelle  présidèrent  Na- 
poléon 1er  et  Charles  IV,  et  où  furent  présents  la 
Reine  Marie  Louise,  Ferdinand^  l'Iufant  Don 
Carlos,  Godoy^  les  Grands  d'Espagne,  et  le  pre* 

Digitized  by  VjOOQIC 


487 

ro-^T  ministre  Zevallos.     La  Reine,  transportée  de  * 
rage,  adresî^a  la  parole  à  Ferdinand  :  "  Traître  et 
'^  misérable/' lui  dit*ellei  **  depuis  nombre  d'années 
'*  tu  ne  médites  et  ne  desires  autre  chose  que  la 
^*  mort  du  Roi  ton  père  ;  mais  grâce  à  la  vigilance, 
^^  au  zele  et  à  la  loyauté  du  Prince  de  la  Paix, 
^\  tu  n'as  pas  pu  femplir  ton  objet,  ni  toi,  ni  aucun 
"  des  traitresqui'teservàientetqui  ontcoopéré  avec 
**  toi  à  tes  infantes  projets.   Je  te  dis  en 
*■  tu  es  mon  fils,  mais  que  tu  n'es  pas  le  fil 
•'  Et  cependant,   sans  avoir  d'autre  droit 
**  ronne  que  ceux  que  tu  tiens  de  ta  me 
**  cherché  à  nous  l'arracher  par  la  force 
^*  consens  et  je  demande  que  l'Empereur  IMapoicim 
•*^  soit  arbitre  entre  nous,  lui  en  faveur  de  qui  nous 
'*  renonçons  et  cédons  nos  droits,  à  Texclusiôn  de 
**  notre  famille.    Je  le  somme  de  te  punir,  toi  et 
**  tes  associés,  comme  autant  de  traîtres  et  je  lui 
"  abandonne  toute  la  nation." 

^^  Napoléon  mit  fin  à  cette  effusion  de  rage, 
en  disant  :  ^^  Non,  je  donne  à  Ferdinand  la  cou- 
"  ronne  de  Naples,  et  à  Carlos  celle  d'Etrurié, 
**  avec  une  de  mes  nièces  en  mariage  à  chacun 
**  d'eux.  Qu'ils  disent  s'ils  veulent  accepter  cette 
"  proposition." 

**  'A  cela  rinfant  Don  Carlos  répondit  coura* 
geusement  :  '^  Empereur,  je  ne  suis  pas  né  pour 
**  être  Roi,  mais  infant  d'E^agne."  Puis  adres- 
sant la  parole  à  son  frère  :  ^^  Et  vous,  mon  frère  et 
**  Roi,  parlez,  ne  soyez  point  allarmé,  défendez 
*•  vos  droits,  vous  êtes  Espagnol,  votre  pays  sera 
^^  prêt  à  saprifier  son  sang  pour  vous  et  pour  son 
^^  mdépendance.  Ne  soyez  point  allarmé,  mais 
V  sortons  d'ici,  quand  bien  même  ce  serait  pour 
*^  marcher  à  une  prison  perpétuelle  ou  même  àl'é- 
^'  chafaud.  Car  cette  providence  qui  dirige  une 
^*  nation  fidèle,  fera. en  temps  et  liçu  tomber  sa 
<<  vengeance  sur  un  Empereur  sans  foi,  qui  peut 
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^  ainsi  manquer  à  sa  promesse,  et  même  à  toute 
**  app^ireiicede  droit  et  de  raison.  Ah  !  Ferdinand, 
**  qui  e^t-ce  qui  vous  dépouille  ainsi  de  la  cou- 
**  ronne  d'Espagne?  Un  Perie ignorant,  une  Mère 
**  infâme,  et  son  favori  Godoy.  C'est  lui  qui, 
"  dans  le  fait  est  le  conspirateur,  celui  qui  a  com- 
*'  ploté  la  mort  de  votre  Père,  qtfi  est  l'usurpateur 
^^  des  droits  de  votre  famille,  un  calominateur  et 
"  un  apostat.  Qui  est-ce  qui  protège  ces  ma- 
"  nœuvres?  la  tyrannie  d'un  Empereur  auprès 
"  duQuel  nous  sommes  venus  chercher  protection." 
Et  il  nnit  en  disant  :  *'  Napoléon,  J'étais  né  infant 
"  d'Espagne,  mais  maintenant  Je  m'aperçois  bien 
"  q"?  je  ^e  suis  plus  rien." 

"  Le  ministre  Zevallos  commença  aussitôt  à 
parler  avec  une  éloquence  rapide,  et  apostrophant 
Godoy,  il  lui  dit:  ^'  Homme  infâme,  indigne  du 
"  nom  d'Espagnol,  tu  as  vendu  ton  pays  et  ton 
•*  prince.  Mais  ce  même  Empereur,  qui  semble 
*^  aujourd'hui  te  protéger,  a  décrété  au  fond  de 
^'  son  âme  ta  punition  et  celle  du  Roi  père. 
"  Traître^  ne  vois-tu  pas  combien  à  chaque  mo- 
"  ment  il  tire  avantage  de  cette  dispute.  Oh  ! 
"  comment  as-tu  pu  influencer  ainsi  l'esprit  de  ces 
**  misérables  parents  contre  leurs  enfants.  Mais 
^^  toutes  tes  fautesL..  tant  de  crimes  !  . .  Tù  aurais 
^'  dû  faire  au  moins  ton  devoir  envers  eux,  quand 
**  ce  n'eût  été  que  pour  avoir  sauvé  ta  vie  des 
'^  fureurs  de  la  populace.  Répons,  si  tu  peux,  ' 
*•  Mais  non,  la  chose  t'est  impossible.  Je  le  puis, 
"  moi,  qui  suis  un  loyal  Espagnol,  la  seconde  per- 
**  confie  de  la  nation  et  le  premier  sujet  dti  Roi. 
"  Mais  Zevallos  a  toujours  fait  sou  devoir  ;  et  toi 
^*  tu  as  toujours  tremblé  devant  Zevallos."  Il  con» 
tinua  de  parler  sur  ce  ton  pendant  près  d'unes 
heure.  Et  l'Empereur  ne  savait  trop  que  répoudre 
aux  arguments  qu'il  avançait.  Dans  cette  posi* 
tioui  il  eut  recours  à  son  autprité,  et  donna  ordre 
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qu'on  enlevât  cet  homme  de  saprésence,  en  disant: 
"qu'il  était  impossible  que  la  tçrre  portât  un 
**  homme  qui  se  permettait  autant  de  liberté,  de- 
"  vaut  l'Empereur  des  Français  J  mais  qu'il  la  lui 
*^  payerait.'!  M.  Zevallos  étant  sorti,  M,  Gpmex 
prit  la  parole  et  parla  ensuite,  A  la  fin,  il  fut  ré- 
solu par  Napoléon  1er  et  Charles  IV,  que  Ferdi-^ 
nand  renoncerait  dans  l'espace  de  six  heures,  à  la 
couronne  de  son  père.  Ce  fut  au  milieu  de  tous 
ces  actes  de  violence  que  la  renonciation  eut  lieu; 
avec  certaines  restrictions,  cependant,  auxquelles 
Napoléon  consentit,  ainsi  que  Charles  IV.  Et 
finalement  celui  ci  consentit  de  son  côté  à  abdi- 
quer et  à  céder  la  couronne  à  Napoléon,  qui  ^ 
son  tour  la  transféra  à  son  frère  Joseph  1er  de  Na- 
ntes, nommant  en  même  temps  le  grand-duc  de 
Berg  lieutenant-général  du  royaume." 

Les  scènes  honteuses  dont  cette  lettre  fait 
mention,  seraient  à  peine  croyables,  si  nous  ne 
vivions  dans  des  temps  qui  ont  surpassé  tous  les 
siècles  précédents  en  prodiges  d'atrocité,  d'avi- 
lissement, ^t  de  monstruosités  Après  ce  qu'on 
vient  de  lire, on  peut  presque. croire  maintenant  aU 
Af  inotaure  et  à  rasiphaë.  Une  Reine  accusant  ses 
fils  d'illégitimité,  en  présence  de  son  mari,  de  son 
favori,  et  du  tyran,*^  qui  probablement  Toblige  à 
parler  ainsi,  est  un  phénomène  dans  l'histoire  des 
crimes  !  Clytemnestre,  Cléopatre,  Messaline,  Fré- 
dégonde,  Labeau  de  Bavière  étaient  des  créaturea 
insignifiantes  auprès  de  la  Tisyphone  Parmesane. 
Oh  !  combien  le;  fils  de  Laetitia  et  l'époux  de  José- 
phine a  dû  être  soulagé,  lorsqu'il  a  vu  qu'il  exis- 
tait au  monde  une  femme,  une  reine,  dont  les  dé- 
bordements l'emportaient  sur  ceux  de  sa  propre 
famille!  Aussi  ne  voit-on  pas  qu'il  ait  interrom- 
pu Marie-Louise  pendant  que  la  rage  la  poussait 
a  s  avilir  comme  elle  le  faisait.  Que  disons-nous? 
Bien  loi»  de  passer  sous  silence  des  faits  notoire- 

VoL.xxi.  sq;.  * 
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hîcnt  feux,  et  auxquels  la  ressemblance  physique 
âû  père  et  du  fils  ne  permet  pas  de  croire  un  seul 
mclmént,  nous  voyons  dès  le  lendemain  le  véritable 

^  auteur  de  ces  indignités,  Tirtiçur  bâtard deMarbœuf, 
se  complaire  dans  ces  vilainies;  il  se  vautre  dans 
ce  bourbier,  il  y  est  dans  son  élément,'  il  semble 
y  respirer  Taît  natal  ;  il  retevé  et  confirme  lui-même 
pSLT  sa  signature  ces  ignominieuses  révélations,  et 
transcrit  mot  pour  mot  les  déclarations  dictées  à 

.  la  reine,  dans  sa  fameuse  lettre  au  Prince  des  As- 
turies,  qui,  Quoique  datée  du  16  Avril,  ne  paraît 
que  dans  le  Moniteur  du  11  Mai,  cohjointeinent 

,  avec  les  abdications  du  6,  convenues  ou  ordonnées 
dans  le  congrès  du  5. 

Maintenant  nous  allons  laisser  Marrac,  et 
jporter  nos  regards  de  Tautre  c6té  des  Pyrénées, 
sur  un  tableau  qui  soulagera  nos  cœurs  de  Top- 
pression  que  nous  venons  d'éprouver.  Nous 
dirons  seulement  que  là  Famille  Royale  partit  dér 
Bayonne  après  ces  horribles  transactions  ;  que  lé 
Roi  et  la  Reine  d'Espagne  arrivèrent  à  Fontaine- 
bleau le  15  Mai  ;  qu'on  y  avait  fait  préparer  pour 
Sa  Majesté  un  équipage  complet  de  chasse,  moins 
par  courtoisie  que  par  dérision,  la  saison  n'étant 

Eas  Celle  de  la  chasse;  qu'on  voulait,  sans  douter 
lî  feîre  une  épîgramme  sur  son  goût  prédominant 
qui  lui  avait  fait  oublier  de  régner,  et  lui  démon- 
trer par  cette  plaisanterie  que  des  rois  chasseius 
finissaient  presque  toujours  par  être  des  rois  chas- 
sés. Cette  cour  est  partie  le  22  pour  Compiegne, 
où  nous  cesserons  de  nous  occuper  d'elle.  Le  mi- 
gnon était  quelque  part  dans  un  château  aux  envi- 
rons de  Paris.  Joséphine,  dit-ôn,  avait  pris  à 
lui  un  intérêt  tout  particulier  au  château  de  Mar- 
rac.  Le  malheureux  Ferdinand  est  arrivé  le  19 
Mai  à  Vallencey,  petite  ville  de  Berry,  à  cinq  lieues 
de  Levroux,  1 1  d'Issoudun,  et  autant  de  CMtcau- 
Toux.    Il  y  occupe  avec  son  frère  l'infant  Dôa 
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Caxlos  le  château  que  Talleyrand  y  acheté  4e5 
héritiers  de  M.  de  VîUemorien,  ancien  fermipr** 
général.  M*  Diisseck,  maître  de  chapeye  du  viçr* 
tueux  prélat,  y  fait  de  la  musique  dii  matin  piu 
soir  pour  dissiper  le  chagrin  et  adoucir  Thorreux 
de  Ui  prison  de  ces  deux  infortunés»  On  dit  qu'ils 
doivent  être  transférés  incessamment  au  Jbeau  châ- 
teau des  Princes  de  Bpuillon,  à  Navarre. 

^uant  à  Buonaparté,  il  est  resté  à  Bayonne^ 
à  ordonner  l'organisation  de  la  nouvelle  conquête» 
qu'il  croyait  dgà  dans  son  orgueil  teuir  d[es  ^Jeux 
maips.  A  peine  a-*t-jl  appris  le  massacrç  de  Ma- 
dricl,  que  les  fumées  du  sang  lui  montent  à  ]a  tête, 
elles  Tenivrent  ;  il  a  déjà  commandé  à  son  frère 
d'abdiqiier  Naples,  pôu^r  venir  régi^er  sur  les  deux 
Indes,  de  quitter  le  Vésuve  pour  aborder  un  nou- 
veau volcan  ;  son  sénat  a  Oirdre  d'incorporer  à  la 
Fraace  Parnfe,  Plaisance,  Kome,  Àncone,  la  Tos« 
cane«  Des  mess^ers  partent  pour  aller  cçmmaa- 
der  par-tout  l'exécution  de  ses  vs^stes  plans.  Jx 
Marmont^  fait  duc  de  Frioul,  doit  descendre  ea 
Grèce  et  en  Turquie;  le  Pape  doit,quitter  le  Vati- 
can .pour  aller  à  Turin,  grossir  la  cofir  folâtre  de 
PâuletteJBorghese,  et  y  devenir  le  sujet  dje^on  spjet; 
la  Pologne  va  renaître  de  ses  cendres;  l^Autriche 
et  la  i^ussie  doivei^t  en  regorger  Içs  parties  qu'elles 
pccupeqt,  pour  im  cadet  de  Tauguste. famille;  le 
%o\  de  Prusse  reçoit  l'avis  d'abdiquer  sa  cou<» 
ronne*,  et  .prend  bien  vîtè  la  poat# poi^r  St  Pé- 


*  Voudrait-on  savoir  la  raison 
Qui  fait  que  pour  vexer  le  monde^ 
Cet  effréné  Napoléon 
Du  Styx  encor  n'a  pas  vu  Tonde? 
D'écarter  de  lui  tout  danger/ 
Satan  prend  un  soin  bien  louable; 
Très-sûr  qu'une  fois  en  Enfer, 
Il  ferait  abdiqjoer.le  JQiable. 
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tersbourg.  Sébastiani  arrive  de  Constantînople  à 
,^aris  pour  apprendre  quel  royaume  le  sort  lui  des- 
tine dans  ce  charivari  nouveau.  II  grille  de  régner 
sur  le  Pont,  au  sur  laBythinie.  Lucien  lui-même, 
le  sage  Lucien,  abjure  son  antiique  opiniâtreté  ;  il 
a  laissé  Rome  au  général  Miollis,  il  consent  à  être 
fait  prince,  il  commence  à  courre  une  couronne, 
il  vient  à  Florence,  et  voulant  prouver  sans  doute 
aux  nations  qu'il  est  le  digne  frère  d'un  guerrier 
consommé^  il  prend  provisoirement  le  nom  ridicule 
du  général  Bouilli! 

Tout  va  à  souhait  pour  Theureux  brigand, 
qui  rêv^  déjà  la  monarchie  du  monde.  Ses  flat- 
teurs ont  dit  qu'il  était  un  Dieu  :  Detts  judicium 
tuum  régi  da,  et  justitiam  tuam  filio  regis^j  et  il 
a  jugé  et  condamné  le pefe  et  le  fils;  il  croît  qu'il 
n'a  plus  qu'à  parler,  et  que  tous  les  peuples  se 

f)rosterneront,  et  lui  apporteront  l'or,  la  myrrhe  et 
'encens,  offerte  domino^  familia  populorum; 
offerte  dontino  gloriam  et  imperium;  venite  in  con* 
spectu  ejus  et  cuiorate  ! 

Mais  Dieu  ne  permettra  pas  un  plus  long 
scandale.  Il  a  fait  entendl*e  sa  voix  au  peu« 
pie  qui  lui  est  resté  le  plus  long- temps .  fldele, 
et  dont  la  foi  a  resté  inviolable  au  milieu  des  héré- 
sies, des  schismes  et  des  nouvelles  doctrines.  La 
nation  dont  PEurope  attendait  le  moins  sera  celle 
dont  elle  fecevra  le  plus;  l'Espagne  s'est  levée  en 
masse;  le  Portugal  a  bientôt  suivi  ce  grand 
exemple. 

La  première  nouvelle  de  cette  sainte  insurrec- 
tion nous  est  parvenue  le  9  Juin.  Six  Espagnols 
sont  anivés  de  Gijon,  dans  la  province  des  A^turies, 
à  Londres^  ayant  à  leur  tête  M-  le  Vicomte  de 


♦  Psalm  Ixxi. 
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Materosa,  et  Don  Diego  de  la  Véga.  Ils  venaient 
demander  des  secours  pour  la  cause  commune* 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  TAngleterre  s'est 
levée  aussi  elle  en  masse,  pour  coopérer  à  la  déli- 
vrance générale,  que  la  paix  a  été  proclamée 
entre  elle  et  lEspagne,  et  que  nos  arsenaux,  notre 
banque,  notre  marine,  tout  a  été  mis  çn  réquî* 
sition  pour  fournir,  sans  perdre  une  minute,  les 
secours  les  plus  abondants  à  ces  loyaux  insur- 
gents.  Tous  les  prisonniers  espagnols,  mis  en 
liberté,  ont  été  *  envoyés  an  secours  de  leurs 
frères.  Depuis,  lors;  il  arrive  presque  chaque 
jour  ou  de  nouveaux  députés  ou .  de  nouveaux 
messages  de  chacune  des  provinces  espagnoles 
ou  portugaises.  Le  feu  électrique  a'est  mani- 
festé  spontanément  et  par  toute  l'Espagne  ;  au 
même  moment.  Nous  commençons  par  donner 
les  énergiques  et  admirables  manifestes  et  procla- 
mations des  patriotes  espagnols.* 

Nous  continuerons  dans  le  prochain  cahier 
le  récit  de  leurs  efforts  ,et  de  leurs  premiers 
jjuccès.  ,  * 


*  Le  No.  188  sera  publié  dans  deux  jour».  L'inten- 
tion du  Rédacteur  était  de  suspendre  la  publication  de 
ce  Journal  pendant  quelque  temps,  afin  de  jouir  mo« 
tnentànément  d'un  repos  que  sa  mauvaise  santé»  ses  fii- 
tigues  et  ses  longs  travaux  lui  ont  rendu  nécessaire; 
mais  il  serait  honteux  de  quitter  en  ce  moment  la  brèche 
sur  laquelle  il  s'est  tenu  si  long-temps,  et  il  continuera 
ses  travaux  avec  un^  redoublement,  d'activité,  s'il  est 
possible. 


Digitized  by  VjOOQIC 


rS6 


vemmseeaaammmammmfÊm 


ADRESSE  DES  MAGISTRATS, 

j 

De  'la  ville  de  Léon  â  la  Nation  Espagnole. 

Braves  et  fidèles  Espagnols, 

Efî  portant  nos  regards  sui"  la  nol^le  et  çpur^geuse 
résUlance  qu'opposent,  dans  xe  moment-ci»  les  provin* 
ces  des .Asturies  et  de  Galice,  aux  projets  du  rplus  lâche 
et  du  plus  exécrable  des  tyrans,  il  est  impossible  de  ne 
pas  croire  qu'elles  seront  secondées  par  toutes  celles  qui, 
comme'élles,  ont  leur  souverain  à  venger,  la  patrie  et 
leuis  droits  à  dèfepdf  e« 

$i  quelqu'une  cependant  ëtaitrret^nue  pi^r  In  crainte; 
«i  toutes  ne  rs^ntaient, pas  le  beso|n  d'armer  leuré  bras 
contre  un.indignepppresaeur,  il  suffira  s|ln^  doute  pour 
les  y  déterminer,  de  leur  rappeler  ce  que  l'Espagne  dut 
aux  vertus  et  au  courage  de  rélage,  à- la. valeur  et  au  pa- 
triotisme de  Rodrigue  X)i|iz.deSivar,  sicpimu  sous  le 
nom  du  Cip* 

Ces  deux  grands  hommes,  Tun  de  la  province  des 
AsturieSf  et  l'autre  de  celle  de  Castille,  furent  appelés  i 
des  époques  diifi&rentes,  mais  également  difficiles,  à  pfe* 
èerver-notre  patrie  d'un  -joug  étranger.  Ce  fut  i  .leur 
caractère,  et  aux  sentiments  élevés  qu'ils  firent  naître 
dans  tous  les  cœurs,  que  l'Espagpe.  dut  .sa  gloire  ^t  le 
bonheur  dont  elle  a  long-tempsjoui^ 

Si  le  gouvernement  provisoire  des  Asturies  trouvais 
des. ftàiaarfroides  et  iadmèreAies  «pour  la  défense  4^Ia 
i>atri^  qu'il  kur  adresse,  ce  que,  l^ij^mortel  Pelage  dit 
lui-même  à  ses  concitoyens,  à  ses  braves  compagnons 
d'armes,  quand  un  ennemi  formidable  et  cruel  voulait 
le^soumettre  à  sa  puissance. 

^*  .11  ne  s'agit  plus  de  délibérer/'  disait  le  vertueux 
et  oourageux  Espagnol,  dans  une  circonstance  à*peu- 
près  semblable  à  celle  où  nous  nous  trouvons  aujourd  hui, 
**  la  nature  de  notre  cause,  la  situation  de  no»  affaires, 
**  celle  de  nos  ennemis  demandent  une  prompte  action, 
**  et  ne  nous  permettent  pas  de  longues  délibérations. 
**  Nous  nous  armons  pour  rétablir  nos  autels,  iH>tre  reli- 
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**  gion>  notre  gloire^  laliberté  de  nos  enfuts»  de  noe  amis» 
**  de  noti^  patrie  ;  pour  la  gAreté^  l'honneur,  et  la  pu« 
^  dicitë  de  nos  femmes,  pour  nous  sousiraire  nous» 
**  mêmes  au  joug  d'un  vauiqueu)r  insolent  et  barbare» 
'*  qui  s'est  emparé  de  nos  bieps,  et  sous  Tempire  duquel 
^  la  vie  d'aucun  de  nous  n'est  en  sûreté.  Si  jamais  temps 
•*  fut  favorable  pour  tenter  une  si  belle  entreprise,  c'est 
^*  aujourd!hui  que  nous  nous  trouvons  assemblés,  unis» 
*'  liés  ensemble  par  les  nœud»  de  tant  d'intérêts  qui  nous 
^^  concement  tous  ;  les- habitants^  des  montagnes  et  c^ux 
•*  qui  sont  retirés  dans  les  déserts,  attendent  notre  dé- 
**  tei^mination  pour  prend)^  les  armes  et  se  joindre  à 
'^  nous.  Ceux-mêmes  que  Tamour  du  repos  a  trompés 
"  ^  retenus  parmi  les  Maures,  se  montreront  prêts  à 
**  rompre  leurs  fers^  dès  qu'ils  nous  verront  marcher 
**  vers  eUx,  en  état  de  seconder  leurs  efforts.  Les  MauïM 
•**  enfin,  sont  occupés  des  vastes  projets  qui  les  ont  fttit 
**  passer  (ktns  les  Gaules  et  de  leurs  propres  divisions^ 
^' 'Nous  avons  fktt les  premiers  pas;  il  n'est  plus  temps 
•*  de  reculer.  On  a  déjà  marché  contre  nous.  Pour  peu 
*'  que  nous  tardions  à  nous  mettre  en  disposition  d'éloi» 
**  gner  l'ennemi  de  nos  montagnes,  noua  nous  y  trouv&> 
'^*  rons  assiégés,  et  quaiid  nous  n'y  serions  pas  forcés, 
•*  nous  y  sommes  en  trop  grand  nombre,  pour  sobsistar 
•'  de  ce  qui  epo(t  sur  ces  rochers  arides  et  stériles.  AU 
^  ions  :  bieu  dont  nous  soutenons  la  cause,  contre  les 
^  ennemis  de  son  nom,  combattra  pour  non  s,  pendatH 
**  que  nous  combattrons  pour  lui  ;  et  sa  mam  qui  non 
^*  a  punis,  parce  que  nous  l'avions  oublié,  fortifiera  nos 
**  b^dans  une  guerre  entreprise  pour  l'honnear  dé  son 
^*  culte.  Nous  mettons  notre  confiance  dans  la  force 
**  invincible  du  ToutrPuissant.  Je  vous  mettrai  au 
*•  combat,  mais  j'irai  toujours  le  fHpemie'r,  et  n'exigerai 
**  rien  de  vous  dont  je  ne  vous  donne  l'exemple." 

Ce  discours,  s'il  en  était  besoin,  produirait  encore 
aujourd'hui  ce  qu'il  produisit  alors.  A  la  voix  de  Pe- 
lage, tous  les  Asturiens  prirent  Ids  armes;  chacun  d'eux 
fit  des  prodiges  de  valeur.  La  Cantabrie  et  la  Oalicie 
envoyèrent  des  députés  pouf  demander  à  être  admises 
dans  la  confédération  des  Asturies.  Elles  y  furent  re- 
çues, tous  leurs  moyens  se  réunirent  et  les  Maures  furent 
vaincus. 

Trois  cent  trente-neuf  ans  après,  TEspagne  eut  un' 
tuitre  défenseur:  ce  fut  Rodrigue  DiazdeBivar,  noble 
et  fier  Castillan  de  la  ville  de  Burgos. 
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Ce  vertueux  citoyen/  ce  Taillant  guerrier,  brûlant 
du  désir  d'assurer  la  liberté  de  aa-patrie,  osa  remontrer 
avec  chaleur  dans  un  conseil  présidé  par  le  Roi  de  Cas* 
tiUe  :  **  Qu'il  était  honteux  de  délibérer  sur  ks  préten- 
**  tions  de  l'Empereur  Henri  II  ;  que  l'indépendance  de 
**  l'Espagne  était  établie  sur  tant  de  titres,  qu'il  n'y  avait 
**  que  les  mauvais  Espagùols  qui  pi^ssent  souffrir  qu'on 
"  la  mit  en  compromis  ;  qu'il  fallait  se  soutenir  aux  dé- 
**  pens  ioème  de  sa  vie;  et  qu'il  se  déclarait  ennemi  de 
**  quiconque  conseillerait  au  Roi  d'y  laisser  donner 
"  atteinte." 

Si  le  Prince  de  la  Paix,  au  lieu  de  trahir  son  souve- 
rain et  sa  patrie,  avait  eu  la  prévoyance,  la  loyauté  et 
l'énergie  des  deux  grands  hommes  que  nous  venons  de 
citer,  ^es  prétentions  de  Buonaparté,  comme  celles  de 
Henri,  auraient  été  reçues  avec  indignation  :  comme 
les  Maures  le  furent  sous  Philippe  ;  les  Français  au* 
raient  été  expulsés,  et  l'Espagne  serait  sauvée. 

Ce  qui  n'a  pas  été  fait  pout  se  faire  encore  ;  mais 
pour  cela,  il  faut  unanimité  de  principes,  et  la  réunion 
sagement  combinée  de  toutes  nos  forces  et  de  tous  nos 
moyens. 

Sans  le  concours  que  rédame  le  salut  de  la  patrie, 
sans  la  résolution  la  plus  courageuse  de  repousser  de 
son  sein  l'ennemi  le  plus  perfide  et  le  plus  cruel,  conune 
les  peuples  asservis,  nous  perdrons  notre  marine  et  nos 
arsenaux,  notre  armée  sera  licenciée  ou  envoyée  en  Alle- 
magne ;  on  désarmera  notre  milice,  notre  clergé  sera 
détruit  et  dépouillé,  nos  églises  pillées,  nos  autels  pro- 
fanés, les  terres  des  grands  propriétaires  confiquées,  notre 
commerce  entièrement  détrjiiit  ;  nos  possessions  d'outre»- 
mer  enlevées  à  la  métropole;  le  royaume  ruiné  par  des 
contributions  énormet^  ;  enfin  toute  l'Espagne,  libre  et 
heureuse  sous  ses  rois,  sera  réduite  au  plus  affreux  es- 
clavage. * 

Pour  éviter  d^ussi  affreuses  calamités,  il  ne  nous 
reste  qu'une  seule  ressource,  celle  de  nous  rallier  à  l'o- 
riflamme que  les  provinces  des  Âsturies  et  de  Gajice 
viennent  de.  déployer  pour  la  défense  de  la  religioj:!,  de  la 
justice  et  dé  l'honneur. 

Enfants  de  la  patrie  !  nous  nous  montrerons  dignes 
de  nous-mêmes;  nous  perpétuerons  la  gloire  dont  se 
couvrirent  nos  a'ieux,  quand,  comme  eux,  nous  serons 
convaincus  qu'aucun  sacrifice  ne  doit  être  pénible  lors- 
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qu'on  a  sa  liberté  à  coûferrerj  lé  mai8iâ:re  de  ad&pvf^ti» 
^  ses  amis  à  venger»  sa.  femme  et  ses  enfants  à  cbîfendre* 

Si  Bour  la  honte  de  la  natipp  espagnole  il  s'est  trçiu*- 
vé  des  hommes  assez  ennemis  d'eupc^mèmes  et  de.  ieur 
pavs»  pour  aller  aux  pieds  du  tyran  prostituer  leur  nom 
et  leur  existence»  espérons  du  moins  que  dans  la  jutti» 
qui  Ta  8*ouvhr,  les  cnefs  de  la  ligue  espagiiolet»  n'auront 
point»  comme  Pelage»  à  d^puer  les  projets  d'un  nouvel 
Oppas»  de  cet  arcliuevéque  deSévilleq,ui  fut  assez  l^h4 
pour  trahir  à  la  foi  son  I>iau»  sou  Roi  et  sa  patrie.    . 

Noua  devons  croire  que  l'exemple  édifiant  et  coiu^i* 
geux  que  viennent  de  donner  les  évèq^es  d'Oviëdo^ 
de  Compostelle  sera  npn-seiilem6iit  suivi  par  tous  ceu^ 
du  royaume»  mais  aussi  par  tou^  les  membres  du  respec* 
table  clergé  séculier  et  régulier»  également  intéressent 
comme  ministres  zélés  <lc  la  retigjon  et  çompo^  bons  c^^ 
toyéBs»  à  punir 'le  brime»  à  tairie  triompher  la  vert^i,  et  jk. 
préserver  l'£apagae  d*un  joug  étranger. 

.    Suivent  leé  signatures  des  m^1;ires  4^  conseil. 
A  Léon»  le  17  de  Mai»  18Q8; 


Royaume  de  Galice. 

Adresse  du  Conseil^général  de  Gouvernement  du. 
Royaume  de  Galice. 

Braves  Espagnolj»  ! — L'abdiçatipn  de  son  tr6ne  par  ~ 
notre  souverain  Ferdinand  VII»  qui  nous  a  été  co^lmu«• 
niquée  officiellement»  est  la  pi^euve  la  plus  frappante  d^ 
la  violence  exercée  envers  lui.  Il  y  manife^  la  priva«» 
tion-desa  liberté  et  de  son  pouvoir»  et  »  doulçur  d'être 
forcé  par  le  despotisme  et  la  tyrannie  à  se  séparer  d^  sep 
siyets»  et  il  réclame  implicitement  notre  assistance.  .Oa 
veut  mettre  à  sa  place  un  conquénont  superbe  et  pergd^^ 
qui  se  dispose  à  verser  votre  ^ng»  pour  satia&ir^  son 
appétit  sanguinaire  et  son  ambition  démesurée»  conune  U 
a^déjà  répandu  avec  profusion  le  j»ang  de-l^  g^i^reus^^ 
brave  et  locale  nation  Française.  Il  veut  ent/^er  pf^ 
la  foix:e  les  jeunes  Espagnols  les  pl^s  illustras»  ^  la  suite 
de  ceux  que  notre  Monarque  n  déjà  envoyés  avec  Uwi^ 
cbiae  et  ccmfisaoce»  sans  9iii$re9bjçt.qu^  pour  tsjc^iiit^  jiMà  ^ 
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kooffiie  J96ur  qui  le  monde  ne  pâraltpasètre  as^  gf^oég 
et  tf ui  est  altéré  de  sang  humain.  Des  actes  de  perfidie, 
qm  n^ont  )>as  d'exemple^  dans  les  annales  des  nations 
(ttflliaées,  ont  été  la  récompense  de  cet  acte  de  eénértH 
site.  Ils  sont  notoires  les  stratagèmes,  les  fraudes,  lea 
diipercheries  que  Napoléon  a  employés,  sous  le  masque . 
d'un  allié  intime  et  d'un  ami  fidèle,  pour  introduire  ses 
tfoupes  jusque  dans  notre  capitale,  et  se  rendre  maître 
de  nos  places  frontières  ;  pour  harasser  notre  Souvénda  ; 
pour  exciter  les  troubles  dans  le  peuple  ;  pour  nous  en* 
fever  notre  Roi,  nos  Prince»  et  Infante,  et  pour  diriger 
Éree  un  bras  de  fer  notre  çouTernement»  qui  donne  foroé^ 
ment  dés  ordres  qu*il  abhorre,  tyrannisé  par  un  r^eni 
étranger  et  un  Usurpateur.  Cette  conduite  scandaleuse 
#t  celle  qu'il  a  tenue  envers  TEtrurie  et  enve^  les  Portu- 
gal nos  Toisins,  nous  indiquent  quelle  foi  nous  avons  i 
espérer  de  ces  promesses  séduisantes  sous  l^^uelles  il  a 
^oulu  cacher  ses  mauvais  desseins,  nous  traitant  oomme 
am  peuple  à  la  fois  Iftche  et  stupide. 

Une  nation  policée,  brave  et  généreuse  se  courbera* 
t-elle  sous  le  joug  de  la  perfidie  ?  3e  laissera-t*elle  insul- 
ter py  les  outrages  les  (nus  perfides,  les  plus  immoraux 
et  les  plus  humiliants,  commise  la  face  de  l'univers,  et  se 
jpumettra-t-elle  auvioug  honteux  qui  est  préparé  pour 
elle  ?  Non,  nobles^Galidens,  joe  ne  sont  pas  là  les  im« 
iMilaioii»  de  vos  ccsurs  généreux.  Bouillante  de  l'aideor 
h  plus  vertueuse  et  du  plus  noble  enthousiasme,  vous 
jKvea  déjà  exprimé  vos  sentiments^  dignes  d'être  applau- 
dis  et  imités  par  tous  les  Espagnols.,  vous  aimez  mieux 
mourir  que  de  voir  votre  inoépendance  foulée  aux  pieds, 
totari^ligion  détruite,  votre  Roi  en  captivité,  et  le  St 
Vere  menacé  d'un  joug  aussi  pesant  que  honteux*  Que 
les  sentlmehte  généreux  de  vos  nobles  cœurs  se  raai* 
ihent  I  Courez  aux  armes,  non  comme  ce  monstre,  prar 
iatisfiûfeunéambition  effrénée;  non,  conmielui,  pour  vio- 
ler le  droit  des  gens  et  les  loés  des  nattons;  non  pour  nous 
rendre  odieux^i  rhumanitë;  non  pour  offenser  une  nation 
généreuse  et  amie,  gouvernée  par  un  monstre,  insuppor* 
table-Éur  la  terre.  Courez  aux  armes  pour  assister  vos 
compatriotes  ;  pour  tirqr  votre  Roi  de  la  captivité  ;  pour 
rendit  la  liberté  et  4'ënergie  à  notre  gouvernement  ;  pour 
conserver  votre  vie  et  celle  de  vos  enfante  ;  pour  Hiain- 
tMir  le  droit  incontestable  de  jouir  et  disposer  de  vos  pro- 
priétés; po^r  assurer  l'ip^i^pendance  de  ^otre  patrie^' 
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]»ar<*dè88tt8  tout  pour  défendre  votre  sainte  reKgioii. 
ployez  les  armes*  ait*elle  offîpe,  armes  vos  cœur  de  itt 
crainte  de  Dieu  ;  implorez  Fassistaace  de  la  mère  de 
Dieu  et  du  grand  ap6tre  SU  Jacques,  notre  patron  ;  ^t 
certains  du  succès,  dans  une  cause  aussi  glorieuse,  pressez 
vous  d*embrasser  la  victoire  que  vous  assurent  leur  intet^ 
cession  et  la  Justice  de  votre  cause« 

Et  vous,  corporations  et  individus  particuliers,  qui 
par  votre  situation  et  votre  caractère  ne  pouvez  pas  praii- 
are  les  armes,  assistez  vos  frères  de,  vos  fortunes  et  pro- 
priétés. Vous  êtes  plus  intéressés  à  cette  demandeque 
tous  les  autres  siyets  ;  sacrifiez  volontairement  une  par* 
tie  de  vos  propriétés,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  privés 
de  la  totalité  par  là  violence.  Ne  difièrez  pas  un  isstant 
ce  sacrifice,  si  vous  voul^,  par  la  prompte  exécutioa 
d'un  plan  bien  concerté,  réprimer  lafureur  d'un  eiinemi 
qui  est  accoutumé  à  agir  avec  kk  rapidité  de  l'éclair,  Ro» 
noncez  à  toutes  vues  privées,.et  n'hésitez  paa;  car  sans 
cela  vous,  vm  femmes,  vos  enfants^  vos  familles,  devieiH 
drez  Jes  victimes  de  la  vengeance  U  plus  implacable. 

(Signé)        Don  Mamuxl  Acha»  Sec, 
4-  la  Corogne,  le  é  Juin  180& 

PritmpOÊUi  du  Asturies» 

Le  conseil-général  de  la  Principauté  ne  doit  pais  pèr^ 
dre  un  instant  à  publier  la  lettre  suivante,  ou'il  vient  de- 
recevoir  de  son  roi  Ferdinand  VII,  et  dont  l  audienticitè 
est  certifiée  par  un  des  membres  du  conseil,  qui  a  une 
parfaite  connaissance  de  son  écriture.  Sur  la  première 
enveloppe  est  écrit  ::^  A  TAssemblée  Royale  d*Oviedo;*^ 
et  sur  la  seconde  :  <«  Au  chef  d'armes  des  Astùries.** 

**  Nobles  Asturiens, — ^Jesuisenvironnédetoutcftté^ 
et  victig(ie  de  la  perfidie.  Vous  avez  sauvé  TEspagHA 
dans  des  circonstances  plus  Acheuses  que  les  présentes. 
Etaiit  tq|ourd'l|ui  prisonnier,  je  ne  vous  demande  pas  la 
couronne;  mais  je  désire  que  par  un  plan  bien  concerté 
avec  les  provinces  voisines,  vous  mainteniez  votre  liberté, 
que  vous  ne  vous  courbiez  pas  sous  un  joug  étranffer»  et 
que  vous  ne  voup  soumettiez  pas  à  Fennemi  perfide  qui 
l^tede  ses  dn>its  votre  infortuné  Prince»    . 

«  Bayonne,  leSMai  1808.*  r-        ^ 
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leébtifiéitri^àâucimeobserTatiènàjdOiiteT  à  ^s  ex- 
^Arèsèions  ausêi  értergk|iie8  et  aussi  touefaantes»  mais  avec 
iè  ptufcyrf  chagriift  il  mêle  ses  pleure  à  omix  de  ses  chers 
^ët  mtUk  cofmpétriotei  auxquels  cette  lettre  esi  adressée. 

Oyie'do,  le  S8  Mai  1808. 

Juan  de  Argueker  Toral,  faisant 
fonctions  de  secrétaire. 

Proclamation  du  Conseil-Général  de  la  Province  des 
Asturies. 

Braves  Asturiens,   chers  compatriotes! — -Vos  pre- 
ihièris  vœux  sont  déjà  accomplis.    La  principauté  rem* 
l^lissarït  les  devoirs  qui  sont  les  plus  sacr^  pour  les 
nommes,  a  déjà  formellement  déclaié  la  guerre  à  la 
ï'rahcé.'    Peut-être  redoUterez-^vous  cette  vigoureuse  ré- 
IMution  ;  mais  quelle  autre  mesure  fiouyions  noua  ou 
deviotis-tlouft  adopte^  ?  Se  tftia\'era-ti>ii  parmi  mous  un 
seut.homme  qui  préféra  de  vivre  dans  un  vil  et  honteux 
esclavage»  à  la  gloire  de  mourir  au  champ  d*honneur,  les 
armes  à  la  main»  en  défendant  notre  intbrtiiné  Monarque» 
nos  propriétés»  nos  enfants  et  nos  femmes  ?    Si  dans  le 
moment  même  où  ces  hordes  de  brigands  recevaient  les 
faveurs  et  les  bons  ofilces  des  babitftnts  de  notre  capitale 
^lesoat  massacré  de  sang  froid  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes» sans  autre  rhotif  que  pour  ^voir  défendu  leurs 
frères  insultés»  que  ne  dèvionè-nous  pas  en  attendre  si 
ïîous  nous  étions  s6umis  à  ledr  domination?  Leurconduite 
perfide  envers  .notre  Roi  et'  tootesaftmille,  qu*ils  ont 
Ironipéset  attirés  en  Franéè,  sous  la  promesse  d'une 
ahiitiè  étemelle»  enfin  de  lésehchatner»  n*a  pas  4'exem- 
pie  dans  l'histoire.  Leur  te^onduttè  éfivèts  ta  tmtidn  entière 
est  plus  inique  que  celle  que  nèUs  aurions  pu  attendre 
d'une  horde  de  Hottentots.    Ils  ont  profané  nostemples< 
jls  ont  insulté  notfe  religion  ;  ils  ont  outragé  nos  femmes; 
enfin»  ils  ont  tnançiué  à  tontes  leurs  prémesies»  et  il 
n'existe  pas  dé  droits  qu'ils  n'aièât  violéw  -  Aux-armes^ 
Asturiens»  aux  armes  !     N'Oublions  pas  que  I^  AsIiK 
riens»  lors  d'une  autre  invasi^m»  qui  était  cerlsrineth^fett 
moins  injuste»  ont  i^tabli  la  monatchié.    Aspir^ms  à  lâ^ 
ïnéme  sloire  dans,  la  pttsente  MeéfciiAi.     lU^^pelOllSt 
nous  qu  une  natibn  étrangefe  n*a jamais  pu  aous  asservir^ 
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quelqties  efforlB  qu'elle  ait  faits  pour  y  panmor.  Of- 
frons DOB  prières  au  Dieu  des  années.  Imploroiisr  l'intei^ 
cession  de  Notre-Dame  des  combats»  dont  l'image  est 
adorée  dans  l'ancien  temple  de  Go^adonga  ;  et  certains 
qu'elle  ne  peut  nous  abandonner  dans  une  si*  juste  caust, 
•précipitons-nous  sur  notre  exécrable  ennemi  ;  anèantiB* 
sons  et  chassons  de  notre  presqu'île  des  gens  aussi  vilâ^ 
aussi  perfides.  Cette  denoande  vous  est  adressée  au  noùi 
de  TOs  représentants,  par  le  procureur^génèral  de  là  pril»- 
cipauté» 

Altaco  FaoEEz  ëstvada.^ 


Manife^e  de  la  Province  dArragon. 

La  Providence  a  cpnserv*  dans  TArrtigen  îme  im«^ 
mense  quantité  de  fusils,  munitions  et  artillerie,  qui 
n'ont  pas  été  traîtreoseihent  vendus  ou  livrés  aux  énne^ 
•mis  de  notre  repos.  Votre  patriotisme,  votre  loyauté; 
et  votre  attachement  pour  les  nonnes  coutumes  dont  voua 
avcB  hérité  de  vos  ancêtres,  vous  ént  porté  à  Secouer  lé 
joug  honteux  qui  nous  était  préparé  par  la  sédition,  et 
par  lesi^usses  promesses  du  gouvernement  français^  qui 

dirigeant  la  conduite  de  F par  le  machiavélisme  le 

plus  abominable,  n'a  cherché  qu'à  nous  tromper,  ainsi 
que  toute  PEspagne,  pour  couvrir  de  honte  et  de  dés* 
hontiëur  la  nation  la  plus  brave  qu'il  y  ait  sûr  la*  terre. 

Vous  avez  mis  line  entière  copfianée  en  moi,  et  cet 
honneur  que  vous  m'avez  accordé  sans  que  je  Taie  m^ité^ 
m'oblige  à  arracher  le  voile  qui  couvre  la  plus  détestable, 
iniquité.  Ma  vie,  qui  rie  peut  avoir  dé  prix  pour  moi 
^u*autant  qu'elle  peut  être  utile  à  votre  bonheut  -èè  à  \% 
prospérité- de  rtia  chère  patrie,  estle'rfioinrfte  sacrifice 
que  jé  puisse  feirfe,  ;ert  retour  de  totite  les  preûtes  dé 
confiance  et  d'attachemteht  dont  Tous  îh'atéij  hohoréî 
îTettàbutézpas,  AriTtgorilenê  ;  môd  cœur  n'est  pas  fait 
boWr  itiéditèr  de*  crimes,  nj  pour  s'assoèièf  â'cetkx  qrf 
tes  cotntnetterit  et  les  protègent  Quëlqués-un*  de  ceu^ 
en  qui  la  nation  espagnole  a  placé  sa  confiance,  quelques^* 
tLti&  de  ceux  c^ui  ont  etj  main  le  pouvoir  suprènfe,  V)nt| 
fes  premiers  à  travailler  à  votre  ruine,  ftt  tous  les  moyen» 
que  la  méchanceté  peut  suggérer,  et  à  former  ées  liài*^ 
sons  déloyales  avec  1  ennemi  de  notre  patrie.  La  soif  do 
For  et  peut-être  la  fausse  idée  de  souUier  nos  destinées^ 
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par  levrt  prooédte  inique,  leur  hit  eoTinger  arec  indif- 
fereoce.  la  detÉniction  de  notre  pars.  QtiCM^|iie  j'aie 
de  fortes  raitoot  de  le  iSeneer,  je  on  abstiendrai  cepen- 
dant de  mentiotmer  leurs  noms»  pour  ne  pas  rendre  Picore 
kvliagr'^  pliiscutsttiit.  Mais  actuellômant  que  iK^f^' 
dé^aaioationt  celle  de  tos  voisins  les  babîtants  de  Va- 
I^M^ia,  et  de  toutes  les  provinces  d'Espagne  qui  sont 
dans  léi  mêmes  sentiments,  sont  connues»  quelques-uM 
•des  cheA-ont  peiit-ètre  change  de  rèsofaition,  embrassé 
la  cause  de  la  justice,  et  tenté  de  secouer  le  ioug  qu^ils 
avaient  eux-mêmes  voulu  imus  imposer,  par  les  moyens 
ks  plusvilsetles  plus  iniques.  £e  temps  découvrira  si 
Je  me  trompe  dans  cette  opinion.  Soyez  sans  crainte» 
Arragoniens;  défendons  ta  plu&justa  des  cau8«^  et  nous 
serons  invincibles.  Les  troupes  de  Tennemi  qui  sont 
maintenant  en  Espagne  ne  peuvent  pas  résister  à.  nos  e^ 
forts*  Malheur  à  eu^  si  jamais  elles  osent  répéter  dans 
aucune  aatre  ville  d'Espagne  4:e  qu'elles  ont  mt  à  M^r 
drid  le8M[ai>  sacrifiant  sans  pitié,  comme  rebelles  et  air 
sassinsyceux  dont  elles  venaient  recevoir  des  honneurs^ 
des  laigesses  qu'elles  ne  méritaient  pas.  Bayonoe  a  vu 
'  et  se  rappellera  long  temps  les  actes  de  violence  qui  ont  - 
été  commis  après  une  i<Migue  suite  de  trahisons  et  de 
fraudes  ;  actes  de  violence  clairement  prouvés  par  les 
cimtradictions  qui  se  trouvent  dans  les  pièces  publiées^ 
où  Charles  IV  est  accusé  d'a?oir  coaapijé  avec  un  mi* 
mtstif^  qui  est  ensuite  nommé  membre  du  conseil  du 
gouvernement,  où  le  tloi  son  fils,  qui  n'a  jamais  été  ma* 
fié  qu'une  fois,  est  interrc^  au  sujet  &  sa  jfremkrt 
femme.  En  conséquence,  il  ^  de  mon  devoir  de  dé* 
darer»  et  je  déclare  ce  qui  suit  :  « 

l:  Que  l'Empereur  des  Français,  tous  les  individus 
dl^  sa  famille,  tous  les  généraux  et  officiers  Français  se* 
font  personnel^ment  responsables  de  la  sûreté  du  Roi» 
ft  de  celle  de  son  frère  et  de  son  oncle. 

2^.  Que  4^s  le  cas  où  çiuelque  violence  serait  corn* 
mise  contare  ces  têtes  précieuses,  la  nation,  afin  que 
rE^pafptiene  soit  pas  sans  Roi,  fera  usage  clé  son  droit 
d'élection  en  fkveur  de  TArchiduc  Charles,  comme  ne<^ 
^u  de  Charles  III,  en  cas  que  le  Prince  de  Sicile»  ou 
f  Infant  Don  Pedrc^  et  les  autres  héritiera  ne  puissent  pai^ 
accéder. 

3^.  Que,  si  l'armée  frai^^aîse  commet  quelques  vols» 
^étastations  ^t  nnii)|qwb  soitiMadiidi^t  4ib«tQwta 
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ftivtre.Tille,  emnâûe  pu  les  troupes  fMÉçtei^  ^e8  4** 
ront  coMidèièét  coouBie  coupables  de  ImmvU  trahisoD^  si 
il  ae  leur  sera  point  accordé  de  quartier* 

4K  Tout  ce  qui  a  été  âût  jusqu'à  présent  sera  cousin 
âteë  comme  illégal,  nul,  et  extorqué  par  la  violem^qua 
Ton  sait  être  exercée  partout.  ;    v 

5^.  Tout  ce  qui  pourra  être  fait  dorénavant  à 
Bayonne,  s^ra  aussi  considéré  comme  nul  et  ill^al  ;  ^ 
lOttS  oeux  qui  prendront  part  à  de  pareils  actes»  seront 
fiqprdés  comme  traîtres  à  leur  pays. 

6^.  Tous  les  déserteurs  de  rarmée  française  qui  ,se 
présentent^  seimt  reçus  en  Arra^ou  et'traités  avec  la 
générosité  qui  forme  un  des  furinapaux  traits  du  carao* 
tere  national  Espagnol  ;  Us  seront  désarmés  et  conduits 
dans  cette  capitale,  où  ils  pountHit  8*enr61er  dans  nos 
troupes.  «' 

,  7^«  Tous  les  autres  royaumes  et  prorinces  d*Es* 
pa^,  oui  ne  sont  pas  encore  envahis  par  l'ennemi,  sont 
mvités  a  envoyer  des  députés  à  Termal,  ou  dans  tout 
autre  lieu  convenable,  pour  nommer  un  Lieutenant* 
général,  aux  ordres  dnquel  se  conformeront  les  chefs 
particuliers  des  différents  royaumes. 

8^.  Le  manifeste  ci-dessus  sera  imprimé  et  publié 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  d'Arn^on*  et  ilasra 
aussi  répandu  dans,  les  capitales  et  chefe-lieux  de  toutes 
les  provmces  et  royaumes  d!Espagoe.. 

Donné  au  quartier-gènéral  i  Sarragofne,  le  St  Mai 
1808. 

(Signé)  Palafox,       , 

tïouTemeur  et  Cap.  Général 
du  royaume  d'Arragon. 

Le  Ccnseil  de  VallaioUd  à  toutes  les  Prminea 
d^  Espagne. 

Notules  Castillans! 

L'ennemi  commun  du  genre  humain  est  le  traître 
qui  a  arrac^  de  notre  sein  notre  bon  Ferdinand  VU  et 

Site  la  Famille  Royale.  Il  p<»te  l'audace  jusqu'à  nous 
re  des  offres  de  bonheur  et  de  paix,  tandis  qu'il  dé« 
vaste,  notre  pays,  renverse  notre  église  tt  massacre  nos 
tiHtkê.    Son  orgueil,  ft^tté  par  nu  assem^li^  d'honMias 
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«  vils»  empresses  à  lui  offrir  lear  encans,  et  souffert  parlas 
innombrables  victimes  qui  gémissait  dsM  ses  fers»  lui  a 
fait  concevoir  Tidée  romanesque  de  se  proclamer  «ei- 
gâeur  et  maître  de  tout  l'univers.    U  n'est  point,  d^atro* 
cit^  qu'il  ne  con^me^  pour  parvenir  à  ce  but    J^ 
nom  respectable  du  grand  Empereur  de  Russie;  la  difr» 
simulation  politique  de  TËmpereur  d'Allemagne;   la 
'  timide  complçiisance  du  Saint  ?ere  de  l'église;  ^'opinion 
des  véritables  Français»  exposés  phis  que  tous  les  autràs 
à  la  sévérité  de  son  sceptre  de  fer  ;  enfin  les  lois  les  plus' 
sacrées  de  l'humanité  ont  été  foulées  aux  pieds  avec  le 
plus  grand  mépris,  pour  firononce^  FeKécrabl/s  s^aa^eace 
de  Textirpatiou  de  la  Maison  de  Boiurfaeé.    Toutes  ces 
iniquités,  toutes  ces.  outrages,  resteront-ils  impunis»  tiuxt 
qu'il  existera  des  Espagnols  et  des  Espagnols-Castillans? 
Non,  cela  n'est  pas  possible.    Vos  cœurs  brûlants  è'unef 
noble  ardeur  ppur  votre  religion  et  votre  patrie,  ont 
fésolu  de  renouveler  ces  scènes  héroïques,  où  hjt  valeur 
des  Castillans  a  brillé  d'un  éclat  immortel,  a  sauvé  la 
paUie  et  a  s^ermi  notre  religion^    Les  stratagèmes  qui 
jusqu'ici  ont  assuré  la  victoire  au  tyran^  ae  sont  évanouis 
au  moment  où  l'Europe  a  vu  de  ses  propres,  yeux  les 
pièges  artificieux  et  les  supercheries  par  lesquelles  il  a 
séduit  ceux  qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  courbé  leur  tète  sous  son  joug.    Versons  jus* 
qu'à  la  dernière  goutte  4^  noti»  sang  pour  repouéser. 
cette  domination.    Devenons  tous  de  praves  soldats, 
observons  la  meilleure  discipline  et  subordination.    |jfe 
respirons  c|ue  robéissance  et  le  respect  pour  le  grand 
homipe  qui  nous  gouverne,  l'unies  meilleurs  généraux 
de  l'Espagne,  Doi^  Gregorio  de  la  Cuesta.    Aux  armes. 
Castillans,   aux  armes!    Mourons  pour  notre  patrie, 
notre  religion  et  notre  Roi  ! 


Qo  sfi^crit  chez  M.  P^ltieà,  No.  1,  Duke  Street>  Portlaad  Plage. 
De  l'Imprimerie  de  P.  Da  Ponte,  15,  Poland  Streel,  OsfordStieet.  \ 
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APPENDIX 

AU    NO.  187    DB  x'AMBiaUé 


PROCLAMATIONS,  MANIFESTES,  ADRESSE», 

Des  Patriotes  Espagnols,  réimprimes  sur  les  Ori* 
ginaux  apportes  à  Londres  par  les  Députés  qui  y 
ont  été  envoyés  pendant  le  mois  de  luim 


PaOViNCE   DES   ASTURIFS. 

LAJirtta  Général  dd  Prioclpado  no  debe  perder  un  momenfo 
en  piiblic»rlaCarlaqaesigue,quefeacabaderecil>irdetu  ReyDott 
Fernando  d  Vl}|  7  de  ctija  letn  bay  positivas  seguridades  por  «I 
conocimlento  que  de  ella  tiene  uno  de  sus  individuos.w  Pnmersobre. 
^A  la  Real  Socledad  de  Ovledo.--^|undo  Reservada.'^Al  Xefe  de 
Annas  de  Asiurias*— Nobles  Asturiands^  Estoy  rodeado  por  todat 
partes;  soy  Tktima  de  la  perfidia:  vosotros  salvasteîs  la  Espana  en  . 
peoresctrc!|nstanciaS|  y  hoy  aprisionado  no  os  pidola  Gorona^  pero 
tf  que  vindiqoeisy  arreglando  el  Plan  c«d  las  Provindas  immediata!^ 
Yuestra  libeitad  de  no  admttirun  yugo  extrangero,  y  sugeteu  i,  este 
pèrftdio  enerotgo  que  despoja  de  sus  derecbos  à  ruestro  desgraciado 
Principe  Fernando.  Bayona  ocho  de  Mayo  de  mil  ochocientos  j 
ocbo. 

A  tan  sentidas  y  enérgîcas  expresiones  nada  debe  anadir  la 
Jnnta  sino  mezdar  sus  lagrimas  y  sentimientos  con  los  de  todos  lot 
Compatridtas  amados  y  fieles  à  quiene^  secomunique. 

OTiedo  y  Mayo  S6  de  1808. 

Juan  di  Arguilles  Toral^ 
Représentante  Secietarîo. 
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Proclama  de  la  Junta  General  del  Principado. 
*  ♦   " 

Asturianos  leales  y  amados  CompatHotas, 
Vuestros  primeros  votos  ya  estàn  cumptidos.  El  Princîpado,  eo 
desempeno  de  aquellos  deberes  que  mas  interesan  al  bombre  ya  ba 
declarado  formalmente  la  guerra  à  la  Francia^  os  amedreâta  acaso 
tamana  retolucion  f  i  Mas  que  otro  partido  .podia,  ni  debia  tomar  ? 
i  Se  ballarà  uoo  solo  entre  todos  nosotros  que  prefiera  la  muerte  vil  é 
ignomimosa  de  la  esclavîtud  à  morir  en  el  campo  de  bonor  con  lat 
armas  en  la  mano,  defendiendo  nuestro  infeliz  Monarca»  nuestros 
bôgares,  nuestros  hijos  y  esposas?  i  Si  en  el  mismo  momento  en  que 
esas  tropâs  de  bandidos  estaban  recibiendo  k)s  mayores  obsequios  j 
favores  de  los  habitantes  de  nuestra  Capital,  han  asesinado  ifriamente 
nias  de  dos  mil  personas  sin  otro  motivo  que  haberse  defendido  sus 
hermanos  insultadps»  que  pudiefamos  esperar  de  ellcÂ  despues  que 
nos  hubiesen  demiuado  ?  *  Su  perfidia  con  nuestro  Rey  y  toda  su  Fa« 
milia,  enganindole  para  hacerle  pasar  â  Fra^ia  baan>  la  palabra  de 
un  etemo  armisticio,  para  encadenarks  à  todos^  no  tiene  igual  en  la 
historia.  Su  conducta  con  toda  la  Nacion  es  mas  iniqua  que  la  que 
teniamos  derecho  de  esperar  de  una  borda  de  Hotentôtes.  Han 
profanado  nuestros  templos»  ban  insultado  nuestra  religion»  ban 
atacado  nuestras  mugeres;  finalroente,  han  faltado  à  toda  la  fé  pro* 
metida,  y  nohay  derecho  alguno  que  no  hubiesen  hollado.  AI  arma, 

.  al  arma,  Asturianos.  No  nos  olvidemos  que  Asturias  en  otra  imip* 
cion,  sin  duda  inenos  injusta,  hà  restaurado  la  Monafqufa.  Aspire- 
mos  â  igual  gloria  en  la  présente  época.  Sepamos  que  jamas  nos 
pndo  dominar  nacion  algfina  extrangera  por  mas  esfuerzos  que  ba 
hecho,  Invoquemos  al  Ûios  de  los  £lxércitos  ;  pongamos  por  inter- 
cesora  â  nuestra  Sénora  de  las  batallas,  cuya  imagen  se  venera  en  el 
aofiquisimo  templo  de  Covadonga,  y  seguros  de  que  no  puede  aban- 

.  donarnos  en  causa  tan  ju'sta,  corramos  â  aniquilar  y  arrojar  de  nues- 
tra Peninsula  nacion  tan  pérfida  y  tan  exécrable*  Asi  os  lo  pide  en 
nombre  de  vuestros.  Eepresentantes  el  Procurador  Général  del  Pria* 

'  cipado. 

Alvaro  Floreï 

£STRADA, 
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ARRAGON. 

Manificsto. 

La  Providencia  ha  cons^adoen  Aragon  una  cantîdad  imnensa 
de  fusiles,  rouniciones  y  artillena  de  todos  cajibres,  que  no  han  sido 
▼eodîdos  ni  entregados  con  perfidia  à  los  enemigos  de  nuestro  reposo. 
Viiestro  patriottsmo»  vuestra  lealtad^  y  vuestro  amor  &  las  sanos  coft- 
tambret  que  habeis  heredado  de  nuestros  mayores,  os  decidiérou  à 
f acudir  la  vergonzosa  esclavitud  que  o%  preparaban  la  sedicion,  y  las 
folsas  promesas  de!  Gobierno  frances,  que  reglàndo  su  conducta  por 
un  maquiavelismo  horroroso,  solo  aspira  à  enganaro^,  com»^  toda  la 
Espana,  para  llenar  de  oprobioy  de  Tergiienza  la  Nacton  mas  .gène- 
rosa  del  Orbe. 

0!(kabeis  fiado  de  mi,  y  esta  honfra,  que  sin  yo  merecerla,  ha- 
beis querido  dispensarme,  me  obh^  à  descorrer  el  vélo  de  la  iniqui* 
dad  mas  exécrable.  Mi  vida,  que  solo  pu^e  serme  apreciable  en 
quanto  sea  capàz  de  contribuir  à  vuestra  felicidad  y  à  la  de  mi  anîada 
Patria,  es  el  menor  sacrificio  con  que  pudiera  pagaros  las  pruèbas  de 
amor  y  de  confianza  que  os  merezco  ;  no  lo  dudéis,  Aragoneses,  mi 
corazon  no  es  capàz  de  abrigar  delitos,  ni  de  confabularse  con  lot 
que  los  concfben  6  protegen.  Algunos  de  los  Depositarios  de  la  con- 
fianza de  la  Nacion  Es'panola,  los  que  tieoen  en  sus  manos  la  autori- 
dad  Suprema,  son  los  primeros  à  proporcionar  vuestra  ruina  por 
quantos  medios  sngiere  la  malida,  y  à  aliarse  descaradamente  coo 
nuestros  enemigos.  La  sed  del  oro,  y  la  enganosa  idea,  que  acaso 
han  concebido,  de  conservar  unot  destinos  manchados  con  sus  ini- 
quidades,  les  bace  mi^ar  con  uoa  fria  indi^encia  el  exterminio  de 
su-Patria:  aunque  tengo  fundados  mot! vos  para  creerlo  as(,  omitiré 
el  manifestarlos  para  e^cusaros  nuevas  penas.  Tal  vez  en  esta  épocaj  * 
sabiendo  vuestra  resolucion,  la* de  los  esforzados  Valencianos  vues^ 
tros  vecinos,  y  la  de  tudas  las  Provindas  de  Espana,  que  piensan  del 
mismo  modo,  algunos  de  sus  Gefes  se  habran  decidido  por  lo  justo, 
y  tratado  de  sacudir  el  yugo  que  valiéndose  de  su  misma  iniquidad 
e  pretendia  imponemos.  Si  yo  me  engano  en  creerlo  asi,  que  tiem- 
bien  los  malvados  solo  de  pensar  que  el  tiempo  puede  desenvolver 
estas  verdades.    No  temais  Aragoneses;  defendémos  la  causa  mas 
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jttibi  qœ  James  pndo  presentarse,  y  somos  invencibles.  Las  tropaa 
cnemigas  cpie  hay  en  Espana  oada  son  para  liuestros  ésfiienosy  é 
infélices  de  ellas  si  se  atreren  à  repetir  en  qualquier  pueblo  Espanol 
lo  que  hiciéron  el  dos  de  Mayo  en  Madrid,  sacrificando  sin  piedad  y 
namando  sediciosos  y  asesinos  à  aquèUos  mismos  de  quienes  tan  solo 
srecibian  honras  y  beneficios  que  no  meregen  !  Bayona  es  buen  tes» 
tigo  y  sabe  originalmente  las  violencias^  que  despues  de  una  série  de 
perfidias  y  enganos  se  .|)an  cometido  alU  ;  violenoias  que  apareccn 
de  las  groseras  contradiccioncs  que  resultan  de  las  fe^bas,  de  acusar 
Carlos  IV  de  donspiradôr  à  un  Ministro,  y  de  confirmar  despues  su 
piombramiento  coi^  «1  de  los  demas  de  la  Junta  de  Gobîerno,  y  de 
hablar  alBey  su  hîjo  de  la  primera  muger»  po  habiendo  ^docasado 
dos  veces;  en  consecuencla  debo  declarar,  y  deciaro  lo  siguîente: 

1.  %ie  el  Eraperador»  todos  los  individuos  de  su  Êamilia  y  final- 
mente  todo  General  y  Oficial  Frances  son  personalmente  responsa* 
blés  de  la  seguridad  del  Rey,  y  de  su  Hemiano  y  Tio. 

2.  Que  en  caso  de  un  atentado  contra  vidas  tan  predosas,^  para 
que  la  Espana  no  carezca  de  su  Monarca,  usarà  la  Nacion  de  su  de- 
lecho  eiectivo  à  favor  del  Archiduque  Carlos,  como  Nieto  de  C&r* 
los  il U  siiempre  que  el  Principe  de  Sicilia  y  el  Infante  Don  Pedio«  y 
demas  berederos  no  puedan  concurrir. 

3.  Que  si  el  Exército  frances  biciese  el  menor  robo,  saquéo,  6 
muerte,  ya  sea  en  Madrid  û  en  otro  pueblo  de  los  que  ba  invadido^ 
se  considerarà  como  un  delito  de  altà  traycion,  y  no  se  darà  Quaitel 
à  ninguno. 

4.  Que  se  repute  y  tenga  por  ilegal  y  nulo,  como  obra  de  la  tîo- 
leiAda  todo  lo  actuado  hasta  ahora  en  Bayona  y  en  Madrid  por  U 
fuerza  que  domina  en  àmbàs  partes. 

5.  Que  se  tenga  igualmente  por  nulo  todo  quanto  se  biciere  sub» 
cesivameute  en  Bayona,  y  por  rebeldes  â  la  Çatriâ  quantoT,  no  ba- 
biendo  pasado  la  raya,  lo  hiciesen  despues  de  esta  publicacion* 

•  6.  Que  se  admita  en  Aragon,  y  trate  con  la  generosidiid  propia 
del  caràcter  Espanol  à  todos  los  desertores  del  Exército  frances  que 
se  presenten,  conduciéndolos  desarmados  à  es'a  Capital,  donde  se 
les  darà  partido  entre  nuestras  Tropais. 

'  7.  Que  se  convide  &  las  demas  Provincias  y  Reynos  de  Espana 
no  invadidos  &  concurrir  ^  Teruel  û  otro  parage  adequado  con  sus 
Diputados  paranombrar  un  Lugar-Teniente  General  k  quien  obe* 
deacan  todos  los  Gefes  particulares  de  los  Beynos. 
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s.  Que  el  Manifeftto  antécédente  se  imprioM,  j  poblkpie  en  todo 
el  R^no  de  Aragon  para  su  inteligenda,  ctrculandose  adenat  a  ki 
CapiUlet  y  Cabe^  de  Partido  de  todas  las  Provinciat  y  Rcynotde 
Espana. 

Dado  en  el  Quartd  gênerai  de  Zarafoss  a  3t  de  Mayo  de 

isoa« 

£1  Gobemador  y  Capitan  gênerai  dePReyno  de  Aragon, 
Palapox. 


VALLàDOLIP. 

La  Provîncia  de  Vàlladolid  a  Todas  las  de  Es^ 

pana. 

Nobles  Castellanos, 
El  enemigp  uni  versai  de!  hombre  ha  si  do  el  pérfido  que  ha  ar* 
rancado  de  nuestro  seno  à  nuestro  amable  Fernando  VIL  y  toda 
la  Real  Familia.  Su  atrevimiento  llegal  al  estremo  de  ofrecernos  la 
felicidad,  quando  désola  nuestros  campos,  atropella  nuestros  tem* 
flo9,  y  sacrifica  asesinamente  à  nuestros  hermanos.  Su  orguUo  fo> 
mentado  por  una  porcion  de  viles,  cfae  d  porfia  le  inciensan,  y  tole- 
rado  por  un  sinnùmero  de  infelices  que  gimen  en  sus  cadenas,  le  han 
hecho  concebir  la  ianitica  idea  de  proclamarse  Senor  de  todo  el 
Mundo.  Para  la  consecucion  de  este  fin  ^o  hay  monstruosidad  que 
no  cometa.  El  respetahle  nombre  del  grande  Elmperador  de  las 
Rusias  :  el  poUtico  disimulo  del  Imperio  Aleman  :  las  timidas  con-^ 
descendencias  del  Padre  de  la  Iglesia  :  la  vénérable  opinion  de  los 
verdaderos  franceses  sugetos  mas  que  otros  ^  su  ferreo  dominio,  y, 
pordecirlo  de  una  vez,  los  riîas  sagra^os  derechos  del  hombre»  todo» 
todo  ha  sido  atropellado  con  el  mayor- vilipendio  para  pronpnciar  la 
-exécrable  sentencia  delà  estincion  de  los  Borbones*  ^Tantos  ul* 
trages,  tantas  iniquldades,  podrân  quedar  impunes,  exlstiendo  en  el 
Mundo  Espagnoles,  y  Espanoles  Castellanos  ?  No  es  posible.  Vues* 
tros  corazones  inflamados  y  a  con  el  espiritu  de  Religion  y  Patria,  se 
han  propuesto  renovar  aquellas  heroicas  escenas  en  que  brilI6  el  va* 
lor  Castellano,  y  con  el  que  se  salvô  la  Patria  y  &e  afirnid  la  Religion* 
Los  ardides  que  hasta  aqul  han  dado  las  virtorias  al  lirano,  han  desa« 
parecido  desde  el  momento  en  que  la  Europa  ha  palpado  con  sut 
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prqnot  ojo6  el  càmiilo  de  actificîosos  embostet  j  embfDUoB  con  que 
.  ha  seducido  à  los  incautos,  hasU  ponerles  d  yugo.  Derramcnios 
liatta  la  ûltima  gota  de  langre»  resistiendo  este  dotninio.  Convirti» 
monos  en  Valientes  Soldados,  llenot  de  subordinacion  y  discipiina. 
No  lespiremos  mas  que  obedienda  y  respeto  i  el  grande  bombre 
que  DOS  gobierna,  d  uno  de  los  mejores  Générales  de  la  Ëspana,'  al 
Excelentisimo  Senor  Don  Gregorio  de  la  Cuesta.  Al  anna^  al  arma 
Castelianos,  muramospor  la  Patria^  la  Religion  y  el  Rey. 


Caktabres. 

Valerosos  Cantabros  y  Companeros.  Ya  es  cumplido  Yuestro 
deseo.  Ya  rebentô  la  raina  que  habia  en  el  corazon  de  este  PueUo 
como  en  el  Tuestiro.  Llegado  ba  d  caso  de  que  todos  hagamos  na 
digno  sacrifido  por  nuestra  Santa  Religion  por  nuestras  bnenat 
Leyes  y  costumbres  y  por  quîen  mas  debamos  hacerle  para  conser- 
barlas.  De  anoche  aca  esta  armado  todo  este  Pueblo  por  sujpropia 
exftltadon  consiguiente  i,  la  probocacion  de  un  frances  despues  de 
otras.  Nadie  ha  podido  contenerle  espedaknente  despues  de  haber 
sabido  que  todos  vosotros  pensais  como  el.  Pero  este  ardor  y  valor 
requière  cierto  ôrden  derta  prebendon  y  oombînadonf  para  que 
produzca  el  efecto  à  que  todos  aspîramos.  Sobre  todo  es  absolut^ 
mente  predso  que  obremos  de  concierto  y  para  ello  que  nos  junte» 
mos  por  roedio  de  la»  correspondientes  Diputaciones.  AquI  hay  yi 
una  junta  formada  con  todas  las  facultades  necesarias  y  compuests 
de  los  que  abaxo  firmamds.  Si  à  imitacionde  las  que  se  celebraron  por 
todo  d  Pais  el  ano  de  95  concurran  luego  luego  Diputados  de  cada 
jurisdiccion  combocada,  luego  luego  se  organizaràn  los  roedios  de 
nuestra  comun  defensa.  Nos  înstruiremos  y  auxiliaremos  redproca- 
mente  conforme  à  las  fuerzas  y  ciicustancias  locales  de  cada  jurts- 
dicdon.  A  ello  pues  de  contado.:  formense  al  instante  listas  exàctas 
de  todos  los  que  puedan  tomar  las  Armas  desde  la  edad  de  diez  y 
siete  é  quarenta  y  cinco  anos,  6  algo  mas,  si  suple  la  robustez:  for* 
mese  otra  lista  de  las  Armas  utiles  que  tenga  cada  jurisdiccion,  co- 
mienzense  los  ensayos  por  medio  de  los  Militares  retirados  à  dît* 
pertos  que  hubiere,  aprovechando  à  este  fin  si  quiera  dos  boras  cada 
dia  y  manos  â  la  obra.    Las  razones  générales  que  todos  tenemos 
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para  pentar  y  obrar  z%\,  las  Tereis  loego  con  gosto  desembiMltas  ea 
otro  papei  que  se  os  circulari  à  este  fin. 
Dios  guarde  i  Y  V.  mucbos  anos.  Saiitaadéri?7  de  Mayo^de  1808. 


GAtlClA* 

El  Reyno  de  Galicia^  y  la  Junta  Suprema  de  Go^ 
bierno  del  MUmo. 

Valerosos  Espanoles» 
La  abdicacion  que  nos  ha  cotnunîcado  nuestro  Gobiertio,  hecha 
por  nuestro  legitimo  Soberano  Don  Fernando  VU' de  su  R^no,  es  la 
mas  enérgica  protexta  de  la  Tiolencta  que  padece.    En  etia  nos  ma« 
nifiesta  sufalta  de  liber tad,  y  de  fuerzas,  y  el  dolor  con  que  le  ôbliga 
la  tirania  é  separârse  de  sus  vàsallos  ;  y  en  ella  implicitamente  pide 
nuestros  auxtlios.    £n  su  higar  se  os  quîere  substituir  un  Conquista- 
dor orguUoso  y  folaz,  que  desea  prodigar  vuestra  sangre  en  obsequib 
de  su  ilimitada  amblcion,  como  lo  ha  hecho  hasta  ahora  de  su  Noble, 
VaUen'te,  y  Leal  Nacion  Francesa.    De  la  fuerza  quiere  vâlerse  para 
eonducir  la  mas  lucida  Juventud  Espanola  à  donde  la  buena  fe  de 
-  nuestro  Monarca  embiô  gran  parte  de  ella,  sin  otro  obgeto  que  en- 
grandecer  à  un  hombre  que  pareCe  no  cabe  en  el  Mundo,  y  que  se. 
alimenta  con^angre  huroana.    La  récompensa, de  este  acto  de  gene-^ 
rosidad  ka  sido  la  perfidia  de  que  no  se  darà  exeniplo  entre  las  Ni»' 
donescultas.    Bien  notorias  son  las  estratagemas,  los  engânos,  y 
lis  traîeiones  de  que  Napoléon  se  ha  valîdo  para  introducir  en  cfl* 
Hdad  de  hUimo,  AUada  y  fiel  Amigo  sus  tropâs  hÀsta  nuestra  Corte, 
yapoderariasde  las  Fortalezas  de  nuestras  fronteras  ;  para  inquîetar 
1m  animos  de  nuestros  Monarcaa:  conroover  al  Pueblo  :  robamos  à 
Buetlms  Reycsy  Principes,  é  Infantes  ;  y  para  hacerse  arbitro  cou  la 
lîierza  de  las  deliberaciones  de  nuestro  Gobîerno,  que  sin  libertad' 
manda  io  mismo  que  répugna,  sugeto  à  un  Régente  intruso.    Esta 
perversa  conducta,  y  la  que  ha  observado  con  la  Etruria,  y  con 
nuestros  vecinos  k»  Portugueses  nos  descubre  la  fidelidad  que  pode* 
mos  esperar  de  las  alagiienas  promesas  con  que  à  manera  de  Es*' 
tdion  nos  quiere  encubrir  sus  malignas  ideas,  tratandoùos  6  coino  à 
cxtieroadanente  estopidos,  6  nimianiente  timidot. 

c'  Y  sera  posible  que  una  Nacioo  culta,  valiente,  y  generosa 
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doble  su  éeiirte  i  la  perfidia  i  i  Se  dexe  burlAr  con  los  ttttniges  TéÊg 
impoliticoe»  inmorales»  y  Yergonzooosy  hecbos  à  la  fas  del  Muadô- 
todo  y  wcumba  à  la  mat  tuimillaQie  esdavitbd  que  se  le  prépare  I 
No,  Nobles  Gallego^,  do  es  este  el  dictanieii  de  vuestros  corazones  s 
ydhabeïs  ekpiicado  lletios  del  mas  virtuoso  sadôf,  y  eiktusiatino 
vuestros  leales  pënsamiehtos,  digtios  de  los  eloglos,  y  de  la  imita* 
don  de  totos  los  £spanoles  :  deseai^  antès  morir  que  ver  deprimida 
vuestra  independencia^  holiada  vùestra  Religion,,  cautivo  â  Tvestn» 
Sey,  à  amenasada  vuestra  Patria  de  un  yugo  tan  pesado  como  in» 
ju^o.  Avi vad  estos  deseos»  Tbmad  las  Armas,  no  como  èstt  inons« 
truo  de  la  naturaleza  para  cebàr  vuestra  ambîcion  cô&tra  los  dere* 
•  chos  de  la  humanidad  y  de  las  gèntes  :  no  para  baceros  odiosos  à  la 
naturaleza  humanai  no  para  ofender  à  uni  ^adoll  generosài  y 
amiga  violentaroente  condudda  por  una  Idra  qùé  se  bace  yâ  inso* 
portable  sobre  la  tierra.  Tomad  las  Armas,  si,  para  ayudar  à  vues* 
tros  compatriotas  :  para  rescatar  à  vUestro  Rey  :  para  poner  ea 
energia^  vigor,  y  libertad  al  Gobiemo  que  nos  ûejôi  para  assurât 
Tuëstras  vidas  y  las  de  vuestros  bijos  :  paca  sostener  el  libre  de> 
recbo  sobre  vuestros  bienes  :  la  independenda  de  vuestro  sudo:*  y 
sobre  todo>  para  defender  vuestra  Sagrada  Religion.  P^araoscOD 
las  Armas  que  el  la  nos  fnlnquea:  poned  vuestros  corazonet  en  la 
bonra  de  Dios  î  implorad  los  auxUios  de  la  Inmaculada  Conception, 
y  del  Glorioso  Apostol  Santiago  nuestros  Patronos/y  corred  segurot 
à  la  Tictoria,  que  su  intercesion  y  la  justiçia  de  la  causa  que  defeo- 
dei:«  os  preparan. 

Y  vosotros  Cuerpos  y  Particulares  de  todos  Estados  que  por 
vuestra  condiciou,  6  circunslancias  nô  podds  tomar  las  Amas» 
auxiliad  à  vuestros  Hermanos  con  vuestcas  facùltades.  Ningunoa 
mas  interesados  eu  esta  demanda  que  vosotros  :  sacdficad  parte  de 
iruestros  bienes  voluntariamente  para  no  perder  d  todo  con  vîo* 
lencia  :  no  dilatds  un  momento  este  sacrificio  n  querds  qoe  k 
pronta  exécution  de  un  plan  bien  convinado  contenga'el  furor  de  mr 
Enemigo  que  siempre  obra  con  la  cderidad  del  Raya:  separao» 
pFontîsftnam^e  de  toda  mira  particular,  pues  de  otro  modo  ^voso* 
tros,  Tuestras  Mugeres,  bijos  y  iamilas  serda  victimas  de  la  mas  en*^ 
carnizada  venganea 

Coruna  4de  Junio  de  1908/ 

OoK  Manuel  Ao«a,N  SecitBlafii». 
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RESPUESTA 

Dada  à  la'Junta  de  Gobierno  par  el  Illmo.  ^r. 
Obi^Q  de  Orense  D.  Pedr^  Queveda  y  Omtomt 
eon  motvoo  de  haher  sido  nombrado  Diputuda 
para  laJunta  de  Bayona. 

Ezcmo/  ^  Sr. — ^Muy  Senor  mîo  :  Un  Reçelor  de  la  Coruoa  mç . 
ha  entr^do  en  la  tarde  det  Miercoles  25  de  este  la  de  V.  E.  coa 
fecha  de  19,  por  la  que»  entre  lo  demas  que  contiene,  me  he  vUto 
nombrado  para  asistir  â  la  Asamblea»  que  debe  tenerse  en  Ba^ona 
de  Frànda»  i  fin  de  concurrir  en  quanto  pudiese  â  la  feUddad  de  la 
Monarquia»  conforme  à  los  deseos  del  Grande  Emperador  de  los 
Franceses^celosa  de  elevarla  al  mil  alto  grado  de  prosperidad,  y  de 
gloria.  / 

Aunque  mis  luces  son  escasas,  en  el  deseo  de  la  verdadera  felici- 
dady  gloria  de  la  Nacion  no  debo  céder  à  nadie^  y  nada  pmitiria 
que  me-  fiiese  practicable,  y  creyese  çonducente  i  ello.  Pero  mi 
edad  de  '73  anos»  una  indispotlcion  actual,  y  otras  notorîashabituales» 
me  impiden  un  viage  tan  largo,  y  con  un  término  tan  çortQ,  que 
apenas  basta  para  el,  y  menos  para  poder  anticipar  los  oficios^  y  ' 
para  adquirir  las  noticiai,  é  instruccion  que  debian  précéder.  Pc^ 
!•  mismo,  me  consldero  precisado  à  exônerarme  de  e^te  encargi^ 
como  lo  bago  ]^r  esta,  no  dudando  que  el  Serenisimp  Senor  Duquç 
de  Berg,  y  la  suprema  Junta  de  Gobierno  estimari  justa  y  necesaria 
mi  sûplica  de  que  admitan  una  escusa^  y  de  eXÔneraciou  tan  |e- 
l^tlmas. 

Al  roismo  tiempo,  pôr  lo  que  interesa  al  bien  de  la  Nacion,  y  ^ 
los  de^gnios  mismos  del  Emperador  y  Rey,  que  quiere  ser  como  el 
Angel  de  Paz  el  protector  y  tutelar  de  ella,  y  no  olvlda  ;  lo  quç 
tantat  veces  ha  maniféstado,  fi  grande  interes  que  toma  eji  que  \(k 
yublos^y  Soberaaos  sus  aliados  aumeoten  su  poder,  sus  riquei^y 
dicha  en  todo  gjenero  ;  me  tomo  la  libertad  de  hacer  présente  é  If 
Junta  tuprema  dç  Gobierno^  y  por  ella  al  ii)ismo  Emperador  Rey  d^ 
Italia  ;  lo  que  aoles  de  tratar  de  los  asuntos  à  que  paitce  conygr 
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cada»  dirîa  y  {>rot^staria  ^  la  Asamblea  de  fiayooa,  si  pudiese  coq- 
currir  àella 

4  Se  trata  de  curar  maies»  <^e  reparar  peijulcios»  de  mejorar  la 
sperte  de  la  NacioH  7  de  la  Monarqufa  :  i  Pero  sobre  que  basas  y 
fundamento  ?  i  Hay  medio  aprobado,  y  autorîdad  firme  y  recono- 
cîda  por  la  Nacion  para  esto  ?  i  Quierc  ella  sugetarse»  y  espéra  su 
«lilud  por  esta  via  ?  ^  Y  no  hay  enfermedades  tambien  que  se  agra* 
))an,  y  ^xâsperan  çon  las  miedicipas,  de  {as  que  sa  ^a  dicho  ianganl 
vuinera  sacra  nulUe  numus  ? 

<  Y  no  pareoe  haber  sido  de  esta  clase  las  que  ha  empleado  con 
su  aliado  y  familia  Real  de  Espana  el  podero^  Protector,>el  Empe- 
rador  Napoléon  ?  Sus  maies  se  han  agravado  tanto,  que  esta  coroo 
desesperada  su  salud.  Se  ve  internada  en  el  Imperio  frances,  y  en 
una  tierra  que  la  habia  desterrado  para  siempre,  y  vudta  à  su  cuna 
prlmitiva,  balla  el  tûmulo  por  una  muerte  civil,  en  donde  la  primera 
rama  fue  cruelmente  Cortada  por  el  furor,  y  la  violencia  de  una  re- 
Yolucion  insensata  y  sanguinafia.  Y  en  estos  términos  i  que  podrà 
esperar  la  Espana  ?'  ^  Su  curacion  la  sera  mas  favorable  ?  Los  me- 
éios  y  medicinas  no  lo  anuncian.  Las  renuncias  de  sus  Reyes  en 
Bayona,  é  Infantes  en  Burdeos  :  en  donde  se  crée  que  no  podian 
ser  libres,  en  donde  se  han  contemplado  rodeados  de  ta  fuerza,  y  dd 
artificio,  y  desnudos  de  las  luces  y  asistençia  de  sus  fieles  Vasallos  ; 
estas  renuncias,  que  no  pueden  concebirse,  ni  parecen  posibles  àten- 
diendo  à  las  impresion^  naturales  del  amor  paternal  y  filial,  y  al  ho- 
nor  y  Ilustre  de  toda  la  familia,  que  tanto  interesa  à  todos  los- 
hombres  honrados:  estas  renuncias,  que  se  han  hecbo  sospechosas  i 
toda  la  Nacion,  y  de  las  que  pende  toda  la  autorîdad,  de  que  justa' 
mente  puede  hacer  uso  el  Émperador  y  Rey,  exigen  para  su  valida- 
cion  y  firmeza,  y  à  lo  menôs  para  la  satisfacion  de  toda  la  Monar- 
x)uia  Espanola,  que  se  ratifiquen,  estando  los  Reyes  é  Infantes  que 
las  han  hecho  libres  de  toda  coaccion  y  temor.  Y  nada  séria  tan 
glorioso  para  el  Grande  Eroperador  Napoléon  P.,  que  tanto  se  ba 
interesado  en  ellas,  como  devolver  â  la  Espana  sus  Augustos  Monar- 
cas  y  Familia  ;  disponer  que  dentro  de  su  seno,  y  en  unas  Cortes  gé- 
nérales del  Rey  no  hîciesen  lo  que  libremente  quieiesen  ;  y  la  Nacion 
misma  con  la  indepencia  y  sdberanfa  que  le  compete;  procediese 
en  conseqiiencia  à  reconocer  por  su  legitimo  Rey  al  que  la  natura* 
leza,  el  derecho,  y  las  circunstancias  llamasen  al  Trono  Es- 
panol. 
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'  £ste  magndnimo  y  generoso  procéder  séria  é]  mayor  elogio  del 
nrismo  Emperador,  y  séria  mas  grande  y  admirable  por  éi,  que  por 
todas  las  vîctorias  y  laureles  que  le  coronan  y  distinguen  entre  todos 
los  Monarcas  de  la  tien  a;  y  aun  saldrîa  la  Ëspatia  de  unà  suerte 
funestisima  que  la  aménaza  ;  y  podria  fînalmente  sanar  de  todos  sus 
maies,  y  gozar  de  una  salud  perfecta,  y  dai^  de&pues  de  Dios  la» , 
gracias,  y  tributar  el  mas  sincero  reconociiniento,à  su  Salvador,  y 
verdadero  Pjrotector,  entonces  el  mayor  de  \os  Emperadores  de 
Europa,  el  moderado,  el  justo,  el  magnanimo,  el  benéfico  Napo- 
léon el  grande. 

Por  ahora  la  Espana  no  puede  dexar  de  mirai  1o  baxo  otro  as* 
pecto  muy  diferente  :  se  entrevé,  si  no  se  discubre,  un  opresor  de 
sus  Principes,  y  de  ella  :  se  mira  como  encadenada  y  esclava,  qu'ando 
se  le  ofrecen  felicidades:  obra  «un  mas  que  de  el  artificio,  de  la  viq* 
lencia,  y  de  un  exército  numeroso  que  ha  sido  admitido  como  ami- 
go,  6  por  la  indiscrecion  y  timidez,  6  acaso  por  una  vil  traicion, 
que  sirve  à  dar  una  autoridad,  que  no  es  facii  estimar  légitima. 

c  Quien  ha  hecho  Teniente  Gobernador  del  Heyno  al  Sereni- 
jîmo  Sr.  Duque  deBerg?  <  No  es  un  nombramiento  hecho  en  Ba- 
yona  de  Francia  por  un  Rey  piadoso,  digno  de  todo  respeto  y  amor 
de  sus  Vasallos,  pero  en  manos  de  lados  imperiosos  por  el  ascen* 
diente  sobre  su  corazon,  y  por  la  fuerza  y  el  poder  â  que  le  some- 
tid  ?  ^  Y  no  es  una  artificiosa  qulmera  nombrar  por  Teniente  de  su 
'Beyno  i  un  General  que  manda  un  exército  que  le  anienaza,  y 
renunciar  immédiatamente  su  Corona  ?  i  Solo  ha  queitdo  votver  al 
Trono  Carlos  IV.  para  quitarlo  àsus  Hijos  >  «  Y  era  forzoso  nom* 
)>rar  un  Teniente  que  impidiese  â  la  Espana  por  esta  autorizacion,  y 
por  el  poder  militar  quantos  recursos  podria  tener  para  evitar  la  coa- 
sumacion  de  un  proyecto  de  esta  naturaleza?  No  solo  en  Espana,  en 
toda  la  Europa  dudo  se  halle  persona  sincera,  que  no  reclame  en  su 
corason  contra  estos  actos  tan  extraordinarios,  y  so9pechosos  por  no 
dccir  mas. 

En  conclusion,  La  Nacion  se  ve  como  sîn  Rey,  y  no  sabe  i  que 
atenerse.  Las  renuncias"dc  sus  Reyes,  y  el  nombramiento  de  Te- 
niente Gobernador  del  Rey  no,  son  actos  hechos  en  Francia,  y  é  la 
TÎsta  de  un  Emperador,  que  se  ha  persuadido  hacer  feliz  i  Espana 
con  darle  una  nueva  Dinastia,  que  tenga  su  origen  en  esta  Familia 
tan  dicbosa,  que  se  crée  incapaz  de  producir  Principes  que  no  ten- 
gan,  ô  loB  mismos,  6  mayores  talentos  para  el  gobierno  de  los  pueb- 
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îos,  c|ue  el  invèhctbie,  df  vîctorîoso^  el  legistador^  el  filôiofo,  d  Grande , 
Emperador  Napoléon.  La  Suprema  Junta  dé  Gobierno,  à  mas  de 
tener  contra  si  quanto  va  insinuado,  su  Présidente  annado,  y  un 
£xército  que  la  cerca,  obligan  à  que  se  la  considère  un  libertad,  y 
!•  nûsmo  sucede  à  los  Consejot,  y  Tribunales  de  la  Corte.  { Que 
confusion  !  ;  Que  caos,  y  que  manantial  'de  desdichas  para  £spana  ! 
No  puede  evitarla  una  Âsamblea  convocada  fuera  del  Reyno»  y  su« 
jutos  que  componiéndola,  ni  pueden  tener  libertad»  ni  aun  tenién- 
dola  creerse  que  la  tuvieran.  Y  si  se  juntasen  à  los  moTimientos 
tumuUuosos,  que  pueden  temerse  dentro  del  Reyoo,  pretenslones  de 
Principes  y  Potencias  estranas,  socorrot  ofrecidos^  ô  solicitados,  y 
tropas  que  yengan  à  conibatir  dentro  de  su  seno  contra  los  franceses, 
y  el  partido  que  tes  siga.  i  Que  dcsolacion,  y  que  escena  podrà  con* 
cebirsemas  lamentable?  La  compassion,  el  amor,  y  la  solicitud  en 
su  favor  del  Emperador  y  Rey  podrà  antes  que  curarla,  causarla  los 
mayores  desastres. 

Ruego,  pues,  cou  todo  el  respeto  que  debo,  se  hagan  présentes 
à  la  Suprema  Junta  de  Goblemo  los  que  considero  justos  teraores,  y 
dignos  de  su  réflexion,  y  aun  de  ser  expuestos  al  Grande  Napoléon. 
Hasta  ahora  he  podido  contar  con  la  rectitud  de  su  corason,  libre  de 
la  ambicion,  distante  del  dolo,  y  de  una  politica  artiflciosa.  Y  es- 
pero  aun,  que  reconociendo  no  puede  estar  la  salud  de  Eapana  eo 
csclavizaHay  no  se  eropene  en  curarla  jencadenada  porqm  no  esta  ioca, 
Hijuriosà,  Establezcase  primero  una  autoridad  légitima^  y  tratese 
despues  de  curarla. 

Estos  son  mis  votos,  que  no  be  temido  manifestar  i  la  Junta  de 
Gobierno,  y  al  Emperador  mismo  :  porque  he  contado  con  quc^  si  no 
iiiesen  oidos,  seràn  à  lo  menos  mirados,  como  en  realidad  lo  son, 
como  efecto  de  mi  amor  à. la  Patria»  à  la  Augusta  Familia  de  sus 
Reyes,  y  de  las  obligaciones  de  Consejero,  cuyo  titulo  temporal 
sigue  al  Olùspado  en  Espana.  Y  sobre  esto,  los  contemplo  no  solo 
utiles,  sino  necesarios  &  la  yerdader^  gloria  y  felicidad  del  ilustre 
Heroe  que  admir»  la  EUiropa,  que  todos  veneran,  y  A  quien  tengo  la 
felicidad  de  tributar  con  esta  ocasion  mis  respetuosos,  humildes,  y 
obsequiosos  respetos — Dios  guarde  â  V.  E.  los  felices  anos  que 
deseo.  Orense  y  Mayo  29  de  1808.— Excmô.  Sr.  :  B.  L.  M.  de  V.  £, 
su  atento  Capellan — Pedro  Obispo  de  Orense.— Excmô.  Sr.  D.  Se- 
bastian  Pinuela.  . 
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Andalousie. 

iVieblo  de  Madrid^ 

SevQla  ha  sabido  con  espanto  vuestra  catistrofe  dd  dos  de 
Mafo  ;  la  debilidad  de  un  Gobieroo,  que  no  os  favoreci^»  que  mandé  . 
hacer  armas  costra  vosotros,  y  vuestros  heroycos  sacrificios:  Ben* 
ditos  seaîs^  y  vuestra  memoria  sera  eterna  en  los  £sst08  de  la  Na^ 
cion. 

Ha  vbto  Hena  de  borror,  que  el  autor  de  vuestros  maies,  y  de 
loc  nuestros  publicd  una  Proclama  en  que  desfigunS  todos  los  hcchos, 
y  pretendîd,  que  vosotros  pasaseis  por  provocadores»  babîendo  sidé 
él  el  que  provocô.  £1  Gobiemo  tuvo  la  debilidad  de  aâtorîzar  j 
mandar  circular  esta  Proclama,  y  vid  con  serenidad  hacer  mûrira 
muchos  de  vosotros  por  el  supuesto  quebrantamiento  de  unas  leyes^ 
que  no  habia.  £n  esta  Proclama  se  decia  &  los  Francesess  la  sangf 
franeesa  derramûda  ckma  venganm:  ;  f  la  espanola  no  la  clamai 
^  Y  la  Espanola  derramada  por  un  Exérdto,  que  no  se  aTeigons6  de 
atacar  à  un  Pueblo  desarmado  é  indefenso,  que  Ti?la  baxo  sus  kyea 
y  su  Rey,  y  contra  quien  se  executaron  crueldades,  que  estremç- 
cen?  Nosôtros,  toda  Espato  grita»  )â  sangre  Espanola  d4  Madrid 
iiama  vengûn%a* 

Consolaos  :  somos  tuestros  hermanos  :  pelearemos  como  Tosotios 
testa  morir  por  la  defensa  del  Rey  y  de  la  Patria.  Ayudadnos  <^ 
Tuestros  deseos  y  vuestros  ruegos  contînuos  al  Dîos  grande,  que 
adoramos,  y  que  no  puede  desamparamos,  porque  nunca  desam» 
para  la  justicia.  En  presen^ose  una  ocasion  felia  esfbrsaos^ 
*y  como  Espanoks  valerosos  sacudid  de  mestras  cabesas  d  yugo 
infâme,  que  con  la  muerte  de  tantos  Inocentes  de  entre  vosotros,  ]r 
con  la  perfidia  mas  horrible  se  os  ha  echado  y  sufrils.. 

8evmayMayoi?9  4elS0t.     ^ 
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PrancesM, 

Ya  00  teneis  ni  leyes,  ni  libertad,  ni  bien  alguào:.  ja  se  6s  hi 
foicadai  hacer  esclava  la  Europa,  baciendo  derraniar  vucstia  stngre 
y  la  de  vuestros  hijos;  y  a  esa  familia»  que  do  es  Francesa»  reyna  po^ 
vosotros  en  varias  naciones  de  la  Europa  sin  ningun  interes  de  la 
Fraocia»  ni  de  ningun  Pueblo.  Quedaba  la  Espana,  vuestra  aliada 
perpétua,  y  que  por  mil  medios,  como  sabeis,  ha  concurrido  é 
vuestros  immortales  triunfos.  Se  le  han  arrebatado  sus  Leyes, 
fu  Monarca»  su  Grandeza»  y  hasta  su  misma  Beligion  se 
amenaza,  y  no  peleando  corné  lo  habeis  hecho  hasta  ahora, 
y  como  lo  hacen  los  hombres  valerosos,  sino  con  eoganos  y  per- 
fidias,  à  las  quales  se  os  fuerza  à  que  coopereis,  envileciendo 
vuestras  armas  y  brazos  robustos,  y  haciendoos  capaces  de  con- 
currîr  à  una  infaroîa,  que  résiste  vuestro  caracter  generoso^  yel 
titulo  augusto  de  Nacion  grande,  que  habeb  adquirido. 

Frauceses  :  la  Nacion  Espanola,  vuestra  aliada  y  amîga  gen^ 
Tosa  os  CQXivida  à  que  huygais  de  esas  banderas  destinadas  à  hacer 
esclavas  las  Naciones>  y  que  os  alisteis  en  las  nuestras  levantadas  por 
la  causa  mas  justa,  que  ha  visto  el  mundo,-  y  para  defendçr  nuesti^s 
Leyes  y  nuestro  Bey,  de  que  ya  nos  ban  despojado,  no  por  la 
fuerza  de  las  Armas,  sino  por  la  falsedad  y  la  perfidia,  y  con  la  in- 
gratitud  mas  énorme.  Moriremos  todos,  y  vosotros  débets  morir' 
con  nosotros  para  borrar  el  oprobio,  que  caerla' sobre  vuestra  nadon 
sino  lo  executaseis  ;  los  Espanoles  os  ofrecen  el  premio  justo  de  esta 
accion  ;  os  recibirdn  con  los  brazos  abiertos  :  pelearéis  con  ellos;  y 
acabada  la  Guerra  felizroente,  como  esperamos,  se  os  daràn  tierras, 
oon  cuyo  cultivo  y  frutos  pasareis  tranquilamente  el  resto  de  vuestra 
ViâsL  en  el  seno  de  una  Nacion,  que  os  ama,  que  os  respeta,  y  que  os 
barâ  siempre  guardar  justicia,  y  con  ella  gozareb  de  todos  loi 
bienes. 

Italianosy  Memanes  dé  todas  las  Provincias  de  esta  gran 
Nacion,  Polacos,  Suizos,  y  quantos  componeis  los  Exércitos,  Uama» 
dos  Franceses,  i  Y  pelearéis  por  aquel  que  os  ba  oprimido  y  despo- 
jado  de  quanto  teniais  mas  sagrado  ?  Por  aquel  que  os  ha  saca4o 
violentamente  de  vuestros  hogares,  privado  de  yuestros  bienes,  de 
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iruestras  mugeres,  de  vuestros  hijos,  de  ruestra  Patria,  i  la  que  antei 
ha  heché  esclava  ?  ^  Y  peleareis  contra  una  Nacion  génerosa  oomo 
la  Espanola,  que  os  ha  recibldo  con  tau  ddce  hospitàlidad,  que  ot 
ama  tan  ttemamente,  que  en  el  tiempo  'tie  su  gloria  y  scnorio  ha; 
fespetado  vuestros  derechos,  porque  tie&eà  todos  los  Pueblos  por 
hermanos  suyos,  como  lo  son  verdaderamente?  (  Y  peleareis  contre 
esta  Nacion  à  quieb  se  prétende  yencer  y  hacer  esdava,  no  poc  ki 
fuerza  de  las  armas,  comtf  lo  executan  los  Talientes,  sino  baxo  el 
pretexto  de  la  alianza  y  la  amistad,  con  enganos  y  çon  perfidias  tsm 
horriblçs,  de  que  no  hay  memoria  ni  vestigio  en  los  fastos  de  la 
historia,  ni  aun  entre  los  Pueblos  barbaros  ?  No  lo  creemos.  Ventd 
à  nosostros,  y  hallareis  valor,  generosidad,  y  verdadera  honra. 
Nosotros  os  ofrecemo^  los  mîsmos  premios  que  â- los  Franceses,  y 
cspetamoB  que  vosotros  y  vuestra  descendencia  los  disfmtaràn  en 
lina  dichgsa  paz. 

Sevilla  29  de  M^yo  de  1808; 


(Jmprimé  en  Français.) 

Peuple  Français, 

L^Espagne  ton  amie,  ton  alliée,  ta  voisine  se  voit  forcée  de 
prendre  les  armes  ;  non  contre  toi  ni  contre  tes  armées,  mais  oui 
bien  pour  réfréner  ton  Chef  et  pour  venger  l'injustice  et  la  faute  de 
l)onne  foi;  décidée,  pour  y  parvenir,  à  braver  tous  les  risquei,  £Ue 
porte  pour  devise  et  pour  titre.  Mourir  pour  la  cause  juste;  elle  ré- 
clame son  souverain  légitime  ;  Tinnocence  a  été  surprise^  les  droits 
les  plus  sacrés  parmi  les  hommes  ont  été  violés.  Non,  ce  n'est  pat 
là  le  système  qui  dirige  les  vues  du  peuple  français  ;  notre  imagina- 
tion est  bien  loin  de  former  une  semblable  pensée,  nous  sommet 
bien  convaincus  de  votre  illustration,  nous  savons  que  vous  aves 
vaincu  tout  le  monde,  mais  avec  héroïsme;  que  vous  êtes  tous  soI« 
dats,  mais  sur  le  champ  de  bataille.  Depuis  vingt  ans  vous  vous 
êtes  couverts  de  trophées;  vous  avez  acquis  de$  triomphes  ;  n'effaces 
donc  pas  vos  conquêtes,  ne  mettez  point  une  tache  à  la  gloire  que 
vous  avez  méritée  par  fêffuâion  de  tant  de  san^.  Ouvrez  le  procès» 
soyez  juges  sévères,  et  même  ainsi  vous  déciderez  la  cause  en  faveur 
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4eMtm  jcmeftidfliaiidVII.  L'Espogne  le  pcodaae  poor  hni 
légîlîine  Boi;  la  ostuie  k  dédaie  aioii,  ias  Dieux  le  prot^eni;  il 
ai  été  penécuté,  calomnié.  Mais,  il  a  triomphé  de  notngne  et  de 
(iaiqpHté  ;  il  coart  aiec  unpieaeiiieot  pour  joindre  son  aaoi,  mmi 
«Uié»  etil  jtnmve  ton  précipice.  Fteple  Françait!  Giande  Na* 
Ikn  !  tu  n'et  point  compiite  dans  cette  artîficîeose  triUne»  tu  es 
tK>p  tennble  pour  locconibcr  à  dea  projet»  amâ  abominabks;  U 
farce  doit  Taîocie,  qpic  Ton  hmc  la  conquête  des  cojaitines»  lo^ 
IkVfc  coniaflew  Voilà  ton  système;  nous,  nous  trouTeroiia  soi  le 
çlomp  de  bataille  les  anses  tombesont  de  nos  mains  sans  pooroir 
iJBrnser  le  peuple  iorincible.  La  justice  nous  accompagne,  aoys 
|M»s  iMttOBS  pouv  le  raison,  nous  serooa  vainqueurs,  et  nous^  voulons 
seulement  que  les  bons  Fian^soyent  convaincus  de  la  léi^timilê 

4e  9ote  piétention  qui  a  ^our  but  de  orfloquer  sur  k  tràoe  cfilM  <l«Â 
a  le  droit  d'en  être  possesseur* 


ii'iwiw   >■  ■ j  MiiMiin  I  ■><  iiiimi  m,  li     I    ■ 

De  rimprimerie  de  P.  DaFont^  15»  PoIi\nd-Street»  0«ford-Stre^ 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  m  POLITIQUES^ 


No.  CLXXXVIIL—Ze  20  Juin  1808. 


HISTOIRE-GÉOGRAPHIE.— VOYAGES. 

Lettres  sur  la  Marée  et  les  îsles  de  Cérigo,  Hydra 
et  Zante.    Par  A.  L.  Castellau. 

£t  in  Arcadia  ego. 

La  Porte- Ottomane  désirant  faire  exécuter, 
dans  le  port  de  sa  capitale  des  travaux  importants^ 
demanda  à  la  France  des  ingénieurs,  et  des  artistes 
dont  les  talents  et  Texpérience  pussent  en  garan^^ 
tir  le  succès.  Le  gouvernement  français  s'em- 
pressa d'acçteillir  cette  demande,  et  fit  choix  de 
M.  Ferregeau,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées^  qui  fut  chargé  de  désigner  lui-même 
ses  collaborateurs.  M.Castellan  fut  compris  dans 
cette  mission  honorable,  eu  qualité  de  dessina* 
teur;  mais  à  peine  étai(-il  arrivé  à  Constantin 
Vol.  XXL  ^  SS^     ^^     .^ 
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ïiople  que  des  événements  imprévus  ayant  rendu 
cette  expédition  inutile,  il  fut  obligé  de  revenir 
en  France  «avec  toutes  les  personnes  qui  la  com- 
posaient. Il  profita  néanmoins  de  ce  voyage  pour 
recueillir  les  objets  les  plus  intéressants  qu'il  avait 
eu  occasion  de  remarquer  dans  sa  route  ;  et  dans 
le  désir  d'étendre  ses  jouissances,  en  les  faisant 
partager  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  il  déposa  ses 
observations  dans  des  lettres  qu'il  écrivit  sur  les 
lieux  mêmes,  et  auxquelles  il  joignit  des  vues 
exactes,  dessinées  d'après  nature. 

C'est  un  choix  de  ces  lettres  et  dessins  qu'il 
donne  aujourd'hui  au  public.  Il  s'y  borne  à  par- 
ler de  la  Morée  et  de  quelques  îles  voisines  de  ce 
pays,  qui  est  généralement  moins  connu  que  le 
leste  de  la  Grèce. 

"  D'autres  voyages  que  j'ai  faits  depuis  cette 
époque,  dtt4i,  des  dN^otrs  à  resiplir  et  la  gra- 
vure de  mes  dessins  que  j'ai  exécutée  moi-même, 
ont  beaucoup  retardé  la  publication  de  mon  ou- 
vragei  ^  ^^^  donné  îc  temps  à  un  voyageur  dls- 
tingué»  M.  le  docteur  Pouqueville,  qui  depuis  a 
parcouru  à-peu-près  les  mêmes  contrées,  de  faire 
paraître  sPOti  Voyage'  en  Morée.  J'ai  donc  été 
obligé  de  supprimer  du  mien  tout  ce  qui  n'aurait 
été  qu'une  répétition  &stidieuse  et  qu'on  aurait 
pu  prendre  pour  un  plagiat. 

**  Cependant,  continue-t-il,  les  objets  vus  par 
diverses  personnes^  sans  cesser  d'être  les  mêmes, 

{Peuvent  inspirer  des  réflexions  différentes,  suivant 
'aspect  sous  lequel  on  les  envisage.  Le  même 
lieu  qu'un  poëtê  embellira  de  tous  les  charmes 
dé  f  imagînation,  ne  présentera  à  ll'observateur 
profond  uu*uhe  source  de  regrets  ;  mais  le  peintre 
doit  ihaiter  la  nature,  s'il  veut  conserver  la  ressem- 
blance iju'on  exige  dans  un  portrait.  C'est  sous, 
ce  poîfit  de  vue  que  j'ai  considéré  les  objets,  que 
j^âi  Chéf-ëKé  à  les  peindre,  €t  mes  dessins  sont  eu 
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quelque  sorte  les  garants  de  rexactitucïe  de  mes 
descriptions.  Au  reste,  mon  voyage  a  été  trop 
rapide  et  mon  séjour  en  Morée  trop  eourt,  pour 
que  je  puisse  me  flatter  d'ofFrij  un  cours  complet 
d'observations.  Je  me  suis  contenté  de  cueilUr 
quelques  fleurs  sur  les  bords  de  ma  roqte,  et  d'in- 
diquer les  abondantes  moissons  qui  attendent  un 
voyageur  plus  heureux  et  plus  instruit." 

On  doit  donc3'atteudre  à  ne  pas  trouver  cette 
relation  aussi  completle  qu'elle  l'eût  été,  si  l'au- 
teur avait  eu  le  loisir  d'observer  à  son  gré  toiis 
les  objets  intéressants  qui  passèrent  sous  ses  yeux. 
Mais  telle  qu'il  la  publie,  elle  suffit  pour  donner 
au  commun  des  lecteurs  des  notions  neuves  et 
exactes  tant  sur  la  Mofée  que  sur  les  principales 
îles  de  l'Archipel  grec.  Elle  ne  sera  pas  moins 
utile  aux  géographes  et  à  ceux  qui  auront  A  par- 
courir les  mêmes  lieux,  ou  qui  voudront  écrir^e 
sui'  ce  sujet  si  fécond  en  souvenirs  historique?. 
Les  descriptions  particulières  qu'elle  renferma, 
sans  être  aussi  étendues  qu'elles  le  sont  ordinaire- 
ment dans  les  voyages  proprenient  dits,  sont  ce- 
pendant assez  détaillées  pour  que  le  lecteur  y 
trouve  à  se  satisfaire  et  à  s'instruire.  D'ailleurs 
l'auteur,  en  homme  d'esprit  et  de  sens,  ne  s'est 
pas  contenté  de  décrire  simplement  les  objets;  il 
a  couvent  joint  à  ses  récits  des  observations  judi- 
cieuses, des  remarques  piquantes  qui  en  augmen- 
tent l'intérêt  et  l'ntilité.  On  a  yu  que  l'auteur 
parcourut  très-rapidement  tous  les  pays  dont  il 
parle,  et  qu'il  ne  dépendit  pas  toujours  de  lui  de 
prolonger  son  séjour  dans  quelcjue  Heu  aussi  loQff- 
temps  qu'il  l'eût  désiré;  il  serait  tlonc  injuste^ 
lui  reprocher  de  n*avoir  pas  donné  plus  de  déve- 
loppements à  quelques-uns  de  ses  récits*  On 
doit^  au  contraire,  lui  savoir  gré  de  sa  bonne 
foi.  Il  aurait  pu,  à  l'exemple  de  quelques  voya- 
geurs peu  siaceresi  enfler  ses  descriptions  à  l'aide 
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des  ouvrages  déjà  connus,  et  augmenter  ainsi  le 
volume  de  l'ouvrage  sans  en  augmenter  réelle- 
ment l'intérêt. 

En  second  lifu,  cette  concision  a  l'avantage 
de  mettre  son  livre  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  personnes,  et  notamment  de  celles 
qui  n'ont  pas^  beaucoup  de  temps  à  donner  à  la 
lecture. 

Le  style  de  l'auteur  mérite  aussi  des  éloges. 
A  l'exception  de  quelques  négligences 'qu'il  sera 
aisé  de  faire  disparaître  dans  une  seconde  édition, 
îl  est  clair,  correct,  précis,  et,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  éminemment  descriptif.     En  lisant  ses  ré- 
cits, il  semble  voir  les  lieux  qui  en  sont  l'objet; 
îl  vous  les  représente,  il  ^'ous  les  dépeint,  il  vous 
y  transporte,  pour  ainsi  dire,  et,  à  mon  avis,  ce 
n'est  pas  son  moindre  mérite.     Souvent,  et  dans  la 
crainte,  très-mal  fbndée  sans  àoute,  que  sa  des- 
cription écrite  ne  suffise  pas,"  il  y  ajoute  une  gra- 
vure qui  la  complette.     A.  cet  égard,  M.  Castel- 
lan  parait  s'être  un  peu  trop  méfié  de  son  talent 
comme  écrivain;  car  il  a  multiplié  les  gravures 
.avec  une  sorte  d'abondance  qui  semble  tenir  de 
la  prodigalité,  mais  dont  nous  devons  cependant 
lui  savoir  gré,   puisque  par  là  il  multiplie  aussi 
nos  jouissances.  Toutes  ces  gravures,  au  nômbrede 
vingt-trois,  sont  conçues  avec  esprit  et  dessinées  de 
manière  à  flatter  agréablement  la  vue.  M.Castellan 
les  a  dessinées  et  gravées  lui-même.    Cette  singu- 
larité remarquable  ajoute  un  nouvel  intérêt  à  son 
voyage.     Elle  est,  en  quelque  sorte,  le  garant  de 
sa  véracité.     Souvent  un  voyageur,  étonné  à  la 
vue  d'un  monument  qui  se  montre  à  lui  pour  la 
première  fois,  se  livre  facilement  à  de  dangereuses 
illusions  :  bientôt  son   enthousiasme   agrandit  à 
'  ses  yeux  tous  les  objets  qu'il  découvre,  et  sa  plume 
devient,    sans  qu'il  s'en  aperçoive,    complice  de 
son  admiration.     Le  dessinateur  voit  cea  itiêmes 
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objets  avec  plus  de  sang-froid,  les  voit  tcfs  qu*ils 
sont,  et  les  transmet  avec  fidélité. 

Heureux  donc  le  voyageur  qu;  réunît  le  dou- 
ble talent  d'écrire  et  de  peindre!  heureux  surtout 
celui  qui,  comme  M.  CastelC^n,  dans  un  premier 
essai,  se  montre  à-la-fois  bon  écrivain,  dessinateur 
fidèle  et  graveur  habile,  et  qui,  à  ces  qualités 
estimables,  enjoint  une  autre  non  moins  recôm- 
mandable  et  non  moins  rare  aujourd'hui,  la  mo- 
destie. II  parait  la  posséder  éminemment,  et 
certes,  ce  n'est  pas  ce  qui  contribuerait  le  moins  à 
lui  concilier  l'estime  de  ses  juges,  si  son  ouvrage 
n'était  déjà  par  lui-même  sûr  de  mériter  unanime- 
ment leurs  suflFrages.  * 

Telles  sont  les  réflexions  générales  que  fait 
naître  la  première  lecture  de  Touvrage.  Je  vais  à 
présent  en  faire  connaître  le  contenu  avec  quelque 
détail,  et  justifier  par  une  analyse  fidèle,  entre- 
mêlée de  citations,  les  éloges  que  j'ai  donnés  au 
talent,  au  goût,  et  au  style  de  l'auteur,  ainsi  qu'au 
bon  esprit  et  au  discernement  qui  l'ont  guidé  dans 
le  choix  des  matières  qu'il  a  recueillies. 

Les  premières  lettres  contiennent  le  détail  de 
la  traversée  de  l'auteur  depuis  Marseille^  où  il 
s'embarqua  le  •  24  Décembre  1796,  jusqu'au  pro^ 
montoire  de  St.  Ange  ou  Maléo  (le  cap  Meléa  des 
Grecs),  près  duquel  le  vaisseau  jeta  l'ancre  le 
23  Janvier.  Mais  l'équipage  n'ayant  pu  avoir 
d'explication  avec  les  habitants  de  ce  cap,  qui 
s'étaient  enfuis  à  son  approche,  on  se  détermina 
à  longer  la  côte  pour  se  rendre  h  l'île  de  Cérigo, 
où  Ton  débarqua  pendant  la  nuit.  Cérigo  est 
l'antique  Cythere,  nom  qui  fait  naître  une  foule 
d'idées  agréables,  et  qui  rappelle  les  plus  ingé- 
nieuses fictions  de  la  mythologie  grecque.  Elle 
fut  le  témoin  des  premiers  jouissances  du  ravis- 
seur d'Hélène,  de  cette  beauté  funeste  qui  fit  cou- 
ler tant  de  pleurs  et  de  sang.     **  En  approchant, 
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dit  Tauteur,  nos  illusions  se  brisèrent  eri  quelque 
sorte  sur  les  rochers  arides  qui  bordent  cette  île- 
C!ependant  les  voyageurs  Tont  trop  dédaignée. 
Nous  y  avons  reconnu  avec  intérêt  des  traces  de 
Tantiquité.  Les  habitants,  malgré  leur  profonde 
ignorance,  se  rappellent  encore  leur  illustre  origine. 
Là,  ils  vous  montrent  les  bains  deVénus  ou  d'Hé- 
lene;  c*est  une  excavation  où  les  vagues  s'engouf- 
frent :  ici  le  point  élevé  d'où  la  Mère  de  l'Amour 
s^élançait  sur  son  char  traîné  par  des  raoineaux; 
c'est  un  tombeau  ouvert  taillé  à  la  sommité  d'un 
roc.  Plus  loin,  ils  donnent  le  nom  de  Cythérée  à 
.un  amas  confus  de  débris;  enfin,  xles  tronçons  dç 
colonnes  rongées  par  le  temps,  indiquent  la  plàc^ 
du  temple  de  la  déesse^" 

M.  Castetlan  visita  quelques  parties  de  Tinté^r 
rieur  de  cette  île  célèbre.     Le  premier  objet  re- 
marquable qui  frappa   sa  vue,    fut   une  grotte 
formée  par  des  stalactiques,   dont  la  voûte  est 
appuyée  sur  une  douzaiàe  de  colonnes  qu'il  croit 
avoir  été  produites    par   1  écoulement  des   eauK 
séléniteuses.     L'autre  découverte  plus  importante, 
f^t  celle  d'anciennes  catacombes,  dont  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  voyageur  nous  ait  encore  parlé. 
£iles  sont  taillées  dans  l'intérieur  d'un  rocher  de 
100  pieds  d'élévation  perpendiculaire,  et  à  la  base 
duquel  les  flots  viennent  se  briser.     L'auteur  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  pénétrer;  encore  ne  put-il 
en  visiter  qu'une  partie;  la  description  qu'il  eu 
donne  se  fait  lire  avec  d'autant  plus  d'intérêt^ 
qu'il  y  a  joint  Quelques  réflexions  sur  les  sarco- 
phages et  les  chambres  sépulchrales  des  anciens 
Grecs.    A  c^té  de  ces  grottes  souterraines,  se 
trouvent  les  débris  de  l'ancienne  ville  de  Cythere» 
Quelques  tours  encore  debout,  des  pans  de  mu-^ 
railles,  des  édifices  renversés  et  recouverts  en  par» 
^tie  par  les  sables  ;  telles  sont  les  seules  traces  qui 
en  restent     M.  Castellan  se  hâta  de  quitter  ces 
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ruines^  mornes  et  muettes,  pour  se  rendre  aux 
lieux  où  il  devait  retrouver  les  restes  du  fameux 
temple  de  Cythere.  Le  cliemin  était  fatigant  et 
frayé  à  travers  des  rochers  blanchâtres»  ^ur  les- 
quels  le  soleil  donnait  à  plomb,  et  dont  la  réver« 
bération  était  incommode.  Il  fallait  gravir  les 
montagnes  qui  dominent  la  ville,  et  traverser  plu» 
^  sieurs  gorges  profondes  et  resserrées  où  Toa  ne 
voit  que  quelfjues  oliviers,  quelques  vignes  et  de 
petits  champs  de  blé.  Les  seules  traces  que  l'île 
ait  conservées  de  ces  bocages  fleuris  si  vantés 
par  les  poètes,  se  voyent  aux  environs  d'un  'y>}i 
ruisseau  qui  tombe  en  cascade  des  hauteurs,  et 
qui  est  borné  de  lauriers-roies,  de  lentisques  et  de 
myrthes. 

^^  Nous  sommes  enfin  parvenus  au  but  de 
notre  voyage,  dit-il  ;  mais  quel  a  été  notre  étonne- 
ment  de  n'apercevoir,  dans  un  champ  labouré^ 
qu^un  petit  nombre  de  colonnes  d'une  seule  pieoc; 
rongées  par  le  temps.  Leurs  chapiteaux  maa* 
quaient  et  leur  base  était  enfouie.  .  Il  était  diffi<* 
cile  de  reconnaître  leur  ordre  d^architectuie,  d  9M 
quel  plan  ce  tj^mple  avait  été  construit.  II  en  est 
de  même  de  plusieurs  autres  colonnes  et  fragmente 
informes  qui  ont  servi  à  la  construction  d'une 
petite  ferme  située,  ainsi  que  le  monument»  sur 
la  plate  forme  de  la  montagne.  Ces  colonnes  s*é- 
lèvent  du  milieu  des  sillons;  elles  n'existeront 
peut^^étre  pas  long-temps;  le  tranchant  de  la  char- 
rue <}u*elles  embarrassent,  les  effleure  sans  cesse» 
les  sape  par  le  pied,  et  l'ignorant  fermier  se  i^ 
jouira  de  voir  ces  respectaoles  fondements  recour^ 
verts  par  de  nombreux  épis. 

''Du  côté  le  plus  escarpé  de  la  montagne 
existe  une  vaste  chaussée  qui  servait  de  ba^  à 
rédffice  antique.  On  y  retrouve  aussi  des  pierres 
irrégulièrement  placées  qui  peuvent  en  être  te 
•débris.    Dans  cet  endroit  on  a  fak  des  fouilles: 
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notre  conducteur  nous  a  dit  qu'on  en  avait  retiré 
des  objets  curieux,  et  qu*on  avait  découvert  des 
chambres  construites  en  marbre.  L'excavation 
était  en  ce  moment  remplie  d'eau  :  à  travei-s  cette 
eau,  nous  avons  cru  apcrcevoiri  les  fragments 
d'unie  statue.  En  effet,  nous  sommes  parvenus  à 
retirer  une  figure  d'un  beau  marbre  blanc  et  d'une 
proportion  plus  forte  que  nature,  mais  malheu- 
reusement très-mutilée:  on  n'en  distinguait  que 
les  épaules  couvertes  d'une  draperie.  La  tête,  le 
bras,  et  le  reste  du  corps  manquaient.  Comme 
elle  était  d'ailleurs  trop'pesaute  pour  que  nous  fus- 
sions tentés  de  i'enlever,  nous  l'avons  laissée  sur 
la  place.  Peut-être  fcra^t-elle  naître  à  d'autres 
voyageurs  plus  curieux  le  désir  de  continuer  des 
fouilles  qui  peuvent  devenir  intéressantes...." 

Ce  temple;  paraît  être  celui  de  Vénus-Uranie, 
dont  Pausanias  fait  mention,  et  qui  était  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  qui  avaient  été  élevés  en 
honneur  de  cette  déesse.  Son  aspect  ne  satisfit 
point  l'auteur  et  ne  répondit  pas  à  l'idée  qu'il 
s'était  formée  de  ce  monument;  aussi  le quitta-t-il 
sans  regret* 

Outre  la  gravure  qui  en  représente  les  juines, 
M.  Castellan  a  joint  à  son  récit  le  plan  d'une  par- 
tie de  rtle  de  Cérigo,  qui  lui  a  été  fourni  par 
M.  Barbie  du  Bocage,  et  sur  lequel  sont  tracés 
tous  les  lieux  dont  il  nous  parle,  de  même  que  les 
restes  d'une  autre  ville  antique,  nommée  par  les 
Grecs  modernes  Paleocora,  c'est-à-dire  l'ancien 
lieu,  où  il  se  trouve  des  débris  de  mosaïques,  des 
pierres  gravées^  des  médailles  que  les  paysans  ven- 
dent aux  étrangers. 

Avant  de  quitter  l'ile  de  Cérigo,  l'auteur 
nous  décrit  le  costume  des  paysannes  de  cette  lie  -, 
lequel,  à  en  jugpr  par  la  gravure  qui  le  repré- 
sente, parait  élégant  et  gracieux.  Elles  ne  sont 
pas  vêtues  à  la  longue,  comme  les  autres  Grecques, 

Digitized  by  VjOOQ IC 


«13     . 

elles  ne  portent  qu'une  espèce  de  soubre-vestc 
fort  courte  qui  est  couverte  par-devant.  Cet  ha- 
billement diffère  peu  de  celui  des  hommes;  la 
large  culotte  ou  caftan  descend  seulement  un  peu 
plus  bas.  Leur  visage  est  couvert  d'un  voile  qui 
^e  laisse  apercevoir  que  leurs  yeux,  et  dont  elles 
s'enveloppent  la  tête. 

La  lettre  cinquième  contient  la  description 
de  la  ville  et  forteresse  de  Napoli,  de  Malvoisfe. 
Cette  ville,  qui  appartient  aux  Turcs,  est  située 
sur  le  penchant  de  la  montagne,  du  côjté  opposé 
à  k  rade.  Elle  communique  à  la  terre  ferme  par 
un  pont  de  douze  arches,  établi  sur  une  chaussée 
qui  le  met  à  I  abri  des  atteintes  de  la  grosse  mer, 
et  qui  parait  avoir  été  construite  par  les  anciens. 
Ce  pont  est  défendu  par  une  grosse  tour,  sur  la 
porte  de  laquelle  on  voit  encore^ le  lion  de  Saint- 
Marc,  sculpté  sur  une  table  de  marbre  blanc.  Ce 
qiii  rappelle  que  la  ville  était  autrefois^ous  la  do- 
luipatiouy  vénitienne. 

Plusieurs  habitants  s'empressèrent  d'offrir 
leurs  maisons  à  nos  voyageurs,  après  qu  on  sut  qui 
ils  étaient  et  qu'ils  n'avaient  point  d'intentions 
hostiles.  Ils  entrèrent  dans  la  plus  apparente.  En 
attendant  le  dîner,  on  leur  servit  du  café.  ■'  Pré- 
venu qu'il  étaifr  fait  tout  diftîéremment  du  nôtre, 
dit  M.  Castellan,  et  que  l'on  ne  pouvait  le  refuser 
sans  impolitesse,  nous  y  avons  goûté.  Il  était 
épais  comme  du  chocolat  et  sans  sucre.  Au  lieu 
de  broyer  le  grain,  ils  le  pilent  et  le  servent  avec 
le  marc';  la  qualité,  à  en  juger  par  l'odeur,  parais- 
sait bonne,  mais  le  goût  en  était  fort  désagréable. 
L'on  a  distribué  des  pipes  :  il  a  fallu  fumer  ou  du 
moins  en  faire  semblant.  La  chambre  n'était 
rien  moins  que  magnifique:  des  coussins,  des 
luttes,  des  pipes,  des  arAies  suspendues  aux  murs 
et  des  vases  pour  différents  usages,  en  formaient 
tout  l'ameublement.     Daus  le  foqd  de  la  salle  st 
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tfouvaient  des  Turcs  qui  jouaient  à  une  espèce  de 
trictrac:  ils  ne  se  sont  nullement  dérangés,  et 
quoiqu'ils  n'aient  pas  souvent  l'occasion  de  voir 
des  Francs,  ils  ne  témoignaient  pas  beaucoup  de 
curiosité.  On  nous  a  bientôt  après  apporté  lé 
diner.  Il  était  composé  de  petits  pains  sans  le- 
vain et  à  peine  cuits,  de  morceaux  de  poisson 
salé  qui  nageaient  dans  Thuile,  de  raisins  et  de 
figues  sèches  enfilées  en  forme  de  chapelet.  Il 
fallait  avoir  la  faim  qu'un  exercice  violent  nous 
avait  donnée  pour  trouver  cela  mangeable  ;  quant 
au  vin,  il  avait  un  goût  d'aromate  si  étrange^que  la 
plupart  d'entre  nous  ont  été  obligés  de  se  conten- 
ter  d'eau  pure.  Nous  n*en  étions  pas  moins  tou- 
chés de  la  bonne  intention  de  notre  hôte. 

**  Il  nous  a  offert  de  nous  faire  voir  la  ville 
et  la  citadelle,  et  nous  a  menés  par  un  chemin 
escarpé  à  travers  la  ville  haute,  qui  n'est  qu'un 
monceau  et  ruines.  On  aperçoit  partout  les 
traces  de  la  dernière  guerre.  Les  murs  sent  cri- 
blés  de  boulets  et  noircis  par  l'incendie  ;  les  rues 
sont  jonchées  de  débris  de  bombes.    La  citadelle^ 

?ui  couronne  la  cîme  des  rochers,  est  en  mauvais 
tat;  quelques  couleuvrines  démontées^ de  leurs 
affûts  et  à  moitié  enterrées,  sont  remarquable 
par  leur  grandeur  et  surtout  par  leur  inutilité  : 
il  n'y  a  psls,  je  crois,  un  seul  canon  en  état  de 
servir,  et  les  habitants.de  la  ville  ne  songent 
nullement  aux  dangers  auxquels  les  expose  leur 
insouciance. 

**  En  redescendant  de  la  forteresse,  nous 
avons  rencontré  deux  femmes  turques,  ^ui  aussi- 
tôt ont  pris  la  fuite.  Elles  étaient  enveloppées  en 
entier  dans  une  grande  capotte  de  coton  blanc  ;  on 
ne  voyait  que  leurs  yeux,  le  reste  de  leur  visage 
était  voilé  :  leurs  pieds  étaient  chaussés  de  bro- 
dequins de  maroquin  jaune.  Grandes,  bien  faites, 
elles  paraÎMaient  jeunes,  à  en  juger  p^t  la  grâct 
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et  la  vivacité  de  leurs  mouvements.  Là  curiosité 
les  portait  à  se  retourner  à  tout  moment  pour 
nous  examiner,  mais  toujours  en  fuyant.  Ce  sont 
les  deux  seules  femmes  que  nous  ayons  rencon- 
trées dans  la  ville  :  quelques  autres  cependant 
tâchaient  de  nous  voir  de  dessus  leurs  terrasses  ou 
à  travers  leurs  jalousies  ;  mais  elles  se  retiraient 
aussitôt  que  nous  les  regardions '' 

Parmi  les  objets  dignes  de  fixer  l'attention  des 
voyageurs  dans  cette  partie  de  la  Grèce,  M.  Cas- 
telîan  a  principalement  remarqué  des  constructions 
antiques  en  polygones  irréguliers,  qui  se  voyent 
aux  environs  de  Napoli,  et  dont  il  donne  une  des* 
cription  étendue  accompagnée  d'une  planche.  Il 
paraît  certain  que  ce  sont  les  restes  de  l'ancienne 
ville  d'Epidaurus  Limera,  dont  parle  Pausanias, 
li  V.  3,  ch.  23  ;  et  pour  que  le  lecteur  n'ait  là-dessus 
aucun  doute,  l'auteur  a  eu  soin  de  joindre  à  son 
récit  un  plan  de  la  rade  de  Napoli  et  de  ses  envi* 
rons,  dressé  par  M.  Barbie  de  Bocage,  et  sur  lequel 
les  ruines  dont  il  s'agit  occupent  effectivement  la 
place  de  l'ancienne  Epidaurus. 

On  lira  avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  ces  cons- 
tructions singulières,  qui,  quoique  chargées  de' 
siècles,  offrent  encore  toute  la  solidité,  toute  la 
vigueur  d'un  monument  nouveau.  "  Elles  sont 
disposées  avec  tant  d'intelligence,  dit-il,  que» 
non-seulement  tous  les  angles  rentrants  et  saillants 
s'ajustent  parfaitement,  et  se  touchent  sur  tous 
les  points,  sans  laisser  le  plus  léger  intervalle,  mais^ 
encore  cet  arrangement  est  soumis  au  calcul  de  la 
pondération,  de  manière  que  ces  solides  s'arc- 
Doutent  naturellement  et  forment  une  combinaison 
semblable  à  celle  de  nos  voûtes  dont  on  croirait 
qu^elles  ont  doniié  la  première  idée."  L'auteur 
voit  dans  ce  travail  la  réunion  de  deux  avantages 
inappréciables,  la  plus  parfaite  solidité  et  l'écono- 
-^ie  des  matériaux.    **  Pourq^oi  donc,  ajoute-t^îL 
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ce  mode  de  construction  a-t-il  été  abandonné  ^ 
pourquoi  ne  le  trouve-t*on  que  dans  les  monu- 
ments de  la  plus  haute  antiquité  ? .  •  • .  Ne  serait-il' 
pas  à  propos  qu'on  y  revînt  dans  certains  cas  où 
l'élégance  doit  être  sacrifiée  à  la  solidité,  par 
exemple  pour  les  fondations,  les  digues,  les  culées 
de  pont,  les  murs  de  soutènement  et  même  ceux 
de  fortifications  ?" 

L^àuteur  quitta  avec  peine  cet  fendroit  inté- 
ressant pour  aller  jouir  des  ombrages  frais  que 
lui  offrait  un  vallon  peu  éloigné,  entièrement 
circonscrit  par  des  rochers  à  pic  couronnés  de 
vercjure.  Il  y  trouva  un  jardin  turc  au  milieu 
duquel  était  une  maison  construite  dans  le  goût 
italien,  )sur  un  tertre  élevé.  A  Texception  d'un 
bosquet  d'orangers  et  de  citronniers,  plantés  en 
quinconce,  toutes  les  parties  du  jardin  étaient  dis- 
tribuées sans  ordre  et  sans  symétrie/ suivant  les 
caprices  du  jardinier.  Il  .y  vit  du  blé,  des  vignes, 
des  vergers  composés  d'oliviers,  de  figuiers,  d'a- 
mandiers, de  cornouilliers,  ainsi  que  des  massifs 
de  tremble  et  de  chêne  d'une  espèce  particulière, 
et  dont  le  gland,  plus  gros  que  le  neutre,  est  recou* 
vert  d'une  enveloppe  épineuse.  Des  cyprès,  des 
palmiers  semblaient  avoir  été  groupés  çà  et  là 
pour  varier  le  coup-d'œil. 

Les  fermes  ou  maisons  de  campagne  voisines 
de  la  mer,  ont  une  forme  singulière.  Où  les 
appelle  iours^  parce  qu'en  effet  la  plupart  d'eutre 
elles  servent  de  forteresses.  Elles  ont  ordinaire» 
ment  deux  escaliers  à  l'extérieur,  qui  sont  tout-à- 
fait  détachés  du  corps  du  bâtiment,  et  ne  servent 
qu'au  moyen  de  pont-levis  qu'on  retire  la  nuit, 
.  Les  fenêtres  sont  fort  élevées  et  percée  du  côté 
delà  mer  seulement:  il  y  a  au-dessus  des  portes 
des  espèces  de  mâchicoulis  par  lesquels  on  peut 
voîr.et  combattre  les  assaillants.  Le  mur  qui  est 
du  côté  de  la  campagne,  n'est  percé -que  de  petites 
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ouvertures  qui  servent  de  meurtrières.  Ces  prè- 
cautiaus  sont  nécessaires  dans  ce  pays  habituelle* 
ment  ravagé  par  des  guerres  civiles  et  des  bri* 
gands.  *• 

Les  montagnes  escarpées,  qui  bordent  la  côte 
de  la  Morée,  renferment  un  très  grand  nombre' 
de  grottes  ou  cavernes  profondes  qui  sont  habitées 
par  des  bergers  errants.  Ces  bergers  sont  encore 
tels  que  les  a  dépeints  Théocrite,  ou  qu'on  les 
voit  représentés  sur  les  bas  reliefs  grecs.  Ils  ont 
conservé  le  costume  antique  dans  toute  sa  simpli- 
cité. La  douceur  du  climat  leur  permet  d'aller 
presque  nuds.  Une  simple  chemisette  de  coton 
qui  ne  descend  que  presqu'au  genou,  et  qui  est 
liée  autour  du  corps  par  une  courroie,  compose 
leur  habillement.  Les  bergers  des^  montagnes 
plus  élevées  portent  des  peaux  d'agneaux  taillées 
de  la  même  manière,  et  dont,  en  été,  ils  mettent 
ie  poil  en  dehors.  Une  toile  blanche  leur  enve- 
loppe la  tête,  et  un  morceau  de  cuir  assez  semblable 
à  1  ancien  brodequin,  leur  se^t  de  chaussure.  Les 
grottes  où  ils  se  retirent  ne  sont  fermées  que  par 
des  amas  de  pierres,  ou  simplement  par  des  haies 
ou  des  ronces  qui  suffisent  pourenipêcher  les  trou-' 

f>eaux  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  M.  Castel- 
an  eut  la  curiosité  de  visiter  une  de  ces  grottes 
peu  éloignée  de  la  ville.  Les  bergers  en  étaient 
sortis  avec  leurs  troupeaux  lorsqu'il  y  pénétra. 
L'intéfieur  de  cette  grotte  avait  plus  de  cent  pieds 
de  profondeur.  L'aspect  en  était  misérable.  Des 
vases  de  terre,  des  paniers,  des  nattes  de  feuilles 
de  palmier,  quelqiies  couvertures  de  poil  de  chèvre, 
tîssues  par  ces  bergers  eux-mêmes;  voilà  de  quoi 
se  composait  le  mobiiiér  de  ces  êtres  grossiers^ 
ignorants,  et  presque  sauvages,  dont  l'unique  oc- 
cupation est  la  garde  des  troupeaux  confiés  à  leurs 
soins,  et  qui  préfèrent  les  jouissances  attachées  à 
cette  vie  libre  et  errante,,  aux  plaisirs  qu'ils  trou- 
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verajent  dans  une  existence  plus  fixe,  mais  en 
même  temps  plus  dépendante»  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  eux  de  se  procurer. 

La  lettre  suiva«nte  a  pour  objet  les  mœurs  dés 
habitants  de  la  ville  de  Malvoisie.  On  sait  qu'ils 
sont  Turcs.  Ils  tiennent  le  milieu,  observe  l'au- 
teur» entre  les  nations  sauvages  et  les  nations  po- 
licées. Leur  demi -civilisation  leur  a  enlevé  Té- 
corce  de  la  nature,  sans  leur  donner  le  poli  de 
ràrt.  Leurs  enfants  vont  dans  les  rues  absolument 
nus  ;  on  y  voit  même  des  jeufies  filles  presque  sans 
vêtements,  quoique  les  femmes  y  soient  renfer- 
mées avec  le  plus  grand  soin  dans  des  apparte- 
ments inaccessibles  aux  regards,  et  où  le  jour  ne 
pénètre  qu'à  travers  de  petites  lucarnes  grillées  et 
garnies  de  vitraux  dépolis.  Leur  caractère  est 
un  mélange  d'orgueil  et  de  bassesse,  d'orgueil  et 
d'apathie.  Ils  sacrifient  tout  à  l'extérieur.  On 
les  voit  se  nourrir  de  la  manière  la  plus  mesquine, 
et  affecter  dans  leurs  habillements  le  luxe  le  plus 
pompeux.  A  Tintérieur,  leurs  maisons  sont  dé- 
nuées de  tout  ornement,  même  des  meubles  les 
plus  nécessaires,  tandis  qu'au-dehors  elles  sont 
peintes  des  plus  riches  couleurs.  Se  considérant 
comme  les  maîtres  du  pays,  ils  s'arrogent  sur  les 
Moraïtes  l'empite  le  plus  absolu.  Redoutés  et 
haïs  par  leurs  exactions,  ils  ne  sortent  jamais,  ne 
fût-ce^  que  pour  se  promener  dans  les  rues,  sans  être 
armés  d'un  poignard  et  de  pistolets.  L'oisiveté  et 
la  paresse  font  leur  bonheur.  *'  Ils  passent  leur 
vie  au  café,  dans  quelque  jardin,  sur  le  bord  d'un 
ruisseau,  auprès  d'une  eau  jaillissante  ou  tom- 
bante :  ils  restent  là  des  journées  entières,  assis 
les  jambes  croisées,  fumant  leur  pipe  avec  lenteur, 
et  d'un  air  de  réflexion,  prenant  de  temps  en  temps 
du  café,  et  s'amusant  à  compter  et  recompter  les 

Êrajns  d'une  espèce  de  chapelet  de  corail,  ou  de 
ois  de  santal  qu'ils  ont  sans  cesse  entre  les  mains. 
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J'en  aï  vu  quelquefois  qui  lassaient  ma  patience 
par  leur  flegme  et  leur  itnmobilité  ;  je  les  quittais, 
et  revenant  quelques  heures  après,  je^les  retrouvais 
à  la  même  place  et  dans  la  même  attitude.  Lors- 
qu'ils nous  voyent  promçner  de  long  et  large,  pour 
le  seul  plaisir  de  faire  de  l'exercice,  ils  disent  que 
nous  sommes  fous,  que  nous  avons  Tair  de  nous 
fuir  nous-mêmes,  de  pousser  devant  nous  le  temps, 
et  de  le  poursuivre,  en  quelque  sorte,  tandis  qu'eux 
beaucoup  plus  sages,  savourent  tous  les  instants 
de  leur  existence,  et  les  voyent  s'écouler  comme 
le  sable  de  leurs  horloges  dont  ils  comptent  les 
grains.  Ils  portent  le  même  esprit  de  paresse  dans 
les  travaujc*qui  exigent  de  l'activité.  J'ai  vu  un 
serrurier  assis  sur  un  coussin,  la  pipe  à  la  bouche, 
battre  tout  doucement  le  fer  sur  une  petite  en- 
clume qu'il  avait  entre  les  genoux." 

En  parcourant  les  environs  de  la  ville,  M.Cas- 
tellan  rencontra  un  jour  un  homme  dont  la  tour- 
nure, la  démarche  et  les  vêtements  avaient  quel- 
que chose  de  singulier.  C'était  un  conteur  grec 
qui  allait  de  ville  en  ville  chantant  des  romances, 
récitant  des  poésies  et  racontant  des  histoires.  I^ 
paraU  que  cet  état  était  lucratif;  car  ce  poëte 
ambulant  était  bien  vêtu,  bien  portant,  gai, 
dispos,  joyeux,  et  content.  Notre  voyageur  eut 
envie  de  l'entendre.  Il  commença  par  chanter  en 
s'accompagnant  d'un  instrument  assez  semblable 
à  une  mandoline,  mais  plus  petit,  et  garni  d'un 
manche  fort  long,  et  dont  il  pinçait  les  cordes 
avec  un  morceau  décaille.  Il  exécuta  plusieurs 
morceaux  de  musique  et  de  chant,  d'une  très* 
grande  difficulté  et  d'un  genre  varié,  tantôt  tendre 
et  langoureux,  tantôt  vif  et  passionné.  Flatté 
des  applaudissements  qu'il  reçut,  il  proposa  à  ses 
auditeurs  de  leur  raconter  une  histoire.  Il  mit 
dans  son  récit  une  pantomime  très-vive,  très- 
expressivej  qui  pouvait  en  quelque  sorte  suppléer 
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au  défaut  de  connaissance  de  la  langue,  et  dont 
M^  Castellan  fut  satisfait. 

On  trouve  dans  la  lettre  suivante  quelques 
détails  sur  les  tombeaux  et  les  monuments  funé- 
raires des  Turcs,  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 
Les  cimetières  sont  pour  eux  un  lieu  d'oraisons, 
en  même  temps  qu'ils  sont  un  lieu  de  promenade. 
On  y  voit  quelquefois  un  Turc  à   genoux,  en 
prières  auprès  d'un  tombeau,,  et  tout  près  de  lui 
un  grouppe  accroupi  sur  ces  marbres  funéraires, 
la  pipe  à  la  bouche,  faisant  la  conversation,  et 
prenant  des  rafraîchissements  qu'ils  se  font  appor- 
ter d'un   café  peu  éloigné,  ou  construit  même, 
pour  plus  de  commodité,  au  milieu  des  tombeaux. 
Ces  tombeaux  sont  assez  généralement  prnés 
let  offrent  Tembléme  caractéristique  de  la  personne 
qui  y  repose.    Le  turban  indique  la  tombe  d'un 
homme  et  par  sa  forme  le  rang  qu'il  occupait; 
une  urne,  celle  d'une  femme  ;  une  rose,  celle  d'une 
£lle.     Souvent  ces  tombeaux  ont  la  forme  d^une 
caisse  ouverte,  &ite  de  marbre  blanc  sculpté,  et 
même  peint  et  doré.    Plusieurs  marches  y  condui- 
sent, et  aux  extrémités  s'élèvent  de  petites  co- 
lonnes qui  portent  des  attributs.     Le  corps  n'est 
alors  recouvert  que  dé  terre  végétale,  sur  laquelle 
les  parents  plantent  des  âeurs  qu'ils  viennent  régi^- 
lierement  arroser  tous  les  jours.    L'auteur  a  Été 
plusieurs  fois  témoin  de  cette  scène  intéressante, 
qu'il  a  très-bien  retrace  dans  une  gravure  repré* 
sentant  une  femme   turque  au   tombeau  de  son 
çoari,  et  dont  on  peut  encore^  se  former  une  idéç 
çn  lisant  la  traduction  d'une  élégie  grecque  qui 
termine  sa  lettre. 

Des  particuliers  enterrent  aussi  leurs  mortf 
^ans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ou  dans  leurs  jar- 
dins.  '  On  voit  encore  de  ces  monuments  qui  ont 
ia  forme  de  chapelles  sépulcnr^les,  les  une^  ou- 
vertes par  des  arceaux  qui  soutiennent  U(i  petit 
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dôme,  d'autres  fermées,  et  ne  prenant  jourque  de 
la  voûte.  Enfin  il  y  en  a  qui  sont  précédées  d'un 
porche  sous  lequel  les  Mahométans  viennent 
prier..  Mais  dans  ces  espèces  de  tombeau^c,  les 
attributs,  ailleurs  taillés  en  marbre,  sont  d'étoffe  et 
renouvelés  de  temps  en  temps  par  les  familles.  Des. 
gardiens  y  veillent  jour  et  nuit  en  lisant  le  Koran, 
et  ont  soin  d'entretenir  les  lampes. 

La  musique  vocale  des  Grecs  forme  le  sujet 
de  la  onzième  lettre.  L'auteur  parait  avoir  été 
très^atisfait  et  même  ému  de  la  mélodie,  de  Tac* 
^  cord  et  de  Tharmonie  des  chants  religieux,  les 
seuls  qu'il  ait  entendus.  Les  Grecs  chantent  rare- 
ment en  parties,  ou  s'ils  le  font,  leur  voix  n'est 
ppint  étouffée  par  les  accompagnements. 

De  Napoli,  de  Malvoisie,  l'auteur  se  rendit  à 
la  petite  île  d'Hydra  qui  n'eu  est  pas  très- éloignée. 
Il  parait  qu'alors  ses  habitants  étaient  prévenus 
contre  les  Français  ;  car  ils  firent  un  accueil  peu 
favorable  à  nos  voyageurs.  A  peine  l'équipage 
eut^il  touché  terre,  qu'il  fut  assailli  à  coups  de 
pierres  par  une  foule  d'enfants,  et  poursuivi  jus- 
qu'à un  café  de  la  ville,  où  il  fut  obligé  de  se  ré- 
fugier. ^^  Nous  avons  demandé,  dit  l'auteur,  la 
cause  de  cette  réception  inhospitalière.  On  nous 
a  dit  que  les  Hydriotes  ayant  apporté .  du  blé  à 
Marseille  dans  un  temps  de  disette,  en  avaient 
été  assez  mal  payés.     ^*  Cette  inculpation  ne 

f tarait  pas  fondée  ;  car  depuis  ce  temps,  .observe 
'auteur,  les  Hydriotes  sont  plus  riches  et  otit  aug* 
mente  le  nombre  de  leurs  vaisseaux.  Ces  habi- 
tants semblent  peu  craindre  les  Turcs  ;.  car  le  ca- 
pitaine leur  ayant  dit  qu'il  se  plaipdrait  au  capitan- 
pacha,  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  ses  menaces, 
et  se  contentèrent  d'offrir  des  gardes  pour  accom- 
pagner, l'équipage,  sans  réaliser  cette  promesse. 
Dans  sa  traverse,  le  J)âtiment  qui  portait  nos 
voyageurs  avait  perdu  une  ancre.  Le  capitaine 
Vol.  XXI.  3  U 
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cbl  demanda  une  ant»  à  Hydra,  aa  nmn  de  la 
SubUme-Borte*  Les  Hydriotes  répondirent  qu'ils 
consentiraient  volontiers  à  la  fournir,  pourvu  qu'on 
leur  en  payât  la  valeur  en  argent,  et  non  en  effets 
sur  Constaotinople.  On  leur  dit  de  réfléchir  sur 
ce  refus  qui  pouvait  les  compromettre  ;  ils  répon^ 
dirent  gravement:  la  mer  vous  est  ouverte.  On 
leur  a  encore  observé  qu^ils  se  rendaient  par-là- 
responsables  des  événements  fâcheux  qui  pou* 
vaient  survenir  au  bâtiment  Dieu  est  &m»  ilvous 
cofèduirOy  ont-'ils  répondu- toujours  avec  le  même 
sang-froid  et  le  même  laconisme. 

La  ville  d'Hydra  présente  un  agréable  aspect* 
Elle  est  construite  sur  plusieurs  rochers  pyrami- 
daux,  formant  ampbitliiéàtre  autour  du  port,  et 
portant  sur  leur  cime  des  moulins-àrvent  d'une 
structure  particulière  et  armés  de  »x  à  huit  ailes. 
Les  maisons  presque  touites  bâties  en  pierre,  et 
sur  je  même  plan,  ont  la  fnrme  carrée  ;  elles  scnit 
percées  d'un  petit  nombre  de  fenêtre,  et  n'ont 
ordinairement  qu'un  seul  étage.  Quelques-unes- 
sont  couvertes  de  totts  à  rit^ienne,  mais  la  plu- 
part se  terminent  en  terrasse.  £lies  sant  tontes 
enduites  de  chaux,  ce  qui  leur  donne  on  air  de 
propreté,  et  les  détache  nettement  du  fond  de  ver^ 
dure  qui  les  environne  et  des  rochers  noirâtres  qui 
leur  servent  de  fondement  Le  port  est  petit,  mais 
profond  et  bien  abrité.  Les  vaisseaux  peuvent 
s-approcher  et  s'amarrer  aux  quais  qui  sontheaux; 
on  y  voit  des  galeries  couvertes  servant  de  pro^ 
menade,  et  o&  sont  des  magasins  bien  fournis» . 

Les  Hydriotes  sont  catholiques.  Leur  église 
que  Tauteur  a  visitée  avec  soin,  est  fort  belle. 
'^  C'est,  dit-il,  un  bâtiment  en  forme  de  parallé^ 
iogramme,  isolé  et  renfermé  dans  un  cloître  de  b 
même  forme,  percé  d'arcmdes,  soutenues  par  des 
colonnes.  Ce  cloître  sert  de  logement  aux  pr^res. 
On  monte  plusieurs  marches  pour  amver  aupéris^ 
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tilederéglise»  qui  est  également  orné  de  colonnes  df 
marbre  blanc,  lesquelles  soutiennent  des  voûte»  d'af* 
rète-  La  façade  est  percée  de  trois  portes;  £n  entrant 
nous  avons  été  surpris  et  enchantés  de  la  magnifi* 
cence  de  Téglise.  Le  maftce-autel,  la  chaire  sont  do« 
rés  et  sculptés  avecxlélicatesse;  le  sanctuaire  est  se* 
paré  de  la  nef  par  une  espèce  de  grille  ornée  de  pH^« 
très  de  marbre  et  de  riches  arabesques  en  boi?,  oè 
sontencadrés  les  tableaux  et  images  des  sainte,  dont 
auelquesHins  sont  peints  sur  des  fonds  également 
iiorés.  Ces  tableaux,  qui  paraissent^ anciens,  soi:^ 
d'un  dessin  médiocre;  mats  les  fîgiures  ont  quelf 
que  style,  sont  bien  drapées,  et  les  couleurs  bien 
conservées»  Ils  sont  peints  en  détrempe  revêtue 
d'un  beau  vernis...  Jl  existe  au-dessus  des  portes 
et  sur  les  côtes  de  Téglise  des  trrbunes  élevées  eC 
fermées,  qui  sont  destinées  aux  femmes*  Le  jour 
ne  pénètre  dans  cette  église  qu'à  travers  des  v^ 

traux  dépolis L'aspect  extérieur  de  cet  édifice 

est  agréai>le  ;  il  est  bftti  dans  de  justes  proportions. 
Le  clocher  qni  se  trouve  au-dessus  de  rentrée  est 
élégant;  il  paraît  presque  tout  construit  en  mar- 
bre." 

On  ne  trouve  pas  à  Hydra,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  lies  de  b  Grece^  un  peupte 
dégénéré  et  rampant  soua  une  domination  étran* 
gère,  pauvre  au  milieu  d'un  pays  riche,  triste  et 
maladif  sous  un  climat  balsamique^  A  Hydra, 
dit  l'auteur,  <m  reconnaît  kr  caractère  grec  dans 
toute  son  énergie.  Les  Hydriotes  sont  gais,  vi- 
goureux, actits;  leur  viUe  s'agmndit  tous  les 
jours  :  les  maisons  propres,  aérées»*  font  présumear 
une  honnête  abondance  et  même  un  certain  luxe. 
Une  foule  de  vaisseaux  remplissent  le  port,  visi- 
ttnt  fréquemment  les  côtes  voisines  dç  Tlle,  ou 
revit  porter  au  loin  les  productions  de  l'Ëurôpet 
l'Asie  et  l'Afrique.  Ce  sont  les  Hydriotes  qui 
gpprovisiQ9nen<t  ÇoMta»tinople  et  les  Echelles  44 
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levant;  ce  sont  eux  aussi  qui  font  presque  tout 
le  comineFce  de  grains.  A  peu  près  indépendants, 
ils  ne  payent  qm'un  faible  tribut  à  la  Porte  Otto- 
mane, et  les  Turcs  retirent  trop  d'avantages  de  ce 
pays  pour  songer  à  Tasservir  entièrement 

**  Telle  esti  observe  l'auteuf,  la  diflFérence  de» 
Grecs  d'Hydra  avec  leurs  voisins  de  terre-ferme; 
telle  est  l'influence  du  gouvernement  sur  les  mœurs 
et  la  félicité  des  peuples.  L'Hydriote  travaillant 
pour  lui-même,  trouve  dans  sa  patrie  un  refuge 
assnré.  Il  n'est  pas  troublé  d^ns  la  jouissance 
de  la  fortune  qu'il  a  acquise  par  son  industrie. 
Cette  île  est  un  rocher  stérile  ;  il  n'y  .existe  ni  bos- 
quets ni  jardina,  pas  même  un  ruisseau  ;  néanmoins 
on  y  remarque  avec  surprise  et  intérêt  on  peuple 
intelligent,  actif  et  laborieux.  Le  Turc,  avare  et 
.  insouciant)  meurt  de  misère  et  d*eunui  au  milieu  des 
trésors  d'une  nature  libérale,  et  le  Grec  libre  con- 
vertît  ses  rochers  en  une  mine  féconde. 

-  Pour  rendre  cette  partie  de  son  récit  plus  com- 
plet, M.  Castellan  y  a  joint  les  observations  qu'a 
publiées  sur  l'île  d'Hydra,  M.  Coray,  dans  un  Mé- 
moire sur .  l'état  actuel  de  la  civilisation  de  la 
Grèce.  Ce  morceau,  qui  vient  à  l'appui  des  no- 
tions de  l'auteur,»  se  fait  lire  avec,  un  très-gratid 
intérêt;  et  je  regrette  que  l'étendue  txès-considé- 
rable  que  j'ai  donnée  à  cet  extrait,  ne  ne  permette 
plus  d'en  citer  ici  quelques  fragments. 

En  quittant  Hydra,  M.  Ca^tèllan  se  réjouis- 
sait de  passer  devant  Athènes.  L'idée  de  jeter 
l'ancre  dans,  le  Pyrée,  d'apercevoir  les  murailles 
qui  l'unissent  tincore  à  la  ville,  de  contempler  la 
citadelle  et  le  temple  de  Minerve  qui  U  domine, 
le  comblait  de  joie,  faisait  tressaillir  son  cœur  ; 
mais  son  illusion  fut  détruite.  \  Pendant  la  nuit, 
le  vaisseau  avait  djépassé  ce  lieu  célèbre.  Cepen- 
dant, à  la  pointe  du  jour,  il  ne  fut  pas' encore  tellf- 
ment  éloigné  que  Tauteur  ne  pût  apercevoir  les 
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côtes  de  l'Attîque  et  quelques  restes  de  la  vilîe. 
Nous  désirions,  dit-il,  de  voii^  s'élever  un  orage  qui 
forçât  le  bâtiment  de  relâcher  à  Athènes.  Mais 
en  dépit  de  nos  désirs,  le  plus  beau  temps  contl* 
nuait;  le  vent  était  impitoyaUement  iavorable; 
Bientdt  nous  eûmes  dépasse  le  promontoire,  le 
temple  disparut  à  nos  yeux,  et  avec  la  vue  de  ces 
intéressants  objets,  l'espoir  de  les  considérer  de . 
près  s'évanouit  sans  retour." 

J'ai  ditprécédemment  que  des  circonstances  po- 
liciquesrendirent  inutile  la  mission  de  M.  Castellan, 
«t  le  forcèrent  de  revenir  en  France  quelque  temps 
après  son  arrivée  à  Constantinople.  La  seconde 
.partie  du  volume,  à  l'analyse  de  laquelle  la  fin  de  cet 
extrait  sera  consacrée,  contient  la  relation  de  ce  re- 
tour. L'auteur  suività-peu-prèsla  même  route  qu'en 
allant  ;  et  il  avait  de  nouveau  formé  le  projet  de 
3e  faire  descendre  sur  les  côtes  de  l'Attique,  qu^à 
son  grand  regret  il  n'avait  pu  visiter  lors'de  soa 
premier  passage  :  mais  cette  rois  encore  son  dessein 
échoua.:  le  vaisseau  qui  le  portait  le  conduisit  di- 
rectement à  Coron,  Tune  des  principales  villes  de 
Morée,  où  il  débarqua  et  resta  seul  avec  un  de  ses 
compagnons  de  voyage,  M.  Leveillé,  ingénieiur 
•des  ponts  et  chaussées,  à  l'eftet  de  parcourir  les 
lieux  les  plus  remarquables  de  cette  presqu^le 
célèbre,  dont  il  n'avait  pu  voir  qu'impaitaitement 
quelques  parties  dans  son  premier  et  trop  court  si- 
jour  à  Napoli  de  Malvoisie. 

On  trouvera  donc  dans  cette  seconde  partie 
du  voluine,  des  récits  généralement  plus  étendus 
et  plus  comolets  que  daps  la  première.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  taire  remarquer  que  l'auteur  ne  visita 
plus  les  mêmes  lieux  ;  Coron  étant  à  environ  25 
lieues  de  distance  de  Napoli,  sur  la  côte  opposée. 
Ainsi  l^on  n'aura  point  à  craindre  des  répétitions  ; 
et  tous  les  objets  sur  lesquels  M.  Castellan  appel* 
lera  l'attention  du  lecteur  seront  nouveaux  pour  lui. 
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Il  caœmence  cette  seconde  partie  par  un 
aperçu  général  sur  la  Morée  et  les  lies  ée  FAr« 
cnipel  grec,  dans  lequel  il  examine  principalement 
rinnoence  qu^  exerce  le  gouvernement  turc,  et  les 
causes  de  Taridité  des  îles  comparée  à  la  fertilité 
du  continent.  Ce  morceau»  Ton  des  plus  intéresi- 
Mnts  de  Touvrage»  contient  un  gnmd  nooibit 
d'observations,  nouvelles  qu'on  Kra  avec  fruit, 
'  Elles  sont  le  résultat  des  propres  découvertes  de 
Tauteur,  et  des  renseignements  qui  lui  oafc  été 
fournis  sur  les  lieux  mêmes  par  des  personnes 
dignes  de  foi.  Je  regrette  que  retendue  de  ce 
morceau,  qui  n'est  guère  susceptible  d'être  analisé» 
me  prive  du  plaisir  de  le  faire  connaître  à  mes 
lecteurs. 

La  lettre  suivante  contient  la  description  de 
la  ville  de  Cofon.  Son  golfe  vaste  et  demi-circu« 
lahre,  est  abrité  par  les  montagnes  scabreuse^  da 
Ma^^na.  La  ville  est  située  sur  le  pencbant  d'une 
colhne,  devant  la  -plaine  riante  de  Nissi  iqui  s'ouvre 
devant  elle.  Ses  maisons,  disposées  par  gradins^ 
ont  presque  toutes  leur  façade  tournée  veisle  port. 
2^  citadelle,  construite  Mr  un  rocher  avancé  en 
mn,  qui  comrmande  la  ville  et  les  environs^  se 
tipnve  en  asser  mauvais  état.  Elle  occupe  une 
enceinte  si  considérable,  qu'elle  pourrait  au  besoin 
servir  de  seconde  ville  et  de  refuge  aux  haletants, 
£Ue  renferma  plusieurs  mosquées,  un  bassard»  des 
bains,  et  une  fontaine  très^bondaute  dont  les  eaus 
ioo* amenées  par  un  aqueduc  antique. 

CSoron  commence  à  sortir  des  ruines  quV 
avait  amondelées  La  dernière  guerre  (1770).  Mas 
l'auteur  pense  que  ti^nt  que  cette  vilte  restera  sous 
la  domination  tui^que»  elle  ne  pourra  raviver  son 
coaMBfierceetson  industrie,  ni  devenir  une  écëeUe 
impartante,  attendu  la  difficulté  des  commnnica^ 
tions^  et  peut-être  aussi  la  crainte  qu^^nspirentaux 
Caboteurs  les  Magnotes  et  autres  forbans  fk>ntoeit9 
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c6te  fourAîllev'  ^  Cependant,  contmua^t^ît,  cette 
phce^iôût  on  a  fait  la  résidence  du  ccNssul-géoéral 
de  la  Mmée,  serait  intéressante  par  sa  situation  4 
Taitrée  de  l'Archipel  et  de  TAdriatique  ;  elle  for* 
meraitiMie  espèce  de  vedette  avancée  qui  domine* 
raît  ka  deux  mers  ;  les  vaissieaux  qui  se  dirigent 
vers  le  Levant,  étant  forcés  de  reconnaître  le  cap 
Matapan>  qui  sert  également  de  point  de  recon^^ 
naiasance  à  ceux  de  l'Adriatique.  Coron  se  trouve 
en  eâet  bieo  situé  pour  observer  tous  les  mouve* 
^ments  maritiaies  dans  la  Méditerranée.  De  pluii^ 
aea  opérations  commerciales  pourraient  coïncider 
d'un  côté  avec  Napoli  de  Romanie,  dont  la  posi« 
tioûiacUitëlesfelatîons  avec  toutes  les  lies  de  TAr* 
ebipel  et  le  reste  de  k  Grèce,  et  d'autre  part  avec 
Fatras»  qui  serait  l'entrepôt  du  commerce  de  l'A* 
driatique  et  des  tles  vénitiennes." 

L'auteur  termine  sa  lettre  par  quelques  détails 
sur  les  mœurs  ou  te  caractère  des  Magnotes  ou 
MainoteSy  c'est-à  dire,  des  Grecs  qui  habitent  la 
chaîne  des  monts^oes  '^ui  s'étend  le  long  des  golfes 
de  Coron  et  de  Colokitia.  Les  Magnotes  sont  les 
descendants  direct  des  anciens  l^partiates.  Ils 
sont  au  nombre  d'environ  40>000y  et  forment  luô 
espèce  de  république  indépendante  que  les  Turcs 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  soumettre.    Les  lieux 

2u'ils  habitent  de  préférence,  sont  des  plateaux 
kviés  ou  des  gorges  profondes  et  resserrées,  dont 
les  défiléi  peuvent  ètregar.dés  par  un  petit  nombre 
d'hommes.  Le  port  de  ACaina,  situé  sur  le  golfe 
de  Coran,  est  leur  ville  principaJe. 

Les  détails  que  M.  Castellan  nous  donne  sur 
cette  nation  belliqueuse  et  ern^tte,  et  dont  la  pju«^ 
part  loi  ont  été  communiqués  par  M.  de  Bermont^ 
consul-général  de  France  en  MoréCyne  se  trouvent 
nulle  f^,  et  seront  absolument .  neufs  pour  les 
lecteurs  ;  c'est  ce  qui  me  décide  à  les  transcrire  .ici# 
«migré  leur  bngueur.   ^ 
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*'  Souvent  en  rébellion  contre  les  Turcs  îwrs 
ennemis  implacables,  les  Magnotes,  dit  Tauteur, 
ont  sans  cesse  les  armes  à  la  main.  Les  enfants 
sont  exercés  à  manier  TépKe  avant  d'avoir  la  fsrce 
de  conduire  la  charrue,  et  les  femmes  elles-mêmes, 
dans  les  dangers  imminents,  se  mêlent  parmi  les 
guerriers,  secondent  et  encouragent  leurs  époiuc 
et  leurs  fils.  JLa  surveillance  la  plus  active  prévient 
les  surprises,  et  un  animal  fidèle,  vigilant  et  court- 

feUx,  les  avertit  par^ses  aboyements  de  la  marche 
e  leurs  ennemis^»  et  rodant  autour  de  leurs  habi* 
tations,  forme  une  espèce  d  avant-garde  qu'il  est 
impossible  de  surprendre. 

"  Les  mœurs  des  Magnotessont  simples,  fni- 

5 aies  et  austères.  Ce  peuple,  plongé  aujourd'hui 
ans  la  plus  profonde  ignorance,  est  superstitieux 
et  fortement  attaché  aux  opinions  désespères* 
Celle  qui  a  trait  à  leur  indépendance,  enracinée 
depuis  la  plus  haute  antiquité  dans  le  cœur  de  cette 
nation,  a  un  tel  empire  sur  l'esprit  de  tous,  qu'ils 
se  sacrifieraient  volontiers  pour  la  tpaintenir  et  la 
défendre. 

'.^  Les  M agnotes  sont  vindicatifs  ;  ils  ne  par- 
donnent jamais  le  meurtre  de  leurs  parents,  se 
font  un  point  d'homieur  de  les  venger,  et  se  lais- 
sent croître  la  barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  éteint 
leur  haine  dans.le  sang  du  meurtrier,  ou  de  quel- 
qu'un de  sa  famille.  Sont*its  trop  fkibles  pour  st 
venger  eux-mêmes  ?  ils  s'associei\t  dors  des*  jeunes 
gens  robustes  et  d'une  famille  respectable.  Ils 
croient  sanctifier  cette  action  par  les  prières  de 
leurs  prêtres;  des  serments  mutuels  de  fidélité, 
qu'ils  cimentent  et^buvant  leur  propre  sang,  les 
lient  étroitement  ;  ils  deviennent  plus  que  frères^ 
et  s'engagent  de  se  secourir  au  péril  de  leur  vie 
contre  leurs  ennemis  communs.  Les  mères  élè- 
vent leurs  enfants  dans  les  mêmçs  sentiments*  Cet 
esprit  Vindicatif  qui  anime  les  habitants  du  Magne 
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entretient  leur  haiae  conitfi  les  Turcs.  Ils  se  mé* 
fient  même  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  contribue  ^ 
leur  faire  mener  une  vie  isolée  au  sein  de  leur  fa<- 
mille,  ou  avec  les  gens  de  leur  parti. 

^'  L'aridité  du  sol  sur  lequel  ils  vivent,  oontî«> 
nue lauteur,  propage  parmi  eux  la  rapine  et  le 
brigandage  auquel  ils  sont  enclins,  et  qui  forme 
leur  principe  caractère.  Cependant  ils  respectent^ 
dans  leurs  incursions  les  étrangers  qui  sont  liés 
d'amitié  et  par  une  sorte  de  coropérage'^  avec  les 
principaux  d'entre  eux,  et  accueillent  a.vec  dis- 
tinction ceux  qui,  présentés  par  leurs  voisins,  vien* 
nent  leur  demander  un  asile.  Ils  emploient  alors 
tous  leur  moyens  pour  les  défendre  ;  ils  braveraient 
les  plus  grands  dangers  plutôt  que  de  les  livrer  à  la 
persécution  de  leurs  ennemis.  Mais  lorsque,  san^ 
avoir^ces  titres,  on  aborde  sur  les  terres  du  Magne, 
lorsqu'un  bâtiment  poussé  par  la  tempête,  échoué 
ou  qu'il  est  contraint  de  se  néfugier  dans  leurs  portsy 
il  est  aussitôt  dépouillé,  désagréé,  et  les  prisonniers 
sont  détenus  daqs  des  puits  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent 
payer  une  rançon.  Néanmoins  dan§  le  Haut 
Magne,  dont  lés  habitants  sont  pour  la  plupart  com» 
merçants  et  plqs  civilisés;  il  est  des  ports  qui  sont 
fréquentés  sans  une  certaine  crainte,  par  les  vais« 
seaux  marchands  qui  y  vont  acheter  dès  huiles. 

**  Les  femmes  magnotes  sont  très- laborieuses: 
ce  sont  elles  qui  font  tous  les  travaux  de  TintérieUr 
du  ménage,  et  souvent  même  ceux  du  dehors^  les 
hommes  n'étant  gueres  occupés  que  des  armes  et 
de  la  maraude. 

^  L'invasion  des  Albanais  en  Morée  fournit 
plus  d'un  exemple  de  Thorreur  que  ces  femmes  ont 
pour  l'esclavage,  de  leurs  principes  et  de  la  repu* 


*  Qu'ils  cQntracteQt  en  partageante  comme  les  anciens^  lê 
paîn  et  le  set  avec  un  éCrangei*. 
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jgnance  invincible  qu'elles  ont  à  se  ItTrer  &  des  étran* 
gers  et  surtout  à  leurs  ennemis.  Plusieurs  se  firent 
avorter,  noyèrent  et  étouffèrent  leur^  enfants  pour 
avoir  plus  de  facilité  à  se  sauver,  et  se  sauvèrent  en 
effet  à  trayers  tous  les  périls  imaginables.  Elles 
s'accoutument  aussi  au  maniement  des  armes,  et 
bnavu  plusieurs  femmes  mi^notes  qui  n'avaient 
pu  s^en  procurer,  avoir  la  constance  de  prêter  leurs 
épaules  à  Tappui  du  fusil  de  leur  frère  ou  de  leur 
ipari,  afin  que  le  coup  parttt  avec  plus  de  sûreté. 

•*  I^e  gouvernement  du  Magne  réside  essen- 
tiellement entre  les  mains  des  capitaines  seigneurs, 
ISSUS  des  anciens  seigneurs  de  ce  pays.  Ils  com- 
mandent dans  les  villages  de  leurs  capitaineries,  y 
exercent  tous  les  droits  féodaux  d'usage,  et  per- 
çoivent les  impositions  de  leurs  vassaux.  Cepen- 
dant il  existe  dans  ce  gouvernement  une  espèce 
de  contradiction  avec  les  sentiments  d'indépen* 
dance  qui  animent  les  Magnotes.  Lsl  Porte  a 
conservé  l'ombre  de  la  domination  qu'elle  cherche 
toujours  à  ressaisir,  et  le  Magne,  pour  respirer  un 
moment  après  les  guerres  cruelles  qu'on  lui  suscite 
sans  cesse,  consent  à  reconnaître  un  chef  nommé 
par  le  Grand-Seigneur.  Les  Magnotes  influent 
iiéaqjnoins  sur  le  choix  de  ces  chefs  pris  parmi  eux, 
ou  plutôt  ce  sont  eux-mêmes  qui  les  nomment. 
Ces  chefs  prennent  le  titre  de  heys  :  ib  sont  char- 
gés de  l'exécution  des  ordres  du  Grand-Seigneur, 
et  de  verser  dans  le  trésor  le  produit  de  Timposition 
générale  ;  mais  ils  sont  très-peu  exacts  à  s'acquit* 
ter  de  ce  devoir.  Au  reste,  ces  gouverneurs  tem- 
poraires n'ont  d'autre  autorité  que  celle  que  leur 
donnent  leurs  richesses  ou  la  quantité  de  vassaux 
qu'ils  peuvent  armer.  Quant  à  l'administration 
particulière  de  ce  pays,  elle  n'a  rien  de  remar- 
quable, et  tout  se  décide  par  l'opinion  des  chefs  ou 
par  le  sort  des  armes." 

Le  bey  dé  Coron,  à  qui  M.  Castellan  et  son 
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compagnon  de  voyage  avaient  été  présentés  par  le 
consul  de  France,  les  reçut  avec  affabilité,  et  pour 
les  fêter  à  la  manière  du  pays,  fît  exécuter  devant 
eux  différentes  danses  pantomines  d*Un  genre  sin- 
gulier, La  description  que  l'auteur  donne  de 
Tune  de  ces  danses,  peut  amuser  le  lecteur,  et  je 
la  transcris  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  n*es€ 
pas  longue. 

"  C'était,  dit-il,  une  scène  supposée  se 
passer  entre  un  ,  amant  et  sa  maîtresse  ;  elle 
était  exécutée  par  deux  jeunes  gens.  On  choisit 
de  préférence  pour  jouer  ces  rôles  ceux  qui,  par 
leur  figure  ou  leur  jeunesse,  peuvent  le  mieux 
prêter  a  l'illusion  des  sexes.  A  l'instant  de  la  dé* 
claration,  Tamant  était  accroupi,  presqu'à  genoux, 
et  dans  cette  position  il  tournait,  faisant  des  con* 
torsions  bisarres  ;  l'autre  qui  remplissait  le  rôle  de 
femme,  affectait  les  minauderies  et  les  grâces  ana* 
logues  à  la  circonstance.  Cette  scène,  était,  plai* 
8ante  ;  mais  elle  s'est  terminée  par  des  actions  figu* 
rées  peu  décentes,  et  qui  sont  celles  que  les  Turcs 
applaudissaient  avec  le  plus  d'ardeur,  encourageant 
et  excitant  les  danseurs  par  toutes  sortes  de 
moyens. 

**  Tout  ce  qui  tient  à  ce  genre  d'imitation, 
observe  l'auteur,  est  fort  en  vogue  dans  le  Levant 
et  particulièrement  en  Grèce;  c'est  l'amusement 
habituel  de  la  société  J'ai  remarqué  un  jeu  qui 
a  du  rapport  avec  celui  que  nous  nommons  jeu 
des  métiersj  nfals  qui,  perfectionné,  devenait  par* 
fois  une  vraie  pantomine  historique.  J'ai  vu  jouer 
4e  cette  manière  des  actions  compliquées,  exécu- 
tées par  un  grand  nombre  d'acteurs,  représentant 
des  faits  de  la  mythologie  grecque,  des  scènes  fami^ 
lieres  ou  des  anecdotes.  Les  femmes  grecques 
excellent  dans  ce$  amusements  :  mettant  de  côté 
}»  timidité  naturelle  h  leur  sexe,  elles  s'animent  par 
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êtgfês  et  expriment  diverses  pâséiotts  avec  utiô 
perfection  et  une  énergie  étdntiânté»*" 

Le  bey  possédait  une  superbe  maison  de  plai- 
sance àr  quelques  Keues  de  Coi-ortj  dans  là  plaine  de 
Nîs^y;  M.  Castellan  qui  n'en  avait  pdint  encore  vu 
et  cette  tspece,  s'y  rendit  accompagné  d*un  drôg-* 
AiâU,  et  la  visita  dans  toutes  se»  parties.  La  des- 
cription qu'il  en  donne  est  foi  t  étendue  et  occupe 
ûifte  lettre  toute  entière;  je  vais  la  réduire  à  ce 
^U^tellè  m*a  paru  offrir  de  plus  intéressant  et  dû 
fixii  ptoprè  a  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  de  ces 
sottes  d'habitAtioné. 

Cette  maison,  garnie  de  toutelles  aux  quatre 
coins,  et  entourée  d'un  fossé  que  Ton  traversait  sur 
ufrpont  Itvis,  préseiitait  Tâspect  d'un  châtéâU  fort. 
L'întéi-îéur  en  était  distribué  àveé  as4e«  de  comme* 
^îté,  et  meublé  à  la  manière  des  Tiitcs,  La  princi-- 
pàlé  biecéj  fort  Vaste,  était  oméé  d'Une  boiserie 
ciseFeè  sul*  des  dessins  arabesques^  et  hiêrae  mar* 
quetée  ;  les  fenêtres  avaient  vxïe  &up  fe  jirdîA  et 
sur  une  cahipagne  fertile  et  riante.  Les  Volets  etl 
testaient  ordinairement  fetmés,  H  lé  jour  «'y  pé* 
retrait  qu'à  t^dVers  dèfc  ouvertuîtes  pSerèéfeà  atl-des-^ 
sus  des  fenêtres,  et  garnies  de  vitraux  çolôl'é^; 
Auk  angles  de  cette  espèce  de  sallôn  èe  trouvaient 
8'étrôfts  cabinets  priticjués  dan3  1^  tourelles  tû 
Saillît,  et  percés  de  meurtrières.  Ces  touillé* 
feérvéiît  de?  magasin  d'armes,  de  guérites,  et  en 
hîême  teriips  de  tetrànéhements. 

L'aiiteut^  eh  trouva  leà  jardins  aifeez  biett  cul* 
lires.  Ili  présetttaient  le  coup-d'ceil  dès  jiatdins 
anglais  et  étaient  plantés  des  plus  beaux  ari^res  du 
J)àys.  Une  longue  treille,  formant  pîiftièutts  dé* 
tours,  conduisait  à  des  places  ombragées  destinées 
à  la  prret-e  et  au  repos.  Le  kioîaque  était  octogone 
tfct couvert  d'un  tort  saillant;  les  troîsées  étaient 
ftnnées  prar  des  persiennei  qui  proeuraieiil  un 
demi-Joui^  qu'adoucissait  encoie  Tombre  légère 
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4(3  quelques  pkntes  grimpantes/  telles  que  1q 
chèvrefeuille,  qui  ornaient  les  fenêtres.  -Ce  kiosque 
était  décoré  à  l'intérieur  avec  un  goût  exquis. 
Oh  y  avait  peint  an  dôme  de  treillage  doré,  où 
des  tiges  de  jasmin  s'entrelacent  et  se  détachent 
sur  un  fond  d'azur.  Le  divan  *  était  couvert 
d'une  riche  étoffe  de  soie  brodée  en  argent,  et  la  ta* 
blette  qui  regoe  autour  de  cette  estrade  était  char^ 
gée  de  vasses  ornés  de  fleurs  odoriférantes.  Au 
miheu  de  cette  pièce  était  un  bassin  de  marbre 
blanc  duquel  s'élevait  un  jet  d'eau  qui  contri- 
buait encore  à  rafraîchir  l'atmosphère. 

M.  Castellan  vit  dans  le  jardin  une  machine  à 
tirer  de  l'eau^  dont  la  structure  simple  et  ingé- 
nieuse le  frappa  ;  il  en  donne  une  description  très»- 
détaillée  que  j'aurais  volontiers  transcrite,  si  je 
n'eusse  remarqué  que,  pour  le  bien  comprendre^ 
il  était  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux  la  planche 
qui  représente  cette  machine. 

L'auteur  revint  fort  tard  dans  la  soirée  ;  il  fut 
«ufpris  de  voir>  en  approchant  de  la  ville,  une 
staode  quantité  de  lumières  éparsea  çà  et  là  dans 
tt  port.  C'étaient  des  pêcheurs  qui  se  servaient 
d'une  lampe  allumée  pour  attirer  le  poisson.  A 
ce  sujet  il  nous  parle  encore  d'une  autre  chasse 
aux  canards  qui  se  fait  aux  flambeaux  comme  la 
précédente  et  au  son  de  petites  cloches,  dont 
chaque  chasseur  est  muni.  Cette  chasse  est  si 
productive,  dit^il,  que  le  lendemain  nn  gros  canard 
Xie  se  vend  qile  trois  liards  de  France., 

Notre  voy^eur  et  son  compagnon,  M.  L6* 
veillé,  ayant  trouvé  une  occasion  favorable  pour  se 
rendit  a  rtle  de  Zante,  en  remontant  par  terre  les 


*  Estrade  élevée  d'environ  6  poaces,  couverte  de  matelatsj 
toussitw  ef  tapis.  Elle  tegne  aatoor  de  l'appartement  ou  eti 
occupe  le  Cond, 
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côtes  de  la  Moréc,  par  Modon  et  Navarin,  jusqu'à 
Philatréa  où  îls  devaient  s'embarquer,  ils  quittèrent 
la  ville  de  Coron  le  26  Juin  1807,  huit  jours  après 
leur  arrivée.     Leur  traversée  fut  pénible  et  diffi* 
cile.     Conduits  par  un  jeune  Zantoisquine  con- 
Tiaissait  pas  bien  sa  route,  ils  s'égarèrent  plusieurs 
fois  ou  furent  obligés  de  passer,  tantôt,  par  des 
gorges  profondes  et  resserrées,  coupées  de  ravins 
ttoe  torrents,  et  où  souvent  il  n'y  avait  pas  de 
chemin  formé  ;  tantôt  sur  les  flancs  d'une  mon- 
tagne escarpée,  où  ils  couraient  à  cliaque  instant 
le  danger  de  se  précipiter  au  fond  de  la  vallée.    Le 
lendemain  ils    rencontrèrent  un   campement   de 
Moraïtes    nomades  qui    s'empressèrent    de  leur 
donner  rhospitalité  et  avec  lesquels  ils  partagèrent 
leurs  provisions.     Parmi  ces  Moraïtes  se  trouvait 
un  vieillard  qui  parlait  avec  facilité  l'italien,  et  qui 
oflVit  dans  cette  langue  à  nos  voyageurs  tous  les 
^  secours  dont  ils  pourraient  avoir  besoin.    Ses  traits 
étaient  altérée  par  une  profonde  mélancolie  ;  et  sur 
,  le  désir  que  M.  Castellan  lui  témoigna  de  connaître 
ses  aventuresj  il  consentit  à  lui  en  fkire  le  récit. 
C'était  un  ancien  chef  de  Moraïtes,  qui  dans  la 
guerre  de  1770  avait  pris  parti  pour  les  Russes  con- 
tre les  Turcs.    L'infortuné  avait  eu  la  douleur  de 
voir  sa  fille  ^unique  enlevée  à  ses  y^ux   par  une 
troupe  d'Albanais,  son  habitation  pillée  et  livrée, 
aux  flammes  et  tous  ses  biens  confisqués  par  les  ' 
Turcs.    Proscrit,   fugitif,  après  avoir  vainement 
cherché  à  distraire  ses  chagrins  par  les  voyages,  il 
^tait  revenu  errer  dans  les  montagnes  de  sa  patrie 
pour  y  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  gatde  des 
troupeaux.     Ce  récit  qui  occupe  plusieurs  pages, 
forme  un  épisode  d'autant  plus  intéressant,   qu'il 
xst  en  quelque  sorte  la  relation  des  demiei;»  troubles 
de  la  Morép.     On  a  eu  soin  d'y  joindre  quelques 
potes  historiqi^es  pour  faciliter  ^intelligence  dej 
faits  qui  y  sont  rapporté^. 
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En  continuant  sa  route  vers  Navarin  pour  se 
rendre  à  Philatréa,  lieu  de  son  embarquement,  M. 
Castellan  passa  à  côté  d'une  habitation  d^hiver  de 
bergers.  C'était  une  grotte  profonde,  à  l'entrée 
de  laquelle  s'élevaient  plusiejLirs  colonnes,  restes 
d'un  petit  monument  antique.  De  Tune  à  l'autre 
de  ces  colonnes»  on  avait  jeté  des  vignes  formant 
treille,  et  dont  les  pampres  cachaient  eu  partie 
Feutrée  de  la  grotte,  fermée  ^  elle-même  par  un 
quartier  de  rocher  qu'un  homme  seul  n'aurait  pu 
déplacer.  Cette  grotte  paratt  avoir  été  autrefois 
un  temple  souterrain,  dont  l'es  colonnes  que  l'on 
Voit  à  l'entrée  soutenaient  le  vestibule  ou  le  péris- 
tile.  Tout  à  côté  de  ce  lieu  est  une  source  d'eau 
légérenïent  minérale. 

La  ville  de  Navarin  que  dans  le  pa3rs  on 
nomme  Neo-Castro  onAgno-Castnim^  est  située  en 
face  de  la  petite  île  de  Sphacterie,  à  sept  lieues  de 
Coron.  M.  Castellan  croit ,  quelle  est  l'ancienne 
Pylos,  que  la  plupart  des  géographes  placent  un 
peu  plus  loin,  à  l'autre  eiçtrémité  du  port,  égale- 
ment en  face  de  l'île. 

Les  maisons  de  cette  ville  sont  bien  bâties^ 
surtout  celles  qui  bordent  la  mer;  les  orangers  et 
les  palmiers  mêlés  avec  les  bâtiments»  font  un  très- 
bel  effet  Elle  a  une  citadelle  qui  est  construite  sur 
un  rocher  très- élevé.  L'entrée  du  port  qui  se 
trouve  sur  la  gauche  de  la  ville,  est  remarquable  $ 
il  y  existe  un  immence  rocher  presque  isolé  et 
,  creusé  dans  toute  son  épaisseur.  A  travers  cette 
ouverture  qui  est  fort  grande,  et  qui  a  la  forme 
d'arc  d'ogive,  on  aperçoit  la  pleine  mer.  Un  autre 
objet  qui  frappa  davantage  uQtre  voyageur  fut  un 
aqueduc  supporté  par  des  arcades  et  qui  va  jusqu'aux 
pieds  de  la  citadelle.  Cet  aqueduc  est  bien  con- 
servé dans  la  partie  voisine  de  la  ville;  il  paraît 
avoir  été  solidement  bâti,  et  à  en  juger  par  sa  lar- 
^ur  et  les  restes  ruinés  qu'on  en  voit  à  plusieurs 
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millf»  4e  U  ville  :  il  dwait  i^ootesif  ua  yotume 
d'qau  Gon$id^rable^  Il  décrit  plqsieui?  apgle8 
dans  la  pUipe  ;  Iw  arcades  qui  le  aupporteAt,  et 
dopt  une  centaine  9ont  encore  sur  4>ifd,  sont  plus 
Qu  moins  élevées  ou  espacées,  auivani  la  pente 
du  terrein.  Dans  les  parties  bas9e3  il  y  a  double, 
rfing  d'arcades  ou  des  arcs  plus  petits  entre  cha- 
cune d'elles»  destinéa  à  alléger  les  constructions. 

De  Navarin  à  Philatréa,  îl  y  a  une  journée  de 
xnarQhe»  ^.'auteur  y  arriva  sans  avoir  fait  d*autre 
rencontre  que  celle  d'une  famille  albanaise  avec 
laquelle  il  partagea  son  déjeuner,  et  dont  il  décrit 
le  costupie*  La  ville  de  Philatréa  n'offre  aucune 
trace  d'auctenneté.  Les  maisons  en  sont  disposées 
sans  ordre,  et  entremêlées  de  jardins  qui  empê* 
chent  d*eQ  saisir  rensemjble»  A  Teftti'ée  de  la  ville 
ae  trouvi?  une  église  grecque  d'une  architecture 
simple  et  pittoresque.  Les  dehors  de  la  ville  for- 
ment des  pFpmena«lea  oharrnantes,.  tant  par  la  va- 
riété des  cultures  que  par  le  grand  nombre  d'ar^ 
bies  fruitiers  de  toute  e3peoe  qui  peuplent  la  çam^ 
pagne. 

Nos  voyageurs  furent  très-bien  reçus  à  Phi* 
latréa.  Jls  logeront  chez  le  primat  pour  lequel  ils 
avaient  des  lettres  de  recommandation.  Son 
épouse  les  envoya  cojnplin:>enter  par  une  jeune  est 
clave  qui  leur  présenta  de  sa  part  des  fleurs  et  des 
fruits*  Ils  demandèrent  et  obtinrent  la  permis-» 
sion  de  lui  aller  rendre  leurs  hommages.  Voici 
de  quelle  waniçre  M.  Çastellan  décrk  cette  vi-* 
site. 

/^  Qtï  nous  a  introduits  dans  une  salle  du 
harem,  éclairée  d'un  demi-jour  :  des  pastilles  du 
sérail  qui  brûlaient  dans  un  réchaud,  parfumaient 
l'air.  L'épouse  du  primat  était  assise  sur  le  dîvau 
^t  appuyée  nonchalamment  sur  de  riches  coi»^ 
sins.     Elle  travaillait  à  une  bourse  de  soie  aitre«- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


537 
lacée  de  Iame94*ori  màehdsit  en  n^nie  temps  (hi 
xùastic  de  Chio.  Nous  avons  été  snrpris  de  la 
trouver  çn  tète-à»t^te  avec  un  jeune  Pc^hxs  qvA 
causait  assez  familieremeot  avec  elle«  Nous  avons 
.essàj^é,  autant  par  gestes  que  par  quelques  roots 
grecs  et  italiens  d!éxprimer  notre  reconnaissance; 
wais  peut-être  &isions^nous  quelque  ^aucherie^  ou 
inwquîons-nous  à  la  politesse  d'uiagej  car  pen* 
dant  le  cours  de  notre  visite,  le  ieime  directeur 
.et  sa  belle  pénitente  n'ont  cesse  de  donner  un 
iibre  cours  à  leur  humeur  joyeuse*  Nous  n'avons 
pas  tardé  à  prendre  congé,  préférant  le  langage 
<le  U  nature  que  nous  comprenions  beaucoup 
imieuK  à  celui  de  la  société  de  Philatr éa,  et  nous 
avons  été  à  U:  campaçne,  laissant  à  la  ville  la  ré* 
{>utatU>n  d'être  insensibles  cm  peu  gakntSé 

^^  Le  costufoe  de  réponse  du  primat  était  l6 
même  *  qtus  celui  de  toutes  les  Levantines  ;  cet 
habillement  développe  les  geâces  et  accuse  lA 
formes.  Une  simple  chemise  de  ga^e  transpa* 
rente  couvre  le  sein  sans  le  cacher  et  eu  modèle 
les  contours.  Immédiatement  au-dessous  un  corset 
ou  plutdt  une  large  ceinture  serre  la  taille  sans 
la  gêner  ni  la  soutenir  ;  une  autne  ceinture  fermée 
par  de  riches  agrafies,  marque  le  tour  des  hanches 
et  laisse  ensuite  la  robe  ouverte  par-devant.  Mais 
ce  même  ajustement  jqui  a  tant  d'attraits  lors* 
qu'il  est  embelli  par  la  jeunesse  et  la  beauté,  de* 
vient  peu  ftvorable  à  la  coquette  surannée.  Les 
bains  de  vapeur  dont  les  grecques  usent  immodé- 
rément, déforment  de  bonne  heure  le  corps  et 
amollissent  les  chairs.  Elles  emploient  aussi  toutes 
sortes  de  moyens  ponr  se  procurer  de  Tembon- 
potnt  qu'elles  considèrent  comme  une  grande 
b^uté  ;  ce  qui,  joint  à  l'effet  dei  bains,  peut  faire 
juger  que  ces  deux  ceintures,  seulement  destinées 
Vax.  XXI.  3  Y 
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à  serrer  les  ^  vêtements,  doivent  ^en  même  temps 
marquer  les  défectuosités  d'une  nature  afiaissée. 

**  L'habillement  ordinaire  des  femmes  de  Phi- 
latréa  est  surtout  remarquable  par  ses  couleurs 
qui  sont  les  mêmes  que  celles  du  flammeuttij  es- 
pèce de  voile  jaune  et  rouge  dont  on  couvrait  les 
jeunes  filles  de  Tantique  Grèce,  lors  de  la  céré- 
monie du  mariage*  Les  grecauês  de  Phiiatréa 
portent  presque   toutes    des    chemises  à  larges 

manches  et  mi-parties  de  ces  deux  couleurs 

Elles  ont  aussi  des  ceintures  et  de  grands  voiles 
bordés  de  franges  rouges  ou  jaunes '* 

Le  propriétaire  du  bâtiment  qui  devait  faire 
voile  pour  Zante,  ayant  exigé  un  délai  de  quelques 
jours  pour  vendre  sa  cargaison,  nos  voyageurs 
profitèrent  de  ce  retard  pour  aller  visiter  les  en- 
virons de  Phiiatréa,  du  côté  de  l'ancienne  Ar- 
cadie,  dont  cette  ville  est  peu  éloignée.  Ils  pri- 
rent pour  guide  un  caloyer  qui  les  conduisit, 
pendant  la  nuit,  sur  Tune  des  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  chaîne  qui  sépare  l'ancienne  Mes- 
sénie  de  l'Arcadie.  C'est  de  ce  point  élevé  qu'ils 
devaient  promener  leurs  regards  sur  la  presqu'île 
de  la  Morée.  Ils  attendaieQ.t  avec  impatience 
que  le  soleil  se  levât  ;  il  parut  enfin.  Le  ta- 
bleau qui  s'offrit  alors  à  leur  vue  les  frappa  de 
surprise  et  d admiration;  il  faudrait,  pour  le 
rendre,  assembler  toutes  les  richesses  de  la  végé- 
tation spontanée  et.de  la  culture,  réunir  les  par- 
fums les  plus  balsamiques,  et  les  nuances  les  plus 
délicates  du  coloris*  Autour  de  nos  voyageurs, 
et  dans  un  grand  éloignement,  l'horison  était 
borné  par  des  chaînes  de  montagnes  ;  seulement 
du  côté  de  Philatréâ,  elles  semblaient  s'abaisser 
pour  leur  laisser  voir  la  ligne  de  la  mer.  Entre 
les  montagnes  intermédiaires  moins  élevées,  et 
couvertes  de  bois  pour  la  plupart,  ils  distinguaiàifr 
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de  frais  et  riante  vallons  ;des  ruUseàux  s'égaraient 
^Qus  les  arbres^  reparaissaient  plus  loin  à  travers 
les  prairies,  ou  circulaient  au  milieu  des  lauriers, 
des  cytises,  des  myrtes  ;  plus  loin  plusieurs  petits 
lacs  réfléchissaient  le  vif  azur  du  ciel.  D'un  autre 
côté,  leurs  regards  étaient  arrêtés  par  des  rochers 
stériles,  dont  les  coupures  étaient  percées  de 
grottes  habitées  par  des  hermites^  Quelques  ha-» 
meaux  $e  faisaient  remarquer  dans'  les  sites  les 
plus  heureux,  et  des^  ruines  qui  s'élevaient  au 
sommet  des  monts  ou  au  miKeu  des  bois,  attes^ 
talent  l'ancienne  population  de  cette  contrée. 

Ici  je  dois  laisser  l'auteur.     Le  morceau  que 
je  vais  transcrire  est  Tun  des  mieux  écrits  et  des 

{>lus  intéressants  de  l'ouvrage;  je  craindrais,  en 
'analysant,  de  lui  faire  perdre  de  sa  chaleur  et  de 
son  énerfi^e« 

"  Nous  ne  pouvions,  s'écrie-t^il,  nous  arra- 
cher à  l'admirable  spectacle  qui  nous  entourait: 
Quels  grands  souvenirs  assiégeaient  notre  âme  ! 
Planant  sur  l'Elide,  TArcadie  et  la  Messénie, 
Olympie  devait  se  trouver  sous  nos  yeux,  ainsi 
que  Mégalopolis  et  Messene.  Nous  foulions^aux 
pieds  les  sources  dé  l'Alphée  et  de  VEurotas  \'  C'est 
là,  sur  ce  point  élevé  que  nous  aurions  voulu  ras-  • 
sembler  tout  ce  qui  nous  était  cher,  faire  parta- 

fer  à  Tamitié  la  surabondance  de  sentiments  et 
'hilarité  dont  nos  cœurs  étaient  pleins. 

"  C'est  aussi,  continue-t-il,  sur  cet  ancien 
théâtre  des  arts  que  nous  appelions  les  artistes  de  ' 
notre  patrie»  Peintres,  stuaires,  c'est  dans  les 
plaines  de  l'Arcadie,  sur  les  bords  de  l'Ëurotas, 
.au  milieu  des  jeux  et  des  danses  d'une  belle  jeu- 
nesse, que  vous  recueillerez  une  abondante  mois- 
son d'idées  nouvelles  et  sublimes.  Vous  y  retrou- 
veiez  aujourd'hui  la  forme  grecque  dans  toute 
sa  pripiitive  beauté.  C'est  encore  la  patrie  de 
Vénus  et  dç  M^r^,  d^  tous  les  (lieux  et  héros  de 
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lafmbl^  que  les  anciens  artistes  nous  ont  repré- 
aentéa  danè  leurs  statues,  comme  le  type  du  vrai 
beau.  Vous  y  reconnaîtrez  que  ce  beau  idéal 
n'existe  que  dans  la  nature,  plus  parfaite  que  tout 
ce  que  rimagination  peut  aéer  et  même  conce- 
voir. 

*^  Les  anciens  statuaires  avaient/  sans  dout^ 

Îltts  d'occasions  que  noud  n'en  avons  pour  étudier 
2  nu.  Le  climat  les  favorisait:  les  vêtements 
couvraient  le  corps  sans  le  cacher  ;  les  danses, 
les  jeux  gymnastiques,  et  surtout  les  athlètes, 
leur  ofFraient  le  corps  dans  tout  son  développe? 
ment  de  grâce  et  de  vigueur. 

^  l^s  mèm^  occasions  se  présentent  encore 
dans  la  Grèce  moderne  :  les  vêtements  des  Grec^ 
sont  encore  aujourd'hui  àrpeu-près  tels  qu'ils 
étaient  autrefois;  leur  gymna$tique  est  1^  même; 
en  y  retrouve  jusqu'aux  comb&ts  des  lutt^rst 
Leurs  danses  spnt  vives^  voluptueuses  ou  guer- 
tieres  ;  ils  sont  a^lroits  nageurs,  bons  écuyers  ;  ils 
excellent,  en  un  mot,  dans  tous  les  exercices  qui 
exip^nt  de  l'adresse  pu  de  la  fo^ce.  Les  femmes^ 
moins  sédentaires  que  les  nôtres^  se  livrent  aussi  à 
des  ^eux  variés  ;  elles  ont  aussi  des  danses  pan- 
tomimes et  voluptueuses  qui  donnent  à  leur  corp^ 
de  la  souplesse,  et  à  leurs  mo^vem^t3  on  charme 
irrésistible. 

>  ^*  La  température  de  l^âir^  qui  pamît  être  la 
même  qu'autrefois^  permet  aux  Moiaïtes  de  se 
vêtir  légèrement  Les  paysans  ne  sont  couvert^ 
jf)ue  d'une  courte  tunique.  C'est  chez  eux  que 
l'on  voit  ces  formes  athlétiques  prononcées,  cesj 
poitrines  larges  et  unies,  ces  cous  ronds  et  élancé^ 
qui  n'ont  jamais  été  comprimés  par  les  liens  dont 
npuv  nous  entourons  ;  leurs  bras  nuds  toujours  en 
ac^yité,  ont  acquis  la  plu«  grande  vigueur.  On 
remarque  aussi  ces  têtes  de  jeunes  gens,  pmée^ 
fié  cheveux  blonds  dont  ks  boucles  n^^itlfe^ 
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atnbragent  le  front  et  tombent  sur  les  épaules. 
C'est  dans  le  même  pays  qu'on  retrouvera  ce$ 
belles  tètes  de  femmes,  dont  le  profil  eit  si  pur» 
l'œil  si  bien  enchâssé,  et  le  sourire  si  attrayjant. 
Leur  coiffure  retrace  celle  des  jeunes  fîlle#  Afi 
Lacédémone  ou  d'Athènes;  leur  longue  cbeve* 
}ure  est  divisée  en  une  infiailé  de  nattes  qu'elle 
laissent  flotter  à  l'abapdon  ou  qu'elles  nouent  de 
iriille'  manières  différentes,  tantôt  sur  le  front  en 
forme  de  diadème,  tantôt  rassemblées  en  spirale 
derrière  la  tète,  ou  retenues  par  des  bandelettes. 
Leur  sein  est  à  peiqe  voilé  par  une  mousseline  lé* 
gère;  une  ceinture  entoure  leur  taille  et  le  reste 
de  leurs  vêtements  ondpie  en  larges  plis.  Sortent- 
elles  du  logis?  Un  voile  poséaur  leur  tète» marque 
le  contour  du  visage,  est  rejeté  sur  l'épaule  ou 
lattaché  en  écharpe,  et  les  extrémités  garnies  de 
franges  ou  de  broderies  ftottent  derrière  elles. ...^ 
Un  artiste  verra  de  même  dans  ce  pays  de  mor 
demes  Orphées,  moins  habiles  sans  doute  queTa»* 
cien,  mais  se  servant  aussi  de  la  lyre  ;  des  marinf 
plus  bardis  qup  les  compaj^ons  d'Ulysse  ;  de 
jeunes  filles  tressant  des  couronnes  de  fleurs  avec 
autant  de  goût  que  la  célèbre  bouquetière  d'A- 
thènes {  pnnn  il  retrouvera  l'énergie,  la  fierté  et  la 
force  des  soldatç  spar^iat(!s  d^ns  leurs  (d^^cendanca^ 
)es  Magnotes. 

^*  Peintres  de  paysages,  s'écrie  M.  Castellan, 
accourez  aussi  dans  cette  contrée;  le  soleil  y  luii 
dans  toute  sa  splendeur  sur  v^n  qel  d^azur  dé- 
pouillé de  ces  vapeurs  grisâtres  qui  |e  vqtlept  seu? 
Vent  dans  nos  cîifnats  et  donnant  au^  objets  urm 
teinte  uniforme.  Quels  souvenirs  ne  i^e  mêleront 
pas  à  rétude  du  paysage  I  Ici  une  colonne  debout 
^u  milieu  des  ruines,  retracera  Te^istence  d'ûi) 
temple  ja^i^  visité  par  une  foule  religieuse.  L4 
quelque^  pans  de  mufs  marqueront  seuls  ren* 
peinte  (J'une  ville  antique  qui  est  rentrée  dans  la 
poussive  avec  tous  ses  liabitants.    Pli^  loin  une 
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grotte  sauvage  servant  de  retraite  à  des  pasteors,^ 
rappellera  les  mœurs  simples  de  Tâge  d*or.    Le 

] paysagiste  apercevra  aussi,  dans  la  plaine  fertile, 
e  laboureur  dirigeant  la  simple  charrue  grecque 
traînée  par  deux  taureaux;  ou  s'il  porte  ses  pas 
dans  les  champs  de  la  mort,  sous  Tombre  épaisse 
et  froide  des  cyprès,  il  soupirera  à  Taspect  d'une 
tombe  couverte  de  fleurs,  qu'une  main  reconnais* 
santé  vient  d'arroser,  tandis  que  près  de  là^  sous 
^es  berceaux  fleuris,  des  danses  vives  ou  volup* 
tueuses  distrairont  ses  regards.  Et  in  Arcadid  ego  ! 
pourra-t-il  s'écrier  à  «son  tour,  et  composer  des 
tableaux  dignes  du  Poussin  . .  /' . 

Après  avoir  donné  carrière  à  leur  imagination, 
et  promené  long-temps  leurs  regards  sur  tous  les 
points  de  l'horison,  cherchant  en  vain  à  recon- 
aaitre  l'emplacement  de  villes  célèbres,  nos  voya- 
geurs descendirent  dans  la  plaine,  qu'ils  parcou- 
rurent avec  une  attention  curieuse.  Le  soir,  le 
càloyer  les  ramena  à  son  couvent  où  ils  passèrent 
la  nuit^  A  leur  retour  à  la  ville,  ils  trouvèrent  le 
vent  favorable  et  le  bâtimeqt  prêt  à  mettre  à  U 
voile;  ils  n'eurent  que  ie  temps  d'aller  faire  leurs 
adieux  au  primat,  et  quittèrent  Philatréa,  eînpor- 
tant  ridée  la  plus  favorable  dçs  habitants  dç  cette 
qontrée  hospitalière. 

Le  bâtiment  côtoya  la.Messénie  et  l'Elide;  le 
spectacle  que  cette  traversée  offrit  au  capitaine, 
fiit^ldes  plus  magniâques.  Il  vit  successivement, 
ae  déployer  devant  lui  la  petite  ville  d'Arcadia,  les 
ruii^es  d'Elis,  d'Olympîe,  et  une  foule  d'autres 
sites  pittqresques  dont  il  faut  lire  la  descriptioii 
dans  son  livre  même.  , 

La  ville  de  Zante,  où  iV débarqua  le  9  Juillet 
1797,  est  bien  bâtie;  elle  présente  l'aspect  d'unç 
ville  italienne  ;  la  rue  principale  qui  la  traversé 
dans  toute  sa  longueur,  est  bordée  d'églises  et 
de  belles  maisons  soutenues  par  des  colonnades^ 
p^  percées  ^'arcadjps  qui  savent  jd'abfi  çt  ^  prQt 
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meiïades  aux  habitants.  A  droite^  au-H]tssus 
des  maisons,  on  voit  un  petit  couvent  et  une 
portion  de  la  citadelle  qui  a  été  ruinée  par  le  der* 
nier  tremblement  de  terre.  Les  églises  grecques 
sont  d'une  architecture  agréable  ;  on  y  reconnaît 
le  goût  italien  pour  la  peinture  et  la  sculpture  ; 
les  plafonds  en  sont  ordinairement  peints  a  fres- 
que; à  la  cathédrale,  parmi  beaucoup  de  ta- 
bleaux médiocres,  M.  Castellan  en  vit  un  repré- 
sentant St.  £lie,  qui  lui  parut  sortir  d'une  bonne 
écoije. 

Les  promenades  des  environ^'  de  la  ville  se- 
raient plus  agréables  s'il  y  avait  un*peu  phis  d'om- 
brages; mais  les  points  de  vue  sont  variés;  ils  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  casins  ou  maisofns  d6 
plaisance,  d'une  architecture  élégante  et  entourés 
de  diverses  cultures. 

Nos  voyageurs  ne  rencontrèrent  dans  leurs 
courses^  ainsi  que  dans  les  rues  de  la  ville, 
qu'un  petit  nombre  de  femmes,  et  encore  étaieht-^ 
elles  habillées  si  singulièrement,  qu'il  était  im- 
possible, dit  l'auteur,  de  juger  jusqu'à  quel  point 
est  fondée  Topinion  que  l'on  a  de  leur  beauté* 
Elles  portent  deux  jupons  de  taffetas  noir,  l'un 
qu'elles  laissent  traîner,  l'autre  qui  est  retroussé 

{>ar  dessus  leur  tète.  Elles  mettent  en  outre  sur 
eur  figure  un  masque  de  velours  noir,  bordé  d'une 
petite  dentelle  ;  et  pour  cofnpletter  le  ridicule  dé 
cet  ajustement,  leur  tête  est  couverte  d'un  chapeau 
à  trois  cornes,  de  laJbrme  des  nôtres,  orné  d*unc 
cocarde  noire,  sunnontée  d'un  bouquet  de  fleurs. 
Quelquefois  ce  chapeau  est  bordé  de  dentelles  d'or 
et  de  <*;lands.  Par  un  contraste  non  moîns  étrange, 
elles  sont,  dit  l'auteur,  à  moitié  nues  dans  leurs 
maisons.  •        ' 

A  la  ville,  presque  tous  les  hommes  sont  vêtus 
à  l'italienne;  les  autres  habitants  de  Ttle  ont  tait 
4u  costume  grec  et  franc  la  plus  bisarre  confusion, 
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ih  portent  àeê  ba»  de  coton  on  même  de  soie; 
leurs  •Duliersy  faiù  comme  les  nâtresi  sont  o^né^ 
il'énornies  boucles  d'argent;  leur  grande  veste  à 
manches,    qu'ils  rejetent  sur  l'épaule^   ressemble 

f^lus  à  celle  de  nos  paysans  qu'au  gilet  grec  ;  on 
es  voit  quelquefois  s'aflfubler  du  chapeau  rond  ; 
ils  ont  conservé  la  ceinture  et  la  longue  culotte 
plissées  mais  ils  en  diminuent  tous  les  jours  Tarn- 
pleun  Quant  aux  femmes  de  la  campagne,  elles 
ont  déjà  adopté  le  corset  italien,  et  le  voile  ^ 
franges  posé  carrément  sur  la  tête. 

La  dernière  lettre  contient  la  relation  d'une 
course  que  fit  M.  Castellan  dans  l'intérieur  de 
rtle,  et  notamment  la  description  d'une  source 
4le  catrame,  ou  goudron  naturel,  qui  se  trouve 
dans  ia  vallée  de  Chiéri.  Cette  description  aurait 
pu  me  fournir  quelques  citations  curieuses  ;  mai^ 

f  préfère  employer  le  peu  d'espace  qui  me  reste, 
transcrire  le  passage  où  M.  Castellan  nous  parle 
de  M.  Guis,  l'auteur  des  Lettres  sur  la  Grec^ 
au'il  allait  voir  souvent.  Ce  morceau  d'ailleurs 
rort  court,  sera  d'autant  mieux  placé  à  la  fin  de 
mon  extrait,  qu'il  termine  égakment  la  relation 
de  l'auteur. 

"  Cet  intéressant  vieillard,  dit-il,  voit  arriver 
la  fin  de  sa  carrière,  jouissant  de  ses. derniers 
moments  comme  de  la  fin  d'un  beau  jour,  entouré 
de  sa  famille,  de  cjuelques  amis,  de  ses  livres,  d'une 
foule  d'objets  qui  lui  retracent  l'image  de  l'anti* 
quité,  qui  toute  sa  vie  a  été  Tobjet  de  ses  plus 
agréables  méditations*  Il  habite  une  petite  maison 
die  campagne  dans  la  plus  heureuse  exposition,  sur 
le  rivage  de  la  mer,  et  d'où  il  peut  encore  aperce-^ 
voir  la  Grèce,  sa  seconde  patrie.  Si  mon  séjour  k 
Zante  avait  pu  se  prolonger  davantage,  j'aurais 
profité  avec  empressemait  des  occasions  de  nv'ins- 
truire  que  me  présentait  la  société  de  c^  savant, 
^ui  a  rendu  l'érudition  si  agréable." 
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RÉSUMÉ  HISTORIQUE 

De   la  Révolution  iCEdpagiie. 

^  La  première  nouvelle  de  Tinsurrectioti  qui  à 
éclaté  dans  toute  l'Espagne,  nous  parvint,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  cahier,  par- 
M»  le  vicomte  de  Materosa,  qui  avait  été  député 
en  Angleterre,  par  la  province  des  Aaturîes,  afin 
de  réclamer  les  secours  de  la  Grande-Bretagne  pour- 
une  cause  qui  était  celle  non-seulement  de  l'Espa- 
gne, mais  même  de  tout  l'univers,  M.  de  Mate- 
rosa, accompagné  de  cinq  autres  personnes,  était 
parti  de  Gijon,  petit  port  de  la  baye  de  Biscaie^ 
dans  un  bateau  ouvert,  et  ayant  rencontré  un  cor- 
saire anglais,  nommé  leStag^  qui  croisait  sur  cette 
côte,  il  offrit  au  capitaine  cinq  cents  guihées  pour 
le  transporter  en  Angleterre.  Il  débarqua  à  Fal- 
Biouth,  d'où  il  fut  conduit  à  Londres  par  le  capi<^ 
taine  Hill  de  la  corvette  de  S.  M.  le  Himber.  L'ar- 
rivée de  ces  loyaux  Espagnols  confirma  les  bruits 
sourds  qui  s'étaient  déjà  répandus  sor  l'intention 
où  étaient  les  Espagnols  de  se  venger  de  l'inva- 
sion, des  perfidies,  des  trahisons,  et  des  cï-uautés 
des  français.  • 

Ils  rapportèrent  que  toute  la  province  des 
Asturies  avait  pris  les  armes,  et  qu'on  y  avait  déjà 
formé  une  armée  de  40  mille  hommes,  qui  avaient 
des  armes,  mais  qui  manquaient  de  munitions..  Ils 
Dous  annonçaient  que  la  Galice  était  dans  des  dis- 
position semblables  à  celles  de  la  province  des  As- 
turies,  que  la  population  s'y  levait  en  masse,  et  que 
des  commissaires  y  étaient  occupés  à  organiser  une 
force  militaire  régulière.  L'indignation  que  la  con- 
duite de  Buonaparté  et  celle  de  sa  troupe  avaient 
inspirée,  était  si  générale  que  les  femmes  même 
Vol.  XXL  dSitizZbyjGoogle 


546 

avaient  demandé  à  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leur  pays.  Les  habitants  de  St.  Ander 
avaient  manifesté  une  si  ferme  résolution  de  ne  ja- 
mais se  soumettre  à  Buonaparté,  qu'ils  avaient 
publié,  en  leur  nom,  une  déclaration  de  guerre 
a  la  France.  Murât  avait  envoyé  à  Saint  Ander, 
M.  Humer,  le  consul  britannique  à  Madrid,  pour 
y  être  détenu  prisonnier;  aussitôt  que  l'on  sût 
que  M.  Hunter  était  arrivé  à  St.  Ander,  les  liabi*. 
tànts  s'insurgèrent,  le  délivrèrent,  et  comme  pour 
téihoigiifer  plus  fortement  leu)s  dispositions  à  se- 
couer le  joug,  ils  mirent  le  consul  français  dans  la 
prison  qui  était  destinée  pour  M.  Hunter.  î 

La  province  des  Asturies  s'était  assemblée  par 
députés  à  Oviédo,  et  avait  nommé  pour  comman- 
dant en  chef  de  la  province,  S.  E.  Don  Joaquin 
de  Noviâc,  Marquis  de  Santacruz,  ayant  sous  lui 
un  certain  nombre  d'officiers  pour  la  direction  des 
forces  de  terre  et  de  mer.  La  première  pensée  de 
ces  bi'aves  genè  fut  de  rompre  les-  indignes  liens 
qui  les  isolaient  de  l'Angleterre,  et  de  s'adresser 
sans  perdre  de  temps,  au  gouvernement  de  S.  M. 
Britannique  ppur  mettre  leur  sainte  cause  sous  sa 
proitection,  et  le  supplier  de  leur  donner  da* 
Lorutâtits  sccotirs.  Leiir  réclamation  ne  fut  pas 
iiifruçtiicuise,;  elle  eut  aussitôt  son  plein  et  entier 
effets  et  les  ordres  furent  donnés  sans  perdre  une 
n>ifnute  pourque'ces  nouveaux  amis  reçussent  toute 
l'assistance  qu'ils  demandaient  pour  leurs  compa- 
triotes.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  permis  qu'il  restât 
toujours  dans  un  coin  de  l'Europe,  pendant  le  ca- 
lios  de  ces  révolutions,  une  petite  île,  un  phare 
lumineux,  qui  servît  de  point  de  mire  aux  mal- 
heureux peuples  qui  chercheraient  le  port  du  sa- 
lut au  milieu  de  la  tourmente.  La  bonté,  la  ma- 
gnanimité, l'enthousiasme  avec  lequel  le  Roi,  les 
ministres,  la  nation  toute  entière  ont  accueilli  ia 
première  députation  espagnolCi  indique  à  tous  le« 
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autre$  peuples  àç  rEiirope,  ce  quiU  ont  k  esg^ 
rer  de  la  générojsité  de  ce  pays,  à  la  prçtpiçre  apgaf 
rence  de  leur  disposition  à  imiter  le  graud  exenig)fj 
du  peuple  Espagnol  et  à  secouei:  |ea  chaioçs  ^oq<^ 
teuses  de  leur  servitude. 

M.  de  Materosa  fut  le  premier  à  nous  f^jrq 
connaître  ces  belles  proclamations,  adressQ^  e,^ 
manifestes  qui  ont  appelé  la  natioa  espagnole  ^  }^ 
défense  de  l'honneur,  de  la  patrie,  et  de  la  rclir 
gion  outragée.  Nous  en  ferons  connaître  aut^i^f 
qu'il  nous  sera  possible  de  nous  en  procurer,  dauf 
des  feuilles  supplémentaires  et  dans  les  deux  l^n» 
gués  française  et  espagnole. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  la  relation  au- 
thentique des  événements  de  Madrid,  dans  )a 
journée  du  2  Mai.  On  peut  compter  sur  la  vérUf 
dps  faits  contenus  dans  la  lettre  suivante  : 

f)éiails  authentiques  des  Evénements  qui  ont  eu  lieu 
à  Madrid  le  2  Mai.  Par  un  Anglais  qi^i  étciif 
présent. 

Uesprit  public  n'avait  jamais  été  dans  u^ 
état  de  tranquillité  parfaite  depuis  le  milieu  du 
mois  de  Mars,  que  l'on  soupçonna  Tintention  qù 
était  Charles  IV  de  se  porter  à  Séville  avec  toufy 
sa  famille. 

La  déposition  du  Prince  de  la  Paix,  le  18,  SQ« 
emprisonnement  le  19,  ainsi  que  l'abdication  du 
Roi  Charles,  et  l'accession  de  son  61s,  le  prince 
Ferdinand,  qui  eurent  lieu  le  même  jour,  furent 
xiea  événements  qui  causèrent  une  satisfaction 
générale,  et  qui  auraient  pu,  avec  le  temps,  pro- 
duire le^  plus  heureuse  efl'ets;  mais  IVrivée  dç« 
troupes  françaises  à  Madrid,  la  remise  à  Murajt 
de  répée  de  François  I,  qui  était  toujours  restée 
4a^s  la  saUe  d'armes  royale  comnie  un  trçpb^, 
depuis  la  bataille  de  Pavie,  le  départ  du  Roi  Fer- 
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A nand  pour  Burgps,  la  remise  du  Prince  de  la 
paix  aux  Français,  et  finalement  la  détermination 
du  Roi  de  passer  la  frontière  et  de  se  remettre 
entre  les  mains  des  Français  à  Bayonne,  furent 
des  circonstances  qui  rallumèrent  la  fermentation 

Îui  existait,  et  qui  Taugmenterent  graduellement 
un  tel  point,  que  lajunta  de  Gobieruo  (gou- 
vernement) dont  rinfaht  Don  Antonio  était  Prér  ' 
sident,  craignait  à  chaque  instant  une  horrible  ex-* 
plosion,  et  qu'elle  prit  toutes  les  mesures  possibles 
pour  calmer  les  alarmes  du  peuple,  et  l'empêcher 
d*cn  venir  à  des  actes  de  violence  contre  le^ 
Français. 

Un  Courier  extraordinaire  arrivait  tous  les 
çoirs  de  Bayonne,  portant  des  nouvelles  de  ce  qui 
f *y  passait.  Ces  nouvelles  n'étaient  pas  publiée^ 
dans  la  gazette,  mais  elles  circulaient  sous  la  forme 
d'extraits  de  lettres  particulières  des  personnes  de  la 
suite  du  Roi.  Ces  premiers  bulletins  causèrent 
une  satisfaction  momentanée,  ne  contenant  que  le 
détail  des  honneurs  qui  avaient   été  rendus  au 

Î rince  Ferdinand  à  son  arrivée,  et  de  la  réception 
micale  qui  lui  avait  été  faite  à  Bayonne  par  Buo- 
inapartè.  Les  bulletins  suivants  furent  moins 
satisfaisants.  D'abord,  il  se  répandit  des  bruits 
gourds  que  les  choses  n'allaient  pas  des  mieux,  et 
bientôt  l'on  sut  que  l'intention  du  dominateur  de 
la  France  était  de  faire  résigner  sa  couronne  à  Fer- 
dinand. 

Le  Courier  qui  était  attendu  le  Samedi  30 
Avril,  n'arriva  pas.  Il  était  encore  dû  le  Di- 
inanchc  1er  Mai  au  soir;  plusieurs  millierâ  d'ha- 
ttitants  de  la  capitale  étaient  assemblés  à  la  Porte 
du  3qleir  et  dans  d'autres  rues  près  du  Bureau  de 
la  Poste,  dans  l'attente  du  courier. 

lÀ  garnison  française  resta  toute  la  nuit  sous 
les  armes,  et  le  Lundi,  2  Mai,  le  soleil  se  leva  sur 
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^us  d'un  malheureux  habitant  qui  était  destiné  à 
ne  pas  voir  une  nouvelle  aurore. 

Ce  jour-là  était  fixé  pour  le  départ  de  la 
Reine  d'Etrurie  et  de  son  frère  Don  Francisco  de 
Paula,  pour  Bayonne,  La  curiosité  conduisit  un 
peuple  nombreux  spr  la  place  qui  est  devant  le 
palais,  pour  être  témoin  de  ce  départ  ;  et  plusieurs 
ftmmes  et  enfants  s'y  portèrent  de  même,  poUr 
dire  un  dernier  adieu  à  leurs  maris  et  à  leurs  pères, 
et  pour  se  plaindre  de  la  situation  malheureuse 
dans  laquelle  on  les  laissait,  sans  qu-il  fût  pourvu 
à  leur  sopt.  Lorsque  la  première  voiture  parut  à  la 
porte,  plusieurs  personnes  du  peuple  firent  éclater 
le  soupçon  que  Tlnfant  Don  Antonio,  Président 
de  la  Junta,  ou  gouvernement  provisoire,  allait 
aussi  les  abandonner,  et  ce  malentendu  donna 
naissance  au  tumulte. 

Le  peuple  coupa  les  traits  de  cette  voiture 
et  la  fit  rentrer  de  force  dans  la  cour  du  palaisi 
mais  ayant  reçu  lassurance  que  Don  Antonio  ne 
devait  pas  quitter  Madrid,  ils  la  laissèrent  atteler 
et  sortir  de  nouveau.  Un  aide-de-camp  de  Murât 
fut  envoyé  par  lui  pour  prendre  des  informations 
sur  cette  affaire.  La  populace  parut  disposée  à 
le  maltraiter  ;  mais  grâce  à  l'interposition  de  quel- 
ques officiers  espagnols,  il  fiit  dégagé,  et  put 
retourner  auprès  de  son  commandant. 

On  laissa  partir  alors  les  carrosses  avec  la 
Reine  d'Etrurie  et  son  frère.  On  observa  que  ce 
dernier  montrait  une  grande  répugnance  à  partir, 
et  même  qu'il  pleurait  amèrement,  ce  qui  affecta 
et  irrita  prodigieusement  le  peuple.  Dans  cet 
instant,  le  même  aide-de-camp  revint  avec  un  dé* 
tachement.de  soldats  français,  et  ce  fut  alors 
que  s'ouvrit  la  scène  d'horreur  et  de  carnage. 

Il  est  difficile  d'assurer  avec  certitude  si  ce  fut 
k  peuple  ou  Jes.  troupes  françaises  qui  furent  les 
premiers  agresseurs;  mais  les  Français  CDmmeit* 
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éeteût  lés  premiers  à  lâcher  des  volées  de  mous^ 
queterie  sur  la  foule,  et  plusieurs  spectateurs  inno- 
centa périrent  Un  bel  enfant  <le  huit  ans  fut  tué 
roide  |  une  fenêtre,  à  la  première  déchaj^e  qui  eut 
lieu  à  onze  heures  du  matin»  La  nouvelle  se  ré* 
pandit  dans  la  ville  avec  la  i^apidité  de  la  flamme, 
et  en  moins  d'une  heure,  tous  les  individus  des 
Imsses  classes  qui  en  eurent  les  moyens^  se  trou- 
vèrent armés  dans  les  rues, 

D  abord,  les  Espagnols  eurent  l'avantage  dans 
ta  plus  grande  partie  delà  ville,  malgré  même  que 
les  troupes  espagnoles  n'eurent  pas  la  faculté  de 
prendre  la  moindre  part  à  l'affaire,  étant  consignées 
«an»  les  casernes  par  leurs  officiers.  Il  périt  un 
grand  nombre  de  français,  dont  les  armes  passèrent 
dans  les  mains  de  ceux  de  la  populace  qui  n'en 
avaient  pas.  Mais  aussitôt  que  les  dispositions 
jirises  par  le  général  Murât  commencèrent  à  être 
mi^s  a  exécution,  l'avantage  fut  décidément  du 
côté  des  Français.  Toutes  les  troupes  de  cette 
«ation  qui  étaient  dans  la  ville  furent  mises  ea 
mouvement,  et  il  en  entra  des  colonnes  de  tous  les 
camps  situés  autour  de  la  ville  ;  chaque  colonne 
accompagnée  <l'une  ou  plusieurs  pièces  d'artillerie 
volante,  qui  balayaient  les  rues,  a  mesure  qu'elles 
«vançaienti  et  que  l'on  plaçait  ensuite  dans  les 
positions  où  elles  devaient  avoir  le  plus  d'effet 
OiHre  cela,  l'infanterie  tirait  des  volées  de  mous- 
queterie  dans  toutes  les  rues  de  traverse  devant 
lesquelles  elle  passait,  et  visait  particulièrement 
«ux  fenêtres  et  balcons  où  Ton  apercevait  quel* 
^u'un. 

L'endroit  où  les  Espagnols  se  défendirent  le 
^its  glorieusement,  fut  au  dépôt  de  l'artillerie  à 
la  Casa  de  Mouteleone,  anciennement  Thôtel  du 
cbevalier  King,  lorsqu'il  était  ambassadeur  à 
œtte  cour,  et  où  les  restes  de  ce  respectable  minia- 
tre  sont  enterrés.  .  *• 
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Murât  «nvoya  à^  ce  dépôt  un  détacihenient. 
pour  y  prendre  possession  de  rartillerîe  et  des  mu*. 
nitions  de  guerre;  Vttàis  il  le  trouva  occupé  par 
uue  poignée  d'habitatitiai' et  d'artilleurs  espag^nots, 
sous  le  coinniaîlden«nt  de  deux  braves  officters' 
cl'artiUerie,  nommés  Doaiz  et  Velayde. 

Ces  deux  officiers  prirent  le  conwnaademcnt 
<le  quelques  artilleurs,  et  de  quelques  hommes  du' 
peuple  qui  firent  offre  de  leurs  services,  et  ayant 
bi*aqué  un  canon  tle  vingt-quatre,  chargé  à  mî- 
tiaille,  à  la  porte  du  dépôt,  en  face  d'une  longue 
rueétroite,  par  laquelle  la  colonne  française  était 
nécessairement  forcée  de  s'avancer,  ils  la  reçurent 
si  chaudement,  et  lui  firent  éprouver  une  perte  si 
prodigieuse,  que  le  commandant  ne  put  faire  au* 
cune  impression,  et  fut  obligé  d*eiivoyer  demander 
des  reuforts  à  Murât     Deux  autres  colonnes  fuh 
jftiàt  dépêchées  en  toute  hâte  à  son  secours;  dles 
attaquèrent  cette  petite  garnison  sur  ses  deuic 
flancs,  des  fenêtres  et  des  toits  des  maisons  du  vot* 
sinage,  ^t  la  nommèrent  à  plusieurs  reprises  de  se 
rendre,  mais  ces  braves  officiers  ne  voulurent  ja- 
mais enteodre  à  aucune  proposition,  et  tïs  tinrent 
ferme  jusqu^Qu  dernier  moment  de  leur  existence» 
L'un  d>e4bx  fut  tué  roide  d'un  coup  de  fusil,  et  M; 
DiMÎ^,  ayant  eu  la  cuisse  cassée  d'une  balle,  con^ 
ttmia  die  donner  ses  ordres  de  sangfroid,  a^i^  par 
tette,  jiisqii'-à  ce  qu'il  reçût  trois  nouvelles  bJes- 
iUrres,  dont  la  dernière  termina  aa  glorieuse  car^ 
rietie.     Le    commandement   passa  à  un  capotâd 
d'artillerie,  qui  ne  voyant  aucune  perspective  dé 
succès  dans  une  plus  longue  résistance,  proposa  an 
général  français  de  capituler  ;  celui-ci  consentit  i 
accorder  des  couditioas  ;  mais  tandis  qu'on  dres^ 
•ait  le$articles>  le  nHtjer  de  la  place  arriva  à  che« 
val,  agitant  un  mouchoir  dans  sa  main,  et  pro« 
clamant  la  paix,  ^sur  quoi  on  laissa  les  françaif 
|M*eudre  poêscasiou  du  dépôt. 
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La  perte  qu'iU  ewuyerctt  sur  «c  pôîfcf  n^à 
jamais  été  connue  exacteaient,  nuis  elle  doit  avoir 
été  considérable,   puisqu'il  fu<  fait  26  déc-harges 
à  mitraille  sur  leur  première  colonne,  pendant 
Qu»ie  8  avançait  par  cette  longue  rue  étroite  dont 
il  a  été  fait  mention.     Sur  les  deux  heuresi  le  fcU 
cessa  par  toute  la  ville^  grâce  à  rinterpositionper* 
soyinelle  des  membres  du  Conseil  de  Castilleetitles 
autres  tribunaux,  qui  parcoururent  les  rues  à  chc* 
val,  accompagnés  de  plusieurs  nobles  espagnols,  et 
de  quelques-uns  des  généraux  français,  et  escortés 
de  corps  de  cavalerie,    consistant  en  gavdes-du* 
corps  espagnols  et  en  militaires  de  la  garde  impé-^ 
riale  entremêlés.     Les  habitants  se  flattèrent  alors 
que  le  carnage  était  fini;  mais  ils  s'aperçurent 
^ientôt  qu'on  leur  réservait  de  nouvelles  scènes  de 
sang  que  Ton  avait  déterminé  de  sang-froid  de 
leur  donner.    Dans  Taprès-midi,  Murât  publia  ua 
ordre  général  à  ses  troupes,  dans  lequel  il  ordon- 
nait la  formation   immédiate  d'un  tribunal  mili-» 
taire,  sous  la  Présidence  du  général Grouchy. 
I     *  On  amena  devant  >ce  tribunal  toutes  les  per- 
sonnes qui  avaient  été  faites  prisonnières  le  matins 
ou  qui  avaient  été  trouvées  dans  les  rues  le  soir 
avec  quelque  arme  que  ce  fût  sur  eux.     Celui  qui . 
portait  un  fusil,  comme  celui  qui  portait  un  sabrer 
un  canif,  ou  même  une  paire  de  ciseaux^  furent 
regardés  comme  également  coupables,  etcondam* 
pes  sur-le-champ  à  être  fusillés,  et  la  sentence  mise 
^  exécution  sans  délai.     Trois  groupes  de  qua*' 
rtnte  personnes  furent  fusillés  successivement  au 
l'rado.    Un  grand  nombre,  mais  la  quantité  iqcon» 

Îiue,  furent  fusillés  dans  Téglise  de  laSolidad,  près 
a  Porte  du.  Soleil,  et  plusieurs  autres  groupes  de 
trente  ou  quarante  subirent  le  même  sort  près  la 
Porte  de  St.  Vincent. 

Plusieurs  auties  personnes  furent  jugées  et 
fusillées  encore  le  sur-lendemain,  nutis  leur  nom- 
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^brc  ne  fut  pas,  à  ce  qu'on  croit,  aussi  consîdérabre 
que  la  veille.  -    ' 

On  n'a  jamais  su  exactement  le  nombre  des 
personnes  qui  ont  péri  de  chaque  côté.  Lés 
Français  ont  caché  leur  perte  avec  beaucoup  de 
soin,  mais  on  sait  qu'un  général  et  phisîeurs' autres 
officiers  furent  tués  ;  et  comme  il  y  eut  une  déser- 
tion considérable  parmi  les  soldats  allemands  et 
italiens,  on  assure  que  la  réunion  de  toutes  ces 
causes  a  opéré,  le  2  de  Mai,  dans  leurs  forces  une 
diminution  de  quatre  mille  hommes. 

Le  total  des  forces  employées  cejour-là  à  Madrid, 
fut,  dit-on,    de   12,000  hommes;  et  l'on  ajoute 

Sue  s'il  eût  été  possible  aux  troupes  espagnoles 
'agir  avec  le  peuple,  il  ne  serait  pas  échappé  un 
seulde  ces  premiers  douze  mille  hommes.  Mais 
peut-être  est-cei  un  événement  heureux  pour  U 
capitale  que  ce  n'ait  pas  été  le  cas,  car  il  y  avait 
cinquante  mille  Français  de  plus  campés  et  can- 
tonnés dans  les  environs  de  Madrid,  dont  la  tota- 
lité aurait  été  sur-le-champ  mise  en  mouvement, 
€t  il  en  serait  résulté  le  sac  et  la  destruction  de 
Madrid. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  d  horri-* 
blés,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  les  Espagnole 
laient  pris  pour  devise  et  pour  mot  de  ralliementi 
le  sang  répandu  à  Madrid  crie  vengeance.  Mujral 
s'eist  montré  en  cette  occasion  le  digne  beau-frere 
de  Napoléon.  Après  avoir  massacré  en  £gypt« 
les  descendants  des  Maures  et  des  Sarrasins,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  faire  une  boucherie  de&  des-» 
cendants.  des  Castillans.  De  quelque  côté. qu^on 
voie  cette  exécrable  famille  porter  ses  pa»,'  on  là 
suit  à  la  trace  des  flots  dé  sang  qui  marquent  sou 

Çassage.     De  Lubeck  à   Madrid,  de  Toulon  et 
^aris  à  Alexandrie,  nous  la  voyons  commettre  des 
Vol.  XXL  4^  A 
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fDCVirtres  qui  feront  oublier  ceux  de  Robespierre 
et  de  Couthon. 

Les  premiers  secours  qui  ont  été  envoyés  aux 
Espagnols  peu  de  jours,  ou  pourrait  même  dire 
peu  d'heures,  après  la  nouvelle  de  leur  insurrec* 
tioQ,  ont  consiste  en  300  mille  livres  sterling  en 
piastres»  en  5000  fusils,  30^000  piques,  et  une 
quantité  prodigieuse  de  poudre  et  de  balles,  et  de 
plus  dans  tous  les  prisonniers  de  leur  nation  ap^ 
partenaut  à  la  province  des  Asturies,  qui  étaient 
pans  les  prisons  de  la  Grande-Bretagne.  Le  secré- 
taire du  Vicomte  de  Materosa  partit  avec  ces  pre- 
iniers  secours,  et  avec  Tassurance  qu'ils  seraient 
jiuivis  de  nouveaux  envois,  qui  ont  lieu  jourodle*' 
ment  avec  une  libéralité  et  une  profusion  qui 
étonnera  tous  ceux  qui  pourraient  juger  de  l'esprit 
à\x  ministère  actuel»  par  celui  des  administrations 
à  vues  étroites  qui  l'ont  précédé.  Ou  est  tout 
étonné  de  voir. qu'en  cette  occasion  personne  n'a 
èongé  à  demander  comme  autrefois»  wttemmtépoup 
U passé,  et  sécurité  pour  l  avenir. 

L'esprit  public  s'étant  manifesté  d'une  ma^ 
niere  aussi  p;loneuse  et  aussi  unanime^  nous 
croyons  devoir  en  fournir  une  preuve  sans  réplique 
m  consignant  ici  la  séanœ  de  '  la  Chambre  des 
Communes»  où  ua  des  plus  spirituels  orateuni  du 
parlement»  im  des  plus  véritables  patriotes,  et  en 
saème  temps  un  des  hommes  qui  fait  le  plu«  d*hèh<* 
neuf  aux  arts  dans  ce  pays-ci,  M.  Sheridan  en  un 
ÎDot,  fournit  aux  minières  l'occasion  d'exprimer 
^s  réserve,  la  magnanimité  qui  les  inspire  ^n  ce 
moment»  et  qui  récomniandera  étemeliement  lénr 
adm^nistiation  à  la  reconnaissance  et  aux  (^né* 
dictions  de  la  postérité. 
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Sèdntc  de  ta  Chambre^  des  Coriimunts  du  15  Suîn\ 

M.  Shéridan.  Quoique  je  doive  regretter  que 
la  motion  que  j'avais  annoncée  pour  ce  soir,  ait 
été  retardée  jusau'à  une  heure  aussi  avancrée,  et 
que  rattentîou  ae  la  chambre  ait  déjà  été  épuisé^ 
par  la  discus3ion  qui  vient  de  finir,  cependaat  jtt 
crois  devoir  lui  soumettre  la  question  important* 

3uî  j'ai  à  traiter  dana  cette  motion.    Je  ne  put$ 
issimuler  qu'il  a  existé  une  espèce  de  négociation 
entre  mon  très-honorable  ami  qui  siège  dana  le 
côté  opposé  et  moi,  dont  l'objet  était  de  m^n^ 
gager   a  remettre    cette   nootion    à  une    aurra 
séfince,  parce  que  les  personnages  distingués  qui 
sont  arrivés  dernièrement  en  Angleterre  avec  Ul 
mission    de  représenter    à  notre  gouvernamenk 
rétat  et  les  dispositions  de  leur  pays,   étaient  ià* 
vités  à  diner  aujourd'hui  ches  lui  :   mais  comme 
mon  très-honorable  ami  a  envoyé  Sir  Arthur  Wci-* 
lesley  pour  faire  les  honneurs  de  sa  maison  em 
son  absence,  j'ai  cru  pouvoir  m'abstenir  d'un  e^t* 
ces  de  délicatesse  devenu  par  là  superflu,  d'autant 
plus  que  je  ne  doute  pas  que  ce  brave  général 
ne  soit  bientôt  détaclié  pour  une  expédition  plus 
importante,  et  qu'il  ne  soit  bientôt  envoyé  en  Es- 
pagne pour  représenter  dans  ce  pays  l'enthou- 
siasme avec  lequel  l'Angleterre  a  épousé  sa  cause* 

Je  désire  d>bord  détruire  un  bruit  qui  s*est 
répandu  au  dehors  et  qui  m'attribue  la  folie^  la 
présomption,  le  mauvais  goût,  de  prétendre  in- 
diquer aux  ministres  de  Sa  Majesté  le  plan  de  . 
conduite  qu'ils  doivent  suivre.  Tout  ce  que  j& 
de$ire,  c'est  d'appeler  l'attention  delà  chambm 
sur  la  situation  actuelle  de  l'Espagne.  Ayant 
communiqué  le  contenu  de  ma  motion  il  y  a* 
quelqMCS  jours  à    mon  très-honorable  ami    vis- 
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à-vis  moi  (\L  Canmng)et  mon  intention  n'ayant 
pas  été  désapprouvée  par  lui,  j'avoue  que  )'aî 
été  surpris  d'apprendre  que  son  très-honorable 
collègue  (M.  Percerai)  a  imaginé,  que  ma  dé- 
marche tendait  à  embarrasser  le  gouvernement  de 
Sa  Majesté. 

Après  la  communication  dont  je  viens  de 
parler,  j'espérais  qu'il  au  ait  eu  assez  de  confiance 
en  moi  pour  ne  pas  me  supposer  un  tel  projet 
D'un  autre  côté  j'ai  éprouve  quelque  chose  d'à 
peu  près  aussi  àésa«;reable  de  la  part  de  mon  ho- 
norable ami  (M.  ïi^lnlbread)  qui  paraissait  croire 
que  j'allais  faire  une  motion  dont  le  résultat  de- 
vait être  de  sauver  entièrement  l'administration 
de  toute  responsabilité  sur  ce  point.  Mon  projet 
est  de  ne  réaliser  aucune  de  ces  suppositions.  Et 
ici  je  dois  avouer  que  quoique  aucun  être  vivant 
ne  respecte  plus  que  moi  la  probité  politique  et 
l'ijabileté  de  mon  honorable  ami,  aussi  bien  que 
ses  estimables  qualités  comme  homme  privé,  ce- 
pendant, lorsqu'il  .se  levé  pour  me  blâmer  dans 
vne  chose  qui  me  semble  prescrite  par  mon  devoir, 
je  dis  avec  franchise,  que  tandis  que  j'applaudis  à 
son  jugement,  à  sa  pénétration,  à  la  décision  avec 
laquelle  il  résout  des  questions  d'une  haute  im- 
portance, s'il  est  un  seul  point  de  son  caractère 
que  je  ne  sois  pas  disposé  à  approuver  entière- 
ment, c'est  sa  déférence  pour  l'opinion  des  autres, 
ou  le  peu  de  confiance  qu'il  a  dans  la  sienne.  Je 
suis  placé  dans  une  perplexité  telle,  que  tandis  que 
mon  honorable  ami  m'accuse  d'être  disposé  à 
mettre  l'administration  à  l'abri  de  toute  respon* 
sabilité,  le  très-honorable  membre  qui  siège  dans  le 
côté  opposé,  m'accuse  d'avoir  l'intention  de  faire 
aux  ministres  tout  le  mal  qui  est  en  mon  pou- 
voir. Je  puis  rne  tromper. — Je  suis  loin  de  vou- 
Igîr  entraîner  le  ministère   dans    une    entreprise 
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téméraire  et  romanesque  ;  mais,  si  l'enthousiasme 
et  l'exaspération  qui  maintenant  se  manifestent  - 
dans  une  partie  de  l'Espagne,  se  communiquaient 
à  tout  ce  royaume,  je.  suis  convaincu  que  depuis 
la  première  explosion  de  )a  révolution  française,  la 
Grande-Bretagne  n  aurait  jamais  eu  une  occasion 
plus  favorable  de  former  une  entreprise  hardie 
pour  raffranchissement  du  monde. 

y  Mais,  me  dira-t-on,  si  vous  ne  refusez  pas 
votre  confiance  à  Tadministration,  pourquoi  dis- 
cuter ce  sujet  dans  le  Parlement."  Je  vous  dirai 
f)ourquoi.  Je  suis  disposé  à  avoir  confiance  dans 
'administration.  Mais  je  désire  deux  choses  :  je 
veu*  d'abord  déclarer  que  mon  avis  est  que 
nous  ne  devons  point  nous  occuper  de  petits  pa- 
quets; nous  devons  faire  beaucoup  ou  rien.  Pourquoi 
fais-je  cette  déclaration? — C'est  parce*  qu'aucun 
des  cabinets  qui  ont  existé  jusqu'à  présent  dans 
ce  pays,  sans  même  excepter  celui  avec  lequel  j'ai 
cil  rhonneur  d'être  lié,  n'a  poursuivi  exclusive-, 
nient  et  franchement  un  objet  clair  et  distinct. 

Je  ne  dois  point  comprendre  dans  cette  cen- 
sure mon  honorable  ami  qui  siège  ici  près  de 
tnoi  (Vl.  IVyndham)  ni  M,  Burke:  ils  seraient 
allés,  droit  au  but,  ou  ils  n'auraient  pas  fait  un 
seul  pas  en  avant.  Mais  à  cette  exception  près, 
les  nûnistrés  d'Angleterre  ont  adopté  une  poli- 
tique ^tfoite; .  ils  se.  sont  occupés  d1les  à 
sucfe,  et  ont  négligé  tout. ce  qui  était  grand, 
tout  dS  qui  était  en  harmonie  avec  les  vrais  inté- 
rêts, de  leur  pays/  Je  désire  donc  qu'on  fasse 
Connaître  à  TEspagne  que  nous  abandonnerons 
le  plan  de  conduite  que  nous  avons  suivi  jusqu'à 
ce  jôut*,  et  iqué  nous  sommes  résolus  de  nous  dé- 
V'ôiier  entièrement  et  loyalement  pour  le  salut  de 
rEurope.  Là  seconde  chose  que  j'ai  à  demander, 
c'est  que  si  tious  trouvons  qu'il  soit  utile  de  coo* 
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])éreravec  l'Espagne»  cette  coopératioti  soite^aci* 
Je  répète  que  ie  suis  loin  de  vouloir  embarquer 
ks  mini&tres  duus  une  entreprise  extravagante  et 
romanesque  ;  mais  si  en  ^'assurant .  de  l'état  de 
Tesprit  public  en  Espagne,  ils  le  trouvent  animé 
de  toute  l'ardeur  et  de  tout  Teuthousiasme  du  pa^- 
trotisnie^  alors  tout  ce  que  je  demande  c'est  que 
BOUS  y  répondions  par  des  sentiments  d'une  égale 
énergie.  Jusqu'à  présent  Buonaparté  a  pour*» 
suivi  une  carrière  constamment  victorieuse.  U  a 
eu  jusqu'à  ce  moment  à  combattre  des  priinres  sans 
dignité  et  des  ministres  sans  prévoyance*  Il  a 
^u  àcomliattre  contre  des  pays  dont  les  babitant| 
voyaieut  ses  progrès  avec  indifférence  y  il  lui  Teste 
à  apprendre  ce  que  c*est  que  de  combattre  cantn 
des  pays  dans  lesquels  le  peuple  n'est  animé  que  du 
désir  (le  lui  résister.  Bien  loin  de  faire  ici  lUK 
motion  prématurée  dont  l'effet  3erait  d'embarras^ 
$er  le  gouvernement  de  S.  M.,  je  déclare  acrfeiiiT 
Bellement  que  s'il  se  présente  une  oceasion  telle 
que  je  lai  dépeinte  dans  laquelle rAn|fleteinre  aum 
à  se  montrer  avec  vigueur,  l'admimatratioa  ac-* 
tuelle  recevra  (le  moi  un  appui  aussi  entier  et  aussi 
cordial»  que  si  1  homme  que  j'ai  tant  aimé  étail 
rendu  à  la  vie  et  à  la  place  qu'il  occupait  Dirait 
t*on  que  c'est  ici  une  discussion  inutile?  Que 
ceux  qui  le  croient  jettent  ks^eux  sur  Tétatao- 
tuel  de  1  Europe.  L'esprit  public  des  Espagnols  m 
seca-t-il  pas  échauffé  par  la  pensée  que  ie«ç  cause 
intéresse  vivement  non*seulement  les  miaislred^ 
mais  le  parlement  et  le  peuple  A}>glaisf  S*il  cxistA 
fn  ^pagne  un  ressentiment  aussi  pronon^  contie 
ks.  infuUes  et  les  persécutions  que  le.tyra« 
de  ta  terre  a  accutiHilées  contre  eux  et  ^^n  sont, 
tivp  atroces  poiH*  qu'aucun  langage  puisse  le» 
peindre^  cette,  (lispositi.on  ne  scra-t*dle  p9)S  port4er 
aa  plus  haut  degi^  d  c«alUtloii  jm.  l'ataunioce 
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que  les  efforts  de  ce  peuple  indigné  seroftt  se- 
condés par  une  nation  grande  et  puissante.  J^ 
regarde  la  crise  actuelle  comme  très  importante. 
Certes,  je  ne  connais  rien  d'aussi  brave,  d*aussi 
ooWe,  d  aussi  généreux  aue  la  conduite  des  As- 
turiens.  Ils  ont  proclamé  avec  magnanimité  Iciw 
inimitié  contre  la  France. — Ils  ont  déclaré  Ift 
guerre  à  Buonaparté.— Ils  ne  se  sont  ménagé  au* 
cune.  reti-aite. — Ils  sont  résolus  de  vaincre  ou  ^e 
•'ensevelir  dans  le  même  tombeau  qui  engloutira 
llK>nneuret  l'indépendunce  de  leur  pays.  Ce«t 
afin  que  le  gouvernement  Britannique  se  porte  à 
les  secourir  avec  plus  d'assurance  et  d'énergre  que 
j'ai  été  si  empressé  d'offrir  au  Parlement  Britan- 
nique cette  occasion  d'exprimer  les  sentiments 
que  cette  grande  circonstance  lui  inspii^.  Je  4h^ 
mande  qu'il  soit  présenté  une  humble  adresse  à 
6a  Majesté  afin  qu'il  lui  plaise  d'ordonner  qu^ot* 
mette  sous  les  yeux  de  la  chambre  la  copie  des 
proclamations  qui  pourraient  avoir  été  reçues  pa^ 
le  secrétaire  d'état  des  aflfeires  étrangères*  et  ipii 
ont  été  publiées  depuis  l'arrivée  des  Fnrnçais  à 
Madrid,  soit  par  le  gouvernement  Espagnol,  soit? 
par  le  commandant  en  thef  ou  par  des  personnes 
qui  depuis  ont  annoncé  qu'ils  agissaient  au  nom 
de  la  Nation  Espagnole." 

M.  le  secrétaire  d'état  Canning  a  répliqué  à*pett- 
près  en  ces  termes  :  •*  Je  suis  disposé  à  applaudir 
delà  manière  la  plus  franche  aux  motifs  qui  o«t' 
dirigé  mon  honorable  ami  dans  la  piHDpositrott 
qu'il  vient  de  faire  à  laChaitobre,  tt'^  puis  TassU^ 
«r  qu'il  se  trompe  étrangement,  s'il  croit  qu'ît 
a4t  existé  quelque  projet  d'opposition  à  la  motioti 
qu*H  avait  annoncée,  dans  ce  qui  a  été  dit  dans 
une  soirée  précédente  par  un  menrAre  qui  siég^e  de 
cecAté  de  h  chambre.  Quoique  je  connusse  alors 
l'iiilentîùn  dt  mon  très-honorable  aini,  elîe  était  en* 
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tierement  ignorée  de  mon  très-honorable  colteguc 
et  an)!,  actuellement  près  de  moû  Je  puis  aisément' 
prouver  à  mou  très-honorable  ami,  cju'il  est  im- 

{>ossible  de  fournir  les  papiers  dont  il  a  demandé 
a  production  ;  quelques-uns,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  parvenus  au  gouvernement  sous  une  forme 
authentique;  d'autres,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  suf- 
fisamment caractérisés  dans  la  motion;  et  tous^ 
parce  si  nous  possédions  les  renseignements  qu1ls 
contiennent,  nous  ne  pourrions,  sans  la  plus  haute 
imprudence,  les  communiquer  au  monde  entier  dans 
le  moment  actuel.     D'après  ce  que  j*exposeici,  je 
souhaite  cependant  que  mon  très-honorable  ami  ne 
se  méprenne  pas  sur  mon  intention  au  point  de 
supposer  que  je  prétende  en  aucune  manière  blâ- 
mer s^  démarche,  ou  qu'elle  m'engage  à  attacher 
moins  de  prix  à  l'appui  qu'il  nous  a  promis  dans 
l'exécution   d'un    plan    quelconque   d'opérations 
actives  qu'on  jugerait  à  propos  <l'adopter  relative- 
ment à  l'Espagne;  surtout  lorsque  l'on  considère 
que  dans  f  ette  assurance  il  faut  aussi  comprendre  les 
pcri^onnes  avec  lesquelles  mou  honorable  ami  est 
dans  l'habitude  de  voter  dans  le   parlement,  et 
parmi  lesquelles  il  tient  un  rang  si  distingué? 
J'aurais  été  loin  de  blâmer  mon  très-honorable 
ami,  s'il  avait  porté  sa  prétention  jusques-là;  je  ne. 
puis  cependant  me  dispenser  d'observer  que  son 
discours  tend  à  forcer  les   ministres  à  faire  une 
déclaration  générale  de  leurs  sentiments,  qui  ne. 
pçut  avoir  lieu  sans  danger,  et  sans  exciter  de^. 
espérapces  qu'il  sera  peut  être  impossible  de  jamais 
ijéali^er.     Je  déclare  cependant  à  la  chambre  et  à. 
la  nation  que  les  ministres  de  S.  M.  considérant 
avec,  un  intérêt  aussi  vif  et  aussi   profond  que 
celui  qui  peut  animer  mon  très-honorable  ami,  les 
nçbles  efiorts  qu'une  partie  de  la  nation  espagnole 
fait  maintenant  pour  résister  à  l'atrocité  sans  exem^. 
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pie  des  Françata/et  pour  coDserver  riodjpeddance 
de  son  paya  ;  et  qu*il  existe  dans  le  gouvernemtttï 
britannique  la  disposition  la  plus  prononcée  de  ibur-< 
nir  tous  les  moyens  possibles  pour  soutenir  une  lutte 
aussi  magnanime.  }iu  procurant  cette  assistance,  il 
n'entrera  jamais  dans  notre  esprit  de  considérer 
que  la  Grande-Bretagne  est  en  guerre  avec  l'Es* 
pagne.  Now  agirpas  d'après  le  principe,  que  toute 
nation  quelconque  en  Europe,  qui  se  levé  ppur  ré* 
sibtcr  à  une  puissance  qui,   soit  en  professàl^t  leé 
principes  d'une  paix  insidieuse,  soit  en  déclarant 
une  gueh'e  ouverte,  est  l'ennemi  commun  de  tous 
les  peiuples  ;  quelles  que  soient  nos  relations  ac^ 
tuellement  existantes  avec  une  nation  ainsi  disposée, 
elle  devient  dès  ce  moment  Talliô  naturel,  de  1* 
(j!rande-3retagne.  Dans  une  telle  circonstance,  leà 
ministres  de  S.  M.  auront  trois  objets  en  vue  :  le  pre^ 
mier,  de  diriger  les  efforts  réunis  des  deuit  tiàtionk 
contre  Tennemi  commun  ;  le  second,  de  diriger  cei 
efforts  de  la  manière  qui  sera  la  plus  utile  à  notre 
nouvel  allié;  la  troisième,  de  chercher  aussi  à  leur 
donner  un  résultat  qui  procure  de  Tavantage  à  là 
nation  britannique.   Mais  de  ces  objets,  le  dernier 
ne  sera  jamais  considéré  quand  il  sera  balancé  par 
les  deux  autres.    Tels  sont  les  sentiments  qui  ani^ 
ment  le  gouTcrneroent  de  S.  M.    Il  compte  avec 
confiance  sur  l'appui  du  parlement  et  de  la  natfoh 
pour  toutes   les  mesures  que  ces  sentiments  leur 
dicteront*    On  ne  peut  pas  s'attendre  que  je  dise 
maintenant  si  la  crise  est  arrivée;  ou,  si  nous  ami^ 
cipons  une  explosion  qui  va  bientôt  avoir  heu,  et 
qui  <;xigera  que  nous  mettions  en  action  les  senti* 
ments  que  je  viens  d'exprimer  il  suffit  que  j'aie  ex^ 
posé  ce  que  nous  éprouvons,  et  ce  que  nous  projet- 
tons.    Je  me  vois  forcé,  par  les  raisons  que  j'ai 
détaillées  plus  haut,  de  m'opposer  à  la  motion  de 
mon  très-bonorable  ami. 

Vol.  XXI.  4B 
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M  WkUbrcad  ayant  élevé  de&  douta»  sur  ce 
^iic   M.  Cetnning  entend  par  un  résultat  avanta- 

tieux  à  rintérêt  britannique,  le  très-honorable 
rcrétaire  dËtat  a  déclaré,  que  dans  la  lutte  où 
TEspagne  était  sur  le  point  de  s'engager,  aucun 
intérêt  n" était  plus  essentielUmemt  britannique  que 
le  succès  de  cette  nation;  qu'aucune  conquête  ne 
pouvait  être  aussi  avantageuse  à  la  Grande-Bre- 
tagne que  celle  que  l  Espagne  ferait  sur  la  France, 
de  rintégrité  des  domaines  espagnols  dans  toutes 
le»  parties  du  monde. 

M.  Windham  a  dit,  qu'il  semblait  maintenant 
reconnu  que  le  seul  moyen  de  renverser  le  despo- 
tisme révolutionnaire,  était  de  seconder  les  moyens 
intérieurs  d'un  pays  par  une  coopération  exté- 
rieure. Maintenant  il  n'y  a  plus  rien  d'extérieur 
que  l'Angleterre;  Buonaparté  et  la  Frant5e  sont 
partout  ailleurs,  et  ceux  qui,  dans  la  dernière  tem- 
pête, ne  voulaient  pas  avoir  recours  à  la  cha- 
loupe du  navire,  sont  maintentml  très-satisfaits  de 
f  attacher  à  un  mât  brisé,  à  une  planche  qui  sur- 
nage. Lorsque  TEurope  n'était  pas  encore  sub- 
juguée, lorsque  l'Autriche  était  intacte,  lorsque 
la  Prusse  était  un  pouvoir  militaire  formidable, 
Jorsque  l'Italie  n'était  point  encore  morcellée, 
lorsque  TEspagne  elle-même  n'avait  pas  été  en- 
tamée, l'état  intérieur  de  Ta  Vendée  faisait  naître 
la  flatteur  espérance  d'arrêter  la  révolution  fran- 
cise. Ce  qu  on  a  négligé  alors,  devient  aujour- 
d'hui l'objet  d'une  considération  sérieuse;  et  le 
«eul  désir  que  Ton  ait,  c'est  que  l'insurrection  de 
l'Espagne  éclate  comme  celle  de  la  Vendée»  Nous 
^<^us  maintenant  nous  rappeler  combien  d ar- 
rérages nous  avons  à  payer,  combien  l'Espagne 
doit^  avoir  à  oublier  en  conséquence  de  Toutrage 
x|ue  n<^us  lui  avons  fait  en  prenant  ses  frégates. 
Sommes-nous  prêts  à  les  lui  rendre  et  à  lui  prouver 
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le  désintéressement  a\Tc  lequel  nous  allons  em- 
brasser sa  cause.  ?  J  espère  que  nous  sommes  dis- 
posés à  lui  donner  toute  satisfaction  à  ce  sujet. 
Le  très-honorable  membre  finit  par  avouer  qu'il  est 
loin  d'approuver  la  motion  de  son  très-honorablq 
ami.  Il  croit  qu'il  peut  être  avantageux  d'expri- 
mer dans  la  chambre  le  désir  de  soutenir  la  cause; 
de  TEspagne,  mais  il  redoute  qu'une  pareille  décla-^ 
ration  n'ait  le  funeste  effet  d'entraîner  la  nalioà 
espagnole  à  sa  ruine. 

Lord  Castlereagh  a  observé  que  la  questioi^ 
contenue  dans  la  motion  a  été  sutlisamment  éclair^ 
cie  par  ce  qui  a  été  dit  par  le  très-honorable 
membre  qui  l'a  mise  en  avant  et  par  son  hona* 
rable  ami  qui  a  parlé  après  lui;  mais  d'autre$ 
questions  ont  été  élevées  par  quelques  hono- 
rables membres  qu'il  ne  peut  laisser  sans  réponsç 
et  sans  explication.  Certainement,  il  peut  exisr 
ter  une  différence  d'opinion  relativement  à  la  con» 
venance  de  faire  maintenant  une  motion  de  ce 
genre;  mais  il  est  convaincu  que  d  après  la  ma- 
nière dont  le  très-honorable  membre  a  envisagé 
le  sujet;  il  n'en  peut  résulter  aucun  inconvénients 
Cette  motion  a  été  faite  par  un  homme  très  r«- 
commandable,  qui  dans  toutes  les  circonstances 
difficiles,  dans  toutes  les  crises  que  le  pays  a 
éprouvées,  a  toujours  prêté  son  appui  au  gouverne- 
ment de  S.  M.  Les  très-honorables  membres  qui 
votent  ordinairement  avec  lui,  ne  sont  nullement 
liés  par  la  promesse  générale  qu'il  a  faite  de  sou- 
tenir le  gouvernement.  Une  assurance  aussi  dé- 
raisonnable n'a  jamais  été  dans  rintention  du 
très-honorable  nnembre;  et  si  les  très- honorables 
membres  ne  sont  point  disposés  à  partager  les  sen- 
timents exprimés  par  lui,  et  à  prêter  à  la  nation 
Espagnole  l'appui  dont  il  a  parlé,  ils  peuvent 
suivre  telle  marche  qui  leur  paiattra  convenable. 
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Maïs  dans  cette  occasion,  comme  dans  tontes 
les  précédentes,  ils  semblent  s'être  plus  à  désa- 
vouer le  très-honorable  membre  qui  par  les  motifs 
les  plus  purs  a  mis  en  avant  cette  question.     La 
chambre  et  la  nation  ne  manqueront  pas  de  re- 
marquer le  contraste  qui  existe  entre  le  discours 
de  cet  honorable  membre  et  le  langage  de  Tho- 
norable  membre   qui  siège  à  côté   de    lui.     Je 
regrette  que  celui-ci  ait  réveillé  quekjues  sujets 
de  dispute  entre  les  deux  nations  dans  un  moment 
où  leur  union  est  si  nécessaire  et  si  désirable  pour  le 
Balut  du  monde.      Il  n'est  pas   conforme    aux 
J>rîncîpes  d'un  véritable  patriotisme  de  rappeller  à 
l'Espagne  que  l'Angleterre  est  lé  puissance  qui  l'a 
bpprimée  en   lui   enlevant  ses  frégates,    surtout 
t]uand  l'honorable  membre  rejette  tente  idée  de 
rengager  à  prêter  son  assistance   à   la  lutte  qui 
\commence.      L'honorable  membre   s'est  ensuite 
attaché  à  condamner  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis 
quinze  ans  ;    certes  une  pareille  censure  de    la 
part  d'un  homme  qui  a  été  si  lon^-temps  membre 
*^U' gouvernement,  semble  assez  déplacée.     Mais 
•personne    n'est    plus    prompt    que    Thonorablc 
membre  à  abandonner  les  principes  qu*il  professait 
auparavant,  et  il  semblerait  qu'il  a  toujours  été 
*ii  opposition  avec  toutes  les  administrations  dont 
il  a  fait  partie,  quoiqu'en  général  il  att  été  an  des 
derniers  à  quitter  sa  place.     Certainement  lors- 
qu'il avance  qu'on  ne  doit  se  proposer  aucun  but 
'britannique  dans  la  lutte  dont  il  est  ici  question, 
"il  n'a  point  la  prétention  d'établir  que  des  crbjets 
qui  intéresseraient  la  Grande-Bretagne  fet  qui  ne 
seraient  pas  liés  avec  d'autres  qui  intéresseraient 
'FEspagnCy    dussent    être  négligés.      Dans  tout 
état  decanse,  l'honorable  membre  ne  devrait  point 
^soutenir  une  pareille  doctrine--— lui  duî  a  envoyé 
une  armée  à  Alexandrie,  lui*  qui  a  détourné  une 
grande  partie  des  forces  de  l'Empire  pour  les  en- 
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voyer  à  Biienos-Ayres,  et  qui  a  même  envoyé 
une  expédition  de  Tautre  côté  de  rAmérique  Mé- 
ridionale, avec  le  projet  de  foire  triompher  la 
cause  de  r£arope  en  attaquant  rAoïériqoe  £spâ^ 
gnole  par  les  derrières. — Il  est  assez  étonnant  qtie 
te  très-honorablé  membre  revienne  si  souvent  à  la 
question  d^s^  nàvîi^es  volés,  lorsqu'il  a  envoyé  à 
Gonstantinople  une  flotte,  non  pas  pour  soutenir  U 
Russie^  mais  bien  avec  l'intention  d*enlever  la 
flotte  Turque,  tandis  qu'fH  même  temps  les  troupe» 
qui  auraient  été  nécessaires  pour  l'exécution  de  C6 

!)ro]et  étaient  envoyées  à  Alexandrie  au  lieu  d'avoir 
cur  destination  pour  Gonstantinople.  Le  très- 
honorable  niembre  a  aussi  envoyé  une  expédition 
à  Lisbonne  et  c'est  la  seule  qu'il  ait  destinée  pour 
l'Europe  ;  mais  encore  avec  le  projet  de  s'emparer 
de  la  flotte  portugaise.  Je  peux  l'assurer  que  Tad- 
rainistratioa  actuelle  ne  suivra  point  les  exemples 
pratiques  que  la  sienne  présente  ;  mais  qu'elle  n'a* 
gira  que  d'après  les  plus  mûres  réflexions.et  qu'elle 
nemployera  que  les  mesures  qui  lui  paraîtront 
conduire  ati  but  aussi  noble  qu'important  qu'elle 
à  en  vue.  Je  peux  assurer  que  le  |)ays  est  dans  le 
cas  de  fournir  lest  secours  que  la  circonstance  dpnt 
il  a  été  question  peut  exiger.** 

Après  une  explication  dans  laquelle  M.  Can^ 
ning  a  déclaré  que  son  intention  avait  été  d'établir 
que  l'Angleterre  regarderait  toi^tes  les  {Hiîssances 
en  état  d'hostilité  avec  la  France,  comme  de» 
alliés  unis  dans  une  cause  commune  pour  obtenir 
une  paix  sûre  et  honorable,  et  non  pour  soutenir 
des  guerres  éternelles;    M.  Shéridau  a  consenti 

à  retirer  sa  motion. 

. .  •  *    ^. 

■''.■■*.'.'•*•         oq 
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Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cette  dé- 
claration des  Ministres  au  Parlenieot»  par  le  dis- 
cours de  Sa  Majesté  elle-mèmei  lors  de  la  clôture 
de  la  Session  de  1808.  Les  sentiments  magna- 
nimes qui  y  sont  exprimés  en  faveur  de  nos  braves 
alliés,  ont  été  accueillis  avec  transport,  et  reten- 
tiront avec  un  pareil  éclat  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  depuis  Barcelone  jusqu'aux  Philip- 
pines* 

» 
Discours  prononcé  au  Nom  de  Sa  MajesU  aux  Deux 
thambres  de  Parlement ^  le  4  Juillet,  1808. 

My  Lords  et  Messieurs, 

Le  Roi  nous  a  commandé  de  vous  exprimer  la 
grande  satisfaction  qu'il  éprouve  de  pouvoir,  par  la 
clôture  de  la  présente  session  du  parlement,  mettre  ùb 
terme  aux  travaux  pénibles  que  les  affaires  publiques 
ont  exigés  de  vous. 

La  mesure  que  vous  avez  adoptée  pour  Taccroisse- 
9ientdes^  forces  militaires  du  pays,  promet  de  devenir 
la  base  d'un  système  de  défense  intérieure  éminemment 
utile,  et  particulièrement  adapté  aux  besoins  des  temps 
actuels. 

La  sanction  que  vous  avez  donnée  à  ces  mesures  de 
représailles  défensives,  auxquelles  les  violentes  agres- 
sions de  Tennemi  contre  le  commerce  et  les  ressources 
^e  ce  royaume,  ont  forcé  le  Roi  de  recourir,  a  causé 
une  grande  satisfaction  à  S.  M. 

Le  Roi  ne  doute  pas  que  le  résultat  ne  soit  de  cos« 
vaincre  Tennemi  qu'il  est  impolitique  de  persister  dans 
un  système  qui  fait  retomber  sur  lui-même,  dans  une  pro- 
portion encore  plus  forte,  tes  maux  qu'il  veut  foire  éprou« 
ver  à  ce  pays^ci. 
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Messieurs  de  la  Chambre  des  Compunes» 

II  nous  est  ordonné  par  S.  M.  de  vous  faire  ses  rc- 
merciments  les  plus  sincères,  de  Tempressement  et  de 
la  libéralité  avec  lesquels  les  subsides  nécessaires  pour 
Tannée  courante  ont  été  votés* 

S.  M.  nous  ordonne  de  vous  assurer  qu'elle  partage 
la  satisfiaction  avec  laquelle  vous  avez  dû  voir  Tétat  flo- 
rissant du  revenu  et  du  crédit  du  pays,  malgré  la  conti- 
nuation des  fardeaux  de  la  guerre,  et  elle  se  félicite  de  ce 
qu'il  a  été  possible  de  pourvoir  aux  besoins  du  service  de 
l'état  avec  une  si  légère  augmentation  aux  charges  pu* 
bliques. 

Le  Roi  nous  commande  de  vous  remercier  de  ce  que 
vous  l'avez  mis  en  état  de  remplir  ses  engagements  en* 
vers  ses  alliés,  et  de  vous  exprimer  la  satisfaction  parti*- 
culiere  que  lui  a  causée  la  manière  dont  vous  avez  pour- 
vu à  rétablissement  de  sa  sœur.  S,  A.  R.  la  Duchesse  de 
Brunswick. 

My  Lords  et  Messieurs, 

Le  Roi  vous  informe  avec  beaucoup  de  plaisir,  que 
malgré  la  formidable  confédération  formée  contre  son 
allié  le  roi  de  Suéde,  ce  souverain  persiste  avec  une  vi- 
gueur et  une  constance  inébranlables,  à  maintenir  l'hon^- 
neur  et  l'indépendance  de  sa  couronne  ;  et  que,  de  son 
côté,  S.  M.  a  fait  tous  ses  efforts  pour  le  seconder  dans 
la  guerre  difficile  où  il  est  engagé. 

Les  événements  qui  ont  eu  lieu  récemment  en  Espa« 
gne  et  en  Italie  ont  fourni  des  preuves  nouvelles  et  frap- 
pantes de  l'ambition  excessive  et  désordonnée  qui  gou'* 
i^eme  l'ennemi  commun  de  toutes  les  nations  constituées 
^t  indépendantes,  qui  existent  dans  l'univers. 

S.  M.  voit  avec  le  plu*  vif  intérêt  l'esprit  loyaUt  dé- 
terminé que  la  natioti  Espagnole  manifeste,  en  résistant 
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à  la  violence  et  à  la  perfidit  avee  lesquelles  ses  dfoit»  les 
plus  chers  ont  été  envahis, 

La  nation  Espagnole,  lorsqu'elle  lutte  ainsi  coura- 
geusement contre  la  tyrannie  et  l'usurpation  de  lal'rance, 
ne  peut  plus  être  considérée  comme  un  ennemi  de  la 
Grande-Bretagne;  mais  elle,  est  reconnue  par  S.  M. 
comme  un  ami  et  un  allié  naturel. 

Nousavons  Tordrede  vous  informer  queleRoiareçu 
des  communications  de  diverses  provinces  de  FEspagnc^ 
qui  ont  réclamé  l'assistance  de  S.  M.  La  réponse  du 
Roi  à  ces  communications  a  été  reçue  en  Espagne  avec 
toute  espèce  de  démonstration  des  sentiments  de  con- 
fiance et  d'aflfection  qui  s'accordent  avec  les  dispositions 
et  les  véritables  intérêts  des  deux  nations  ;  et  S.  M.  nous 
comimande  de  tous  assurer  qu'elle  continuera  de  faire 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  souteAir  la  cause  de 
VEspagne  ;  se  réglant,  dans  le  choix  et  la  direction  de 
ses^efibrts,  sur  tes  désirs  de  ceux  en  faveur  de  qui  ils  sont 
faits. 

En  contribuant  au  succès  de  cette  grande  et  glo- 
rieuse cause,  le  Roi  n'a  d'autres  vues  que  de  maintenir 
intactes  Tintégrité  et  Tindépendance  de  la  Monarchie 
Espagnole. — Mais  il  espère  que  les  mêmes  efforts  qui 
sont  dirigés  vers  ce  grand  objet,  pourront,  par  la  gràçe 
de  la  Divine  Providence,  conduire  par  leurs  effets  et  pair 
leur  exemple,  au  rétablissement  des  libertés  et  de  la 
paix  de  TEurope. 
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JSkèke  écf  Pwisfui&éeê  par  ios  Chefs  des  Tatriatéê. 

d'Espagne. 

Adresse  au  Conseil  de  St  Andeve  auir  BMcayens. 

•*  Braves  Biscayei»  et  C wiar^de», 
Votît  vceuest  dèjàreiii<rfi  ;  toinuïe  qnîtort  profonde 
•dans  Tos  cœurs  et  les  nôtres  «  fait  explosion.  Le  temp^ 
•est  arrÎTé^^ù  nous  sommes  a|>ptlès  à  iiire  ait  noble  sa^ 
<:rifice  pour  notre  aàiiite  religion,  nos  loie  saltrt^res,  ett 
«nos  coûtâmes.  Et  quel  objet  est  plus  digne  de  ce  s»-^ 
crifice  que  leur  conservation  ?  Depui»  hier  au  son-,  fout 
Je  peuple  de  cette  ville  est  en  annes^  pour  venger  les  in^ 
«ulteset  les -outrages  que  nous  avons  reçus  des  Frattçais. 
Rien  n'a  pu  arrêter  4  arde^r  de  nos  habitants,  surtout? 
depuis  qu  ils  ont  apprâ  que  vous  partagiez  leurs  âcoti-» 
:«aents,  Cette  ardear,  ce  courage,  doivent  être  d?r^ 
par  l'ordre  et  par  la  sagesse^  afin  <f  obtenir  lé  but  auquel 
Aous  aspirons.  Par-dessus  toutes  choses,  il  est  absolu^* 
joient  nécessaire  d'agir  de  concert,  et  à  cet  eflfet,  de  former' 
mie  assemblée  où  se  vëuniront  les  députés;  Il  s'est  déjtt 
formé  dans  cette  ville  une  conseil,  qui  a  été  investi  de  %aûâ 
les  pouvoirs  nécessaires,  et  qui  est  composé  des  membres 
^2k>ussignés.  Si  à  l'exemple  des  assemblées  qui  se  sont 
Jormées  danoce  pays,  en  1795,  les  députes^  des  dîttrtnië 
districts*  se  réunissent  sans  délai,  les  moyens  dedèfentie 
«seront  bientôt  «rgaaîsés*  Noius  nous  éclairerons  et  aide^ 
jronsi  réciproquement,  aelo»  les  moyens  et  les  ciroonstanf^ 
stances  locales  de  chaque  district  A  0Gt.<tfet,  qu'il  soit 
Jaitdes  listes  exactes  de  tous  ceu^^ui  sont  en  état  dé 
porter  let  armes^  depuis  Tàçe  de  dix-sept  ans  jusqu'à 
«quarante-cioq»  et  même  au-dessus,  quand  la  Ibrce  du 
oorps  le  permette-,  «fa'iUoit  aussi  diMsé  à  l'instant  utt 
.état  de  toutes  les  araaes  propres  au-  service  que  Ton  trou^ 
vwk  dans  les  diflferents  distncts.  Apprenoot  sur  le 
champ  le  maniement  des  armes;  clK>isissons  pouf  cela 
ks  peraoMies  retîjpéeadw  service  qui  sont  dispersées  dteis 
jiooprovmceii,  et  coyaacrons  au  moins  deux  heuiM  par 
ymt  aux  axensiees  mîUuirec  Nous  ferons  circuler 
parmi  vous  une  autre  adresae^  -daos  h^quelle  vous  y&sxez 
Avec  plaisir  les  rnotifa^  les  principes  qui  déterminent 
«otre  toaduite»— Que  Diai  Vous  aiten  sa  sainte  gi^ctei 
««  Saint}  Andero^  le  97  Mai  idOS. 

*'  Paf  ordiede  t-illustreConseU, 

Wal.  XXI.  4  C  ^ 
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Adresse  de  la  Poovlnce  d Andalousie  aux  Français». 

•*  Français  1 

Vous  iravez  plu»  de  lois;  voui  avez  perdu  votre 
liberté,  vous,  avez  tout  perdu.  '  C'eèt  à  travers  des  flots 
de  votre  sang  et  de  celui  de  vœenCints,  que  vous  ave^ 
^té  contraints  d*asservir  FEurope*  Une  famille  uoo 
française  r^^ne,  par  vous»  sur  plusieurs  nations  de  TEu* 
ppe,  sans  le  momdre  avantage  pour  la  France  ni  pour 
aucun  autre  peuple*  L*£spagne^  votre  constante  atiite, 
a  contribué,  vous  le  savez,  pardiiiérents  moyens,  à  vos 
triomphes;  et,  cependant  elle  est  privée  de  ses  lois,  de 
son  Monarque,  de  sa  grandeur  ;  sa  religion  même  est 
menacée;  et  tout  cela  s*est  opéré  juflqu*ict  non  par  le  cou* 
rage  et  la  valeur,  maiç  par  des  fraudes,  des  perfidies,  des 
trahisons,  au^qMeUes  vous  avez  été  forcés  de  concourir  : 
vos  vaillantes  armes  sont  souillées,  et  vous  êtes  réduits  à 
co-opérer  à  des  actes  d*inf&mie,  indignes  de  la  générosité 
de  votre  cafactere  et  du  nom  de  grande  nation  que  vous 
ayez  acquis. 

"  français,. la  nation  Espagnole,  votre  alliée,  votre 
généreuse  amie,  vous  invite  à  quitter  des  baimieres  qui 
ne  sont  destinées  qu'ù  opprimer  toutes  les  nations,  et  à 
vous  enrôler  sous  les  nôtres,  qui  sont  levées  pour  la  j^ua 
Juste  des  causes, .  pour  défendre  nos  lois  et  notre  Koi» 
qui  nous  ont  été  enlevés,  nOQ  par  la  force  des  armest 
mais  par  la  fraude,  la  trahison,  et  la  plus  noire  ingrati* 
tude.  Nous  mourrons  tous,  et  vous  devez  tous  mourir 
i|vec  nous,  pour  effacer  une  tacheindélébile,  ^ui  «ans  cela 
souillei^ait  a  jamais  votre  natioik  Les  Espagnols  vbua 
offrent  une  récompense  digne  d'une  t^Ue  action;  ils  voua 
recevront  à  br^  ouverts,  «t.combaAtrontàvosoôiè^;  et 
lorsque  la  guerre  sera  teripiinée  aussi  gloneosement  qu'ils 
oui  tout  lieu  de  l'espérer,  il  vous  sera  donna  des  terres 
que vouspourree cultiver sa^s  inquiétude,  et V4ntsipa8se- 
rez  en  paix  le  r^te  de  vos  jfours,  au  milieu  d*upe  nation 
qui  vous  aime  et  vous  respecte,  eticbes.laquellt  une  jns^ 
tice  impartiale  viO^s. assurera  la^joviasance  de. tous  les 
biens  que  vous  posséde^rez  légitinaement  t        . 

''  Itsiliens,  Allenjiands' de  toutes  les  provinces  de 
cette  grande  nation,  S^uiss^s,  et  vous  tous  ôuêooiHpesez 
les  armées  qu'qn  ajipeUe  Françaises,  coflW>attrez-vous 
pouf  cet)|iji^'(VOus|OD|)|iinQ«t  qulyoïts  a  dépouillés  de 
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tout  ce  que  les  hommes  opt  de  plus  sacr^  ?  Pour  celui 
qui  vous  a  aFrachésâu  dein  de  vos  familles^  vous  a  ravi 
vos  propriétés»  vos  femmes,  vos  enfans,  et  votre  patrie? 
Combattrez-vous  contre  uDè  nation  géuérei/Ae,  qui  tous 
a  accuefUia  avec  empressement,  qui  vous  aim^^  et  qui  au 
faite  de  s^  gloire  et  dçt  sa  puissance  a  respecté  vos  orçits^ 
parcf  ftii'iplle  voit  îe^  frères  da^tis  tous  les  hommes? 
Cbmbettrez-vous  contre  une  nation  qu'il  veut  soumettre 
et  asservir,  bon  parles  ^rmes^  comme  feraient  des  braves, 
mais  sous  lemantea}!  de  Talliance  et  de  Famitié,  par  de$ 
trahisons,  par  des  perfidies  dont^  même  chez  les  nations 
barbares^  iTïis^oire  n'qfTre  point  d'exemples?  Nous  es^ 
pérpns  que  non*  Venez  à  jupus,  et  vous  trouvère;:  chez 
nous,U  valeur,  la  générosité, et  le  véritable  honneur.  Nous 
voxis  offrons  les  mêmes  récompenses  qu'aux  Français* 
et  nous  vous  répondons  .que  vous  et  votre  postérité  «n 
jouirez  dahs  la  paix  et  le  ponheun 

««(Signé)      DomJuaM  BAVTlSTAESTELI.9a9 

......  •*  Premier  Secrétaire» 

il  .       »  ^  I>oN  Juan  Bautïs^a  Pa&do» 

*' Second  fieciètaire. 

••  Séville,le'29'Mail«)8/f  «^  \ 


II 


Proclamation  de  la  Pair  avec  l^ Angleterre  et  la  Suede^ 
son  Alliée,  publiée  à  Oviedo,  le  20  Jinn  1808. 

Ferdinand  TU,  Roi  d*Espaghe,  et  en  son  nom; Royal. 

La  Junta  suprême  dé  cette  principauté  proclame  une 
»aix  générale  avec  TAngleterre,  et  en  même  temps  TaU 
iance  la  plus  étroite  avec'  cette  nation,  qui  a  donné  avec 
la  plus  grande  fi;énérosité  tous  les  secours  et  Vassistancè 
qui  lui  ont  été  demandés.  Elle  proclame  aussi  la  pait 
avec  la  Suéde,  et  ordonne  que  tous  nos  ports  seront  ou* 
verts  aux  vaisseaux  des  deux  nattons,  et  que  son  décret 
Tc^al  sera  communiqué  à  tous  les  magistrats  4e  cett# 
prmcipauté. 

,  4  C  8 

Digitized'by  VjOOQ  IC' 


57« 

4^€SH  <m  Peuple  de  Madrid. 

.  :  '«  fieu^ide  Madrid, 

^  Sérnie' aï  appris  ^ec  consternation  et  étonneiHeiit 
TOtre  boT^'ible  Catastrophe  du  S  Mai  ;  la  faiblesse  d'uiv 
rotirerfienânt  qui  ti'a  rien  -feit  en  votre  faveur^  et  qui  a 
dirigé  contre  votre  les  armes  de  nos  énnenHa,  au  lieu  de 
féconder  votre  courage,  et  vos  sacrifices  héroïques* 
Gloire  .à  tous!  Vcvtrè  mémoire  vivra  éternellement  dans 
les  knnales  de  la  nation  Espagnole  ! 

•«  L'Espagne  a  vu  avec  horreur,  qne  Tauteur  de  vofr 
calamités  et  des  nôtres  a  publié  tine  jpà-ocIamatitMî,  dan» 
laqueHe  il  a  dénaturé  tous  les  faits,  et  a  prétendu  que 
TOUS  f  aviez  offensé^  tandis  que  c'est  lui  qui  vous  a  pro- 
roqt/ést.  Le  gouvernement  a  été  assez  fiii oie  pour  sanc- 
tionner et  faire  répandre  cette  prochmation  ;  il  a  vu 
tranquillement  mettre  à  mort  un  grand  nombre  d*entre 
«^^ous,  pour  une  prétendue  Ticdtttion  At  lois  qui  n'exis- 
taient pas^  f>dm*oette  proclamation  on  disait  aux  fran- 
çais, **  qtic  le  san^  Français  veirsé  avec  profusion  criait 
**  ^VBngeanœ!''. .  Étleaang  Esdagnol  ne  crie-t-il  aussi 
vengeance?  jee  Mtifegyersé  par  des  soldats  qui  n^'ont  pa» 
balancé  à  attaquer  un  peuple  désarmé  et  san»  défense, 
qui  vivait  sous  ses  lois  et  son  ^NQMfrçiain»  et  sur  leq&iel  on 
a  exercé  de?  cruautés  qui  font  frémir  la  nature  !  Nous 
nous  écrions,  toute  l'Espagne  «'écrie:  *•  Le  sang  Espa- 
"  gnol  versé  à  Madrid  crie  vengeance!" 

^  R^apvfm-^^us  ;  nous  .so^Mpref»  Vos  frerêe  ;  nwé^ 
com^Atlrop&xsoipme  vous^jusc^'àtn  mort,  pour  la  dé- 
fense de  notre  Roi  et  de  notre  pays.  Que  vos  vœux  et 
vos  wçres  xu>atinueJJes  attirent  sur  ikhis  la  faveur  de  ce 
pieu  Tout-Puissant  que  nous  adorons,  et  qui  ne  peut  pas 
tiQus  abai\4onner.  parce  qu*il  n'abandonne  jamais  unç 
cause  juste.  Si  1  occasion  favorable  se  présente,  con* 
jâuisez-vousen  braves  Espagnols,  brisez  le  joug  ignomi- 
piei|x  qui  a  été  scellé  du  sang  innocent  de  vos  com- 
jpatriotes. 

(Signé)        ^'  Don  Juan  Bauxista  £stei4'^ji# 

Premier  Secgpétiûre* 

"  Don  Juan  Pardo,  Second  SécFetaire. 
•'  Séville,  le  29  Mai  1808." 
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Jl  las  Justidas.  de  hs  Pueblos  de  la  Camandëmim 

General  dd  Campa  de  Gibraltar. 

Ett  fepretentacioii  4let  9mm  Don  FemMido  Sé|Kîmo^,  iwe§Uo 
k^mo  Soberaiw^  9»  Im  «r%kl«  «a  la  Crodad  de  Se^llU  «mj«ati 
Suf  r«ma  d«  Gobteiaott  qae«  wastRnleiMb  las  |iHikKooio«ie«  y  Mb 
fetcstad»  rî^f  y<)Î€iiie  y  disfNNiga  «fnaaté  ocwm  para  ddeoder  lia 
Religioii  y  la  Patria»  como  se  ananiiesta  ea  el  adjunio  Bando  ^gort  #e 
kaacrviée^igirfne,ékicik»)'o,l»raq«e  hadéndélb  V.  taber  al  pu- 
Mioe>M«Ëiigae«tend4d<i^iietlesdelQegotodosloi  f  ««bloa  de  ta  fin 
rfsdfdiMide  ttti  maiido  àéjki  reconocer  por  attoridad  'SupMraa  -de 
Gdblern^ i e«U  J^Nil^, y  eon toda  kteiuvgia  de b«eiiofl PaiMM y 
dlgnaafiipaiiolcicofitfilNiirdeiodosinMk»,  y  ^^«foaMs^oi^mmtàk^ 
«éanoondaccMles  â  sakar  la  Falrfa,  y  «oitenerloasagrado»dtt«Qlio8 
dé  lali«ck>ii  EipaaoUi  coatra  tut  eiM»igos« 

BnciwncqietKia^'y^aomo  la  dcfawadetam  jwta  ca»a  eicoi- 
taii  el  aelo  de  let  vcdnos  de  «te  PiieM<»,  fbmuré  V.  à  latMevedad 
i^oMit  m  Jillrtwiiit<llot'de  aqucMoc  q«e'  volmitailaiiiecilé  se  ofre- 
'iddiefiâMrvfareftloiKeghiiieiitosAqueiélët'deilin^,  ««lovyoiii»- 
partwf  ebjeto  adqakM  V.,  y  me  xemîti fi  lodat  kt  iMiCkia«  <fufc 
^oongidcteconduoeoles,  para  que  ca  vi»ta  de  dlas  pueda  yo  ceiwoial» 
-carie  las  imtnicciODM  opoKena^  facilitaiido  armât  é  (|tianlo«  <|tiiB- 
ran  llevarlas»  en  ocasion  en  que  todos  à  porfia  debemos  dar  pmebaa 
dfti  fliiaa  «aeiidiado  patrioti^n»; -pen»  kofé  V.  catetidar  â  6w  1^^ 
>(iae«ieiMki  mas  necessarioet  drd«n  y  union  â  medida  q«e«s  mayèlr 
la  empresa,  etpero  que  todos  les  vecinos  se  esmerarin  en  que  la  quie- 
tod  y  lespetD  à  las  autoridades  se  conserven  inaHeral>les. 

Dios  goarde  i  V.  muchos  anos*  Quartct  General  de  Al^ediao 
A  34  de  Mayo  de  UQt.^  XAV1£&  d»  CàSTANOS. 


La  Jonta  snprefna  de  Oobiemo  ha  acordado  que  sus  fedîvidnoa 
fle\'cn  la  tlscarapela  Nacîonal»  y  una  Banda  encarnada  para  que  por 
estedistintivo  sean  respetadot  y  obedecidos  de  todos  los  habîtaotei 
de  esta  Ciudad  y  su  Provincia,  pues  los  que  faltasen  al  cninpltmiento 
de  esta  Frovidencia  serân  conducldos  inroediatamente  i  la  Cdrcel,  y 
castîgados  con  todo  el  rigor  que  exT)an  las  circunstancias. 

Ypnrà  que  Uagyf  à  fwiiçià  de  todos  se  nUmd^pitblicaryJîxap,  Se- 
çiU^  uifUê  ^  oçf»  d€  M^  de  mil  ochocientos  ocho» 

D,  JVAN  B^VTIST A  ESTSLXJCE^  ^^d^Ic 


ffJé 

Proclama* 

Ftieblo  Espanol,  leaWcoinpatnDtas,  i  hasta  que  punto  os  pie- 
"ïifSXk  vtiésiro  ci^ô  4intuftîasmo  en  amor  iciat  nuestra  hauy  Auguste  y 
Aroado  Sobenno.FBRwiKAo  SrrTiMo  (por  qpimx  debemos  mortr) 
r  qiie  <iQ  ot  iiace  recapaciUtque  los  «xoHoa  >qUe  estait  c4NB«tieiidOy  no 
.  «s  acanean  $ia»  al  predpîcio  y  4  causât  la  ruina  del  Eatade }  i  Sortit 
,U»  preocupados  que  nojconotcàh  que  la  desoi^jaoizactoD  es  la  pm- 
ctpai  icausa  ppT  do&de  la  Naçioa  luas  poderosa  te  aniquila  y  des 
'Iniye?        ■    '  *  .  ^f-.     .     . 

:  Yadvertidos  de  esta  v«rdad  ^por  mii  ao  os  dais  piriesa  ^ foise- 
.teros  baxo  las  ^rdcnes  de  un  Goblemo  que  9q1o  aspira  àrmoiir  por 
<«i  Soberano,  que  yaoe  separado  de  nçsotros  por  la  usurpackm  de  un 
itraiio^  DeesiemtKlolas  veotajas  que  nos  resulteu'seràn  noIaUet, 
pueaoi^gWEiIndat  eii  Milictas-ô  Tropas  Yoteranas,  esta  mttQA.  pof- 
ickm  de  fentes  que  aolo.anlida  porMlliei)  4e  la  Nlacioa^se  dispondié 
un  Cuerpo  de  Exército  que  pueda  marchar  adonde  las  dcconitancias 
-loeKÎjaQ;  y  por  otro  lada  4<iuali  sera  vuestra  guito  quasido  Teais 
^xeaftafaleeido-elsQMegodeiyeelndarîo?.  »  -v.  ;  .•  - 
.  t  Hasta  ahodtrsolo  ot  pceoipitw  y;  aada  at^kceiit  y.  bam  la 
.<;apa  de  vuestn»  patciati^oiQ»  se  encubren  fiorcion  4e  pioaisos  que  ae 
«alen  de  h^.ocêiùosi  p9Qi  robar  y  destniir»  e^saque  meiece  la  esta»- 
.fâcm^clas  pentes  scmsata^  y  Oeesle  modo  se  obacuteoe  el  inérilo. 
^c  tendriaia  m  os  dispusieseis  sdo  para  marcharucontra  el  eoemlgo 
4elaPatria.         .    ..       . 

Sa»  pues,  valerosos.  Eipanoles»  disponeos,  tianqûUinos,  y  .ca- 
•«nîneinos  solo  â  perfeccionar  el  plan  basto  que  se  tîene  dîspues|o 
.p8^  atacar  ksirootecas  de  miestros  usurpadores, 

La  V02  delà  tsm»)^  me  ha  dictado  estas  reâexîoiies,  y  como  Gefe 
o^  digo  abora^  que  os  doy  mi  palabra  de  que  k)s  l^nceses  mudea 
el  pal^elton»  6  ^  lojnéqos  no.coloquen  los  suyps;  pues  qualquier» 
otra  providencia  acarrearia  mil  jdesgracias  à  nosotros  mîsmoa:  no 
Sntenteis  nada^  pues  deslAiiriaîs  ini  plaot  ya  tengo  tomadas  tms  me* 
.didas,  y  deatro  de  veinte  y  quatro  borasiiabeb  4e  ver  los  efectos  h 
yorables  que  todos  deseamos. 
j  Câdktao  de  Mayo  de  1808 — Moria. 

BANDO. 

Va  coùstià  todos  los  habitantes  de  esta  poblacton  que  là  re. 
srlta  de  las  ocurrencias  de  la  maoana  del  dia  de  ayer  fué  presentané 
con  fuerza  armada  en  las  Casas  de  Ayuntamiento,  y  tomando  la  r^ 
pedlr  entre  otras  cosas  ^  oomVrara  por  las  autoridades  coasâtdda^ 
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Eitado  EccksiistiGo»  SecuUr  y  Begular,  Cucrpo  de  KàbkUf  p6r 
ciaks  Geoenles,  y  Comercio»  uiia  JudU  Suprtma  de  Çpbknio  qu« , 
reasumicndo  las  jurUdiccioncs  y  toda  potestad,  ngicte^^^obernate»  f) 
dispusiese  quaato  ocurrlera  y  se  ofrocîere  hasU  lograr  Im^a»  jque 
se  han propuesto  de  defender  la  Rdigîoo  y  U  Patria»  pues  i  «île» 
efecto  la  autorizaban  en  iNttlante  iortna,  segun  las  facuUades  de  ^ue 
el  mlsiDO  Puebk)  se  estinia  condecorado,  y  ktbiendoie  verificado  el 
nombramîento,  y  dàdose  y  a  por  la   Junta  alguuai  provideodai». 
ha  tenido  por  conveniente  jnaoifestarlas  al  pûblico  para  que  ^er- 
dorado  de  i  quien,  y  lo  que  debe  obedecer  tenga  todo  su  debido 
Gumplimiento. 

SENORES  QUE  COMPONEN  LA   JUNTA  SUPREMA  D£ 
GOBIERNO. 

Presideote  !  El  Excmo.  Sn  IX  Francisco  de  Saavedra  i  £1  Ilm*. 
Sr.  Araobispo  de  Laodicca  CoadminisUador  del  de  esta  Giudad,  y 
por  sus  Supemumerarios  el  Sr»  Dean  de  el  Cabildo  de  la  Santa  Igle» 
sia,  y  el  Sr.  D.  Francisco  Xavier  Cienfuegos,  Canôiûgo  del  mlsino  : 
el£xcmo«  Sr^Asistente  D.  Vieente  Hore:  Por  U  Real  Audiencla,  el 
Senor  D.  Francisco  Diai  Benmido^  RegesKe»  y  tl  Stnor  D.  Juan 
Femanda  Aguines  Por  k  Noblexa»  el  Senor  Conde  de  Tylli  :  el  Sr. 
Marques  de  la  Granina:  el  Sr.  Marques  de  las  Torr^:  el  Sr.  D. 
Andres  Minano  :  y  el  Sr.  D.  Antonio  Zambrana  Carrillo  de  Albor» 
nos:  PorlaCiudad»  el  Sr.  D.  Andie»  de  Coca,  y  el  Sr.  D.  joseph 
de  Checa  :  Por  los  Générales,  los  $res«  D.  Eusebiode.Herrera,  y  !>.* 
Adrian  Jécome:  Por  el  Cabildo  de  SenoRS  Jiirados»  d  Sr.  D.  Anto-^ 
ifio  ZambrailOi  y  el  Sr.  D.  Manuel  Peioso:  For  el  pûblico»  el  Sr.  D. 
Josepb  Morales  Gallcgo:  For  d  Coinercio,  el  Sr.  D.  Vîctpr  Soiet, 
y  el  Sr.  D.  Caledonio  Atooso,  y  por  las  Reltgiooes,  el  Padre  ^Manuel 
Gil,  y  el  Padre  Fr.  Joseph  Ramirti:  Secrctarios:  l.«  Sr.  D.Joatt 
Bautista  Estdler,  Tenieoit  del  3.»  Regimiento  de  ActiUerfat,  2.^  Sr. 
D.  Juan  Pardo  Ayudanie  dd  Rcgimieoto  de  Famedo»  aiyat  ferso? 
nas  se  juolaroa  înmedintamente  pasa  acofdar  lo  que  convenla  htfléi 
en.  bénéficia  de  la  PatrkydeiBbsa  contra  sus  enemiCDS^vio  que  tsbe* 
cutaron  en  Uiorma  sigoiente. 

Que  se  despacKen  expresos  à  d  ExcnuK  Sr«  Cai^tan  Gmfni  de 
la  ProTinda»'  ique  condnjo  el  Sr.  Comle  de.Tebâ»  ion  eocaigo|>arti* 
cular  de  instnilr  é  3.  E.  de  lo  delermiaado  é  iotencionea  de  la  Jwiti^ 
y  i^d  Eicono.  Sr^Comandante  General  dd  Caapo .  d»  Suf  S^ue  ; 
à  las.  Cindades  de  Côrdoba,  Granada,  y  Jaen>  1  las  Pkoviodas  de 
Extremadura,  y  à  otras  Ciudades,  y  Villas  mas  inmediatas,  con 
oliieto  A  qt^îDstruidas  de  la  lesducioa  de  ^sta  Capital,  se  esfuercen 
Xfeypa^^araloifWj^J.^fsajdofi^  ,,.->*» 
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^Sldy  4tnia9  q«e  €onv«figft  : 

'  Qoe««n(iiiuéei>  1m  Sonores  Régente  y  MbMrw  âe  U  Ht^  Att- 
dlÉncii»  f4mxm  Jueccs  âe  esUrCîudid,  en  vm  «e^pectiros  eaereiem 
|«r«  fMTii^se  demofe  la  adtnûiisCracloii  de  Jbiâtiiâ  : 

l^eiFiper  Sellad^  corfa  ffOf  zïwn,  4  inteiln  se  InftÀKfe  otr» 
Sell#'€Mtelmembre|eée:  Vdgapot  et  R^t^éh'  Me  S.  M.  efSenor 
MA  Mti^ftttnoo^  9eptt  fito, 

'  Qtte^  cîerre  «i  Teatm  Cdnrico  de  etta  Ciudad,  y  p«se  Oèe\o  i 
d  Sr.  Dean,  paçt  ^e  hadendolo  présente  i  su  Ilmo.  CaMIdo,  dis- 
«ponga  se  célèbre  Bogatîva  por  el  acierto  de  esta  Junta  en  ms  disposî. 
dones^  y  felitidad  4e  hzsTropas  Espanolas  : 

Que  en  todo  \o  correspondiente  i  Armas,  y  Exérdto  dispongan 
^imntaeBthnenùfll  tôs  Seworetf  D«  Antonio  die  G^tgvA,  y  D.Toraas 
JMoreaOySttsegandor  «enieiidoeiitèndld9<|oe  l»>intafleiiakiiflad^ 
So!dad#  iMilutitam  quatre  reiAet  y  su.  raciôn  dm  Fan,  jÉto  deiMS 
TrtfB  «n  reaf  desôlive  soetd». 

<^  p0r»rc«d^caudalet,  y  todo  locovrespotidietlte  i  HacHndik 
aombrai  Iîm  Sénevés  D;  FnuKisoo  ClBWdttgêè,  [>.  Andies  de  Coeav 
y  Di  VUtarSopet,  y  por  Imendealos  para  te  flMrHndon,  j  dî^P9R- 
okm  die  dkfao»  Caudales,  à  tosSenoree  p.Tonw  OonaakaCafbflja^ 
y  IX  Antonio^ Cabre». 

Qàd  el  ramo  de  Pnfiésia  qutda  à  cargo  de-  io«  Senore»  Alèaldec 
^Quartel,  y  TenicAtes  para.  que.  de»-«r  este  quitte  ias  provhkacia» 
ffaie  eoAvengan,  y  Ala  Juftii  OMBta  de  I»  que  oeuvra  partâoulsir. 

Qiie  sf^cotif i^ion»'  i  loi  Somoccs  D*  Aiftonto  Zauabiaiio^.  y  Sk 
MtoiielPeiieso,  pana  qjne  valîciidoaede  bsi^ersasas^r  nedm^etea^ 
fÉVporconnenientescoideftdeisui^HMeotadel  ite|MUra<yitik»fi4tt 
4tf  pibiko,  en  ocasio»  ta»  intevesBite  : 

'  Que  se  pMhibe â  todos  los  Vechias.dtt  quadquiera^estflMbldtcoiidr- 
«ton'4ue»sea«iel>iiso>deAcma«,  4iâipaTaf  pdr  laacaHei^aniiipafcoio»' 
4n^9,  ni  inquiétude,  prevtnidM  dt  que  kn  iiati  ii'mi  haoitDdb seséo 
«nigiiêPS<on  d  rig«r<^  cowtufiOTdt,  ft  KropÉftâoÉdbm  sMese,.^ 
de  la  menor  desobediencia  û  omision  quejmaRl^  Jk  eite^  JuàÉa^  ouya 
autitrféad  deben^mpataiv  > 

y  paraque'4tegoraï«iliota  deiodos  «e  néanda'fflpbl^ 
0éHrti-tdkeyocho^4teMayodeniUodlackàtoaoco.  . 

0iJ^Ai»BiMinafi;£8rBUu&ju  «D.Juj«»Pa»o#* 

■:.:."    .--■  :  •  ■•  •  -"     '  •     '--e 

De  rimpmiicfU^  dé  F.  DiTbftté;  rs,  l'oland-SKneeC,  OyiRaéJSMSt 
On  iouscrit*cbez  Kf'.lhtLtiix,  l4d.7î  EFUIte-iiftilBtl;  PWUfcltfWttd^ 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  m  POLITIQUES- 


No,  CLXXXIX,— 2>  50  Juin  1808. 


LONDRES^ 
Pendant  les  Mois  de  Mai  et  de  Juin. 

Aucune  ville  du  mond#  n^offre  dans  aucun . 
temps  de  Tannée  un  taUeau  au^  varié  que  Lon<^ 
dies  pendant  ces  deux  mois.  Lv:)servateur  peut 
juger  alors  de  toute  la  puissance  que  le  luxe 
exerce  quand  il  est  alimenté  par  la  prospérité  na* 
tionak.  Tout  est  mis  en  mouvement  par  lui,  et  le 
riche  qui  s'apprête  à  livaliser  de  goût  et  de  magni* 
ficence  avec  le  grand  seigneur^  et  Tartiste  qui 
prépare,  pour  ohtor  à  l'impulsion  que  Fun  et  l'autre 
lui  coamuniqucnty  le  triput  de  ses  travaux  de  dix 
mois^  toutes  ses  combinaisons^  tout  son  espoir. 

Oi  ne  calcule  point  les  dépenses  que  coûte 
laine  Rout^  on  s'en  applaudit  mdme»  si  le^endemain 
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les  journaux  ont  exagéré  le  nombre  desfashianables 
qu'elle  a  plutôt  entassés  que  réunis,  et  slls  ont 
vanté  la  décoration  des  appartements,  sans  oublier 
la  profusion  de  tout  ce  que  la  saison  ou  les  serres 
qui  l'anticipent,  produisent  non  de  plus  délicat, 
mais  de  plus  coûteux.  Les  journaux  sont  alors  les 
archives  du  luxe,  et  le  papier- nouvelles  qui  dispu- 
tera aux  autres  l'empire  de  la  mode,  sera  celui  qui, 
ayant  les  meilleures  et  les  plus  promptes  intelli- 
gences parmi  les  personnes  employées  à  préparer 
ces  merveilles^  les  aura  plus  tidellement  et  plus 
minutieusement  rapportées. 

Quant  aux  artistes  qui  ont  présidé  à  ces  im- 
menses apprêts,  il  se  contentent  de  voir  leurs  noms 
circuler  parmi  les  personnes  invitées,  bien  per- 
suadés qu'au  même  moment  plusieurs  d'entre 
elles  proiettent  une  Bout  encore  plus  brillante, 
qu'elles  appelleront  à  leur  secours  des  talents  dont 
elles  connaissent  retendue,  et  qu'elles  leur  com- 
manderont de  plus  grands  efforts  en  leur  promet- 
tant une  rétribution  plus  forte. 

•  Aujourd'hui,  ces  grandes  assemblées  surpas- 
sent toutes  les  proportions  connues.  On  y  voit 
réunies  de  §00  à  1600  personnes.  L'architecte 
est  consulté  auparavant,  on  calcule  avec  lui  les 
puissances  et  les  résistances.  Il  faut  qu'il  prenne 
*les. moyens  d'empêcher  qu'une  telle  aflSuence  ne 
surcharge  les  pl^chers  et  n'ébranle  les  murs.  On 
lui  demande  d'établir  mathématiquement  la  pro- 
portion relative  des  personnes  à  inviter,  et  de 
rt?8pace  qui  doit  les  réunir.  L'habile  homme 
n'oublie  pas  d'évaluer  par  la  largeur  et  la  multi- 
plicité des  issues,  par  l'impatience  de  ceux  qui 
étoufferont,  ou  qui  étant  invités  ailleurs,  s'empres- 
seront de  quitter  les  appartements,  le  nombre 
donné  que  moyennant  un  renouvellement  successif 
ils  pû^urront  contenir.  Il  conseille,  d'après  cette 
évaluatipn,  d'inviter  deux  fois  plus  d'individus 
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qu'ils  ne  pourront  en  admettre.  Si  on  lui  objecte 
la  foule,  le  tumulte,  la  presse  qui  seront  le  résul- 
tat de  ce  surcroît  d'invités,  il  démontre  qu'au 
ixioyen  des  angles  rentrants,  des  embrasures,  des 
entreportes,  et  des  escaliers  dans  lesquels  se  refu^ 

fieront  ceux  qui  ne  pourront  résister  à  la  chaleur, 
rétouffement,  il  n'y  aura  dans  les  salions  que 
quelques  centaines  de  personnes  de  trop,  ce  qui 
produira  sans  doute  de  l'embarras,  de  la  confusion^ 
mais  très-peu  d'accidents. 

Ce  travail  fini,  les  cartes  sont  distribuées,  et 
dès  ce  moment  on  appelle  dans  l'hôtel,  qui  doit 
subir  une  complète  métamorphose,  les  décorateurs; 
les  fleuristes,  les  jardiniers,  les  tapissiers,  les  éclai* 
xeurs,  les  ventilateurs,  les  pâtissiers,  les  con- 
fiseurs, &d.  &c.  Les  pépinières  fournissent  les 
arbres  et  les  fleurs  qui  doivent  orner  les  escaliers 
et  transformer  le  premier  étage  en  parterre.  Les 
terres  sont  dépouillées  des  ananas  qu'elles  recèlent; 
et  qu'on  oserait  à  peine  présenter,  si  chacun  dé  ' 
ct^  fruits  délicieux  coûtait  moins  de  cinq  gui- 
iiées. 

Parmi  les  assemblées  qui  toutes  mériteraient 
des  descriptions  particulières,  on  a  distingué  celle 
qui  eut  lieu  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  nouvel 
hôtel  de  Lord  Grosvenon  La  magnificence  de$ 
appartements,  le  goût  et  l'élégance  des  décora- 
tions surpassent  tout  ce  qu'on  a  encore  vu  en  ce 
genre,  et  réalisent  quelques-uns  des  tableaux  des 
mille  et  une  nuits. 

Les  converzatione  que  la  Marquise  de  Salis- 
bury  a  substituées  à  ses  concerts  du  Dimanche, 
ont  attiré  Télite  du  grand  monde. 

Parmi  les  Routs  qui  ont  réuni  jusqu'à  douze 
et  seize  cents  personnes,  on  cite  celle  de  la  Mar- 
quise de  Stafford,  celle  de  la  Duchesse  de  Marl- 
borough,  de  la  Comtesse  de  Cholmondeley,  le  bal 
de  la  Comtesse  de  Shaftesbury,  &c.  &c,>oQle  ' 
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Dans  ces  deux  derniers  mois,  les  spectacles 
déptoyçnt  toute  leur  pompe  et  les  acteurs  tous 
leurs  talents.  Les  entrepreneurs  cèdent  alors  leur 
salle  et  leurs  droits  à  ceux  de  leurs  employés  qm. 
ont  des  bénéfices. 

Les  grands  talents  ouvrent  la  carrière.     Les 
fois  et  les  reines  de  la  tragédie,  les  premiers  ca- 
ractères de  la  comédie  et  les  orphées  de  l'Opéra 
se  présentent  d'abord  avec  l'assurance  que  donnent 
de  grands  succès.  La  faveur  publique  les  accueille 
avec  transport.     lueurs  patrons  (car  il  y  a  ici  un 
patronage  pour  les  talents,  comme  il  y  en  avait 
un  à  Rome  pour  les  plébéiens)  montrent  alors  par 
le  prix  qu'ils  mettent  aux  loges  qu'ils  louefit^ 
celui  qu'ils  attachent  aux  talents  quils  protègent. 
CeuK--ci  n'épargnent  rien  pour  exciter  en  ntèmd 
temps  la  générosité  des  grands  et  la  curiosité  du 
public.  Ceux  qui  ont  déclamé  chantent^  ceux  qui 
ont    chanté    montrent    tout-à-coup    au  publie 
charmé,  des  grâces  qu'on  croirait  ètte  l'exclusif 
l^>panage  de  la  danse  ;  enân^  ceux  qui  ont  montré 
dans  la  danse  un  à-plomb,   une  légèreté  et  une 
vigueur  qui  ont  charmé  autant  qu'étonné  les  ama* 
teurs,  font  vibrer  tout*à-coup  avec  art  les  cordes 
d'un  instrument 

Viennent  ensuite  les  talents  secondaires  que 
te  public  a  vus  tous  les  jours,  dont  il  a  depuis 
long-temps  applaudi  le  zèle  et  approuvé  les  efibrtSà 
Ces  acteurs  là  ont  été  infatigables,  ils  ont  dû 
avoir  une  santé  robuste,  florissante  ;  il  leur  a  été 
interdit  de  donner  aucune  excuse  pour  se  dispen- 
ser de  paraître.  Les  rhumes,  la  nevr^  les  acci- 
dents sont  exclusivement  réservés  aux  acteurs  du 
premier  rang,  on  ne  les  souffrirait  pas  dans  ceux 
d'un  ordre  inférieur.  Aussi,  ces  derniers  n'ont 
jamais  vu  leurs  noms  inscrits  sur  ces  hatki-biils 
que  le  Manager  fuit  circuler  dans  les  loges.  Ils 
n'ont  point  la  douce  satisfaction  de  voir  les  spec^ 
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tateurs  faire  ane  comparaison  entfe  te  tolcfit  Ûùht 
ces  incidents  les  prirent  et  Taeteur  i^i  ^"ent  êé^ 
v#ué  à  le  remplacer.  Ces  contrastes  sont  deK 
jouissances  qui  ne  sont  réservées  qu'aux  grands 
seigneurs  du  tliéâtre. 

Mais  pour  se  niontrer  dignement  devant  le 
public»  CCS  acteurs  du  second  ordre  se  font  escor- 
ter de  toute  la  pompe  théâtrale;  ils  appellent 
mèûke  à  leur  secours  les  acteurs  des  autres  théâ^ 
fres;  il  A'est  pas  jusqu'aoK  contorsions  deGri^ 
maldi  et  aux  cabrioles  de  Bologna  qu'ils  ne  nier- 
tent  en  réquisition,  et  Ton  doit  s^attendre  que 
raimée  procbaine  ils  annonceront  à  Drury-Lant 
€Hs  à  Covent^ardea  la  contredanse  que  les  ehe* 
vaux  d'Astley  eKécutent,  et  la  scène  du  tailleur 
de  Brentfofd*  L'affiche  offre  une  variété  éton^ 
fiante.  Outre  la  grande  et  la  petite  pièce  d'usa^^, 
elle  annonce  des  fragments  d'autres  pièces,  dies 
daasel^,  des  chansons,  des  imitations  qui  rempli- 
ront les  entr'actes,  de  manière  que  les  spectateurs 
se  trouvent  encore  à  près  de  deux  heures  du  tnatift 
dans  la  salle,  et  se  demandent  avec  étonnement 
quand  le  spectacle  finît,  s'il  est  déjà  llieure  de  se 
letirer. 

A  la  suite  de  ces  bénéfices  viennent  ceu^  des 
acteurs  qui  touchent  de  près  à  Tordre  plébéteu 
du  théâtre.  Ceux-là  n'osent  courir  seuls  les 
chances  d'un  bénéfice  ;  ils  s^unissent  deuK  ou  trois 
pour  en  supporter  les  charges  ou  en  partager  les 
produits. 

La  bienveillance  du  public  est  si  grande  dans 
ces  jours  d'épreuve,  dans  ces  jours  où  il  juge  le 
bien  et  le  mal,  où  il  récompense  et  punit  chacun 
selon  ses  mérites  de  la  saison,  que  ces  acteurs  à 
peine  remarqués  pendant  le  cours  de  leur  obscure 
et  pénible  carrière,  à  peine  connus  des  spectateurs» 
sont  accueillis  avec  une  espèce  dé  transport  à  leur 
entrée  sur  le  théâtre^  et  applaudis  au  moindre 
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effort  qu*ils  font  pour  justifier  cet  accueil.  Tout 
est  bonté,  amitié,  tolérance  pour  eux,  et  ils  voyent 
finir  ce  jour  mémorable,  ayant  recueilli  une  re- 
cette assez  abondante,  et  emportant  presqu'avec 
eux  la  persuasion  que  le  public  a  été  plus  juste 
qu'indulgent  dans  ses  applaudissements. 

Enfin^  la  munificence  anglaise  va  jusqu'à 
récompenser  l'ouvreur  de  loges,  le  collecteur  des 
contre-marques,  le  teneur  de  livres  du  théâtre 
des. travaux  de  la  saison  ;  et  jusqu'à  découvrir  dans 
sa  trappe  le  souffleur,  pour  le  récompenser  du 
bruit  qu'il  n'a  pas  fait  en  rendant  aux  acteurs  la 
présence  d'esprit  et  la  mémoire.  Tous- ces  em- 
ployés ont  des  bénéfices,  et  quoiqu'ils  ne  paraissent 
pas  devant  le  public  réuni  pour  les  cnoyer,  ils 
peuvent  encore  jouir  de  la  douce  illusion  de  sei 
applaudissements,  en  s'attribuant  ceux  dont  il 
gratifie  les  acteurs  qui  paraissent  pour  eux. 

Parmi  les  .bénéfices  qui  ont  surpassé  toutes 
les  proportions  connues,  on  a  distingué  celui  de 
d'Egville  à  Drury-Lane.  Depuis  plusieurs  se* 
maines,  toutes  les  loges  étaient  louées,  et  le  jour 
du  spectacle  toutes  les  avenues  du  théâtre  étaient 
assiégées  avant  deux  heures  de  l'après-midi. 
Depuis  le  jeune  Roscius  et  les  débuts  de  Madame 
Catalani,  on  n'ayait  vu  à  aucun  théâtre  une  telle 
affluence. 

Mais  il  y  avait  un  mois  que  tout  le  public 
était  instruit  que  la  merveille  de  l'Italie,  Madame 
Catalani,  chanterait  à  ce  bénéfice.  Ceux  qui  ne 
connaissaient  encore  ce  phénomène  que  dans  les 
journaux  et  par  l'admiration  publique,  et  dont  la 
bourse  n'avait  pu  atteindre  au  prix  du  parterre  et 
de  la  gallerie  de  l'Opéra,  purent  alors  pour  un 
shelling  jouir  de  ce  délicieux  talent  Aussi  la 
reconnaissance  qu'excitait  une  telle  démarche  de 
la  part  de  cette  grande  cantatrice,  l'admiration 
Que  causaieiit  des   accents   si    nouveaux  et  si 
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extraordinaires,  répandirent  la  teinte  du  plus  vîf 
enthousiasme  dans  la  manière  dont  elle  fut  ac« 
cueillie. 

A  cet  attrait,  qui  seul  suffisait  pour  exciter 
Fimpatience  du  public,  M.  d'Egville  en  ajoutait 
d'autres  qui  devaient  aussi  attirer  la  foule.  li 
amenait  avec  lui  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane 
tout  le  renfort  des  Ballets  de  l'Opéra,  et  cette  Miss 
Gayton  qui,  dès  son  début,  a  déployé  des  grâces 
si  touchantes,  mais  qui  peut-être  cessera  d'être  un 
prodige  lorsqu'elle  cessera  d'appartenir  à  l'enfance 
par  sa  gentillesse,  sa  naïveté  et  ses  formes. 

Celui  de  Kelly  oiFrit  ensuite  les  mêmes  at- 
traits, mais  il  avait  perdu  le  charme  de  la  nou- 
veauté si  puissant  sur  la  multitude,  et  sans  exciter 
la  même  aflBuence,  il  remplit  cependant  pleinement 
l'attente  de  cet  ancien  favori  du  public. 

Nous  parlerons  peu  des  pièces  qui  ont  été 
données  pendant  la  saison  à  Drury-Lane  et  à  Co- 
vent-Garden.  Cette  année  n'a  vu  éclore  aucune 
tragédie  nouvelle;  le  génie  de  Shakspeare  étonne 
tous  les  génies  naissants,  et  devant  ce  colosse 
élevé  et  majestueux,  tout  s'agenouille  frappé  d'ad- 
miration et  de  découragement.  Mais  les  concep- 
tions tragiques  qui  n'osent  se  montrer  dans  des 
cadres  réguliers,  se  dispersent  dans  des  drames 
qui  participent  de  tous  les  genres,  et  dans  lesquels 
la  pompe  du  spectacle  et  les  agréments  de  la  mu- 
sique cachent  l'irrégularité  ou  rinvraisemblance 
de  l'action.  On  trouve  aussi  quelques  traces  d'in- 
tentions tragiques  dans  des  comédies,  qui  sem-. 
blent  plutôt  destinées  à  émouvoir  le  spectateur  par 
des  discours  et  des  situations  pathétiques  qu'à 
l'amuser  par  une  action  vive  et  piquante,  et  par 
le  tableau  des  ridicules  de  la  société.  Parmi  les 
comédies  nouvelles,  on  a  remarqué  celle  donnée  à 
Covent-Garden,  sous  le  titre  de  Begone  duUcare, 
or  How  'wUl  it  end?   (Fuyez,  noirs  soucis L  ou- 
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Commait  ttla  ânîra^t-il?)  et  celle  qui  à  étA  reçue 
avec  appbudiBfieineiit  àDrury-Lane,  intitulée  7%0 
If'or la  {le  Monde).  Dans  la  première  on  voit  un 
commis  qui  envoyé  à  son  màttre,  homroa  dissipé, 
insouciant^  18|000  livres  sterling  par  an,  camm^ 
ks  profits  de  son  commerce,  et  qui  s'oublie  telles 
mtnt  lui*ménie,  qu'il  est  dans  un  état  voisin  du 
Vesoin.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  prix  à  cet 
acte  d'une  probité  vraiment  héroïque,  c'est  qua 
celui  qui  reçoit  tous  les  ans  un  bénéfice  si  consk» 
dérable,  est  depuis  plusieurs  années  absent,  et  pa« 
rait  très-peu  apprécier  Tbonnéteté  de  son  commit. 
£n  général,  on  ne  trouve  pas  dans  le  monde  réel 
des  caractères  aussi  parfaits;  il  faut  les  cherchef 
dans  ce  monde  imaginaire,  créé  par  nos  modernes 
romanciers  et  par  les  auteurs  dramatiques  du  jour» 
Si  la  comédie  doit  avoir  un  but  moral,  l'auteur  de 
eelle  dont  nous  parlons  a  bien  mal  saisi  ce  but^ 
lorsqu'il  a  présenté  aux  jeunes  gens,  qui  pour<^ 
raient  être  tentés  d'imiter  cet  exemple,  un  homme 
inattentif,  négligent,  livré  à  ses  plaisirs,  non« 
seulement  à  l'abri  des  suites  de  sa  dissipation^ 
mais  même  récompensé,  en  queloue  sorte,  de  ses 
vices,  par  l'excessive  probité  de  son  commis* 
Cette  comédie  aurait  eu  un  titre  plus  analogue  à 
te  nature  de  l'action  qu'elle  présente^  si  on  lui 
avait  donné  celui  du  ^*  Comnus  sentiqiental,  o^ 
Qui  pourrait  le  croire  !" 

Celle  représentée  à  Drury-Lane  a  eu  un  Me* 
ces  plus  général  et  plus  mérité.  L'auteur  de  cette 
pièce  parait  avoir  voulu  développer  cette  maxiaoe 
vraiment  morale,  ^^  que  la  crainte  du  ridicule  qu'oir 
jiourrait  nous  donner  dans  le  mondei  ne  doit 
jfimais  nous  empôclier  de  suivre  lee  inspirations 
d'un  cœur  honnête,  ni  la  ligne  du  devoir.^  Ex- 
cepté un  séducteur  qui  se  repent  d'avoir  fait  le 
Qiattieur  d'une  femme  intéressante,  il  n'y  a  point 
dt  l'ôles  larmoyants' d^ins  la  pièce.  On  y  remarqM 
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un  caractère  de  poëte,  très-gai  et  très- original,  et 
dont  répître  de  Savage,  intitulée  le  Bâtard,  a  sans 
doute  donné  l'idée.  Le  dialogue  vif,  pressé,  et 
spirituel  de  cette  comédie  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  M.  Kenny,  déjà  connu  avantageusement 
parle  petit  opéra  des  "  Fausses  Al  larmes.'* 

La  saison  n'a  produit  aucune  de  ces  panto- 
mimes qui  font  l'engouement  du  public  et  la  for- 
tune d'un  théâtre,  et  jusqu'à  ce  joxxr  Mot her  Goose 
n'a  point  de  rivales.  Cette  farce  si  souvent  repré- 
sentée, a  encore  attiré  la  foule,  chaque  fois  qu'elle 
a  été  annoncée.  On  Va  même  dépecée  pour  l'of- 
frir par  fragments,  dans  quelques  bénéfices,  et  l'on 
a  été  sûr  de  faire  de  bonnes  recettes,  quand  on  a 
annoncé  que  M.  Grimaldi  ajouterait  aux  charmes 
de  ses  étonnantes  contorsions,  convulsions  ou  gri* 
maces,  comme  on  voudra  les  appeler,  les  agré* 
ments  de  son  chant  burlesque  dans  l'air  favori  de 
Me  andmy  Nedd  (Moi  et  ma  Neddy.'*  Ou  bien 
que  M.  Bologna  donnerait  la  scène  favorite  du 
Mourant^  dans  laquelle  il  rend  les  convulsions  de 
l'agonie  avec  une  vérité  qui  répand  l'effroi  et  le 
silence  dans  les  loges,  et  qui  excite  les  bruyants 
applaudissements  des  galleries. 

Le  théâtre  de  Drury-Lane  qui  se  distingue 
tous  les  ans  par  un  opéra,  dont  la  musique  et  les 
décorations  fout  ordinairement  tout  le  mérite,  en 
a  donné  un  cette  année,  sous  le  titre  de  "  Kaïs. 
ou  l'Amour  dans  les  Déserts,"  qui,  malgré  unç 
pompe  de  spectacle  qui  surpassait  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusques-là  en  ce  genre,  et  les  talents 
réunis  de  MM.  Reeve  et  Braham,  auteurs  de  la 
musique,  a  eu  peu  de  succès,  et  n'a  pu  se  soutenir 
jusqu'à  la  fin  de  la  saison.  C'est  alors  que  les  en* 
trepreneurs  ont  appelé  à  leur  secours  Timagina- 
"tion  de  M.  D'Egville,  qui,  quoique  directeur  de 
rOpéra,  et  compositeur  des  ballets  de  ce  théâtre, 
a  trouvé  encore  les  moyens  de  donner  à  JJrury- 
VoL.  XXL  4  B  X^ooglë 
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Lane  iiO€  pantommie  héroïque  et  natronale,  rotf- 
tulée  Caractacus,  dans  laquelle,  non  content  de 
montrer  au  public  les  talents  de  ses  jeunes  élevés, 
il  a  pris  lui-même  le  principal  rôle,  qu'il  a  rempli 
d-une  manière  aussi  noble  qu'énergique.  Au 
moyen  de  ce  secours,  Drury-Lane  a  atteint  avec 
éclat  le  terme  de  la  saison. 

Le  Théâtre  du  Roi,  ou  l'Opéra,  avait  été 
ouvert  cette  année  sous  des  auspice»  défavorables; 
la  division  existait  parmi  fe§  propriétaires  et  de-là 
elle  avait  gagné  toutes  les  branches  des  talents  que 
ce  spectacle  emploie.  Les  chanteurs,  les  danseurs» 
les  musiciens,  les  décorateurs,  les  machinistes,  le 
souffleur,  le  poète,  les  compositeurs^  les  impri- 
meurs, le  trésorier»  étaient  agités  par  les  discordes 
des  chefs  du  théâtre»  et  suivaient»  selon  leurs 
inclinations  ou  leurs  calculs^  la  fortune  de  César 
oi»  celle  de  Pompée. 

D'un  côté  on  voyait  Naldi,  si  cher  au  public 
par  la  méthode  de  son  chant  et  par  les  agréments  de 
son  jeu;  Siboni,  dont  le  goût  fexquis  n'a  été  biea 
apprécié  que  lorsque,  cessant  de  chanter  sur  le 
Aéâtre,  il  s'est  réservé  pour  les  véritables  ama- 
teum;  Grass^i,.  qui  avait  laissé  en  Angleterre  plu- 
tôt des  amis  que  des  admirateurs,  dont  les  vœux 
la  ramenaient  des  confins  de  l'Italie,  et  la  dispu- 
taient au  public  parisie».  De  l'autre,  on  voyait 
ks  vétérans  du  théâtre,  qui  étaient  restés  âdeles 
mu  sol  témoin  de  leurs  exploits,  en  s'attachant  à 
-M.Taybr,  propriétaire  de  la  saile  et  du  terrain  sur 
lequel  elle  est  bâtie.  Roveditto  et  Morellî,  ces 
vieux  favoris  du  public»  opposaient  à  des  talents 
plus  modernes  et  par  conséquent  plus  à  la  mode, 
leur  réputation  depuis  long-temps  établie  et  la 
miissance  de  leurs  voix;  à  leur  suite  marchaient 
ili^i  qui  mit  alors  autant  de  sagesse  dans  sa  cou* 
duite,  qu'on  remarque  en  général  de  froideur  dans 
Bon  chant  et  dans  son  jeu,  Qiavaani  &ipis^ûiCttit 
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trop  accoutumés  à  Tindulgence  du  public,  pour 
ne  pas  courir  daus  cette  circoostaoce  la  seule 
chance  qui  pouvait  les  mettre  dans  le  cas  de  ré- 
prouver encore  ;  enfin,  une  dame  Dussek  qui  de- 
vait perdre  en  chantant  sur  ce  théâtre,  la  réputa- 
tion qu'elle  s'était  acquise  dans  les  concerts. 

Au  milieu  de  ces  factions  s'élevait  impassible^ 
avec  la  conscience  de  sa  supériorité,  et  la  certitude 
d'être  recherclïée  par  le  vainqueur,  Madame  Ca- 
talani,  dont  le  talent  et  la  renommée  devaient  eil 
quelque  sorte  terminer  ces  débats,  et  fixer  la  vie* 
toire  dans  le  parti  qui  saurait  appi^cier  la  puis- 
sance de  ses  moyens  et  leur  influence  sur  le 
public. 

L*orchestre  qui,  par  sa  naXure,  doit  faire  moins 
de  bruit  que  les  chanteurs  qu'il  accompagne,  et 
mettre  plus  û'enstmbie  dans  sa  marche,  n'éprouvait 
qu'une  agitation  sourde^  et  se  préparait  à  accam' 
pag'ner  la  fortune  de  ceu3L  qui  devaient  rester  les 
maîtres  du  théâtre. 

M.  et  Mme.  Deshayes,  sollicités  par  les  deux  . 
partis,  restaient  fidèles  à  celui  qui  étant  le  possès* 
seur  du  terrain,  et  par  droit  de  couquéte  et  par 
droit  de  naissance,  leur  promettait  qu'ils  déployé- 
raient  devant  un  public  qui  les  a  toujours  vive- 
ment applaudis,  des  talents  qui  n'ont  point  de 
rivaux  en  Angleterre,  et  qui,  ailleurs,  sont  à  peine 
surpassés. 

MUe.Presle  et  M.Moreau  marchaient  aussi  sous 
les  étendarts  de  D'Eg ville,  qui  souriait  avec  com- 
plaisance à  cet  espoir  de  ses  ballets,  à  cette  unioa 
de  la  grâce,  de  la  vigueur  et  de  la  légèreté.  Ce- 
pendant, iljpréparait  à  la  première  une  rivale  dans 
cette  Miss  uayton,  qui  alors  se  formait,  en  silène^ 
pour  l'honneur  de  son  maître,  l'avantage  de 
Topera  et  le  plaisir  du  public. 

1^  corps  des  ballets  était  destiné  par  sa  position 
à  xxe  prendre  aucune  part  à  toutes  ces  querelles,e 
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Aussi  antique  et  aussi  invariable  que  le  théâtre  sur 
lequel  il  se  meut,  aussi  terne  et  aussi  délabré  que  la 
décorationlaplusanciennedumagasiny  il  s'attendait 
à  devenir  la  proie  ou  l'instrument  du  vainqueur, 
soit  qu'entre  les  mains  de  Rossi  il  dût  figurer  dans 
des  pantomimes  héroïques,  soit  que  maîtrisé  par 
D'Egville,  il  dût  fournir  à  ses  ballets  des  bergers 
ou  des  demi-dieux,  des  nymphes  ou  des  déesses. 

Tel  était  l'état  des  partis  lorsque  ce  théâtre 
ût  son  ouverture.  Tandis  que  M,  Waters  faisait 
retentir  les  tribunaux  de  ses  plaintes.  Madame  Ca- 
talani  faisait  resonner  dans  cette  salle  immense  les 
accents  de  sa  voix  éclatante.  Le  premier  répan- 
dait dans  les  journaux  des  avis  dont  le  but  était  de 
rendre  l'Opéra  désert,  mais  la  renommée  publiait 
dans  tous  les  quartiers  de  Londres  et  dans  les 
Comtés  de  l'Angleterre,  que  jamais  cette  grande 
cantatrice  n'avait  déployé  avec  autant  d'éclat  et 
d'avantage,  l'étendue  et  la  flexibilité  de  ses 
moyens. 

Elle  reparut  d'abord  dans  Semiramide,  et  en- 
suite dans  II  Riioryw  di  Serse;  et  elle  éprouva 
à  sa  rentrée,  que  si  le  public  anglais  accueille  avec 
enthousiasme  un  talent  d'une  grande  réputation, 
il  lui  conserve,  après  l'avoir  apprécié,  une  bien- 
veillance plus  flatteuse  que  ne  Tétaient  ses  pre- 
miers transports,  une  admiration  qui  chaque  jour 
est  plus  profonde,  parce  que  chaque  jour  elle  est 
plus  raisonnée.  Nous  devons  dire  que  la  rentrée 
de  Madame  Catalani  n'a  point  produit  cette  foule, 
ce  tumulte,  cette  agitation  que  la  nouveauté  en- 
core plus  que  l'amour  des  arts  avait  excités 
l'année  dernière;  mais  c'était  dans  la  succession 
des  représentations  qu'elle  devait  connaître  tout 
le  cas  qu'on  fiiit  en  Angleterre  de  ses  grands  ta-: 
lents;  c'était  dans  ces  soirées  dont  elle  seule  fai- 
sait l'attraction,  et  dans  lesquelles  tout  ce  que 
Londres  possède  d'amateurs  distingués  et  de  pee* 
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sonnes  d'un  rang  élevé  venait  rendre  un  tribut 
fidèle  et  constant  à  l'étonnante  variété  de  ses 
moyens,  à  son  chant  toujours  pur,  toujours  sage, 
à  sa  voix  qui  se  prête  aux  accents  des  passions  les 
plus  fortes  comme  à  l'expression  des  atfectigns  les 
plus  douces  ;  c'est  dans  cette  longue  suite  de  suc- 
cès, disons-nous,  cjue  cette  grande  cantatrice  ^dû 
trouver  le  gage  de  la  réputation  extraordinaire 
qu'elle  a  acquise,  et  du  sentiment  que  les  Anglais 
ont  de  la  supériorité  de  ses  talents  dramatiques  et 
lyriques  sur  toutes  les  cantatrices  qui  Pont  précé* 
dée  en  Angleterre 

Didone^  qui  fut  donné  ensuite,  offrit  à  Ma* 
dame  Catalani  une  nouvelle  occasion  de  faire  en- 
tendre ces  accents  tragiques,  douloureux,  qui,  tout 
en  exprimant  les  sensations  les  plus  déchirantes, 
Be  blessent  jamais  la  mélodie,  et  plaisent  toujours 
à  l'oreille,  quoiqu'ils  fassent  transir  et  frissonner. 
La  manière  dont  elle  exprime  son  égarement  et 
son  désespoir  au  moment  de  mourir,  le  cri  qui  lui 
échappe  lorsqu'elle  va  s'élancer  sur  le  bûcher, 
ont  rappelé  à  ceux  qui  ont  vu  autrefois  l'Opéra  eu 
France,  le  talent  si  tragique  et  si  théâtral  de  Ma- 
dame St.  Huberti. 

Après  Didonâj  on  annonça  la  Frascatanal 
C'était  sans  doute  une  tentative  assez  hardie  que 
de  donner  un  opéra,  dont  tous  les  chants,  devenus 
eh  quelque  sorte  populaires,  sont  si  connus,  que, 
malgré  un  charme,  une  fraîcheur  que  le  temps  n'a 
pu  détruire,  à  peine  ose-t-on  les  répéter  dans  des 
concerts  particuliers.  La  voix  de  Madame  Catar 
lani  leur  donna  une  nouveauté  piquantp,  et  si  Ton 
ne  crut  pas  les  entendre  pour  la  première  fois,  du 
moins  chacun  sentit  qu'il  ne  convenait  qu'à  elle 
de  les  reproduire  avec  cette  pureté,  avec  ce  goût 
dont  la  perfection  elle  même  a  besoin,  quand  ses 
productions  ont  été  si  long-temps  et  si  générale- 
ment conpues.  oigtized  by  Googlc 
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A  h  Fraicatana  succéda  II  Furho  contra  il 
Furbo;  musique  délicieuse,  action  un  peu  plus  ré- 
gulière que  ne  le  sont  ordinairement  les  Imbroglia 
italiens.    Madame  Catalani  déploya  dans  cette 

Siece,  d'une  manière  encore  plus  avantageuse  que 
ans  les  opéras  comiques  précédents,  la  grâce 
piquante  et  Taimable  variété  de  son  jeu.  Morelli 
et  ]^o\  edino  y  parurent  aussi  avec  distinction,  et 
reçurent  tous  deux  des  applaudissements. 

Madame  Catalani  donna  ensuite  pour  son 
premier  bénéfice  l'opéra  de  la  Feste  (Tlsidej  qui 
fut  peu  goûté,  parce  qu'il  n'offrait  pas  à  ce  talent 
si  chéri  du  public,  les  mêmes  moyens  de  déve- 
loppement, soit  pour  le  chant,  soit  pour  Taction 
théâtrale.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'elle 
put  voir  toute  Tinâuence  de  sa  réputation,  puis- 
que, malgré  oue  le  jour  de  son  bénéfice  fut  le 
moins  favorable  de  la  saison,  elle  eut  une  recette 
telle  qu'on  aurait  pu  à  peine  Tespérer,  lorsque 
)es  assemblées,  les  bals,  et  les  concerts  n'attirent 
et  ne  dispersent  pas  les  habitués  de  l'Opéra. 

Dans  le  Virtuose  in  Puntiglio^  qui  vint  aprèa 
cet  opéra  sérieux,  Madame  Catalani  chanta  un 
air  varié  de  Mozart,  d'une  manière  si  délicieuse 
^pie  depuis  tout  Londres  a  voulu  l'entendre,  quoi* 
qu'il  fût  déjà  très-*connu.  Madame  Dussek  jus* 
quea-là  accoutumée  à  des  revers,  chanta  dans  cet 
opéra  en  s'accompagnant  de  la  harpe,  et  elle  put 
»  apercevoir,  k  la  matiiere  dont  elle  fut  accueilhe, 
à  \  attention  avec  laquelle  elle  fut  écoutée,  et  aux 
arplaudissements  qu'on  lui  prodigua,  que  le  pu- 
bue  voulait  non^seulement  être  juste,  mais  même 
îjululgent  à  son  égard. 

Enfin,  pour  son  second  bénéfice,  Madame 
Catalani  donna  l'opéra  de  Gli  Amanti  consolati^ 
et  une  série  d'attit^ides  scéniques  qu'elle  avait  an* 
noucées  comme  une  leçou  de  grâces  que  devait  lui 
donner  Miss  Gayton.  Plusieurs  perso^Bes  avaien| 


591 

censuré  cette  dernière  annonce,  parce  queUw  ne 
Pavaient  pas  comprise;  mais  le  talent  et  les  grince» 
de  Madame  Catalani  désarmèrent  la  critique,  et 
chacun  convint  que  si  la  tentative  avait  été  haitlie, 
elle  lavait  exécutée  d'une  manière  qui  justifiait 
son  audace  et  lui  donnait  de  nouveaux  droits  à  U 
faveur  publique.  Miss  Gayton  déploya  dans  cette 
circonstance  toutes  les  ressources  et  les  charmes 
de  ce  talent,  qui  prouvera,  sans  doute,  par  la  suitev 
que  l'indulgence  du  public  ne  Ta  pas  arrêté  dans 
son  essor,  et  qui  rempHra  ainsi  les  espérances  qu'H 
a  fait  nattre. 

Ce  jour-là  réunit  dans  une  opinion  commune 
et  dans  des  applaudissements  spontanés,  les  per- 
sonnes qui  ont  constamment  admiré  Madame 
Catalani  et  celles  qui»  sans  contester  son  talent; 
refusaient  publiquement  à  sa  supériorité  rhom*- 
niage  qu'ils  lui  rendaient  en  secret:  semblables  à 
cet  nomme  qui  condamnait  Aristide  parce  qu^il 
était  fatigué  de  toujours  l'entendre  appeler  le 
juste. 

En  même  temps  que,  par  une  succession  st 
rapide  d'opéras  nouveaux.  Madame  Catalani  proti- 
vait  un  zele  aussi  actif  que  son  talent  est  varié, 
M.  d'Egville  montrait  que  ni  les  embarras  du 
théâtre  dont  la  direction  lui  est  confiée,  ni  le$ 
obstacles  que  Tenvie  et  la  malignité  rassemblaient 
contre  lui,  ni  les  difficultés  qu'il  trouvait  soit  dans 
les  incertitudes  des  souscripteurs  que  des  avis  pei^ 
Hdcs  tendaient  à  tromper,  soit  dans  les  resftourdes 
bornées  que  lui  offraient  les  talents  accessoires,  il 
montrait,  disons-nous,  que  ces  circonstances  flU 
cheuses  n'étonnaient  point  son  courage,  et  ne  fé^ 
froidissaient  point  son  imagination*  Il  donnait 
avec  succès  P Enlèvement  de  ÎXjanire,  ballet  oà  îl 
a  fait  preuve  d'un  talent  dbtingué  dans  l'afrt  et 
placer  et  de  varier  les  groupes*^fc  DhertisteméiH 
Chinois  qui  ofire  des  danses  animées/pittoresque^  ^ 
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i)u6  le  public  ne  s'est  jamais  lassé  de  voir  ni  d*ap« 
phuà'n—ie  Mariage  secret^  ou  les  HabitatUs  dm 
Chhxt^  où  il  a  introduit  des  danses  très-grâcieuses^ 
et  donné  à  M.  Deshayes  et  à  son  épouse  Toccasioa 
de  déployer,  dans  une  allemande  qu'on  trouverait 
un  peu  longue,  si  elle  n'était  pas  exécutée  par  eux, 
une  aisance,  une  souplesse,  nous  dirons  presqu'une 
simplicité  d'attitudes  qui  caractérisent  ce  genre 
de  danse,  mais  qui  ne  sont  pas  ordinairement  Iç 
partage  des  premiers  talents,  plus  accoutumés  à  se 
dessiner  avec  fierté,  avec  hardiesse»  et  à  montrer 
leur  à-plomb  dans  des  pas  qui  exigent  autant  de 
vigueur  que  de  précision.  M.  Moreau,  ce  danseur 
trop  modeste  pour  être  remarqué,  et  loué  ailleurs 
qu'au  théâtre,  montre  dans  ce  ballet  qu'il  entend 
aussi  bien  l'art  de  la  pantomime  que  celui  de  là 
danse;  et  Mlle  Presle,  qu'on  n'avait  point  encore 
vu  dans  un  rôle  sentimental,  paraît  dans  celui-ci 
avec  des  avantages  qui  ajoutent  à  sa  réputation^ 
et  qui  prouvent,  que  quoiqu'elle  possède  parfaiter 
ment  les  secrets  de  son  art,  ils  ne  la  rendent  point 
étrangère  aux  émotions  du  cœur. — £nfin,  Constance 
etAlmazor^  ballet  donné  pour  la  première  fois  à  l'oc- 
casion du  bénéfice  de  M.  et  de  Mme.  Deshayes,  au- 
quel on  peut  reprocher  un  vide  d'action  et  même 
i]uelques  inconvenances  théâtrales  qui  sont  â  peinç 
rachetés  par  ce  que  M.  D'Egville  entend  si  bieo^ 
par  Tart  de  disposer  les  groupes  et  d'animer  les 
iianses.     Nous  ne  parlerons  pas  plus  au  long  de  ce 
ballet  qui,  au  moment  où  nous  écrivons  a,  peut- 
être,  été  retiré  de  la  scène  pour  n'y  reparaître 
jamais,  ou  pour  n'y  être  reproduit  qu'avec  des 
jcorreçtions  dont  personne  ne  peut. mieux  sentir  I4 
aécesmé  que  l'auteur  lui-même,  qui  au  milieu  des 
travaux  qui  le  pressent,   ne  peut  que  créer  et  non 
perfectionner  sur-le-champ.     Nous  ne  parlons  ni 
cîeja  Belle  Laitière,  où  Miss  Gayton  a  dansé  la 
danse  du  sball  de  manière  à  nous  faire  m^ins  re* 

*  Digitized'by  Vj(3DQI(2 
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gretter  MlIe^Parisôt,  ni  de  celle  de  la  Fille  Sauvage^ 
où  cette  jeune  débutante  a  montré,  éàns  dotttc^ 
qu'elle  était  digne  de  la  prédilection  de  son  mat*' 
tre»  mais  où  elle  n'a  pu  nous  faire  oublier  Mlle* 
Parisot 

Nous  ne  quitterons  point  ce  sujet  sans  parler 
Açs  progrès  de  Mlle«  Cranfield»  de  cette  danseuse 
digne  par  ses  mœurs  et  |)ar  son  talent  de  se  dé- 
vouer à  renseignement  des  écoles  auxquelles  ellâ 
Tient  de  se  recommander  dans  un  avis  qui  sera 
sans  doute  accueilli  par  la  faveur  publique.  Il 
manque  à  cette  jeune  personne  des  développe* 
ments,  un  abandon,  une  aisance  que  plus  d'usage 
de  la  scène  et  du  monde  lui  donnera  sans  doute: 
mais  elle  a  de  la  légèreté,  de  la  précision  et  de 
rà-plomb,  ce  qui  suffit  déjà  pour  faire  une  dan* 
seuse  très-agréable. 

M.  FioriUo  a  montré  dans  la  musique  du 
Mariage  Secret^  ce  talent  profond  et  original  que 
toute  l'Europe  lui  reconnaît,  et  qu'on  regrette  de 
voir  si  rarement  employé. 

Le  jeune  Venua,  qui  a  remplacé  M.Spagno* 
leti  dans  la  direction  de  la  musique  des  ballets^  non 
parce  qu'il  a  un  talent  égal  à  ce  célèbre  violon, 
mais  parce  qu'il  nous  a  apporté  de  Paris  la  tradi<» 
tien  des  mouvements,  donne  les  plus  grandes 
espérances  comme  compositeur.  Son  premier 
essai  a  été  la  musique  de  V Enlèvement  de  Déjaniref 
qui  n'annonçait  pas  encore  un  talent  prononcé'; 
mais  celle  de  Constance  et  (TAlmazor  a  prouvé  è^ 
puis  qu'il  n*avait  pas  trap  présumé  de  ses  forces 
en  composant  pour  ce  théâtre,  dont  l'orchestre 
est  un  des  meilleurs  qu'il  y  ait  en  Europe. 

pemlaat  que  Drunr-Lane  et  Covent-Garden 
te  ferment,  et  que  TOpéra  se  prépare  à  faire  de  la, 
in  de  la  session  du  Parlement  l'époque  de  sa  cld* 
tufe,  ou  d'une  souscriptifm  additionnelle,  Tarn* 
pVithéàtre  d'Astley»  Royal  CircB^.Sadler's  Wells, 
Vot.XXI.  ^    4  F  ^ 
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offrent  leurs  tours  cVéquitatîon  et  leurs  panto- 
inime»  aux  habitants  des  fauxbourgs,  aux  oisifs 
de  la  capitale  qui  ne  vont  pas  se  réfugier  dans  la 
campagne  ou  dans  une  retraite  fashionable,  aux 
marins  qui  trouvent  Téloge  de  leurs  exploits,  ou 
leurs  airs  favoris  dans  les  chansons  populaires  de 
Johannot,  de  Smith,  de  Grimaldi,  de  Miller,  &c. 

Jones,  Tentrepreneur  du  Circus,  annonce  le 
grand  spectacle  romantique  iVAlaric  et  (TEliza^  ou 
k  *^  Brigand  sans  pitié»"  dans  lequel  on  voit  un 
combat  au  sabre  entre  six  personnes,  qui  fait  fré- 
mir les  femmes  et  les  enfants.  Astley  annonce  de 
son  côté  un  cotillon  ou  une  contre-danse,  dansé 
par  huit  chevaux,  le  menuet  d'Haydn  exécuté  par 
deux,  et  la  farce  vraiment  unique  dans  son  genre, 
du  Tailleur  galoppant  à  Brentford,  clans  laquelle 
on  voit  un  cheval  poursuivre  son  écuyer  du  cirque 
sur  le  théâtre,  sauter  après  lui  les  barrières,  et  en- 
suite disparaître  avec  la  rapidité  de  Téclair*  Outre 
ces  exercices  d'équitation  qui  surpassent  tout  ce 
qu'on  a  vu  jusqu'à  ce  jour  en  ce  genre,  on  voit  à 
l'amphithéâtre  de^  pantomimes  qui,  pour  la  beauté 
des  décorations  et  la  richesse  des  costumes»  riva* 
lisent  avantageusement  avec  celles  de  Drury- 
Lane.  Enfin  Sadler's  Wells,  le  théâtre  de  ce  genre 
qui  est  aujourd'hui  le  plus  à  la  mode,  présente  des 
pantomimes  très-gaies  et  très-ingénieuses,  dans 
lesquelles  Grimaldi  répète  devant  la  nation  juive 
qui  abonde  à  ce  spectacle  les  Samedis,  devant  les 
habitants  des  extrémités  de  la  cité,  et  même  de- 
vant des  personnes  du  plus  haut  rang,  ces  c<hi* 
torsions,  ces  danses  burlesques,  ces  chansons  vul- 
gaires, qui,  pendant  l'hiver,  ont  fait  les  délices  des 
habitués  de  Covent-Garden.  Mais  ce  qui  attire 
surtout  la  foule,  ce  sont  des  pantomimes  sérieuses 
jdans  lesquelles  se  déploie  toute  la  sorcellerie  des 
romans  modernes,  et  qui  offrent  toujours  au  dé? 
nouement  une  cascade  of  real  water^  et  tine  pièce 
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xl*eau  qui  occupe  toute  la  largeur  du  théâtre,  sur 
laquelle  voguent  (les  bateaux,  des  monstres  marÎM, 
et  dans  laquelle  sont  réellement  plongés  les  mau- 
vais génies,  et  les  acteurs  et  actrices  protégé»  oà 
inspirés  par  eux. 

Le  petit  théâtre  d'Haymarket  suffit  en  même 
temps  aux  plaisiis  des  habitants  de  la  partie  oçci* 
dentale  de  Londres.  Le  public  y  retrouve  quel- 
ques-uns des  acteurs  qu'il  a  applaudis  à  Drury^ 
Lane  et  à  Covent-Garden;  les  comédies  qui  ont 
eu  du  succès  à  ces  deux  théâtres,  et  ordinairement 
un  acteur  favori,  qui,  après  avoir,  l'année  pré^é* 
dente,  montré  à  la  capitale  un  talent  ignoré,  le 
cacha  prudemment,  pendant  l'hiver,  dans  les  villes 
du  second  ordre,  et  reparaît  ensuite  environné  des 
souvenirs  qu'il  a  laissés  et  des  espérances  qu'il  fait 
naître.  C'est  ainsi  qu'a  débuté  Elliston,  acteur 
très-aîmé  du  public;  c'est  ainsi  que  débute  au- 
jourd'hui Young,  qui  se  distingue  particulièrement 
dans  le  drame  et  dans  les  premiers  rôles  de  la  haute 
comédie.  ' 

Un  des  genres  particuliers  à  ce  théâtre,  c'est 
la  gaieté  de  quelques  petites  pièces  qui  terminent 
ordinairement  les  représentations,  et  que  M.  Col- 
man  emprunte  de  la  scène  française  avec  autant 
de  sagacité,  qu'il  met  de  talent  à  les  adapter  au 
goût  de  sa  nation.  L'année  dernière,  il  donna 
"  Le  Conteur,  ou  les  deux  Postes"  de  Picard, 
sous  le  nom  de  LongStorics\  et  cette  année  il  pro- 
duit avec  le  même  succès,  le  "  Portrait  de  Michel 
Cervantes,"  bluëte  du  Théâtre  de  Louvois,  sous 
le  titre  "  d'Intrigue  et  Contre-intrigue,"  Plot  and 
Caunter-Plot. 

Mais  ce  qui  a  surtout  rendu  cette  saison 
féconde  en  amusements,  ce  qui  les  a  multipliés  au 
point  qu'il  fallait  tout  lartd'un  coureur  des /fc;///^ 
pOQr  jouir  de'tous  dans  le  même  jour,  ce  sont  les 
concerts  annuels  qui  sont  ou   la  réco^ipense  d^ 
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quelques  Vjftéraîis  depuis  très-long-tp?nJ»  cpmipf 
du  public,  dont  leur  talent  a  fait  les  délices^  ou  des 
impôts  que  les  mattre?  lèvent  sur  leurs  écolt^n,  à 
nison  des  vacances  que  ceux-ci  vont  prendre,  et 
qui,  en  condamnant  les  taîentç  à  Tin^ictÎQn^  le^  dé- 
voileraient peut*ètre  au  besoin,  sans  cet  ingénieux 
jCtypédient,  qui  va  leur  donner  les  moyens  d'ilt* 
tendre  k  retour  en  ville. 

Parmi  les  concerts  qui  ont  réuni  tous  les  «uf* 
frages,  nous  citerons  ceux  dp  M.  Salqmpn,  depuis 
Iong*temps  si  fameux  par  la  précision  avec  laquelle 
0n  y  exécute,  sous  sa  direction,  la  musique 
d*Haydn,  de  qui  il  a  donné^  cette  année  une  sym- 
phonie dont  lui  seul  possède  le  manuscrit.  Qn 
{devais  s'attendre  qu'un  maître  aussi  habile  ne 
négligerait  pas  d'ajouter  à  l'agrément  de  ses  coor 
certs  annuels,  le  charme  du  talent  de  Madame  Ca- 
taiant,  et  leur  assurerait  ainsi  la  continuation  de 
)a  favenr  etde  Taffluence  publiques.  Il  a  éprouvé 
qu'on  ne  se  lassait  jamais  de  rentendre,  et  que 
(Cette  même  société  qui  l'avait  admirée  à  TÔpén^ 
$e  prenait  en  foule  dans  la  salle  d'Hanover*Square 
pouf  jouir  ou  d'un  air  nouveau  ou  dVue  de  ce; 
aria  qui  doivent  encpre  pluç  leur  célébrité  à  sa 
voix  qu'au  nom  du  compositeur. 

Madame  O'Moran  a  naru  pour  la  premieTC 
fois  dans  ces  concerts.  Chacun  s-étonnait  que, 
pour  son  début,  elle  eût  fait  annoncer  qu*elle 
chanterait  un  duo  avec  Madame  patalani.  Les 
uns  voyaient  dans  cette  tentfitive  une  pi^bom|^ion 
qui  ne  pouvait  être  justifiée  que  par  des  moyeas 
supérieurs  ;  d'autres  disaient  que  ce  talent  ignofé 
du  public  se  présentait  à  son  indulgence  sous  les 
auspices  d'une  cantatrice  coinbl^e  &  ses  bienfaits 
et  de  ses  applaudissements.  Madame  Q'Mofan 
montra,  par  la  manière  sage  avec  laquelle  die 
chanta  avec  Madame  Catalan?,  qu'elle  n'avait 
point  la  prétention  de  l'égaler,  ntœ^mecte  »iiBre 


femarquer  à  c6té  d'elle,  et  qu'elle  eliercluit  stvAtr 
lueot  à  suivre  les  inflexions  oe  cette  voix  brillante 
et  sonore  par  un  accompagnement  ij^ui  a  été  d  an* 
tant  plus  go&té  qu'il  annonçait  moins  de  préten- 
tions. Depi^s  ce  jour,  Madame  O'Moran  a  pm 
$ereg2irder  comme  une  de  ces  cantatrices  que  le 
public  revoit  tous  les  ans  avec  plaisir  dans  les  con- 
certs qui  terminent  la  saisoui  et  auxquelles  il  per- 
met dinvoquer  sa  générosité  en  annonçant  un 
bénéfice.  On  pourrait  reprocher  à  Madame O'Mo- 
r^n  de  nous  rappeler  un  peu  trop  dans  son  chant» 
]f^  ipéthode  française,  si  heureusement  remplacée 
même  en  France,  par  le  genre  italien. 

Encouragée  par  Taccueil  qu'elle  a  reçu.  Ma* 
dame  O'Moran  s'est  unie  à  M.  Ferrari,  pour  don* 
lier  un  concert.  Cette  union,  plus  avantageisae  à 
I^  débutante  qu'au  mtesicien  aussi  célèbre  que  dis- 
tingué qui  ne  semblait  l'avoir  formée  que  pour 
donner  plus  d -éclat  par  $on  suffrage  aux  succès 
de  Madame  O'Moran,  a  produit  une  assea  bonne 
recette»  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
ce  concert  qu'on  ne  nous  a  pas  mts  à  portée  d'en- 
tendre. 

Après  les  concerts  de  M.  Salomon,  ceux 
qui  ont  le  plus  occupé  l'attention. publique,  sont 
les  six  concerts  annoncés  par  Madame  JÉllington 
et  MM.  Naldi  et  Braham.  Cette  réunion  de 
trois  talents,  si  connus  et  si  estimés,  excita  vivo* 
ment  l'intérêt  et  la  curiosité  des  vrais  amate urf. 
Depuis  long-temps,  Madame  Billington  n'avait 
point  chanté  en  public,  et  ses  partisans  atteadaiont 
aveq  impatience  sa  rentrée,  espérant  qu'elle  serait 
l^époque  d'un  nouveau  triompoe  pour  elle.  L^ir 
atteiUe  ne  fut  ni  entièrement  trompée  ni  assez 
complètement  réalisée,  pour  ^'ib  pussent  eo«« 
duce  de  l'accueil  que  Madame  BUlin^ton  a  reçu, 
«ue  l'opinion  la  plaçait  au  nième  rang  que  Ma- 
daneX^tftl^m.  r-       t 
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Cette  dernière,  pleî*e- de  jeunesse  et  de  vîe, 
avec  une  voix  qui  chaque  jour  déploie  de  nou- 
velles beautés  et  une  nouvelle  puissance,  avec  une 
variété  d'intonations  qui  reproduit  les  mêmes 
chant»  avec  des  agréments  toujours  nouveaux, 
avec  un  talent  d'inspiration  qui  répand  de  la  cha- 
leur dans  les  morceaux  qui  en  paraissent  le  moins 
susceptibles,  et  qui  met  l'orchestre  entier  dans  sa 
dépendance,  avec  ,une  méthode  aussi  savante  que 
gracieuse,  a  sur  Madame  Billington  des  avantages 
que  celle-ci  a  perdus,  et  d'autres  qu'elle  n*a  jamais 
possédés.  Il  est  certain  que  cette  dernière  canta- 
trice, si  juslementet  depuis  si  long-temps  célèbre, 
réunit  au  plus  haut  degré  la  précision  et  la  rapidité 
de  Texécution,  qu'elle  parcourt  avec  une  aisance 
qui  n'a  jamais  été  suipassée,  toutes  les  ditiScultés 
musicales,  qu'elle  procède  dans  tous  les  mouve- 
ments et  surtout  dans  les  adagio  avec  un  à-plomb 
qui  prouve  une  musicienne  consommée;  mais  l'âme 
manque  à  ce  grand  talent  ;  il  ne  crée  |>as;  il  exécute  ; 
on  le  suit  dan^  ses  efforts,  sans  être  entraîné  par 
sa  puissance;  et  tout,  en  l'admirant,  on  ne  sent 
point  ces  émotions  soudaines,  rapides,  variées,  que 
Madame  Catalani  fait  éprouver  à  ceux  qui  l'en* 
tendent.  D'ailleurs,  Madame  Billington,  avec  une 
voix  fraîche,  flexible,  étendue,  est  loin  cependant 
de  pouvoir  être  comparée  à  Madame  Catalani,  à 
qui  la  salle  la  plus  immense  suffit  à  peine  pour  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  la  science. 

M.  Naldi  a  été  beaucoup  applaudi  dans  ces 
concerts  ;  il  donne  du  prix  à  tout  ce  qu'il  chante 
par  une  pantomime  gaie  et  animée  ;  et  lorsqu'il 
lui  suffirait  d'être  chanteur  pour  être  goûté  du  pu* 
blic^  il  acquiert  un  nouveau  titre  à  sa  faveur,  en 
se  montrant  toujours  un  acteur  consommé.  M.  - 
Braham,  dont  la  voix  est  une  des  plus  belles  en 
Europe,  a  justifié  pleinement  la  réputation  qua 
ses  succès  lui^  ont  acquise,  et  que  ses  efforts  «ons- 
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tàn ta  pour  plaire  au  public,  ne  peuvent  qu^aug- 
meuter. 

L'institution  d'Argyle  Street,  malgré  Tiaolc- 
nient  où  ses  règlements  la  placent,  et  la  sévérité 
de  ses  formes,  a  aussi  brillé  avec  éclat  dans  tous 
ces  amusements  qui,  pendant  les  deux  mois  qui 
viennent  de  s'écouler,  ont  répandu  un  enchante- 
ment continu  sur  la  vie  des  fashwnabks.  Les 
appartements  qui  jusqu'à  présent  avaient  été  pour 
le  public  comme  un  sanctuaire  impénétrable,  ré- 
servé seulement  à  une  association  de  tout  ce  que 
le  rang  et  la  richesse  offrent  de  plus  distingué» 
ont  été  tout-à-coup  ouverts  pour  des  concerts,  des 
bénéfices,  et  des  mascarades.  Au  moyen  de  quel-^ 
ques  formalités  qui  n'ont  pas  été  très-sévérement 
observées,  la  moyenne  région  de  la  société  a  pu 
fouler  aux  pieds  ce  sol  sacré,  et  contempler  les 
Ueux  dont  elle  ne  connaissait  la  magnificence  que 
par  lés  tableaux  exagérés  de  quelques  journalistes, 
qui,  comme  c'est  Tusage,  peignaient  ce  qu'il  n'a- 
vaient  pas  vu.  On  dit  même,  que  dans  ces  jours 
qui  confondaient  des  souscripteurs,  des  patrons» 
des  fondateurs,  avec  une  foule  privée  de  tous  ces 
titres,  les  loges  exclusivement  réservées  aux  ladief 
patronesses,  ont  été  ouvertes  à  des  personnes  d'un 
nmg  moins  élevé. 

On  a  donné  sur  le  théâtre  de  l'Institution  des 
Burlettas,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  celai 
d'une  poésie  aimable  et  légère  et  d'une  action 
assez  gaie,  mais  qui  auraient  dû  être  jouées  par  des 
acteurs  plus  consommés.  Sur  un  théâtre  resserré, 
et  SQUS  les  yeux  d'ime  société  choisie,  tous  les  dé^ 
iauts  ressortent  sans  que  l'éloignement,  et  l'illu- 
sion les  adoucissent,  et  la  médiocrité  n'a  point 
d'excuse,  parce  qu'oii  l'on  prétend  réunir  tous  leS 
avantages  et  toutes  les  perfections,  elle  ne  devrait 
pas  être  admise. 

La  dernière  maicarade  a  réuni  une  ^M$^ 
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iiom|}reu$e  et  brillante*  Dq>uîft  phitieurs  noii^ 
elle  était  annoncée,  mais  les  souscripteurs  ne  Ten* 
courageaient  point;  et  quoiqu'au  nombre  de  près 
4e  sept  cents,  on  n'en  remarquait  que  cinquante 
anrla  Ibte,  la  veille  du  grand  jour  qui  devait  ouvrit 
aux  profanes  les  portes  de  Tlnstitution  :  cepen^ 
dtnt,  les  souscripteurs  ne  payaient  leur  droit  d'etk 
trée  qu'une  demi*guinée,  tandis  que  celui  des 
étrangers  était  fixé  à  deux  guinées.  Enfin,  le" 
secrétaire  de  Tlnstitution  fit  retentir  dans  les 
journaux  les  plaintes  du  Directeur  ;  alors  les  sous* 
cripteurs,  honteux  de  leur  indifférence^  s'empresse* 
lent  sans  doute  de  se  rendre  à  Tappel  de  celui  qui 
est  l'auteur  de  leur  union  et  Tâmede  leurs  plaistrsi 
et  la  mascarade,  différée  d'abord,  ne  trompa  point 
l'attente  de  ceux  qui  avaient  asseï  chèrement  payé 
lea  plaisirs  qu'elle  kur  promettait^  et  ^|ue  saaa 
éoute  ils  y  trouvèrent  I 

Si  Ton  en  croit  les  récits  des  joumauxt  le  bd 
fut  très^gai,  très-animé,  les  costunies  étaient  on 
pittoresques  ou  brillants»  qudques-uns  des  masques 
ont  déployé,  les  uns  autant  de  soupiesse  que  G  ri* 
maldi,  les  autres  autant  d'esprit  ^  il  en  faut  pow 
plaire  à  une  réunion  qui  est  disposée  à  s*aauscr  4e 
tout;  si  l'on  en  croit  aussi  la  parole  des gduf mmli^ 
le  souper  était  délicat,  les  vms  bien  clioisii»  et  las 
Mfralcbissements  très-abondants,  ce  qnifiût  beau*^ 
toup  d'bonneur  au  génie  qui  préside  a  ces  fiteôL 

Au  milieu  de  tous  œs  dforts  du  talent,  M. 
'  Sapio  se  distinguait  avec  éclat  dsms  des  concerli 
qu'il  a  flomiéa  successivement  diex  la  aurqniaede 
9tafford,  la  comtesse  de  Manvers^  k  dudmse  de 
Martborough,  et  Madame, Tbompson*  Bien  nia 
été  plus  briUant  que  ces  réunions,  dans  lesquelles  M, 
Sapi^  a  recueilli  tous  les  applauxlîssenirats  et  tons 
les  a^'ftutages  que  ce  pays  ne  refîtse  jamais  à  ué  ta*' 
lent  depuis  long-temps  ep  possession  de  lui  pbÀs^ 
•t  dont  iikono»  les  deraîeis  efforts  coosne  il  a 
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applaudi  ws  premiers  succès.    Madame  Cataknl , 
a  chanté  dans  ces  coacerts  :  il  est  inutile  de  répé- 
ter avec  quel  enthousiasme  elle  y  a  été  applaudie^ 
et  combien  elle  a  mérité  de  Têtre. 

Enfin,  parmi  toutes  les  annonces  qui  se  dis- 
putaient l'attention  publique,   on  remarqua  celle 
des  deux  concerts  de  MM.  Mortellarî  et  Catalani: 
le  premier  avait,  dans  un  talent  très-distingué  et 
dans  la  manière  dont  Tannée  précédente  il  avait 
présidé  au  piano  de  VOpéra,  des  titres  suffisants 
pour  espérer  un  succès  complet;  le  second,  se  fon- 
dait sur  un  nom  que  sa  sœur  a  rendu  assez  fameux 
pour  être  sûr  d'exciter  l'intérêt  public^  en  l'insé- 
rant dans  les  affiches.     M.  Catalani  est  le  premier 
haut-bois  de  l'Opéra  ;  il  a  fait  connaître  dans  ce 
pays  un  instrument  auquel  il   donne  le  nom  de 
voix  humaine,  et  qui   produit  assez  d'effet  dan* 
les  opéra  sérieux,  surtout  dans  celui  de  Sémiramide* 
Ces  deux  concerts,  donnés  chez  la  marquise  de 
Salisbury,   ont  été  brillants.    Une  enfant,  Mlle* 
Feron,  y  a  chanté  &>n  Regina  :  cet  air  rendu  si 
célèbre   par  Madame  Catalani,  et   qui  est  sans 
contredit  celui  qui  devrait  décourager  toutes  les 
cantatrices  qui  savent  avec  quelle  énergie,  quelle 
fierté  elle  rend  ce  morceau.     Quelques  personnes 
ont  cru  qu'en  le  faisant  chantera  une  enfant,  on  a 
voulu  faire  une  épigramme  contre  les  artistes  qui 
chercheraient  à  l'essayer  par  la  suite  en  public. 

Nous  ne  temrinerons  pas  cet  article  sans  par- 
ler du  concert  de  Spagnoletti,  qu[i  ayant  éprouvé 
le  double  malheur  de  n'être  pas  employé  à  l'Opéra, 
au  grand  regret  de  ceux  qui  apprécient  son  ta- 
lent, et  d  avoir  perdu  tous  ses  effets  dans  l'incendie 
de  la  maison  où  il  logeait,  a  fait  un  appel  à  la  gé- 
nérosité du  public.  Son  concert  était  fixé  àdeus 
faeutes  de  l'après-midi,  moment  peu  favorable,  et 
qui  trouve  encore  dans  leur  lit  les  personnes  qui 
ont  quitté  à  sept  heures  du  matin  4es  RvùU  de  ia 
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teille.  Sans  cette  circonstance,  îl  n*est  pas  dou- 
teux que  Spagnoletti  n'eût  goûté  un  double  plaisir 
pour  compenser  sa  double  infortune:  qu'il  n'eût 
fait  une  bonne  recette,  et  éprouvé  la  bienveillance 
d'une  nombreuse  et  brillante  assemblée. 

La  même  activité  qui  a  existé  pendant  ces 
deux  derniers  mois  dans  le  monde  musical,  s'est 
fait  aussi  remarquer  dans  le  monde  littéraire.  Les 
libraires  ont  pressé  les  auteurs  et  les  imprimeurs 
de  terminer  leurs  ouvrages  pour  le  jour  de  Ja  nais- 
sance du  Roi.  Grâces  à  la  précipitation  qui  leur 
est  prescrite,  ce  jour  de  la  naissance  est  souvent 
celui  de  la  mort  de  plus  d'un  livre  trop  hâté.  Mais 
Tannée  suivante,  ce  livre  reparaîtra  avec  les  hon- 
neurs d'une  seconde  édition,  qui  n'offrira  d'autre 
changement  que  celui  du  frontispice  du  livre,  et 
d'autre  addition  que  le  portrait  de  l'auteur.  Pen- 
dant Mai  et  Juin,  les  journaux  sont  remplis  des 
annonces  des  livres  nouveaux.  Qu'on  ne  s'at- 
tende pas  à  des  livres  de  sciences,  à  ces  ouvrages 
qui  ont  coûté  de  longues  veilles  à  leurs  auteurs; 
non,  les  romans  semblent  toujours  plus  convenir 
au  goût  dominant  que  tous  Ces  livres  sérieux  dont 
nos  ancêtres  amusaient  leurs  loisirs.  Un  roman 
coûte  moins  de  travail  à  l'auteur,  et  produit  da- 
vantage au  libraire,  ce  qui  est  une  raison  puissante 
pour  qu'ils  se  multiplient.  On  trouve  un  titre 
bizarre,  quelquefois  une  épigraphe  qui  excite  la 
curiosité,  peu  importe  ensuite  comment  les  pages 
sont  remplies.  Très-souvent  l'ouvrage  est  an- 
noncé avant  qu'il  ne  soit  commencé i  mais  quel- 
ques semaines  suffisent  à  l'auteur  qui  doit  envoyer 
à  Timprimeur  ses  feuilles  à  mesure  qu'il  les  rem- 
plit, et  qui  ne  lira  son  ouvrage  qu'avec  le  pu- 
blic* 

Si  rien  n'est  plus  facilement  composé  au'un 
roman,  rien  aussi  ne  se  vend  avec  plus  de  rapidité. 
Les  Circulating  Ubraines  des  villes,  des  villages  et 
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^es  hameaux,  car  il  y  en  a  partout,  en  absorbent 
sur-le-champ  huit  cents  exemplaires,  sans  compter 
ceux  qu'on  fournit  aux  bibliothèques  des  per- 
sonnes sentimentales  qui  vivent  loin  du  tumulte  de' 
la  capitale,  et  qui  étudient  le  monde  dans  les  ro-' 
mans.  La  terreur  et  le  mystère  tiennent  toujours 
le  sceptre  de  cette  branche  de  la  littérature.  Les 
affections  douces  et  paisibles  ont  peu  de  partisans, 
on  veut  éprouver  des  frissons,  on  veut  avoir  la 
fièvre  quand  on  lit  un  roman.  C'est  avec  la  pâ-- 
leur  dans  les  traits,  c'est  avec  toutes  les  palpita-, 
lions  de  TefFroî  qu'on  parcourt  ces  pages  hor- 
ribles et  mystérieuses!  L'auteur  puise  en  général 
dans  les  annales  des  temps  gothiques,  sinon  le  su- 
jet, au  moins  le  texte  de  son  roman.  Ses  héros 
n'occupent  point  des  appartements  magnifiques, 
il  les  loge  dans  les  cavernes,  dans  des  châteaux: 
ruinés,  dans  la  nef  obscure  d'une  église  abandon- 
née. Les  héroïnes  les  plus  vertueuses  vivent  au 
milieu  des  brigands  les  plus  déhontés,  sans  que  leur 
honneur  en  souffre.  Quelque  fantôme  épouvantable, 
quelque  personnage  mystérieux  apparaît  toujours 
pour  intimider  le  ravisseur,  au  moment  où  il  va 
saisir  sa  proie.  Le  ravisseur  qui,  dans  toutes  ses 
tentatives,  montre  la  plus  grande  audace,  devient 
tout-à-coup  timide,  tremblant,  il  fuit  sans  chercher 
la  cause  du  bruit  qu'il  entend,  sans  réfléchir  que 
cette  voix  menaçante  doit  plutôt  appartenir  à  un 
être  vivant  qu'à  un  spectre.  Tel  est  toujours  le 
ressort  puissant  de  l'action.  L*année  suivante  on 
verra  reproduits  sur  les  théâtres  ceux  de  ces  romans 
qui  offrent  le  plus  d'invraisemblances. 

Si  tous  les  talents  sont  en  fermentation  pen- 
dant les  deux  mois  dont  nous  essayons  d'esquisser 
les  merveilles,  on  doit  s'attendre  que  la  peinture, 
si  endburagée  en  Angleterre  par  les  particuliers 
opulents,  offre  de  toutes  parts  ses  productions  à 
l'examen  du  public.  Les  salles  de  Somerset  House 
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«ont  ouvertes:  la  foule  s'y  précipite;  rien  de  plut 
brillant  que  le  coup-d'œil  qu'elles  offrent  depuis 
une  heure  juscju'à  trois.  On  se  presse  autour  dts 
ouvrages  de  M.  B.  West,  de  ce  Nestor  des  pein- 
tres, dont  le  génie  n'est  poitit  refroidi  par  Tâge,  et 
qui,  cette  année,  a  fourni  douze  tableaux  à  l'exhi- 
bition. Les  paysages  de  Loutherbourg,  les  por- 
traits de  Lawrence,  de  Shee,  de  Sir  W,  Beechy  sont 
toujours  les  plus  remarqués.  On  a  vu  dans  cette 
exhibition  une  espèce  de  lutte  entre  M.  Shee  et 
M.  Dubost,  peintre  français,  que  son  beau  tableau 
de  Damoclès  place  dans  un  rang  si  distingué  parmi 
Ips  peintres  modernes.  Ces  deux  peintres  ont 
chacun  mis  à  l'exhibition  un  portrait  de  Mad.  T. 
Hope.  Les  deux  tableaux  étaient  pl;acés  de  ma- 
nière à  ce  que  le  public  pût  les  comparer  ensemble. 
Les  connaisseurs  s'arrêtaient  devant  celui  de  M. 
Dubost,  tandis  que  la  foule  paraissait  préférer  celui 
4e  M.  Shee.  Le  genre  de  l'un  et  de  l'autre  est 
entièrement  différent.  M*  Shee  a  peint  Maui« 
Hope  dans  l'action  de  marcher  ;  le  vent  enfle  le 
shall  qui  couvre  ses  épaules,  on  croirait  à  l'élan 
de  son  corps  et  de  ses  pieds  qu'elle  va  commencer 
vne  danse.  Cç  tableau  est  extrêmement  gracieux  : 
la  couleur  des  draperies  y  répand  beaucoup  de 
galté  et  d'éclat;  la  figure  est  animée  par  le  plaisir, 
et  toute  l'attitude  exprime  le  mouvement.  Mais 
le  peintre,  soit  qu'il  connût  le  genre  du  tableau  de 
son  rival,  soit  qu'il  voulût  plutôt  briguer  le  suffrage 
des  jolies  femmes  que  mériter  celui  des  connais* 
seurs,  paraît  s'être  attaché  à  faire  un  portrait  sé- 
duisant et  non  un  bon  tableau.  La  tête  est  peu 
travaillée,  les  couleurs  ne  sont  pas  fondues  et  on 
voudrait  plus  crensemble  et  d'harmonie  dans  les 
masses  ;  la  pause  des  bras  est  monotone,  les  formes 
en  ^ont  grêles  et  allongées.  Le  contraste  des 
genres  a  répandu  sur  le  tableau  de  M.  Dubost 
une  teinte  sérieuse  et  presi^ue  triste,  et  ceux  qui 
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}ugent  légèrement,  ceux  qui  n'otit  pas  voulu  ana* 
lyser  Tîntention  de  l'auteur,  et  le  caractère  parti- 
culier qui  devait  régner  dan»  l'ensemble  de  ce  por- 
trait, ont  déclaré  que  la  figure  était  maussade,  et 
que  la  pause  de  la  tête  formait  un  contre  sens.  Il 
a  peint  Mad.  Hope  debout  et  entourant  d'un  de 
ses  bras  son  enfant  qui  est  posé  sur  une  espèce  de 
piédestal  recouvert  d'une  draperie.  Dans  le  fonds 
du  tableau  est  un  médaillon  ingénieux  qui  repré- 
sente  l'espérance.  Ce  n'est  donc  point  la  femm« 
jeune  et  vive  que  M.  Dubost  a  dû  peindre,  il  s 
fallu  qu'il  répandit  dans  les  traits  et  dans  Tatti* 
tude  une  expression  calme  et  douce.  C'est  une 
femme  qui  montre  son  enfant  avec  toute  la  satis- 
faction maternelle.  Sa  figure  est  paisible,  un 
léger  sourire  la  traverse;  les  yeux  sont  pleins  de 
douceur  et  de  tendresse.  On  doit  voir  d'après 
ces  détails  que  le  peintre  a  voulu  faire  un  tableau^ 
tout  en  faisant  un  portrait;  qu'il  a  dû  renoncer 
au  genre  qui  ordinairement  caractérise  ces  sortes 
d'ouvrages,  pour  que  l'enfant  ne  parût  pas  un  hors- 
d'œuvre.  On  a  reproché  à  M.  Dubost  de  n'avoir 
pas  dirigé  les  regards  de  la  mère  vers  l'objet  de  sa 
tendre  complaisance;  mais  alors  il  dérobait  au 
i>ortrait  un  des  points  principaux  de  la  ressem- 
blance, et  c'était  surtout  un  portrait  qu'il  devait 
faire.  En  général  ce  tableau  est  profondément 
travaillé.  Les  chairs  sont  animées,  sans  que  le 
peintre  ait  eu  recours  à  l'exagération  du  coloris 
qu'on  remarque  dans  l'ouvrage  de  M.  Shee.  Les 
bras  sont  parfaitement  dessinés.  Les  draperies 
seules  suffiraient  pour  faire  la  réputation  d'un 
peintre.  Le  transparent  de  ce  crêpe  qui  couvre 
une  draperie  jaune,  est  admirablement  rendu.  Le 
jeu  des  plis  fait  une  illusion  complète,  il  indique 
constamment  les  formes,  sans  cependant  que  la 
draperie  les  enveloppe  trop  étroitement.  Tous 
les  accessoires  sont  traités  avec  la  même  perfec- 
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tion  que  le  principal,  et  si  Ton  â  queli|ue  chose  à 
reprocher  à  ce  tableau,  c'est  un  fini  qur  nuit  un 
peu  à  la  chaleur  du  coloris  et  à  l'expression  géné- 
rale. Nous  croyons  aussi  que  M.  Dubost  n'aurait 
pas  dû  conserver  aux  chairs  de  l'enfant  cette 
teinte  rougeâtre  et  heurtée  qui  est  bien  dans  la  na- 
ture, mais  qu'il  faut  adoucir  dans  un  tableau  qui 
surtout  doit  flatter  les  yeux. 

Quoique  les  salles  de  Somerset  House  soient 
constamment  remplies  dès  le  moment  de  leur  ou- 
verture, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  autres 
exhibitions  soient  désertes.  L'Institution  de 
Pall-Mall;  l'exhibition  des  IVater  Colours  dans 
Bond  Street  et  dans  Brook  Street,  attirent  chaque 
jour  un  grand  nombre  d'amateurs  qui  apportent 
aux  peintres  le  double  encouragement  de  leurs 
sufirages  et  de  leur  générosité. 

En  quittant  ces  temples  des  arts  on  ne  dédai- 
gne pas  d'aller  dans  Piccadilly,  voir  le  crocodile 
vivant,  le  premier  qu'on  ait  vu  en  Angleterre, 
L'affiche  tend  surtout  à  rassurer  les  dames  que  le 
nom  seul  de  cet  animal  effVaye  :  on  leur  déclare 
qu'il  possède  une  douceur  d'inclinations  et  une 
gentillesse  de  manières  qui  ne  sentent  nullement 
le  crocodile.  Ce  n'est  point  le  fléau  des  bords  du 
Nil,  c'est  un  crocodile  civilisé  qu'on  peut  fixer 
sans  répugnance  et  toucher  sans  effroi.  A  côté 
de  lui,  sont  l'alligator  et  l'ichneumon,  et  pour 
compléter  cette  exhibition  de  monstres,  on  vous 
conduit  à  une  cage  qui  renferme  un  serpent  à 
sonnettes,  long  de  dix- neuf  pieds,  broyant  dans 
les  immenses  replis  de  son  corps  une  poule  ou  un 
lapin  qu'on  vient  de  lui  donner  pour  sa  nourriture. 
Rien  de  plus  repoussant  que  cette  image. 

C'est  aussi  pendant  ces  deux  mois,  que  les 
fameux  boxeurs  donnent  aux  amateurs  de  cet  art 
Je  spectacle  de  leur  adresse  et  de  leur  force.  Bel- 
cher  n'est  plus  le  boxeur  favori,  l'âge  a  engourdi 
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ses  membres,  et  ses  cpntusîons  lui  ont  ôté  sa  prë*' 
sence  d'esprit.  Deux  nouveaux  athlètes,  GuUey 
et  Gregsou,  entraînent  maintenant  à  leur  suite  la 
foule  émerveillée  de  leur  vigueur,  et  surtout  de 
leur  constance  qui  prolonge  ce  spectacle  au-delà 
du  temps  accoutumé,  et  qui  fournit  cinq  ou  six 
rounds  de  plus  que  ne  pouvaient  autrefois  en  sup- 
pqrter  les  boxeurs  les  plus  renommés* 

Un  autre  genre  de  lutte  attire  aussi  un  grand 
womhxtÙQ  Faskionables  :  c'est  celle  qui  a  lieu  entre 
Barcelon  et  Cox  pour  les  prix  de  la  paume-  "  On 
voit  dans  cette  lutte,"  dit  qn  homme  qui  répand 
sur  tous  les  sujets  la  teinte  brillante  de  son  imagi- 
nation, ''  d'un  côté  la  force,  de  l'autre  la  grâce: 
image  d'un  combat  entre  Racine  et  Shakespeare." 

La  saison  va  finir,  déjà  tout  commence  à  lan- 
guir, les  loungers  ont  déserté  les  trottoirs  de  Bond 
Street;  le  bruit,  l'embarras  des  voitures  cessent 
d'étourdir  et  de  menacer  les  piétons  ;  les  déjeu- 
ners sur  l'herbe  ont  remplacé  les  routs,  et  mon- 
trent au  soleil  étonné  toute  cette  société  qui  pen- 
dant deux  mois  a  vécu  sous  l'empire  de  la  nuit. 
Dans  quelques  jours  les  gens  à  la  mode,  qui  ne  se 
seront  pas  retirés  à  la  campagne  ou  réfugiés  dans 
quelque  watering  places^  n'oseront  se  montrer  nulle 
part,  et  iront  voiler  leur  célébrité  dans  quelque 
asile  au-delà  dés  ponts. 

Les  journaux  annoncent  déjà  les  arrivées  à 
Brighton,  à  Margaté,  à  Ramsgate,  à  Cheltenham,^ 
&c.  &c.  Ils  sont  remplis  des  descriptions  de^oul 
les  apprêts  qui  se  font  pour  attirer  la  foule.  Ou 
prépare  les  pensions,  on  hausse  les  prix  des  loge- 
ments, on  grossit  les  magasins  de  livres  de  toutes 
les  nouveautés,  que  le  mois  de  Juin  vient  de  pro- 
duire ;  on  embellit  les  salles  de  réunion.  Les  mu- 
siciens du  second  ordre  sont  appelés  pour  fournir 
au  rabais  des  concerts,*  où  l'on  baillera,  et  qui  se- 
ront préconisés  dans   les  journaux   de   Londres, 
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non  pour  faire  la  réputation  des  virtuoses  qui  les 
donnent^  mais  pour  attirer  le  petit  nombre  d'indi- 
vidus qui  n'ont  pas  encore  quitté  la  ville,  et  qui 
balancent  à  aller  goûter  les  délices  dont  on  leur 
donne  journellement  la  peinture  dans  des  avis 
adroitement  rédigés. 

En  même  temps  que  les  Fashionahles  partent, 
il  arrive  des  convois  des  Isles  du  Vent,  de 
la  Chine,  de  la  Jamaïque,  qui  vont  se  succéder 
sans  interruption  jusqu'au  mois  d'Octobre. 

Evohegens  prospéra  !  evohe  prospéra  tellus. 


AFFAIRES   D'ESPAGNE. 


Nous  consacrons  la  fin  de  ce  Numéro  à  don* 
ner  une  quantité  de  pièces  relatives  aux  affaires 
d'Espagne.  Le  Résumé  historique  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  ce  pays,  pendant  le  mois  de  Juin,  pa* 
fattra  dans  le  cahier  suivant.  On  y  trouvera  en* 
tr'autres  tous  les  détails  de  Tattaque  et  de  la  red* 
dition  aux  Patriotes  Espagnols,  de  la  flotte  fnn^ 
faite  ^iii  était  à  Cadix. 
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[EMtrait du  MoRVi'S^}  Chkùvicle]. 

'tous  les  partis  et  toutes  les  classes  désirent 
que  les  nobles  efforts  des  Espagnols  soient  coU* 
r^nés  du  succès.  Chacun  admire  Tesprit  qui  les 
anime,  et  la  fermeté  qu'ils  déployent  Le  seul 
point  sur  lequel  on  diffère  en  Angleterre,  est 
}e  résultat  de  leur  entreprise.  Si  la  lutte  était 
moins  difficile  et  l'ennemi  moins  formidable,  kur 
conduite  mériterait  notre  approbation,  mais  elle 
n'exciterait  pas  notre  admiration  à  si  haut 
J^*nt 

'  Quand  nous  réfléchissons  à  la  vigueur  et  au£ 
artifices  du  gouvernement  de  Buonaparté,  aux  ta- 
lents de  ses  généraux,  à  la  discipline,  à  la  valeur,  à 
Texpérience  de  ses  soldats^  et  par-dessus  tout  aux 
succèd  constants  qui'  partout  ont  accompagné 
ses  armes,  nous  ne  sommes  pas  surpris  que 
qudques  personnes  regardent  comme  un  projet 
îhsensé,  désespéré  et  impraticable,  la  prétention 
de  chasser  ses  nombreuses  armées  d'un  p^s  dont  ' 
elles  occupent  toutes    les   forteresses,  dont  les 

'   forces  se  trouvent  éloignées  à  une  très-grande  dis* 
tance  et  entièrement  à  la  disposition  de  l'ennemi. 

$i  nous  sommes  plus  disposés  à  croir^^ 
au  suocès  des  Espagnols,  ce  n'est  point  que  nous 
nous  soyons  dissimulé  l'étendue  de  leurs  dan^ 
gers  et  de  leurs  embarras.  A  la  vérité,  nous  ne 
sommes  pas  du  nombre  de  ceux  qui  croient 
qu'une  nation   indisciplinée   n'a   jamais    pu     ni 

*  voulu  triompher  d'une  grande  force  militaire  ré- 
gulièrement organisée.  X-es  exemples  que  nous 
offrent  les  époques  anciennes  de  l'histoire,  ne  sont 
peut-être  pas  décisifs;  mais  il  y  aurait  de  l'ignorance 
et  de  la  présomption  à  les  croire,  entièrement  in<* 
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dignes  d'être  pris  en  considération.  La  Suisse  et 
la  Suéde  offrent  des  traits  parfaitement  ana- 
logues à- la  circonstance  actuelle,  et  les  change- 
ments survenus  dans  la  manière  de^  faire  la 
Î guerre  sont  la  seule  circonstance  qui  en  diminue 
e  poids. 

La  situation  de  l'Ecosse  pendant  le  règne 
d'Edouard  L  présente  /les  points  de  ressemblance 
plus  frappants  avec  Tétat  actuel  de  la  péninsule 
d'Espagne.  Ce  monarque,  le  plus-grand  capitaine 
de  son  temps,  avait  attiré  à'sa  cour  les  prétendants 
à  la  couronne  d'Ecosse  ainsi  que  la  noblesse  de 
ce  p^ys.  II  avait,  sous  différents  prétextes,  dis^ 
perse  ses  troupes  disciplinées  dans'  tous  les  châ- 
teaux et  dans  tous  les  postes  fortifiés  de  ce 
royaume;  il  avait  rassemblé  une  nombreuse  et 
puissante  armée  ;  son  nom,  ses  talents  et  son  ca- 
tactcre  étaient  propres  à  y  inspirer  autant  de  ter- 
reur que  là  réputation  et  les  succès  de  Buonaparté 
en  répandent  dans  les  pays  qui  lui  sont  soumis  : 
cependant  lorsque,  par  un  acte  de  perfidie  eacorc 
bien  au-dessous  de  celui  dont  Napoléon  vient  de 
se  rendre  coupable,  il  annonça  ses  prétentions  i 
cette  couronne,  tout-à-coup  le  brave  AVallace  se 
leva  avec  toute  la  population  du  pays,  et  quoique 
battu,  inîs  en  déroute,  fait  prisonnier,  et  mis  en- 
suite à  mort  dune  manière  barbare,  sa  tentative 
alluma  une  guerre  qui  ne  cessa  que  par  la  recon- 
naissance dé  rindépendance  de  TËcosse,  et  par 
l'abandon  dès  projets  aussi  coupables  qu'impoli- 
'  tiques  d'Edouard;  L'Espagne  elle-même  a  pu 
connaître  dans  des  temps  plus  'modernes,  par 
l'exemple  du  Portugal  et  de  Ja  Hollande,  que  la 
supériorité  militaire  et  l'occupation  d'un  pays,  ne 
sont  pas  toujours  un  obstacle  à  la  valeur  et  à  la 
résolution  d'un  peuple  exaspéré. 

Que  sont  ces  armées  forfiiidables  de  la  France  ? 
Quel  est  ce  pouvoir  gigantesque,   dont  le  nom 
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fait  ti*6mbler  les  toyaumes,  si  non  un  édifice  élevé 
sur  les  mêmes  bases  qui  ont  rendu  autrefois  ces 
peuples  si  redoutables?  Qui  a  recruté  ses  lé^ 
kions;  qui  a  enflammé  ses  soldats;  qui  les  a 
^rmés  à  la  discipline  ;  qui  a  dirigé  ses  généraux, 
ses  officiers?  n'est-ce  pas  quelque  chose  d'à-peu- 
près  semblable  aux  sentiments,  aux  opinions  avec 
lesquelles  elle  se  trouve  aujourd  hui  forcée  d'en^ 
trer  en  lutte  ? 

Les  troupes  gui  envahirent  la  France  en  1792j 
étaient  regardées  comme  les  vieilles  bandes  les 
mieux  disciplinées  du  mondes  ceux  qui  les  com- 
mandaient passaient  pour  les  plus  habiles  géné- 
raux de  cette  époque  :  et  cependant  ces  gardes  na- 
tionales qui  leur  furent  alors  opposées^  pnt  de- 
puis ravagé  l'Europe  continentale^  et  subjugué  la 
moitié  du  monde  civilisé.  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  parlé  du  défaut  d'expérience  de  leurs  offi- 
ciers f  et  dans  le  fait,  il  n'est  aucun  de'ceux  qui 
les  ont  commandées  pendant  les  seize  ans  qui 
viennent  de  s'écouler,  qui  fût  connu  avant 
cette  époque*  Le  besoin  de  chefs,  de  généraux 
et  même  d'officiers»  n'est  donc  pasy  en  supposant 
qu'il  ait  lieu,  une  raison  suffisante  pour  '^u'on 
présage  la  défaite  des  Espagnols,  Ij  est  vrai  que 
les  militaires  qui  leur  sont  opposés  passent  pour 
les  plus  habiles  qui  existent  j  mais  l'histoire  même 
de  ces  hommes  ne  prouve-t-elle  pas  que  de  tels 
talents  peuvent  tout-à-coup  et  dans  des  circons- 
tances  extraordinaires,  se  montrer  ^ux  yeux  de 
KËurope,  quoiqu'au  para  van  t  ils  lui  fussent  incon* 
nus,  ainsi  qu'au  pays  qui  les  a  vus  naître? 

L'Espagne,  dans  les  dernières  années/  ne 
leur  a  pas^  à  la  vérité,  offert  de  grandes  occasions 
de  se  manifester.  Les  caa^)agne$  des  Pyrénées 
en  1793  et  en,  1794,  quoique  be^aucoup  plus  san* 
glantes  qu'on  ne  le  suppose  en  général,  fu- 
rent terminées  ptr  une.  pai;)^;,  prématurée^  et  au 
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moment  où  elles  commençaient  à  prendre  le  ca^ 
ractere  d'une  guerre  hationale.  Les  disposittons 
des  Catalans  qui  demandaient  qu'oti  ade^)tât  on 
système  plus  équitable  dans  les  promotions,  ne 
furept  pas  une  des  moindres  raisons  qui  détermi- 
nèrent à  conclurre  si  brusquement  la  paix  avec  la 
France. 

Les  généraux  qui  commandaient  alors  sont 
restés  sur-le-champ  de  bataille,  ou  bien  sont  tpus 
à-peu-près  ou  morts  ou  d'un  âg^  trqp  av«ncé* 
Cependant  un  grand  nombre  des  officiers  dont 
les  noms  furent  cités  autrefois  avec  distinction 
pour  des  services  rendus  dans  les  Pyténé^i  se 
sont  déclarés  pour  la  cause  du  peuple. 

On  reifearçjue  parmi  eux  Don  Gregorîo  de  la 
Cuestdi  le  Comte  d'Espelleta,  le  général  Castaoos, 
le  général  Felingieri,  et  le  général  Morla.  Fe* 
lingieri  est  un  Italien,  frère  du  céle\^re  i^uteur  de 
ce  Xiom  ;  il  a  servi  avec  distinction  su?  les  fron* 
tieres  de  Biscaye,  et  a  toujours  mérité  la  >épa» 
tatîon  d'un  officier  intelligent,  plein  dlionneur 
et  de  droiture  ;  il  commande  maintenant  22,000 
hommes  en  Gallicie.  Morla  est  encoine  plus  dis^ 
tingué,  et  quoique  son  ancien  dévouement  au 
Prince  dé  la  Paix  et  la  sévérité  de  %e&  manient 
l'aient  renéu  odieux  aux  nobles,  personne  ne  ré«- 
voque  en  doute  son  habileté,  et  comme  militaire 
expérimenté  il  n'a  d'autre  rival  qu'OTarrill.  Ce 
deriHer  s'est  malhaureusement  déclaré  en  iaveur 
des  Frauçais,  mais  cette  circonstance  ne  fera  qu*en- 
ilammer  Tanimosité  de  son  rival  Morla  contre  ces 
derniers,  auxquels,depuis  long»temps^  il  a  voué  une 
haine  irréconciliable,  qui  Ta  exposé  aux  reasenti- 
naents  de  Buonaparté  et  de'  set  agents.  La  vi- 
gueur et  la  célérité  de  ses  mesures  en  1804  sau^ 
-verent  Cadix  et  r£spagne  de  la  peste. .  Il  ne  fat- 
kit  pas  moins  de  décision  que  de  sagesse  pour 
Armer^  comoieil  fit^  toutes  les  églises  dam  une 
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grande  province  d'uih  pays  CatholiqM  dontr^ 
Tavîs  des  médecins  qui  prétendaient  que  cet  actt 
était  inutile,  et  malgré  leis  réclamations  des  prêtres 
qui  le  regardaient  comn^e  un  sacrilège»  Il  a 
souvent  été  disgracié  ;  quelquefois  sur  la  demande 
de  V  l'ambassadeur  français,  quelquefois  par  Tin* 
fluence  de  la  Reine.  On  prétend  que  le  Prince 
de  la  Paix  a  eu  souvent  recours  à  sesuvis  ;  et  aussi 
long-temps  que  cette  inâuence  a  duré,  Morla  aété 
regardé  comme  le  chef  du  parti  de  ce  Prince. 
Il  ^est  maintenant  à  la  tète  de  36,000  hommes  . 
dans  TAndalousie.  Son  poste  actuel  est  ply$ 
élevé  qu'aucun  qu'il  ait  rempli  auparavant  ;  il  ne 
doit  rien  à  Pintrigue,  à  la  faveur,  mais- tout  à  Tap- 
probaùion  unanime  et  à  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens* La  cause  dans  laquelle  il  est  engagé 
€H]vre  une  plus  belle  et^plus  grande  carrière  à  son 
ambition.  Un  tel.pom  est  uit  pour  inspirer  de 
la  cpnfiance  aux  soldats»  mais  c'est  la  grandeur 
des  circonstances,  la  rapidité  et  à  la  facilité  des 
promotions  que  les  Espagnols  doivent  principalo- 
saent  avoir  en  vue  pour  donner  l'essor  à  de  grands 
talents  militaires.  Ils  ont  en'cela  un  grand  avan* 
tage  sur  les  autres  peuples  que  Buoqapartéa  vai»- 
ous:  leurs  généroAix  seront  nommes  par  eux^  et 
ils  s'attacheront  à  chercher»  dans  ceux  qu'ils  nom* 
mercmt,  le  courage,  Taudace  et  le  talent.  Ceui^ 
qui  ne  pourront  justifier  la  confiance  dont  ils  se- 
ront revêtus^  seront  ^remplacés  par  d'autres  ;  ceux 
qui  la  trahiront,  seront  punis  sur-le-champ.  Ce 
principe,  quand  il  a  été  mis  en  pratique,  atoojaurs 
produit  line  bonne  armée. 

Ce  n'est  pas  san^  inquiétude  que  nous  voyons 
le  nom  de  l'Archiduc  Charlfô  dans  quelques  .pro- 
<;lamations*  Dans  un  grand  conflit  national»  te 
peuple  doit  être  conduit  par  uù  chef  qui  soit  dé- 
-y^ué  de  toutes  ses  facultés  à  la  cause  de  son  pays^ 
et  dont  U  réputat)^  li.  fortune  et  tfeidfltei^jdé- 
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*  -pendent  entièrement  de  ceux  qu'il  conduit  kit  le 
champ  de  bataille;  Outre  led  militaires  distingués 
dont  nous  avons  parlé,  plusieurs  personnes  com 
sidérables  par  leur  rang»  leurs  talents  ou  leur  au-* 
torité^  ont  aidé  de  leurs  conseils  et  animé  de  leur 
exemple,  les  efforts  du  peuple  pour  recouvrer  son 
indépendance.  La  proclamation  d'Arragon  est 
signée  par  un  personnage  dont  le  nom  est  célèbre 
dans  rhistôire  d'Espagne.  La  Junte  Suprême  de 
Séville  ne  peut  être  que  composée  d'hommes  dis- 
tingués par  leur  rang  et  la  considération  dont  ils 
jouissent 

Le  vénérable  Florida  Blanca  a  quitté  sa  te* 
traite»  afin  de  sanctionner,  par  sa  présencç  la  pro- 
clamation de  Ferdinand  VU  à  Murcie  ;  on  dit 
que  Don  Antonio  de  Valdès,  si  long-temps  mi- 
nistre de  la  marine,  et  qu»  n'est  pas  moins  célèbre 
Ear  sa  fermeté  que  par  sa  probité,  préside  dans  le 
Loyaume  de  Léon;  et  Ton  assure  de  plus»  que 
Dons  Gaspard  Melcher  de  Jovellanos  approuve  et 
participe  aux  mesures  adoptées  à  Saragosse. 

Le  concours  et  l'assistance  de  tels  hommes, 
le  résultat  naturel  de  toute  fermentation  popu" 
4aire  qui  est  de  faire  éclater,  parmi  une  nation,  d^ 
talents  politiques  et  militaires,  la  nature  d'une 
guerre  pour  la  liberté,  enfin  tous  les  sentiments 
qui  donnent  de  Ténergie  et  du  développement 
aux  vues  et  aux  facultés  de  l'homme,  sont  cer- 
tainement des  circonstances  très-favoraUes  à  la 
cause  des  Espagnols;  mais  ils  ont  encore  d'autres 
avantages  qui,  quoique  d'une  nfoiudre  impor* 
tance,  doivent  être  de  quelque  poids  dans  les  cal- 
culs qu'on  peut  établir  sur  la  possibilité,  et  même, 
-nous  osons  l'espérer,  sur  la  probabilité  de  leur 

'triomphe  définitif.  L'esprit  nationalet  les  ha- 
bitudes du  peuple  Espagnol  sont  admirablement 

^  adaptés  à  une  pareille  lutte.  Les  paysans  sont 
accoutumét  à  des  privations^  à  des  fatigués  à- 
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r  peu^près  semblables  à  celles  que  U  guerre  impose. 

y  Une  grande  partie  des  habitants,  principalement 

I  dans  le  Nord,    sont   dans    l'habitude    d^entce* 

t  prendre  de  longs  et  pénibles  voyages  à  pied,  cir» 

E  constance  qui  a  toujours  rendu  Tinfanterie  et  les 

[  troupes  légères  espagnoles  particulièrement    ac* 

tives  et  formidables.     La  persévérance  dans  les 

entreprises  a  été  dans  tous  les  temps  la  vertu  ca^ 

ractéri^tique  des  Espagnols  ;  leur  constance  et  leur 

courage  ne  seront  jamais  ébranlés  par  les  revers  et 

les  pertes  auxquels  ils  vont  être  nécessairement 

exposés  dans  leur  lutte  avec  une  armée  régulière 

et  disciplinée.    Nous  devons  ajouter  que  Tanti* 

pathie  ancienne  et  invétérée  qu-ils  portent  aux 

Français  anime  en  eux  la  vengeance»  qui,  nous 

devons  le  dire,  est  une  passion  plus  particulière 

nux  Espagnols  qu'aux,  autres  peuples. 

Ce  qui  leur  reste  de  leur  constitution  pôpu* 
laîre,  si  altérée  par  Tinfluence  tyrannigue  d'un 
Philippe  V^  leur  donne  molesyeos  d'unir  les  ef- 
forts et  de  maintenir  l'esprit  public  de  la  nation^ 
sans  avoir  recours  à  dçs  innovations  toujours  dan* 
'  gereuses,  et  sans  risquer  de  produire  de  la  confu- 
sion. La  nature  du  gouvernement  municipal, 
établi  dans  les  villes  d'Espagne,  quoique  eom«» 
pliqué,  a  en  général  le  caractère,  d'une  espèce  de 
représentation  populaire.  Dans  chaque  ville  où 
Ton  compte  2,000  propriétaires  de  maison,  quatre 
députés  et  un  syndic  sont  nommés  par  les  habitants 
et  forment  partie  du  conseil  de  la  ville. 

La  position  géographique  et  l'étendue  de 
l'Espagne  rendent  très^diflicile  la  conquête  que 
les  français  veulent  faire  de  ce  royaume.  La 
grande  distance  à  laquelle  sont  placées  les  villes 
les  plus  importantes,  leur  isolement  respectif, 
empêcheront  qu'elles  ne  soient  conquises  par  une 
seule  armée,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  ou 
parunevictoife,  quelque  brillanteou décisive  qu'elle 
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pnme  être.  Le  nombre  de  ses  ports  esl  si  grand 
que  leuB  occupation  par  des  armées  étrsuigeces^ 
est  impratkable,  et  leur  situation  combinée  avec 
notre  supériorité  navale,  assurera  ^toujours  à  ce 
pays  ses  communications  avec  ses  propres  colo- 
nies, avec  la  Grande-Bretagne  et  avec  toute  autre 
puissance  de  qui  l'Ësp^ne  attendra  des  secours  et 
€ies  provisions. 

Les  dDstacles  que  la  nature  du  pays  oppose 
aux  opérations  d'une  armée,  sont  en  faveur  des^ 
habitants;  et  pième  les  inconvénient  qui  pro^ 
viennent  de  la  nature  du  terrain  et  qui  ont  retardé 
kur  prospérité,  peuvent,  dans  ces  mdments  de 
crise  et  de  difficulté^  contribuer  eflficacement  à 
kur  défense.  Lorsque  nous  avançons  que  le  pays  est 
en  général  inégal,  que  plusieurs  défilés  et  même 
des  villes  sont  inaccessibles  à  Tartillerie,  qu'entra 
k  France  et  les  plaines  fertiles  de  J'Andalousie»  il 
n'y  pas  moins  de  trois  chalhes  de  iliontagnes^  àr 
traveiiser,  nous  sajrons  qu'ott  noua  iibjectera  les 
succès  des  armfies  françaises  en  Suisse^  et  k  pect 
de  probabilité  d'après  cela  que  de  tek  obstacles 
an*ètent  leur  marche.  Mais  si  k  ttirface  de  k 
Suisse  était  plus  inégale,  plus  montueuse  et  sur 
mielques  points  inaccessible,  elle  n'était  pas  aussi 
étendue;  et  sans,  parler  de  la  désunion  de  sesha- 
Utants,  il  était  une  circonstance  qui  lesjirivait  en 
partie  des  avantages  qu'offre  un  pays  de  cett* 
mKture  :  c^est  que  ses  pœitions  étaient  mieux  cou* 
nues  de  l'ennemi  que  des  habitants  eux-mèmesi 
Des  cartes,  des  plans  militaires,  la  connnaissance 
locale  de  tous  les  défilés,  de  tous  les  passages^  de 
toutes  les  routes  dans-  leurs  différentes  directionfi^ 
mettait  les  généraux  français  sur  le  même  pied 
qne  k  montagnard  qu'on  employait  pour  décon*- 
certer  leurs  opérations  et  embarrasser  la  marche 
de  leurs  troupes.  Aucun  pays  n'avait  jîunais  été 
mieux  représenté  sur  des  cartes   que  k  sur&ce 

Digitized  by  VjOOQ le 


617 

sauvage  et  irréguliere  des  Alpes.  L'industrie  et 
le  génie  avaient  été  tour-à-tour  employés  avéô 
succès  pour  fixer  avec  la  plus  grande  précision, 
la  hauteur,  les  distances  el  les  contours  de  ces 
rochers  dont  la  nature  semblait  avoir  voulu  dé- 
fepdrp  les  approches  aux  mortels.  On  avait 
poussé  la  recherche  jusqu'à  offrir  en  relief  utifc 
grande  partie  de  ce  pays  avec  autant  d'exactitude 
qu'un  architecte  peut  en  mettre  en  modelant  le 
plan  d'un  édifice. 

Non-seulement  on  n'a  aucunes  notions  dfc 
ce  genre  sur  l'Espagne,  mais  toutes  les  cattes  de 
ce  pays  sont  plutôt  faites  pour  tromper  que  pour 
diriger  les  calculs  du  général  qui  voudra  Tenvà- 
hir.  L'habitant  du  pays  peut  connaître  le  temps 
nécessaire  pour  traverser  la  montagne  voisine  de 
son  habitation,  mais  la  carte,  le  livre;  des  postes 
et  le  niuletier  lui-même  différeront  entr'eux,  quant 
à  la  (listance  et  à  la  position.  Ceux  qui  ont 
voy^é  en  Espagne,  et  particulièrement  dans  lés 
payi  de  montagnes,  savent  bien  la  différence 
entre  une  longue  et  une  petite  lieue  ;  ils  savent 
hien  aussi  qu  aucun  plan,  aucune  carte  ne  le  leur 
indiquent. 

Les  plaines  des  deux  Castrlles  et  d'Estrama 
doure  ne  sont  gueres  plus  favorables  à  une  inva- 
sion que  les  contrées  inégales  qui  les  séparent 
entr'eîles  et  du  reste  de  l'Espagne.  La  chaleïrr 
du  climat,  et  la  contagion  des  fievtes  intermit- 
tentes peuvent  devenir  plus  funestes  à  une  armée 
étrangère  qu'elles  ne  le  sont  î\  des  corps  détachés, 
composés  des  habitants  du  pays.  Le  premier  (te 
ces  inconvénients  sera  intolérable  pendant  les 
trois  mois  qui  vont  suivre;  et  dans  toutes  les 
guerres  précédentes,  il  a  condamné,  durant  cette 
saison,  toutes  les  armées  à  Tinaction.  Le  dernier, 
q\ii  est  la. conséquence  nécessaire  de  la  chaleur, 
sera  encore  augmenté  par  la  rareté  ou  l'insalubrité  de 
Teau  que  les  Français  seront  quelquefois  Abligéi 
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lîe  boire,  tt  par  le  goût  particulier  des  soldats 
Trançais  pour  les  légumes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  embarras,  la  rareté  des 
fourages  et  des  vivres,  et  la  difficulté,   pour  ne 
pas  dire  llrapossibilité,    d'en    transporter    d*uii 
point  éloigné,  à  travers  un  pays  soulevé,  et  qui 
offre  peu  de  routes  praticablies.     Il  est  vrai  que 
rien  n  a  plus  distingué  les  cartipagues.de  Buona- 
parté  que  la  facilité  avec  laquelle  il  a  nourri  scis 
propres  soldats,  tandis  qu'il  interceptait  les  vivres 
de  SCS  adversaires.     Dans  les  contréeis  les  plus 
pauvres,  ses  armées  n'ont  point  senti  la  rareté  des 
vivres^  et  dans  celles  qui  passent  pour  les  greniers 
de  l'Europe,  il  a  fait  sentir  le  besoin  de  provisions 
aux  peuples  qui  les  habitent.     Mais  quoiqu'il  y 
ait  la-dedans  quelque  chose  d'extraordinaire,  il 
n'y  a  rien  de  miraculeux.    'Dans  toutes  les  occa- 
-sîonà  dont  nous  parlons,  Buonàparté  a  enîevé  les 
provisions    que    l'imprévoyance    de    ses    enne- 
mis semblajt  avoir  accumulées  pour  lui;    si  lés 
mêmes  occasions  lui  manquent,  il  n'aura  pîb  les 
mêmes  avantages,  et  l'on  ne  peut  pas  craindre  les 
mêmes  résultats.    Il  ne  peut  trouver  de  pareilles 
lessouroes  là  où  il  n'existe  rien  de  semblable;  il 
ne  peut  p^s  créer  des  moyens  de  subsistance  là 
où  les  précautions  ordinaires  et  les  mesures  qui  , 
lui  oi^t' réussi  sont  nécessairement  sans  effet;  il 
.n'y  a  qu^un  pouvoir  magique  et  surnaturel  à  qui 
xe  miracle  serait  possible.     Si  l'on  refuse  dans 
cette  occasion  d'examiner  la  différence  des  cir- 
cpnstances,  et  si  l'on  veut  tirer  dans  des  cas  op- 
posés des  conséquences  semblables,  il  faut  sou- 
mettre aveuglément  sa  raison  et  reconnaître  l'exis- 
tence d'un  fatalisme  aveugle  et  désespérant. 

Nous  croyons  donc  qu'on  ne  doit  point  con- 
clure de  la  facilité  avec  laquelle  Buonàparté  a,  jufij- 
qu*à  présent,  approvisionné  ses  armées,  qu*il  aura 
les  mêmes  moyens  et  le  même  succès  dans  la 
cifconstance  actuelle,  et  nbirs  pouvons  prédire 
que  le  besoin  dé  subsistances  empêchera  Xà  pro^ 
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grès  clans  ce  royaume,  attendu  qu'il  n'y  existe 
aucuns  magasins  de  la  nature  de  ceux  qu'il  a 
trouvés  dans  les  autres  pays. 

Il  y  avait,  à  la  vérité,  autrefois  dans  chaque 
village  d'Espagne,  de  petits  greniers  sous  le  nom 
éc  Poêitos:  Ils  étaient  établis  pour  les  cas  de 
disette,  et  approvisionnés  par  les  fermiers  qu'on 
obligeait  à  y  déposer  une  certaine  portion  de  leur 
récolte  de  chaque  année.  Le  dernier  gouverne- 
ment, avec  son  imprévoyance  ordinaire,  sous  le 
prétexte  d'alimenter  l'armée  qui  devait  marcher 
contre  le  Portugal  en  1801,  épuisa  tous  ces  ma? 
gasins;  et  par  une  mauvaise  foi  non  moins  cou- 
pable, il  négligea  de  les  former  de  nouveau, 
malgré  la  promesse  solennelle  qu'il  en  avait  faîte, 
n  en  est  résulté  que  les  habitants  n'ont  jamais 
pu  se  décider  à  confier  de  nouveau  au  gouverne- 
ment aucune  portion  de  leur  récolte,  et  que  les 
Français  sont  privés  des  ressources  sur  lesquelles 
ils  comptaient,  lorsqu'autrefois  ils  se  préparaient  à 
traverser  le  pays. 

Il  est  vrai  que  cette  rareté  de  provisions  ne 
s'étend  pas  aux  provinces  de  TEst,  qui  peu- 
vent maintenir  des  armées  considérables,  et  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  effets  de  la  difficulté 
dont  nous  venons  de  parler  aussi  bien  que  des 
auti-es  inconvénients,  dépendent  entièrement  du 
cousrage,de  l'énergie,  de  l'union  et  de  la  persévé- 
rance de  cette  nation.  Toute  notre  hypothèse 
repose  sur  la  différence  qui  existe  entre  le  peuple 
auquel  il  a  affaire  et  les  souverains  qu'il  a  com- 
battus jusqu'à  ce  jour.  Quel  que  soit  le  gouver- 
nçqient  provisoire  de  1  Espagne,  il  ne  peut  autant 
avoir  à  redouter  des  habitants  que  des  Français, 
^t^ quelles  c|ue  soient  les  dispositions  du  peuple» 
il  f  oit  sentir  que  cette  cause  est  la  sienne,  et 

3ue  la  question  est  de  savoir  qui  des  Français  ou 
çs  Espagnols  ser^pnt  les  maîtres  suprêmes  de  la 
Péninsuïe,  et  non  pas  lequel  de  Charles  IV  ou  de 
Joseph  I  en  sera  le  souverain.  4  1  2  Google 
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Précautions  qu'il  sera  à  propos  de  prendre  dans  Ut 
différentes  Provinces  d'Espagne^  au  milieu  des 
Circonstances  difficiles  oii  elles  ont  été  placées  par 
les  Français^  et  dans  la  Nécessité  où  elles  se  trou^ 
vent  de  s^ opposer  à  rOccitpation  injuste  et  violente 
du  Royaume  par  leurs  Armées. 

Nous  ne  pouvons  douter  un  seul  instant  que 
les  prov|*nces  réunies  de  l'Espagne  ne  se  préparent 
à  empêcper  le  succès  des  projets  désastreux  des 
Français,  et  que  les  Espagnols*  ne  soient  prêts  à 
Sacrifier  leurs  vies  dans  cette  occasion,  la  plus  im- 
portante, et  même  à  laquelle  rien  ne  peut  être 
comparé  dans  l'histoire  de  la  nation,  soit  que  Ton 
considère  la  chose  eh  elfe-même,  soit  qu'on  exa- 
mine les  moyens  de  perfidie  et  d'ingratitude  que 
les  Français  cherchent  à  employer  pour  consomtner 
uotre  esclavage.  '      ' 

1.  Le  premier  objet  est  d'éviter  tout  engage- 
ment général  et  de  nous  convaincre  des  gtands 
dangers  auxquels  nous  serions  exposés  par  là,  èans 
que  ces  dangers  soient  compensés  par  aucun  avan- 
tage réel  ni  même  par  respérance  d*en  obtenir.  Lès 
motifs  d'une  pareille  résolution  sont  plausibles  et 
peuvent  être  facilement  aperçus  parquiconquè  fera 
usage  de  son  intelligence, 

2.  Le  système  que  nous  avons  à  suivre  est 
celui  d'une  guerre  de  partisans  :  il  faut  embarrasser 
et  harceler  les  armées  ennenlies  en  leur  coupant 
les  vivres,  en  détruisant  les  potits,  eh  formant  des 
retranchements  dans  les  endroits  qui  en  sroAt  sus- 
ceptibles, enfin  en  employant  tous  Ici  moycris' (fc 
ce  gtï\Yè>  que  les  circonstance^  indiqueront.  ÏA 
situation  de  l'Espagne,  les  m<yntagheSf  qùî  la  .cod- 
yrent,  les  défilés  qu'elles  oflfrent,  Içs'rivierei,  les 
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torrents,  et  même  la  situation  des  diverses  pro« 
%'inces  indiquent  une  guerre  de  ce  eenre. 

3.  Il  est  indispensable  que  chaque  province 
ait  pour  général  un  homme  de  talents  connus, 
ayant  autant  d'expérience  que  notre  situation  \c 
permet,  et  dont  la  loyauté  soit  si  reconnue  et  si 
héroïque  que  la  confiance  publique  Tenvironnc 
sur-le-champ:  il  est  aus^i  nécessaire  que  chaque 
général  ait  sous  ses  ordres  de^  officiers  de  mérite, 
particulièrement  pour  l'artillerie  et  le  génie. 

4.  Attendu  que  lensemble  dans  les  plans  est 
rame  de  toute  entreprise  bien  concertée,  et  que 
c'est  de  ce  concert  qu^on  peut  raisonnablement 
(espérer  un  résultat  heureux,  il  paraît  indispensable 
qu'il  y  ait  trois  généralissimes  qui  s'entendent 
âisentbie  pour  agir.  L'un  commanderait  les 
foyaumes  d'Andalousie,  de  Murcie  et  de  la  Basse 
Estramadoure;  l'autre,  la  Galicie,  la  Haute  Ëstra* 
madonre,  la  Vieille  et  la  Nouvelle  Castille,  et  le 
royaume  de  Léon  ;  enfin,  le  dernier,  les  royaumes 
de  Valence,  d'Arragon  et  de  Catalogne.  Pour 
des  raisons  qui  seront  expliquées  ci-après,  il  fau* 
drait  une  personne  de  la  plus  grande  réputation- 
pour  commander  dans  la  Navarre,  dans  les  pro- 
vinces de  la  Biscaye,  des  Asturies,  de  Rioja  et 
dans  le  Nord  de  la  Vieille  Castille. 

5.  Chacun  de  ces  généraux  et  généralissi- 
mes formera  une  armée  de  vétérans,  de  soldats  et 
de  paysans  réunis,  et  se  mettra  dans  le  cas  de 
tenter  quelques  entreprises,  ainsi  que  de  :iecourir 
les  points  les  plus  exposés,  entretenant  toujours  de 
fréquente^  communications  avec  les  autres  géné- 
raux, afin  dé  pouvoir  agir  de  concert  et  se  soutenir 
mutuellement. 

&  Madrid  et  la  Manche  doivent  être  confiés 
à  xkn  général  nommé  spécialement  pour  y  com- 
mander^ et;  qui  devra  exécuter  toutes  les  entre- 
prises qui  sont  indiquées  par  leur  situation  parti* 
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citltere.  Son  prmdpal  objet  sera  de  liarceler  le$ 
années  ennemies»  d'enlever  leurs  provisions,  de 
)fs  attaquer  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières, 
et  dirne  pas  leur  laisser  un  instant  de  repos.  Le 
courage  des  habitants  est  bien  connu,  et  ils  se- 
conderont avec  empressement  toutes  les  tenta- 
tives auxquelks  on  leur  demandera  de  concourir. 
Dans  la  guerre  de  la  succession,  Tennemi  entra 
deux  fois  dans  Tintérieur  du  Royaume,  et  par\'iiit 
même  jnsques dans  la  capitale;  ce  fut  là  la  cause 
de  sa  délaite  et  de  sa  ruine  entière. 

7.  Les  généralissimes  du  Nord  et  de  r£3t 
fermeront  tous  les  débouchés:  des  provinces  con- 
fiées à  leur  commandement,  et  viendront  au  ser» 
cours  de  celles  qui  seraient  attaquées  par  Teonef 
mi,  afin  d'empêcher  autant  que  possible  le  piU 
kge,  et  d'écarter  des  habitants  les  désastreux 
emstsde  la  guerre.  Les  montagnes  et  les  défilés 
qui  se  trouvent  sur  les  frontières  de  ces  provinces^ 
sont  extrêmement  favorables  à  un  pareil  genre  do 
défense. 

•  8.  Les  fonctions  du  général  qui  comman- 
éera  dans  Ja  Navame,  dans  la  Biscaye  et  dans  les 
autres  parties  qui  formeront  son  département,  sont 
sans  contredit  les  plus  importantes  de  toutes,  et, 
pour  les  remplir,  il  aura  l'assistance  des  généraux 
du  Nord  et  de  l'Est,  <le  toutes  les  troupes  et  de 
tous  les  autres  genres  de  secours  dont  il  se  tmu- 
vera  avoir  besoin.  Son  soin  principal  sera  de 
ftrmer  l'entrée  •  de  l'Espagne  aux  renforts  qoi 
pourraient  être  envoyés  aux  troupes  feinçaises, 
de  harceler  et  de  détruire  celles  qin  pourraient 
lêtourner  en  France  par  ce  point.  Los  divecaca 
positions  qu'offre  le  terrain  âpre  et  inégal  dejcea 
pi^vinces  fkntitèrànl  sînguliereiment  cte  ^aitre* 
prtaes,  et  nul  douie  qu'elles  ne  soient  couson* 
nées  du  plus  grand  succès  si  elles  sont  laontrerti^ 
avec  sagesse  1^  ^eMciitécs  avec  audace!    U.ésti 
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bien  entendu  ^u*on  devra  employer  les  mêmes 
moyens  contre  les  troupes  françaises  qui  pourraient 
venir  de  Portugal  en  Espagne,  ou  qui  pourraient 
entrer  dans  la  Catalogne  par  le  Roussillon,  car  il 
est  peu  à  tedouter  qu'elles  viennent  dans  TArragon* 
Il  nVst  pas  même  probable  qu'elles  puissent  sortir 
du  Portugal,  vu  les  proclamations  qu'on  a  fait 
circuler  dans  ce  royaume,  ainsi  que  la  haine  que 
les  habitants  y  portent  aux  i^rançais,  et  qui  s'ac^ 
crott  chaque  jour  par  les  maux  sans  nombre  qye 
ceux-ci  accumulent  sur  ce  pays  et  par  Toppresaîoii 
dans  laquelle  ris  le  tiennent. 

9.  £n  même  temps  il  sera  très-à-propos  que 
les  généralissimes  publient  et  fassent  circuler  été- 
qneniitont  des  proclamations  propre  à  exciter  le 
céurftge  et  la  loyauté  du  peuple,  et  à  lui  montrer 
tont  ce  ^u'il  doit  redouter  de  la  perfidie  mot» 
trùeuse  avec  laquelle  les  Français  ont  traité  TE»» 
pagne,  et  même  le  Roi  Ferdinand  VU.  M 
faut  lui  prouver  que  si  TËspagne  est  jamais  soumise 
à  leur  joug,  tout  est  perdu  :  Roi,  mooarckîci 
propriété,  liberté^  indépendance  et  religion  ; 
^u'fl  est  par  conséquent  indispensable  de  dévouer 
sa  vie,  ses  propriétés  à  la  défense  du  Roi  et^eia 
patrie,  et  si  (ce  qui  sans  doute  n'arrivera  jamais) 
notre  sort  est  d'être  subjugués,  nous  ne  le  serons 
qu'après  avoir  combattu  comme  des  braves  ;  nous 
n'aurons  point  fléchi  la  tête  honteusement  et  sans 
résistance  comme  des  animaux  timides,  sous  um 
joug  étranger;  nous  n  aurons  point,  comme  l'aii^ 
rait  fait  le  dernier  gouvernement,  empreint  la 
chute  de  l'Espagne  d'une  ignominie  et  d'une  dîs^ 
grâce  éternelles.  Jamais  la  France  ne  nous  a  sob^ 
jugués,  jamais  ses  armées  n'ont  mis  le  pied  sbt 
notre  territoire.  Nous  l'avons  souvent  varncue» 
non  par  la  fraude,  mais  par  la  force  des  armes; 
nous  avons  fait  ses  rois  prisonniers,  et  nous  IV 
Yons  fiitt  trembler  elte*«iémt.    Nour  sonunts  t» 
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cote  la  mètnc  natioD,  et  ia  France  VEurope,  ve^ 
tont  bientôt  que  nous  ne  sommes  ni  moins  éoer- 
giquesy  ni  moins  braves,  que  ceux  de  nos  ancêtres 
«lui  ont  acquis  le  plus  de  gloire. 

10,  Toutes  les  personnes  qui  ont  quelque  ta- 
lent, devraient  être  invitées  à  composer  et  à 
iaire  imprimer  des  adresses  courtes  qu'elles  feraient 
circuler  dans  les  provinces,  afin  d'éclairer  etd'af- 
lermir  l'opinion  publique,  d'enflammer  l'ardeur  de 
ia  nation,  de  reiuter  en  même  temps  les  infâmes 
journaux  de  Madrid  qui  ont  été  encouragés  et 
qui  le  sont  encore  par  la  faiblesse  du  dernier  goa^ 
vernement,  de  .  dévoiler  tous  leurs  mensonges, 
toutes  leurs  contradictions*  Couvrpnç  leurs  au- 
teurs de  honte  et  d'infamie;  étendons  même  queV 
qoefois  nos  remarques  jusqu'à  <^ës  charlatans,  les 
gatettiers  français,  sans  épargner  même  leur  Mo- 
niteur ;  dénonçons  à  rjËspagoeet  à  r£urope  leurs 
affreuses  calomnies  et  leurs  flatteries  soudoyées. 
Que  TEspagne  fasse  trembler  tous  ces  écrivains 
pervers;  que  la  France  apprenne  que  nous  avons 
pénétré  ses  vues,  que  noujs  les  abhorronSg  que 
nous  les  maudissons,  et  que  nous  aimons  mieux 
mourir  que  de  nous  soumettre  à  une  domination 
injuste  et  barbare. 

11.  Il  faudra  soigneusement  annoncer  à  la 
nation  et  la  convaincre,  que  quand  nous  serons 
délivrés,  (comme  nous  espérons  l'être  bientôt) 
de  la  guerre  civile  dans  laquelle  les  Français  nous 
obligent  de  nous  engager,  et  que  nous  serons 
rendus  h  un  état  de  tranquillité,  notre  seigneur 
et  maître,  le  Roi  Ferdinand  VII  étant  rétabli 
«ur  son  trône,  les  Cortez  seront  rassemblés  par  lui 
et  sous  ses  ordres  ;  que  les  abus  seront  réformés,  et 
quMI  sera  rendu  des  lois  telles  que  les  conjonctureset 
l'expérience  le  prescriront  pour  le  bien  public  et 
le  bonheur  commua  :  choses  que  les  Espagnols 
peuvent  accomplir,  qu'ils  ont  réalisées  autrefois 
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lés  ils  n*ont  pas  beàoin  deà  avis  des  Fran^ai?,  qui, 
selon  leur  usage^  se  présentent  sous  le  masqutt 
de  lamitié^  en  paraissant  tie  vouloir  que  notre 
bonheur^  ne  cherchent  qu'à  nous  dépouiller,  qu'à 
violer  nos  femmes,  qu'à  nous  assassineh  qu^à 
hous  enlever  notre  liberté,  nos  lois,  notre  Roi, 
qu'à  ridiculiser,  et.qu'à  détruire  notre  sainte  reli- 
gion, atnài  qu'ils  Tout  déjà  fait,  ainèi  qu'ils  lefe^ 
ront  aussi  long-tempà  qu'ils  laisseront  subsister  ce 
système  de  perfidie  et  d'ambition  qui  les  subjuge 
et  les  tyrannise. 

Juan  Bautist^  ParAo,  Secrétaire. 
Par  ordre  de  la  Juntd  Suprême. 


PIECES  ESPAGNOLES. 

DécidratiM  de  Gudrte  de  la  Junte  de  Sêi)iltè  contré 
r  Empereur  de  France,  Napoléon  L 

Ferdinand  VU»  Roi  d'Espagne  et  de  l'Inde,  et  en 
«on  nom,  la  Junta  Suprême  de  l'une  et  de  Tautre. 

L'Empereur  Napoléon  I,  qui  gouverne  la  France,  a 
violé  envers  TEspagne  les  pactes  les  plus  sacrés  ;  il  a  ar- 
rêté sesMonarqueSy-^il  les  a  obligés  à  des  abdications  et 
renonciations  forcées  et  évidemment  nulles-Ml  a  usé  de 
la  même  violence  envers  les  nobles  ed|)açnolB  qu'il  a  en 
sa  puissance — il  a  déclare  qu'il  nommerait  un  Roi  d'Es- 
pagne, attentat  le  plus  horrible  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion— il  a  envoyé  ses  armées  en  Espagne,  s'est  emparé 
de  toutes  ses  forteresses  et  de  sa  capitale,  et  a  répandu 
ses  troupes  dans  tous  les  pays — il  a  fait  commettre  en 
Espagne  toutes  sortes  d'assassinats  et  de  cruautés 
inouïes — et  il  a  fait  tout  cela  avec  la  plus  noire  ingrati- 
tude pour  les  services  que  la  nation  espagnole  avait  ren- 
dus à  la  France,  et  l'amitié  qu'ellclui  avait  témoignée  ; 
fourberies  et  trahisons  telles  qu'il  n'en  a  jamais  été  com- 
mis envers  aucune  nation  ou  souverain,  par  les  rois  ou 
les  peuples  les  plus  barbares  ou  les  plus  ambitieux — 
enfin,  il  a  déclaré  qu'il  voulait  fouler  aux  pieds  notre 
monarchie,  nos  lois  fondamentales,  et  travailler  à  la» 
ruine  de  notre  sainte  religion  catholique.  En  cons^ 
Vol.- XXL  4X 
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i}i|etc««  U  6€ul  remtde  à  de  si  gmnds  maux,  qiri  sont 
ilMmife9tf5  pour  toute  l'Europe,  est  dans  la  guerre  que 
pous  lui  déclarons. 

C*est  pourquoi  au  nom  de  notre  Roi  Ferdinand  Vil, 
et  de  toute  la  nation  espagnole,  nou»  déclarons  la  guerre 
par  terre  et  par  mer  à  l'Empereur  Napoléon  I  et  à  la 
France.  Nous  ayons  résolu  de  secouer  son  joug  et  sa  ty- 
rannie ;  et  nous  commandons  à  tous  les  Espagnols  d'agir 
hostilement  envers  lui»  et  de  lui  faire  tout  le  mal  possi- 
ble, conformément  aux  lois  de  la  guerre,  de  mettre  em- 
bargo sur  tous  les  vaisseaux  fran(;ais  dans  nos  ports,  et 
sur  tous  les  effets  et  propriétés  appartenants  au  gouveme- 
tiient  ou  aux  individus  de  cette  nation,  dans  quelque 
partie  de  l'Espagne  qu'ils  soient. 

Nous  ordonnons  également  qu'il  ne  sera  apporté  au- 
cun embarras  ni  entraves  à  la  nation  anglaise  ni  à 
son  gouvetnement,  ni  à  ses  vaisseaux,  propriétés  ou 
uëieti»  tti  à  aucun  individu  de  cette  nation  ;  ncMis  décla- 
rons qu'il  y  aura  une  communication  ouverte  et  libre 
avec  l'Angleterre,  que  nous  avons  stipulé  et  voulons 
pbserver  un  armistice  avec  elle,  et  que  nous  espérons 
conclure  une  paix  solide  et  durable. 

En  outre,  nous  protestons  que  nous  ne  poserons 
\t$  trmes  que  lorsque  l'Empereur  rfapoléon  I  aura  rendu 
à  l'Espagne  son  Roi  Ferdinand  VII  et  le  reste  de  la  h^ 
mille  royale,  et  qu'il  respectera  les  droits  de  la  nation, 

2u'il  a  violés,  ainsi  que  sa  liberté,  son  intégrité  et  son  in- 
épenduncfi. 

NouiArdonnons  que  la  présente  déclaration  soien^. 
selle  sera  imprimée,  affichée,  et  répandue  parmi  tous 
les  peuples  et  provinces  d'Esp^ne  et  en  Amérique^  afin 
au'ellesûit  connue  ainsi  qu'en  Europe,  en  Afrique  et  en 
Asie. 

Donné  au  Palais  Royal  d'Alcozar,  à  Séville»  le  6 
Juin,  1808. 

Par  ordre  de  la  Junta  Suprême  de  gouvernement 

Signé    Manuel  MiiRiA  Aquitab,  Sec 
J.  fi.  Fa  B  no.  Sec. 

J4r€sse  de  la  Junta' Suprême  deSéville  au  Peuple 

Portugaise 

Portugais! 

Votre  sort  est  peut-être  le  plus  dur  qui  aoit  jamais 

échu  à  aucun  peuple  sur  la  terre.    Vos  Prinoes  ont  été 

forcés  d«  ê'éWigi^r  de  vous,,  et  les  événements  ^ui  çûi 
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«tt  lîtu  en  Espagne  ont  prouvé  incontetfitâbleihent  II 
aéc«8sité  absolue  de  cette  mesure.  Vous  avez  reçu 
l'ordre  de  ne  pas  vous  détendre,  et  vous  ne  vous  êtes  p4d 
défendus.  Ju^ot  a  promis  de  vous  rendre  heureux,  9l 
votre  bonheur  a  consisté  dans  un  traitement  plus  cruel 
que  celui  que  les  conquérants  les  plus  féroces  fontéproa* 
yer  aux  peuples  qu'ils  ont  subjugués  par  la  force  déS 
armes,  et  après  la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Voué 
avez  été  dépouillés  de  vos  Princes,  vos  lois,  v6s  usages, 
vos  coutumes,  vos  propriétés,  votre  liberté,  votre  vie 
même  et  votre  sainte  religion,  que  vos  ennemi»  n'ont 
Jamais  respectée,  quoique,  suivant  leur  coutume,  ils 
aient  promis  de  la  protéger,  et  malgré  qu'ils  affectent  et 
prétendent  d'en  avoir  eux-mêmes  le  sentiment.  Votre 
Noblesse  a  été  anéantie,  et  ses  propriétés  ont  été  confis- 
quées, pour  la  punir  de  sa:  fidélité  et  loyauté.  Vous  Atez 
été  bassement  entraînés  dans  des  pays  étrangers,  et 
contraints  de  vous  prosterner  aux  pieds  de  l'homme  qui 
est  l'auteur  de  toutes  vos  calamités,  et  qui  par  la  plus 
horrible  perfidie  a  usurpé  votre  gouvernement,  et  vous 
rtgfit  avec  un  sceptre  de  fer.  Aujourd'hui  même  vos 
troupes  ont  dépassé  vos  frontières,  et  elles  voyagent  en^ 
chaînées,  pour  aller  mourir  en  défendant  celui  qui  vous 
a  opprimés  ;  et  par  ce  moyen  sa  méchanceté  profonde 
accomplira  ses  desseins,  en  détruisant  ceux  qui  de- 
vraient constituer  votre  force,  et  en  sacrifiant  leur 
vie  à  ses  triomphes  et  à  la  gloire  sauvage  à  laquelle  il 
4ispire. 

L'Espagne  a  vu  votre  asservissemement  et  les  hor- 
ribles maux  qui  l'ont  suivi,  avec  un  mélange  de  douleur 
et  de  désespoir.  Vous  êtes  ses  frères,  et  elle  brûlait  4^u 
désir  de  voler  à  votre  secours.  Mais  certains  chefs  éf  un 
gouvernement  faible  ou  corrompu  la  retenait  dans  les 
chaînes,  et  préparait  les  voies  pour  que  la  ruine  de  votre 
Roi,  vos  lois,  votre  indépendance,  votre  liberté,  votre  vie, 
et  même  de  la  sainte  religion  qui  nous  réunit  suivît  la 
v6tre,  pour  qu'un  peuple  barbare  consommât  ses  triom^- 

Shet  et  accomplit  l'asservissement  de  toutes  les  nations 
e  l'Europe.  Notre  loyauté,  notre  honneur,  notre  Jus- 
tice n  ont  pu  se  soumettre  à  de  si  énormes  atrocités.  N  ouS 
avons  brisé  nos  chaînas. — Agissons  donc.  Nous  avons 
des  armées,  des  chefs,  et  le  cri  universel  de  l'Espagùe 
est: — •*  Nous  mourrons  pour  la  défense  de  notre  patrie, 
mais  nous  aurons  soin  que  nos  infâmes  ennemis  meu- 
rent  avec  iious."     Venez  donc,  généreux  Portugais, 
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fpuB  réunir  à  VEspagne  pour  défendre  votre  |»tyir 
.  *-*fie8  banniereft  vous  attendent,  elle  tous  accueillert 
/Dpmme  des  frères  horriblement  opprima.  La  cause 
dç  r£spagqe  est  la  même  que  celte  du  Portugal.  Na 
FOUS  méfiez  pas  de  nos  troupes;  leurs  désirs  sont  les 
mêmes  que  les  vôtres,  et  vous  pouvez  compter  sut 
leur  courage  et  leur  force  comme  faisant  partie  de  votre 
•ûreté^ 

Vous  av^9  panni  yo^s  les  olij^te  ^^  vqtre  vengeance. 
ÎTobéis^ez  pas  aux  auteurs  de  vos  inaux,7r-attaquez-les, 
<^iis  ne  sont  qu'une  poignée  de  misérables,  stupéfaits, 
honteux,  et  déjà  accabla  de  la  pertidje  et  des  cruauté|[ 
qu'ils  ont  commises,  et  qui  les  ont  couverts  de  honte 
aux  yeux  de  l'Europe  et  de  TUnivers.  Levez-vous  donc 
en  masse,  mais  gardez-vous  de  souiller  vos  honorables 
mains  par  des  crimes,  car  votre  seul  but  est  de  leur  ré* 
9ister  et  de  les  détruire.  Nos  efforts  réunis  prévaudront 
poutre  cette  nation  perfide  ;  et  les  habitants  du  Portugal, 
de  TEspagne,  et  njême  de  TEurope  entière  respireront 
pu  mourront  en  hpmmies  libres  et  braves. 

Portugais!— Votre  patrie  n'est  pa^  en  danger,*— il 
^t  déj^  passé.  Réunissez-vous,  rassemblez-vous,  et 
coures;  aux  ^mes  pour  la  restaurer  et  la  délivrer. 

Séville,  le  30  Mai  J8Q8. 
P^  ordre  de  la  Junta  Suprême  de  gouvernement» 

(Sîgn^)  D.  JuÀN  B^UTISTA  EtiT^LLER» 

]?remier  Socuétaîrô» 
D,  J*  B.  PÀRBp^  2d.  Sec. 

Importante  Dêclaeatiok. 

JIJKm  Alv(irp  Florez  Estradq^  F.rocureur-Général  de 
la  Frinçifiaufé  desi  AsHuries,  ^  fait  ta  Proposition 
suivant f.  aê4  Conseil  Suprême. 

Le  CQn.9eij  général  de  l|i  p^riocipauté  des  Asturies  ne 
différé  p^  un  mqmjBnt  de  &îre  connaître  au  pi|l))k:  les 

Sreuyea  qufil  reçoit  journeltement  dé  Tf^mitié  dp  la  na- 
on  ejtdu  Gouverôemént  Britannique,  qui  afin  dé  mieux 
suppléer  à  tous  nq^  besQin9,ont  envoyé prqmptemeôt  dans 
cette  capitale  une  commission  mi"^9irè,  composée  de 
trois  otiiciers  de  distinction,  qui  se  ^qnt  présenta  ce  ma- 
tin devant  le  Conseil  Suprême,  non-seulement  pour  nous 
assurer  que  les  secours  de  toute  espèce  que  nous  avons 
jndiqué9  pouvaient  être  attendus  chaque  jour  dans  nos 
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port$,  mais  encore  pour  offrir  au  nom  de  lejir  gouv^r-- 
bernent  à  cette  principauté  et  au  reste  de  la  nation  Espa- 
gnole, toute  autre  assistance  dont  nous  pourrions  avoir 
besoin  ;  de  nous  envoyer  des  troupes,  de  l'argent,  des 
armes,  des  munitions  et  autres  effets  militaires,  et  de 
faire  cause  commune  avec  nous,  afin  que  nous  puissions 
repousser  et  détruire  l'ennemi  comniun.  Cette  gêné-» 
reuse  nation  mérite  la  plus  vive  gratitude  de  notre  part; 
mais  de  même  qu'elle  offre  sa  protection  à  toutes  les  pro* 
vinces  qui  soutiennei^t  la  bonne  cause,  elle  saura,  d*uii 
autre  côté,  employer  tout  son  pouvoir  contre  les  proviijf 
ces  qui,  guidées  par  un  égoïsmè  pernicieux  ou  une  timi- 
dité apparente,  oublient  leur  devoir  clans  les  circons- 
tances critiques  où  le  pays  se  trouve  actuellement,  et  né 
cherchent  pas,  à  l'imitation  des  vrais  patriotes,  à  défen- 
dre sa  ffloneuse  cause  et  à  secouer  un  joug  honteux.  Le 
Conseil  Suprême  juge  à  propos  de  déclarer  au  public» 
qu'il  a  éprouvé  les  plus  vives  émotions  de  reconnaissance 
et  de  respect^  lorsqu'il  a  entendu  l'assurance  que  les- 
Commissaires  lui  ont  donnée  du  désir  ardent  qu'ils 
avaient  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
en  combattant  avec  nos  frères,  pour  la  défense  de  la. 
cause  commune. 

Ovïedo,  le  .80  Juin,  1808. 

(Signé)        AlvaroFloeez  Estrada; 

Et  comn^  il  a  été  déterminé  que  la  proposition  pré- 
cédente serait  imprimée  et  répandue  dans  tous  les  dis- 
tricts de  la  principauté,  nous  vous  la  communiquons 
pour  votre  instruction.  Que  Dieu  vous  ait,  durant  un 
grand  nombre  d'années,  en  sa  sainte  garde! 
Pvi^o,  le  30  Juin,  1808. 

(Sjgnt;)  Ignacio  Florez  Yaldjée, 

Juan  Arquelles  Teral, 
Représentant  et  Secrétaire. 

Praclamation. 

Habitants  du  Portugal  ! 
Le  temps  est  venu  de  délivrer  votre  patrie.—  Jugez 

FIT  vous-mêmes  si  l'épithete  de  perfides  convient  aux 
rançais  ou  aux  Anglais,  Vous  devez  aux  premiers  le 
Sillage  de  votre  pays,  la  spoliation  de  vos  églises,  l'exil 
e  vos  proches,  la  corruption  de  vos  mœurs,  et  la  stag- 
nation de  votre  commerce.  Les  derniers  ont  fourni  une 
escorte  à  votre  Prince,  ont  donné  asile  et  protection  à 
vos  parents  dépourvus  de  tout,  ont  montré  de  la  sensi- 
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bUitè  et  de  la  commisération»  ont  agi  avec  charité  et 
bienveillance,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  accueillir  e€ 
bien  traiter,  à  soutenir  et  seconder  tous  les  efforts  loyaux 
et  intrépides  qui  seront  faita  pour  secouer  les  chaînes  d'un 
usurpateur  despotique»  dont  la  marche  gigantesque,  Tarn* 
bition  insatiable  et  Tamour  effréné  du  pouvoir  n'ont  pu 
être  permis  par  la  Providence  que  pour  un  temps, 
et  dans  des  vues  impénétrables  aux  hommes.  Le 
terme  est  arrivé. — C*est  à  votre  Prince  qu'était  réservé 
l'honneur  de  fuir  l'oppression.  La  vive  étincelle  de 
liberté  qui  a  jailli  d'une  résolution  si  magnanime,  a  par« 
couru  avec  une  vélocité  si  incroyable  toute  l'étendue  du 
monde  habité,  que  les  pages  de  1  histoire  suffiront  à  peine 
aux  événements  qui  peuvent  en  résulter.  La  renommée 
du  Portugal,  fondée  sur  le  courage  de  son  Prince,  est 
établie  pour  jamais. 

Toute  r  Espagne  est  en  armes  contre  le  tyran,  l'usur- 

5)atenr,  l'oppresseur  commun.  Le  cri  de  *<  La  liberté  ou 
a  mort  /"  Fetentit  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  k 
(gouvernement  est  en  danger,  et  tous  les  bons  Espagnols 
e  sentent.  La  honteuse  carrière  de  la  corruption  a  été 
parcourue  ;  les  artifices  et  machinations  pour  diviser  ont 
été  tentées — et  les  scènes  sanglantes  ont  été  employées 
en  vain  pour  effrayer  (artifices  auxquels  celui  qui  gou« 
Verne  la  France  doit  sa  forturie  et  les  autres  malheureux 
pays  leur  asservissement)  ;  ils  ont  été  en  vain  mis  en 
œuvre  pour  dompter  le  véritable  courage  Castillan,  qui 
s'est  montré  pour  convaincre  l'Univers,  saisi  d'étonné- 
ornent,  mais  aussi  d'admiration,  que  la  valeur  nationale 
ime  fois  mise  en  action  pour  exercer  une  vengeance  re* 
doutable,  ne  connaît  plus  d'obstacles,  et  ne  peut  plus 
être  arrêtée.  Le  tyran  de  l'Europe  tremble  aujourd'hui  ; 
ses  honneurs  mal  acquis  chancellent.  Réunissez-vous, 
•Portugais,  réunissez-vous,  et  partagez  la  gloire  de  don- 
ner l'exemple  aux  nations  opprimées. 

Bientôt  ces  nations,  trop  long-temps  soumises  à  la 
volonté  tyrannique  d'un  usurpateur,  rivalisant  avec  vous 
"de  valeur  et  de  loyauté,  briseront  leurs  fers,  et  recouvre- 
ront leur  liberté. 


Mort  du  Marquis  de  Solano. 

La  mort  du  Marquis  de  Solano,  ci-devant  gouver- 
neur de  Cadix,  n'a  point  eu  lieu,  comme  on  l'avait  cou*- 
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fîdentiellement  anooncëe,  dans  le  village  de  Cbiclati9« 
à  trois  lieues  environ  de  Cadix,  mais  bien  dans  cette 
ville,  au  palais  du  gouvernement.    L'intimité  de  Solano 
avec  l'amiral  français,  et  son  entier  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  France,  étaient  depuis  long-temps  des  sujets 
de  soupçon  et  de  déjBance  pour  plusieurs  dès  principaux 
habitants.    Mais  ce  ne  fut  qu'à  l'annonce  de  l'approche 
des  troupes  françaises  sous  les  ordres  du  général  Dupont, 
qu'il  attendait  avec  impatience,  que  1  indignation  du 
peuple  éclata.    Une    foule  immense,  conduite  par  des 
officiers  espagnols  et  des  négociants,  se  rassembla  autour 
de  son  palais,  en  demandant,  à  grands  cris,  des  armes  et 
des  munitions.    Solano  se  présenta  lui-même  au  balcon» 
et  dans  un  long  discours,  il  cherche  à  persuader  à  la  mul- 
titude que  le  pouvoir  de  Buonaparté  était  irrésistible,  et 
qu'en  ayant  recours  à  la  force,  elle  ne  ferait  que  hâter  sA 
ruine.  *On  l'écoute  long-temps  avec  patience;  mais  à  la 
fin  il  fut  interrompu  par  les  cris:  "  Des  armes!  des  mu- 
nitions! vive  Ferdinand  VII!"     On  insista  pour  être 
admis,  et  Ton  essaya  de  forcer  l'entrée  du  palais.  Solano 
demanda  alors  un  entretien  avec  deux  députés  qui  se- 
raient nommés  par  la  multitude,  en  promettant  de  le9 
admettre,  à  condition  que  le  peuple  s'interdirait  tout 
acte  de  violence.    On  lui 'accorda  sa  demande.    Les 
deux  députés  furent  nonmiés,  et  ensuite  introduits  dans 
le  palais.    Au  moment  où  ils  entraient  dans  l'apparte- 
ment où  Solano  se  trouvait,  il  brûla  la  cervelle  a  l'un 
d'eux,  fit  saisir  l'autre  par  ses  gens,  et  le  fit  précipita 
du  balcon  dans  la  rue.  Cet  acte  désespéré  de  violence»  dU 
lieu  d'intimider  le  peuple,  comme  l'espérait  sans  dout^ 
Solano,  ne  fit  q^u'exciter  l'indignation  la  plus  vive.  Le9 
portes  furent  à  l'instant  forcées,  ses  garoes  et  ses  gens 
furent  désarmés,  et  Solano  ayant  lui-même  essayé  de  s'4- 
chapper  par  les  toits, fut  saisi  et  traîné  sur  la  place  publi- 
que, pour  y  être  mis  à  mort  Au  moment  même  où  on  lo 
.  conduisait'  au  supplice,  il  continuait  à  exalter.  Buooa- 
parté,  menaçant  ses  compatriotes  d'une  destruction  to- 
tale pour  ce  qu'il  appelait  leur  rébellion.    Comme  il 
s'écriait  avec  chaleur  **  Qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  la 
cause  du  grand  Napoléon,"  une  personne  qui  était  près 
de  lui  éprouva  une  fureur  si  violente,  qu'elle  le  frappa  î 
la  tête  avec  un  b&ton,  et  lui  fit  sauter  le  cervelle.    Sou 
corps  fut  mis  en  pièces»  on  lui  arracha  le  cœur,  qui  fut 
porté  au  bout  d'une  pique  dans  les  rues  de  Cadix,  pour 
montrer  la  juste  punîtioa  4*ttii  b<imme  traître  à  son  Roi 
ftti  sa  patrie. 


ésâ 


PAIX  AVEC  L'ESPAGNE. 

Extrait  de  la  Gazette  dé  la  Cour^  du  5  Juillet 

A  la  Cofur,  au  Palais  de  la  Re.ine^  le  4  Juillet 
Sa  Majesté  ayant  pris  en  considération  les  glorieux 
efforts  de  la  dation  espagnole,  pour  délivrer  l'Espagne 
de  la  tyrannie  et  de  l'usurpation  cte  lat  France,  et  les 
assurances  que  S.  M.  a  Reçues  de  plusieurs  des  province^ 
d^Espàgne  de  leurft  dispositidns  amicales  à  1  égard  de 
FAngleterre,  S.  M,  a  jugé  à  propos,  d'après  l'avis  de  son 
conseil  privé,  d'ordonner,  et  il  est  ici  ordonpé  : 

1.  Que  toutes  les  hostilités  contre  l'Espagne  du 
côté  de  S.  M.  cesseront  8ur*le-'cbâmp. 

S.  Que  le  blocus  de  tous  les  potts  d'Espagne,  ex* 
cepté  de  ceux  qui  sont  encdredans  la  pofl«edsiohi  ou  sous 
l'influence  de  la  France,  sera  levé  immédiàten^nt 

3.  Que  tous  les  vaisseaux  appsLrteuant  à  l'Espagne 
seront  librement  admis  dans  les  portsf  de^  états  de  S.  M4 
tomme  avant  les  hostilités  actuelles. 

4.  Que  tous  les  vaisseaux  appartenant  à  l'Espagne, 
qui  seront  rencontrés  eti  mer  par  les  vaisseaux  de  S.  M. 
seront  traités  de  la  même  manière  que  ceux  des  états  en 
amitié  avec  S.  M.  et  auront  la  liberté  de  faire  tel  com- 
merce que  les  règlements  de  S.  M.  permettent  aux  vais- 
seaux neutres. 

5.  Que  tous  les  vaisseaux  et  marchandises  appar- 
tenant à  des  personnes  résidentes  dans  les  colonies  espa- 

f  noies,  qui  seront  détenus  par  aucuns  des  croiseurs  de 
.M.  après  la  date  du  présent,  seront  conduits  dans  un 
port,  et  seront  gardés  en  dépôt,  pour  y  attendre  les  ordres 
ultérieurs  de  S.  M.  et  jusqu*à  ce  qu  il  soit  connu  si  les- 
dites  colonies,  ou  quelques-unes  d'entr'elles,  dans  les- 
quelles résident  les  propriétaires  des  dits  vaisseaux  et 
marcbandiseë,  font  cause  commune  avec  l'Espagne  con- 
tre la  puissance  de  la  France. 

Et  les  très-honorables  Lords  Commissaires  du  Tré- 
sor de  S.  M.  les  principaux  Secrétaires  de  l'Etat  de  S.  M. 
les  Lords  Commissaires  de  l'Amirauté,  le  Juge  de  la 
fiante  Cour  de  l'Amirauté,  et  les^  Juges  des  Cours  de 
v  ice-Amirauté,  prendront  en  conséquence  les  mesures 
qui  les  concernent  respectivement. 

,-      Cligné)  StePHEK  COTTRELL. 

FlNJyU  VmOTVNIEME  VOLUME. 

On  souscrit  chez  M.  Peltîer,  No.  7,  Duke  Street,  Fortland  Place. 
JOe  l'Imrrimerie  de  P.  Da  Ponte,  15,  Poland  Street,  Oxford  Strceu 
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PROCLAMATIONS,  MANIFESTES;  ADRESSESv 

Des  Patriotes  Espagnols^  réimprimes  sur  hs  Ori- 
ginaux apportés  à  Londres  par  lés  Députés  q^^ 
ont*été  envoyés  pendant  le  mois  de  ïuin. 


Respuesta  al  Man\fiestv  de  la  Gazetâ  de  Madrid  dk 
7  de  Junio. 

Càntabros  valerosos, 

Los  tigres  de  la  Francia  nos  hacen  la  guerra  con  quadrillas  de 
salteadores,  con  întrigas  y  con  libelos.  Nosotros  opondrémos  à  sus 
quadrillas  exércitos  invencibles;  à  sus  intrigas  la  vigilancia^  y  el  ter- 
rorde  lajusticta;  y  à  sus  libelos  el  testimonio  pûblico  de  su  con- 
ducta  escandalosa. 

Sieropre  atentos  los  emisarios  de  Napoléon  à  renovar  el  bilo  de 
sus  negras  tramas,  y  en  la  mania  loca  de  convertir  nuestras  arm» 
contra  nosotros  mismos,  ban  seducido  y  forzado  los  altos  Tribunales 
de  nuestra  Corte  à  autorizar  sus  infâmes  y  sacrilegas  proclamas,  diii- 
gidas  à  enervar  la  energîa  de  nuestras  providencias  dispuestfis  parft 
salvar  la  Patria.  Asi  aspirau  4  encender  entre  nosotros  la  mas  des- 
tractora  guerra,  y  hacer  ilusoiia  y  vana  la  que  por  un  sentimientp 
irrésistible  de  la  justicia  natural  les  benios  dtclarado;  la  que  un  st^iv 
timiento  unanime  de  nuestros  corazones  nos  convence  de  que  deb0- 
mos  sostener  hasta  derraraar  la  ûltinia  sangre  de  nuestras  veuas. 

Cen  tal  Sistema  de  subversion  é  hypocresia  coïncide  maravilld- 
«ameftte  el  Rando  de  3  de  Junio,  publicado  en  la  Gazeta  de  Madrid 
le7:  Bando  pérfido  yseductor,  dict«do  qpn  )tan  buena  fé,  con  û 
misma  sinceridad,  con  que  nos  robaron  à  el  mas  deseado  de  nuestros 
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Bey^  :  Bando  en  que  i  las  promesas  mas  alhaguenas  se  mesclan  las 
mas  cnieles  amenazas  i  Bfindp  «n  fin,  coroo  de  salteadore»  :  Bando 
de  la  vida  6  la  boisa.  Vidas,  ô  hombres  exécrables  !  M  illares  de 
vidas  sacrifie  arà  Espana  antes  que  abandonar  las  vanderas  de  la  Re^ 
ligion,  de  la  libertad,  de  la  independencia:  antes  que  inciense  a  e] 
monstruo,  que  adorô  en  Egipto  paganas  Deidades,  por  robar  el  oro 
de  sus  hediondas  Mezquitas.  Hé  aqui  la  Religion  de  ese  profano» 
que  osa  proclamarse  protector  de  la  que  Jesu-Cristo  sellô  con  su 
sangre  ;  de  la  que  consagrô  la  de  tantos  Martyres  en  otras  persecu- 
çiones  aun  menos  atroces  que  la  de  estos  desgraciados  tiempos.  Si  ; 
paes,  auiique  esta  Divina  Antorcha,  sin  la  quai  corre  el  honibre  per* 
dido»  errante  y  ciego  basta  el  abismo,  apenas  amaneciô  sobre  la 
tîerrai  la  intentara  apagar  el  poder  de  los  Césarcs,  mas  eran  estos 
enemigos  declarados,  menos  cobardes,  no  tan  pérfidos  enemigos  ; 
manifestaban  sus  intenciones,  sacrilegas  por  cierlo  y  exécrables,  em- 
pero  no  encubiertas  con  el,  negro  vélo  de  la  hypocresia,  con  là  capa 
(Je  la  maldad  y  la  perfidia  ;  eran  sus  ncfandas  mâxtmas  no  tan  pon- 
zonbsas,  como  las  que  esparcen  el  Gobierno  Frances  y  los  viles  saté- 
litçs  de  su  despotismo.  Pueblo  generoso  :  desprecia  las  amenazas  de 
csos  hambrieiitos,  rabiosos  canes:  desprecialos,  que  sus  ahullidos,  su 
fbria  y  su  rabîa  todo  acabarà,  todo  al  terror  de  tu  vengadora  espada. 
V  ^  no  darémôs  tambien  al  desprecio  sus  promesas  como  sus  amena- 
zas ?  Si:  mas  es  neccsario  denunclarlas  antes  à  la  faz  del  Universo  ; 
tan  util  es  confundir  â  los  traidores,  como  justo  castigarlos. 

Que  nuestras  Cortes,  dîce  el  l'niquo  Bando,  se  celebraràn  cada 
très  anos  à  lo  menos,  y  todas  las  veces,  que  lo  exija  el  bien  de  la 
Nacion.  \  Que  i  i  Solo  podrà  Espana  celebrar  Cortes  baxo  el  yugo 
Frances?  ^-Solo  entre  canones  y  fusiles?  Si:  las  celebrarâ  sin  duda 
antes  de  très  meses,  y  reslituirâ  el  trono  de  Francia  â  un  Rey  legitimo 
antes  que  abata  su  cerbiz  altiva  â  ninguno  de  la  raza  de  sus  tiranos. 
Esta  es  nuestra  acepracion  â  tal  promesa. 

Que  los  gastos  de  la  Ca?a  Real  se  reducirân  â  menos  de  la  mitad 
de  lo  antiguo,  y  saldràn  del  tesoro  pùblico.  Luego  que  el  Real  Pa- 
lacio  dexe  de  ser  Mezquita  de  Murât,  Espana,  comosiempre,  le  sos- 
tendrà  con  el  decoro  y  magnificencia  debldos  à  sus  Augustos  Sobera* 
nos;  pero  no  rolverà  à  ser  jamas  refugio de  malvados. 

Que  los  Va  les  seràn  reconocidos  deuda  pûblica  Nacional  y  Sa- 
gr&da.  Espana  quitard  e^ta  deuda,  y  darà  luego  al  papel  el  grart 
Qestino  de  purificar  les  hmiondos  cadâberes  franceses,  para  que  do 
âpêsfen  à  sqs  habitantes. 
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•  Que  los  empleos  seràd  ocupados  pôr  Espanoles,  y  ningun  ex« 
tfangero  los  podrà  obtener.  Quando  Kspana  se  coloque  sobre  el 
Trono  de  Francia,  que  le  pcrtenece,  la  llevarà  esta  ley  fundamental 
para  su  felicidad  futura,  y  que  vuetva  à  obtener  entre  las  demas  Da« 
clones  el  lugar  de  que  ha  si  do  arrojada  por  un  Corzo.  Bien  que  en 
esto  tiene  mucha  razon  el  Gran  Duque  de  Berg;  dicen  la  verdad  lo$ 
Consejeros  de  Madrid  î  porque,  si  estos  pobres  prisioneros  le  sirven 
tan  ciegamente,  ique  se  necesita  de  Franéèses  para  nuestros  em* 
pleos'  Espanoles  desenganaos  :  la  moderacion  republicana,  lafirS" 
galidad  Francesa  no  aspirar  à  los  empleos  de  otras  naciones.  i  Que» 
reis  saber  lo  ûnico  i  que  aspira?  Oidlo  de  la  trompeta  destemplada, 
que  os  lo  rebela  por  ûltima  vez;  sed  dociles  â  la  voz  paternal  de  vues- 
tros  antiguos  Magistrados;  seguidlos,  porque  en  otro  caso,  j  ay  de 
vosotros  I  Los  padres  de  la  Patria  os  amenazan  con  eterno  anatema. 
Creedlo  încautos  sencillos  Pueblo^,  el  Grande  Napoléon  nada  quiere^^ 
nada  mas  que  el  Trono  de  Es'pana  y  sus  Indias.  j  Admirad  su  mo- 
destia,  el  candor  con  que  lo  aseguraî  Temed  el  abandono  con  que 
os  amenazan  vuestros  Prôceres,  y  si  se  quedase  solo  en  amenasas . 
mas  i  à  dolor!  ;  6  desolacion  !  Os  castigarâ  el  Gran  DuqUe  de  tanta 
tenacidad.  Franceses  ;  esclavos  rebelados»  que  habeis  asesinado  à 
vuestros  Reyes,  para  colocar  à  un  Monstruo  sobre  su  Trono  man- 
chado  de  sangre  ;  os  toca  i  vosotros  acusar  de  rebelion  à  unos  pue* 
blos  pacificos,  porque  heroicamente  se  obstinan  en  mantener  la  Reli* 
gion  de  Jesu  Cristo  y  sus  Leyes'  en  la  defensa  de  la  Patria  y  de  sus 
familias,  de  sus  propiedades  y  de  sus  hogares  ? 

Que  la  Religion  Cat61ica  sera  la  ûnîca  de  Espana,  y  no  se  tôle* 
rarà  ninguna  otra.  Si  ;  la  Religion  Cat^lica,  Apostôlica,  Bornant^ 
seri  la  ûnica  de  Espana,  y  reynari  en  sus  bastos  dominios  hasta  ei 
fin  dedoa  sîglos,  y,  ni  ol  poder  del  infierno^  ni  lat  astucias  firancests 
prevaleceran  contra  élla. 

Que  se  disminuirâ  la  contribucion  persontl  para  Ift  guetta. 
Decidl<Tv  vosotros  Italianos,  Holandeses,  Francos,  Portugueses»  que 
arrattrados  por  viles  cadenas  vagais  inciçrtos  por  la  inmensa  exteb^ 
slon  del  Continente,  decidlo.  Diganlo  vuestros  ancianos  padres, 
vuastras  esposas,  abandonados  por  1^  crueldad  de  an  tigre  i  la  indi* 
gencia  y  al  oprobio.  Decidlo  vosotros  miseros  pupilos,  que  i  duras 
penas  podeis  soportar  Us  desoladoras-  armai,  que  qt  arrancan  det  • 
seno  de  vuestras  madrcs. 

Que  las  contribuciones  serin  moderadai  ;  come-mejova^  ^dM 
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los  ramo&de  la  adnnnistracion  publies.  ;  O  genei;osos  vcncedoco  de 
los  Estados  Pontificios,  de  Etruria,  dcGénova  y  Portugal!  Muj; 
prçnto  os  paffarâ  la  gratitud  Espanola  taiitos  beneficifljp.  Entre, 
tanlo^  ;  6  intimos.  y  caros  aliadoj  Calilinas  de  Fernando  e!  Vf!  ! 
Decidnos  <  acabô  y^  Portugal  de  entregar  â  Junôt  la  moderadisim? 
cbotril^ucion  de  400  millones  de  reale»  cop  que  debîa  mantener  por 
un  a  no  entero  la  frugaHdad  de  su  mesa  ?  Le  liabeîs  ya  restituido  lo^ 
preciosos  horhamentos,  t^ue  Hovasteîs  à  limpiar  en  Paris,  para  qoa^ 
'girvfesen  al  culto  con  mps  decoro  ?  i  y  tambien  los  vfveres,  los  reba- 
nos,  las  mieses  sacrificadas  â  vuestra  voracidad  insaciable? 

Que  se  conservarà  en  fin  la  integndad  de  la  Espana.  H^  aqpl 
et  solo  pacto  que  ha  observ  ado  Napoléon,  cediendo  gjenerosamente 
la  presa  à  el  Tirano  de  Nàpoles.  i  Podriar  fallar  acasp  una  Iniperial 
y  Real  Palabra  ? 

JEspana:  âpresûrate  f  recibir  Ta  inmortal  dicba  que  te  prépara  d, 
Gràn  Napoléon  ;  el  premio  mas  digno  de  tus  sacriûcios  por  sosteoer 
su  vacitante  inmundo  Trono.  Mas  ;  Ah  ?  autes  expia  el  borreodo 
veinte  anos  el  infâme  yu|;o  del  mpnstruo  ma^  abominable,  quea^rto 
eî  abismo.  Expiale  con  tu  sangrc.  Patria^  generos^j  ofrece  tu 
sangre  en  puro  saçrificio  al  Dio^  de  loâ  Exércitos  y  serà$  salv^da. 


.  Al  \t^  -el^generosa  Pueblo  de  esta  Capital  e^  la.  OaaeU  de 
>f«^I4^<tie  2Çh.(td  qud  rjgc.  U  Abdication  del .Tfona  de  £t{»oa  dei. 
SfiiQf:  9<>ivF]em9A)d(xSé4itiinade.Borbon.y,sus  AugustosUcnnaaof, 
yJ^rçiu^r^cj^.dl^.sM  August,aPadreeLStJior  Don.OÉrlç»  (Quarto*  fui 
nninime  el  sentimiento  de  todos  los  corazonea.  en.  reconocer.  eaeUtt^ 
la.o|ir^ioa,  1$,  vio1<»cia,y^la  idea.de.  apoderarse.  de<  esta.Cofona  el 
£4Aperji4or<\ejQi  Francesei.  La  inâaoïacioa  fué  gênerai  te  tod». 
es^,  graaBaeblo,  yfiubsiste.en  no  querer  mas  Sohecaqo  queltsn 
l(;gUima  y.ainadaP'fcnaudo  Séptimu,  à  quien .  tiene  joradoija  ooiba. 
Pdnclpe  de  ^tiirias,  ya  coino  Roy  :  exigiô  la.cpavocaoloa de  las-su*- 
toii<ladfisli^fjtù]àAf:'trapefiûsaniente:  manifeslô  poi:  aclanaaqôa  sa^ 
a^r  en^acrificacse  y  pereceren  defensa  de  su  ]egitinao.jaradQ,Safaet. 
rano  el  Senor  Don  Fernando  Séptimo  ;  y  cou  objeta  tan  noble. ^ 
tMtlan€LttL  cs^.  ar mando  desdeeLdia  de  aya  la  numcjsosa  G^^^cion 
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40.  Este  Gobierno  no  puede  menos  de  cooperar  ea  taies  cirçuor 
^9cùvs^.l^sala4'dela!?^(riaj:  s«^hA  que  tpdA  1a  Plx>vi1lcîlskes(iin- 
f)^jnaçi^  dei  qijsippi^^p;  y/^  im>.  dM^^qpe  tcnlct^ilQfl  pMebk)t>  ddb 
Q!eyApJmUjar^n:efic%»n«n^$iel:€xeipplo.dQ  la  Capital.  £n  su.coosfiK 
qjiiçiKiA  ^  ni^n^»  4  V.  pon  el  ExoelentiMuiQâenoc  Ca|>itan  Geoeral, 
l^liefl^  Mdif ncu«  AyMi>tginicnto  dQ  U  Ciudad*  y.  demâs,  Antoridaïkas. 
d^iffitai  Capital»  ({ue.  isuDidaa.  componen  la  Jiuta.  Genecal  de.Go^ 
lliecno  del;Reyiio,  que  por  si  y  deioâi.Justlcias.de  su.  diatrito.piactîr 
€^k^  dfisde  elmpDMDto  y  lla.mayQfiactiKldàd  el.refiarido  alistamifinlA 
<te  v«ciA(M  desdaloa  164  ^^  anos,  que.  poc  el  hscha  de  ses  foTBOio 
]ya«)a  li^defeiifiaide la  Pairia^  debe  ser Yoluntario  y apetecido detoda 
Uu^Efipaqol»  La  Junta  Mîlitar  encargada.de  rogimeQtac  esfeo&Soldar. 
4ps.c<^uuqîç«H^i,V),  laa^deio4».^fioçatQli^iiyaa.alobûeto  que  pomlrtL 
W.QîqeçMçioo,  Sf^  çQwnPVc;*,  esAa  Çircular  ^  tgda^el  Reyino  y,  1  lot;' 
idmediatos,  y  aun  à  toda  Espana»  pan^  que  todD&Goop<;cen,y.attxi:f' 

9^  4^ Valeoçia.:|5  dp  Mayp  4e. ISQ^ 

^tâ.fifo^çyi.dje  todoSilps,S9iM)pe&.queiq>fnppj)mla;Jku>(0« 

IX  VlC«W«   EsTEVt. 


î)o»  Fran.-Xav,  de  Çfi^(if»iOs^  Çomnm,iyl^t  4l^,  Qamjh  d^ 

f     Ua^hombrai^quieD  sq^q^Ia  adjulacto^»  yJaibaxeBca.  llaoïa.  héroet 
m> JiQmbi|»«  llfiq^  d«  afnl^çm.y^  uf  a«  piMi^eiiat  l^r^  de  eidavoSi 
quftjq(rpdi»MB»'b9«ufw'ms^4ft  ^  gim.pcp^y»^  M' 

QPgailM)^  lapçuEfidîa  >j]a»trai^ipp^hap-.sîd9  i^ti^  aboca  loa/ageDtQs.df^ 
i^na  esapceia.taa  m^>prome^Utad9«  Lbst&fWiiolflB  se  rcMuifàa  si»* 
duda,  y  bardn  respetar  sus  derechos  los  mâd^  sagfadqs.  Sêbunotâ 
hasta  abona,  que  muchas  Provincîas  y  muchos  Pueblos  se  hallan 
animados  de  aquel  heroismo,  que  nosotros  hemos  acreditado  desde 
aqiKBl-tB«tai»te'qiie  se-  rasg4  ei  vêla  que-cubçia  ei  preyeeto  mat- 
iniquo.  Es  niuy.  impofta^tç,  y  aim .indispensable, qu;^  todos  nos 
leuoamos  para  conseguir  tan  noble  objeto.  Cada  uno  por  su 
parte  debe  contribuir,   y  esta  es  una  obligacioD,   que  la  oîmos 
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d#  aue&lro  coraion  dêscie  que  empezamos  i  obserVaf  sus  movi* 
inientos. 

Noble  y  heroico  veclndario  de  este  dichoso  Puebîo,  no  necesi* 
tais  dd  resorte  de  la  eloquencia  para  inover  vuestro  espiritu  bridso. 
Bastantes  exemplos  habeis  dado^  y  estais  dando  hasta  de  preseDte. 
Correis  ai  campo  del  honor  en  busca  de  nuçstros  dignes  hermanos 
les  Militares  para  que  os  ensenei^  los  primeros  elementoS'de  la  Milicia, 
en  donde  principalmente  -consiste  la  fuerza  y  la  Victoria.  £n  el  entre* 
tanto  vivid  asegurados  que  vuestras  iàmilias  no  expennientarân  el 
hambre  ni  la  mendigiiez.  La  clase  pudiente  de  este  Pueblo  asegora 
vuestra  subsistencia.  No  temais»  que  el  poderoso  franqucari  sus 
tesoros.  entregarà  à  el  Gobierno  sut  Taxillas,  y  quando  tenga  que 
corner  y  beber  con  cucharas  de  madcra  y  vasos  de  barro,  tendri  Im 
dulce  complacencia  que  aquellos  instrumentos  de  mero  luxo  se  hallan 
destinados  à  la  defcnsa  de  nuestra  Heiigiou,  de  nuestro  Key,  de  nues- 
tra  Patria  y  de  nuestra  libertad. 

Ministres  del  Santuario,  ser  vosotros  los  primeros  que  predîquen 
con  el  exemple  esta  importante  cenfianza.  Acreditar  que  las  Leyes 
cclesiâsticas  y  civiles  éstablecen  pueden  venderse  los  bienes  de  li  Igle- 
sia  en  una  necesidad  igual  â  la  présente:  manifestar  à  los  Fielesque 
estais  imbuidos  en  aqiiella  verdadera  dectrina,  que  en  tiempos  no 
tan  câlamltoses  enscnaba  San  Bernarde,  pues  decia,  que  no  era  con- 
forme à  nuestra  Santa  Religion::  **  que  la  Iglesia  brillase  en  sus  po- 
deres,  y  estuviese  necesitada  en  los  pobres  :  que  vistiese  sus  piedras 
de  oro,  y  abandonase  à  sus  hijos  à  la  desnudcz::"  * 

Y  vosotras  dignas  Madrés  de  tantos  héroes,  que  sabeis  morer  las 
pasieues  mas  diguas  y  mas  heroicas  de  los  hombres^correr  à  presentar 
al  Gobierno  vuestras  preseas,  vuestros  diges  y  vuestros  adomos.  No 
temais  que  decaygân  vuestras  gracias  encantadoras;  siempre  sereis 
agradâWes  ;  y  quando  vuestro  adomo  extcrior  sea  mas  sencillo,  ad- 
quirireit  en  el  aima  tal  grade  de  perieccion  y  de  héroïsme,  que  atraeris 
la  estimacion  de  los  hombies  virtuoses,  y  os  respetaràn  los  débiles, 
abominables  y  viciosos. 

F.  X.  C- 


*  S.  Bernard,  in  Apelog.  ad  Guilielmi  Abb. 
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Justa  Invectiva. 

Que  los  Francéses  sean  sacrilegos  :  que  desprecien  y  mallraten 
las  Imagenes  de  los  Santos:  nada  tiene  de  extrano;  porque  ya  sabia- 
mos  que  eran  incrédules  :  y  «no  todos,  casî  los  mas  de  los  que  han 
nacido  de  40  anos  à  esta  parte. 

Pero  que  los  Francéses  hubîesen  de  conocer  tan  mal  sus  inte- 
reses,  que  viniesen  â  hacer  gala  de  estas  profanaciones,  en  medio  de 
una  Nacion  que  no  podîan  ignorar  ser  enteramente  Reiigiosa, 
quando  procuraban  enganarla  y  seducirla  con  artificios  de  amistad, 
es  cosa  que  no  se  concibe,  y  que  solo  puede  caber  en  unas  moUeras 
tan  desordenadas  como  las  suyas. 

Pues  justamente,  esto  es  lo  que  han  hecho  en  Segovia  y  mas 
lugares,  en  donde  se  les  ha  manifestado  que  no  se  consentiria  suge- 
tarse  à  su  yugo:  y  csto  es  lo  mismo  que  hubieran  de  iiacer  en  toda 
la  extension  de  los  dominios  Espanoles,  si  tubiesen  la  infelicidad  de 
caer  baxo  sus  infernales  unas, 

JËspanoles;  £1  odto  con  ra  esta  deprabada  nacton,  ya  no  es  un  . 
intercs  mundano,  es  un  deber  de  la  Religion.  Ellos  son  para 
nosotro^  lo  mismo  que  para  el  Pueblo  de  Dios  losjubuseos,  Fili»- 
teos,  &c.  Burlaos  de  sus  timidas  aiuenazas»  y  burlaos  mucho 
mas  de  los  débiles  medios  de  que  se  valen  para  conseguir  enga- 
naros* 

Ponderan  sus  pequenas  victorias  contra  pueblés  indefensos  :  y 
sus  victorias  no  son  mas  que  rapinas  y  saqueos. 

Exércitos  nuestros  de  muchos  miles  de  hombres  son  aterradoi 
con  un  centenar  de  aguerridos  Francéses.  Asi  lo  dicen  :  y  que  em 
nuestras  tropas,  ni  ha  y  soldados  de  linea,  ni  hombre  alguno  d^ 
consideracion,  sino  la  hez  del  populacho.  i  Y  con  quien  bablan 
estos  tontos?  ?  Hâblan  con  los  Cafres  y  con  los  Japones^  6  con  los 
Europeos,  que  en  fuerza  de  saber  ya  que  la  Espana  tiene  mas  do 
medio  mi  lion  de  hombrés  sobre  las  armas,  se  van  à  echar  sobre  ésa 
nacion  infeliz,  que  tan  desenfrenadamente  tiene  irritada  la  côlera  de 
un  Dios  Omnipotente? 

Pero,  no  Espanoles:  no  los  midais  a  todos  por  una  misma 
igualdad.  En  la  Francia  aun  hay  hombres  que  no  doblaron  la 
rodilla  ^1  Idolo  de  BaàL  Napoléon  y  sus  seqiîaces,  debea  ser  solo 
las  victimas  de  vuestra  justa  côlera.    Ellos  son  el  azote  de  quien 
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Dios  se  ha  valido  para  castigar  la  misma  Francia,  tantas  ProTincîai 
de  Europa,  y  aun  â  nosotrQs. 

Pero  Dios  se  ha  ap'm'da^è  }"&  de  Ibs  sollozos  de  sus  Poebloc,  j 
ha  conservado  en  la  Espana  la  ûnica  Nacion  que  se  puede  llamar  tal, 
para  que  sea  él  îhstrumènto  de  sus  Venganzas.  Humiïïaos  i  este 
Dios  raiseritordiôsô  y  sédre  fieléà. 


ï>iarîà  ié  Sàmltgb  dél  Martes  7  ât  fmHo  de  IS08. 

CARTA  DE  UN  i'&ELADO  A  LOS  FARROCOS. 

Os  h^fcètaôs  pVésénlfe  VèA^l^Wëi  Heriftahès,  l^iî*  huèslrà  af- 
mada  Patria  esta  eu  el  mas  eminenté  p\?Iigro.    Ne  nbi  hallimos  èô 
Uni  guerra  de  las  comuhès,  éh  que  sôlô  âè'disj^ulà  un  ÂeH^îkf,  un 
Vbhàr,  Uh  ihlëits  fahtàstico  y  irhuhdâhè.    Tràiaàb  àbôfk  de  la  Bè- 
'  èfosahb  R'élig!6ti  âe  fauèstrôè  Pàdi^,  àé  à^éitra  Jibirléd  iàdlvî- 
/toàl,   de  toUôs  buèktHte  bi^nè^  ^i^esentés  y  iFbthh^,   de  nuâtni 
kyes  y  costuxnbres,  del  mas  amable  de  los  KéJ^;  dël  fiBûbr,  y  'û\A 
«él  ttftirto  ilbmbfè  È5l)àhi)f,    En  ïk\  ttmtio,  Véàërtbîft  Her. 
MahoÂ,  es  pMÂso,  ^uè  àt  férvbi  mcè^rM  Sk  vHë^s  ënX^ohi», 
Itbihpànèis  Vuestta  t>f^icaèî6'n  f  pttsùA%\hn  \fi  Mi  ëffcVii  téh  Wk 
))û1][)ît6s  y  tûhl^n&tlôè,  eh  los  të^t)lo^,  en  las  p\àiAh  en  lis  câiâk 
y  «n  todas  pat-tës,  en  cbmuh  <f  eh  t)articulàr,  t>krà  ihAamat  â  nrtSh 
tros  feligreses'  à  que  tomen  las  armas  en  esta  Santa  guerra  ftéli* 
^osa.    Es  p^eciso,   ^uë  les  hàgais  (îônocer,   que  esta  ùà  ei  una 
guerra  cuyos  motivoS  su^le  îgiiorar  ël  soldadb  que  ^e  àlistà  fjôr  uni 
èrdeii  f  iotièo,  àCàâÔ  coh  disgdsto;  esta  es  unà  guêira  voi'iirilâHa  de 
Ëèligièn,  en  que  todoà  lOs  capaces  de  tomar  las  armas,  éébëh  dlr 
sa  nômbté  guètôsanfiènté,  y  ofrecêrse  à  Dios  en  sacrîficîo  si  fiiërè 
flê  Su  sobérano  àgrado.    Es  una  guerra,  en  que  todôs  Jôs  pùdlenlis 
ftében  dfreeëi'  tôdos  sus  caudales  y  alhàj as  sîh  réserva;  porqùè  U 
îglesla  eétâ  pTànïà.  â  dèspôjarsè  dé  tbdà  su  plata,  y  de  16s  mismôs 
'VaèCs  Sagràdos.    ^osôlros.  Vénérables  flernianos,  ienemos  désB- 
éâdô  todb  él  prûdiictb  dé  nuèstràs  renfas^  côino  lo  verëis,  y  liuestfo 
V.  Cabildo  haré  el  mismo  esfuerzo,  y  escuchamos  coii  êî  mâyôr  ên- 
feméclntîëhto  que  las  Comunîdadés  iteligiosâs  qdiéfcri  aha Jif  à  su 
6^ntirtUâ  oracion,  nruchàs  prîvaciones  y  âhorros  para  contnbuîf  i  ta 
causa  tothun.    Nd  pfermitâ  Dîos  qiie  estas  èxtfèmàs  dëtefmini- 
tààïié^  sean  fliotivo  para  HénarÔs  dé  lèrrbb  y  âesàlièMô;  âl  con- 
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trtril»,  queremôÀ  soto  infiamards,  y  <\\X9  îlehëis  de  ftrdor  y  teio  vukl« 
trod  fvligreses,  por  la  deiensa  de  todo  lo  que  maè  arnamos.    Quere* 
mo$  que  les  traygais  A  la  menioria  èl  antiguo  valor  Espanol,  quo 
acometiô  y  triuofô  de  lôs  mayorel  peligros,  y  que  les  compareU 
nuestra  robustez,  sufrimiento,  sobriedad  y  cônstancia  con  la  debili^ 
dad,  ligereza  y  afeminacion  de  nuestros  enem'tgos  ;  que  les  hagail 
Ter  unas  tropas  de  viles  esctavos,  que  traen  de  todas  partes  para 
espoliar,  encadenar  y  pisar  é  los  Ciudadauos  bonrados  y  generosos 
de  una  grande  y  gloriosa  nacion,  y  que  ùo  fte  valen  de  U  fuerza» 
sino  del  letargo  y  traicion  de  algunos  misera blH:  dél  engano  y  de 
la  sorpresa,  y  de  la  perfidia  mas  atros  é  inattdita,  y  dé  la  infraccioa 
de  los  mas  sagrados  derecbot  de  génies,  de  la  amistad  y  deJa  hospi^ 
talidad  que  respetan  las  naciones  mas   barbaras,   y  sobre  todo^ 
Vénérables  Hermanos,  quiero  que  insistais  en  ptedicar  à  vuestros, 
pueblos  con  la  mayot-  confianza,  que  todo  lo  podemos  aunque  se 
dfsencadeaen  contra  nosotros  todas  las  potestades  del  infiemo  ;  si 
tomamos  por  protector  al  Gran  Dios  de  los  £icércitoS.    Todos  ven 
que  esta  causa  es  suya,  y  pues  que  vamos  A  militar  por  el  Senor» 
honrémonot  desde  este  punto  con  su  divisa  y  uniforme  ;  por  lo 
quai,  y  à  fin  de  mover  mas  los  ànimos  por  los  sentidos,  con  ua 
tigno  exterior  y  visible  que  nos  dlstinga  de  nuestros  enemigos, 
séria  muy  laudable  y  conveuieute,  qiie  à  îmitacion  de  los  piadosos 
y  piadosos  cristianos  de  otros  tiempos,  pusiesen  todos  los  que  se 
alisten  en  esta  Santa  Ëmpresa,  la  victoriosa  senal  de  la  Santa  Cru2 
en  sus  pechos.    Mas  para  atraemos  todos  los  fervores  del  Cielo, 
es  preciso  que  prediquemos  todos  una  entera  reforma  decostum* 
bres  :  no  siendo  às\,  i  en  que  nos  distinguiremos  de  nuestros'  rela- 
xados,  é  incrédulos  enemigos  ?   i  C6mo   nuestro  Padre  Celestial 
querrà  conocer  A  unos  hijos»  que  Uevan  las  librefls»  y  se  eroplein  eD 
Ips  exercicios  de  Satanas?  Este*  es  un  tiempo  de  ptnitenda.    Vene* 
râbles  Uermanos,  prediquemos  înstantaneamente  la  freqiiencia  de 
Sacramentos  y  de  todas  las  obras  de  piedad,  y  ahora  mas  que  nuncs 
la  modestia  cristiana  en  los  yestidos,  en  las  mesas  y  en  los  trenes* 
i  Habri  aun  desde  este  punto  aimas  tan  deprabtdas  que  quieraa 
gastar  en  su  persona,  lo  que  deben  al  socorro  de  la  Patria?  Que  sea 
roaldito  ei  luxo,  la  profanidad  y  los  adornos  puériles,  ,y  desnudecei 
escandalosas  y  abominables,  que  tienen  degradada  la  gravedad  f 
grandeza  de  aima  Espanola.    Ap.laquémos  la  Divina  Justicia  irri- 
tada  por  nuestros  pecados.    Supliquémosla  contritos,  que  noa  cor* 
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^a  emno  i^îjos  ;  pero  que  por  tu  iafiDita  nùëtrlcorii'iat,  noxeùie  dm 
toioiroi  su  Divîna  presencia,  no  not  arroge  de  su  oa^,  y  no» 
extermine  y  borre  del  numéro  de  s^r  adoradores.  Yo  dexo.  Vu- 
lnérables Hermânos,  i  mettra  pîedad  y  dtscreccioB  todo  q^asto  et 
preciso  decir  con  palabras  y  exempta»  para  mover  i  k»  valerosoa,  y 
animar  â  los  tSmSdos,  conridar  à  los  ^tberalo,  coiboitar  à  lo$  apo* 
cados  é  que  hagan  todos  los  esfnerzos  por  inotÎTOK  de  bonor,  -de 
glorîa,  deamor,  dejiMrtrda,  oeccsidad,  y  sobre  todo,  por  uoaoUi- 
facion  ettrechhima  de  la  ijtj  de  Dios.  Y  si  cugiplimot  ooo  ale- 
gria  y  confianza  con  lo  qne  N.  S.  nos  manda,  i  dcxaréaios  de  cactbir 
un  premîo  superior  à  tobos  naestros  meredmientjDt  y  deteos?  Tned 
i  la  memoria  de  Ytiestros  feKgreses  la  piedad  de  Pelayo,  que  con  im 
peqaeno  resto  de  Crfiitiafios,  »upo  resktrr  é  una  iDundacien  de  tio- 
pas  de  la^  mas  d'radplinadai  y  victoriosas.  Os  qowra  d  Dlviao 
Espiritu,  consolador  esphitu  de  amor  y  de  union  y  de  IbitaJeaa,  aui* 
mar  vuentras  palabras  con  un  fiiego  que  pénètre  y  debore  lot  oon^ 
iones,  para  que  et  mundo  conozca  que  toia  verdadergt  y  podciotaa 
minbtros  stiyos,  y  que  ruestra  eloquencîa  vence  la  de  Km  filosolb» 
del  Mglo,  para  que  todo  redujMie  en  gloria  de  Dios  y  pamwiamda  d> 
su  Igksia. 


JFroelamqfion  rendue  par  la  Juute^  ou  Asstmhîie  générale 

,  de  la  Protûince  des  Asturies^  aux  Habitants^  à  VArri-^ 

vie  des  Commissaires  ]\filiiaire$  Britanniques  à  OvOdq 

(LieutemnUCahmd  Sir  TL  Dyer,   Mqjar  M9ck4.  €t 

Captaih  Patritk.) 

Don  Alvaro  Fhrez  Estrada^  Procurador  General  del 
Principadoj  hizo  i  la  Suprema  Jimta  la  sigtticnie 
froposidon. 

M.  P.  S. 

;.  La  Juqta  General  de  d  Principado  de  Asturîas,  no  debe  retar^ 
dgr  tu  momento  roaoifestar  al  pûblico  las  diarias  pruebas  que  recii^ 
ûfi  1^  ainistad  y  boeiia  inteUlgenaa  de  d  Gobiemo  y  la  Nacion  In« 
giçi»ay  Ja  que  para  mejor  proporcionamos  todos  los  soconros,  que  les 
beraos  pedîdoj  ha  determinado  TÎniese  i  esta  Capital  una  Comistoa 
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MîUtar  comp««ta  de  trei  *  Oficiales  de  gradtiaston,  kM  ^e  se  han 
presentado  en  esta  manana  à  la  Soberana  Junta,  no  solo  para  asegu- 
rarnos  de  los  que  les  heinos  detallado  y  deben  llegar  de  un  dia  à  oiro 
i  Duestros  puertos^  sino  ^  ofreceroos  i  nombre  de  su  Gobierno^ 
quantos  les  sea  posible  proporcîonar  at  Princlpaclo»  y  at  l'e^  Se  ta 
Nacion  Éspanola,  haciendo  causa  cornu n  con  élla,  y  pf«stàndose  à 
emblarnos  tropas,  dinero,  armas,  muiûcêones»  y  toda  suerle  de  per- 
trechos  de  guerra,  para  que  podanios  rebâtir  â  ntiestrocomutr  £ne« 
migo.  'Esta  geneivsa  Nacion  es  digpa  del  mas  altic>  reconocim1eiit& 
por  nuestra  paile;  pero  asi  como  asegura  su  prole<ïçion  y  auxillof  î 
todas  las  Provincias  que  defendan  la  buena  causa,  tambien  sabra  de^- 
plegar  todo  el  poder  de  sus  âierzas  <;ootra  aquellas  que  conducida^ 
por  un  pernicioso  egoismo  à  ÛQÛàez  aparente  se  olviden  dé  su^ 
deberes  en  ias  actuales  circunstancias  en  que  se  balla  comprometidi 
la  Patria,  y  no  traten  A  imitacion  de  las  éemas  de^emler  su  causa,  ;^ 
sacttdir  un  yugo  tan  vergonzoso.  Asimismo  crée  que  esta  Juuta  dèb6 
maoifestar  al  pûblico  la  ticrna  satisfaccioa  que  bà  recibido  ai  oir  i 
dichosSenoresComisioaados  aseguraria,  que  nada  deseariari  tanto, 
«ocBo  verter  hasia  ia  ùltima  gota  de  su  saugre  uiâdos  con  noestro^ 
kermanos  en  defeosa  de  la  causa  comun* 
Oviedoy  Junio  30  de  1808« 

SEXBVfSiMO  SeirOR — ^AlVARO  FlORÈZ   E8TRAD4* 

Y  habtendose  acordado  que  se  iroprimiese  y  se  drculase  É 
todas  las  Justicias,  lo  comunieaitfos  a  V.  de  la  mifttna  para  su  inteli* 
fencia. 

Dios  guarde  i,  V.  muchos  anos.    Ovledo  y  Junio  30  de  190S. 

Lbhagio  Florez  Veldés.     Jy an  ARCUEt^Es  ToilaU 

Eepresentantie  y  Srio* 


♦  lieuteunt-CoIonel  Sir  Thomas  Dyer,    Majoy  Roche,  and" 
C^fntaîo  Patiki. 
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INDUtTQ. 

Xa  Ju^ia  Svpremii  de  Gohiemo  ha  Comunicado  d  la  par- 
tictUar  de  esta  Pla^a  cl  Indulto  sîguietitc. 

X9  Sqprema  Junta  de  Gobîerqo,  en  desempeno  de  su  Soberan^ 
fepTesentacioo,  y  en  defensa  de  su  legftimq  Rey  el  Senor  Don  Fer- 
pando  Septimo,  babiendo  roto  los  Vinculos  que  la  unîan  coq  la 
Fraocia,  por  el  injusto  procéder  de  su  Emperador,  ha  resueHo  dar 
principio  4  la  Guerra  mas  activa  contra  aquel  G obierno  ;  y  que- 
liendo  proporcionar  los  medios  eficaces  que  puedan  contribuir  al 
|ogro  de  tad  hérôyco  intento,  ba  determinado,  y  manda  se  pu- 
blique este  indulto  oue  ha  dé  çomprehender  4  las  persouas  y  casot 
^guientes, 

Tpdo  desertor  que  se  presepte  ep  el  término  de  ocho  dtas  i 
tpmar  las  armas  y  alistarse  en  el  cuerpo  de  que  se  separô,  $er4  libre 
^e  la  pena  que  le  pudiera  corresponder  por  su  desercibn. 

ho  mismo  suceder^y  deberâ  entenderse  con  los  contrabandttCas 
de  qualquiera  pl^se  de  fraude,  si  no  hubiesen  cômetido  muerte  6 
incurrido  en  robos,  con  1^  copdicion  de  que  se  bayan  de  alistar  en 
c^  exército  para  la  defcnsa  de  la  Patria  y  el  Rey,  por  el  tiempo  que 
fluren  las  actuales  circunstancias. 

Tarobieo  se  extenderà  este  indulto  k  los  que  sp  hallen  proos 
por  qualquiera  clase  de  causa,  como  no  sea  de  robo,  acesinatp» 
fS  a|eyos)>,  dflito  de  Lesa-Magestad  Divina  6  Humana,  <x  otro 
que  pojT  sus  particulares  circunstancias  le  haga  açreedor  à  pena 
corporal  y  pota  de  infamia:  debiéndose  tener  entendido  por  los 
jueces  que  bayan  de  conocer  de  las  respectiVas  causas,  que  la 
depravaciqn  del  ^orazon  del  delinqiiente  puede  ser  la  régla  mat 
prôporcionada  para  conocer  si  se  bal  la  en  disposîcion  de  podcr 
fer  util  4  la  Tatria,  en  cuyo  caso  se  babr^  de  resolver  4  favor  de 
esta. 

Y  para  que  llegae  â  noticla  de  todos  y  tenga  su  debîdo  coinplîr 
fniento*  se  imprima,  fixe  y  circule  i  los  pueblos  de  la  Provincia. 
Dado  en  Sevilla  ^  treinta  de  Mayo  de  mil  oçhocientos  ocho. 
D.  Juan  Bavtjsta  £st£ller.       P.  Juan  Pardo. 

S.rto  !.•  S.rio  2.« 

GONZALO  DB  ArAMENDI.  P.  ÂLFONfO  XlMEV&X. 
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BANPO. 

El  Senor  Don  Fernando  VIL  Rey  de  Espana  y  de  las  ïndias,  y 
en  su  Real  nombre,  la  Junta  General  de  este  Principado,  acordô  de- 
fclarar  ia  Paz  General  cop  la  f ngtaterra,  y  la  alianza  mas  extrecha 
con  tan  ^erosa  Nacîon  que  ofirece  ^  esta  Provincia  quantos  socor- 
ros  y  auxUios  le  ha  pedido  para  sostener  la  guerre  contra  la  Francia» 
asegurando  S.  M.  Britânlca,  que  n^estra  causa  eracomun  con  la 
suya,  contre  |a  tiranla  del  Empefador  Napoléon.  Asimismo  se  de* 
clare  la  Paz  con  la  Suecia  :  y  manda  esta  Suprema  Junta  se  fran- 
quëen  nuestros  Puertos  à  todos  los  Buques  de  una  y  otra  Potencia,  j 
due  esta  Resolucion  se  circule  i^  todas  las  Justicias  del  Princîpado,  y 
se  publique  por  bando  en  esta  Capital  con  la  mayor  solemnidad. 
Dado  en^Oviedoi  veintey  uno  de  Junto  de  mil  ochocientos  y  ocho. 
'^Por  acuerdo  de  la  Suprema  Junt^  de  Asturias.*— Juao  Argiielles 
Tora!.-*  Represenlajtite  y  Secretario^ 

Carta^ 

Estîmadp  aihigo  :  aiinc|ue  habia  resuelto  no  escribir  â  V.  sobre  las 
novedades  del  tiempo,  no  puedo  contenerme  de  referir  le  una  muy 
importante,  qua  es  el  asunto  de  la  convcrsacion  del  dia.  £1  gran 
Napoléon,  contândose  hecho  y  derecho  Rey  de  las  Espanas,  va  â 
efectuar  el  gran  proyecto  de  la  creacion  Espanola,  anunciada  por  sus 
Apdstoles.  Sepa  V.  que  tiene  convocada  en  Bayona  una  numerosa 
Asamblea,  compuesta  de  toda  clase  de  personas  del  Reyno^  es  à  sa* 
ber  :  de  la  Grandeza,  de  los  Caballeros,  de  los  Togados,  de  lus  mi- 
fîtares,  de  los  Mari  nos,  de  los  Artistas,  de  los  Comerciantes,  de  los 
Ciodadanos,  en  fin  tambien  del  Estado  Eclesiâstico,  por  medio  de  un 
gren  numéro  de  Obispos,  Canônigos,  Curas  Pàrrocos,  Gefes  de  las 
6rdeues  Regulares  ;  y  que  se  yo  quanto  mas. 

Hablendo  obtenido  la  paima  de  nuestra  conquista  con  aquella 
brillantez  que  V.  sabe,  siguese  ahora  hacer  la  funcion  de  Legislador, 
y  es  consiguiente,  que  esta  funcion  sea  dcsempenada  por  él  de  un 
modo,  ho  menos  digno  y  glorioso,  que  ha  lido  la  conquistador.  '  De 
una  creatura  tan  benéfica,  tan  llena  de  humanidad  y  virtudes,  {  que 
debemos  esperar,  sino  un  C6digo  que  dos  moralice,  y  noâ  infunda 
lof  prtncîpios  de  civilizadoa  la  mas  pura  ?  \  Dichoses  de  nosottos. 
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que  Ucnos  de  barbarie  y  tinieblas^  criados  entre  el  lodo  de  Leyet  ab* 
surdas,  y  en  una  Religion  supersticiota»  vamos  i  r^eneranios,  por 
este  padre  de  las  luces»  este  redentor  de  las  Nadones.  Para  ha- 
certios  felices,  no  debe  limitarse  ei  exercicio  del  poder  temporal  ; 
es  preciso  revestirse  tambiea  del  Sumo  Sacerdodo»  y  que  i  su  ca- 
beza  le  cina  é  un  tiempo  la  corona  y  la  tiara.  Faltàbaoos  que  ver 
en  nuestros  dias  y  debia  ser  en  Napoléon»  la  renovacion  de  un  go- 
biemo  Teocràtico.  Apresuraos  pues  buenos  Espanoles,  TOâotros 
todos  los  que  tencisja  dicba  de  ser  œiembros  de  (an  ilustre  Asamblea» 
vosotros  tarobien  Principes  de  la  Iglesia,  volad  4  Bayona  i  recibir  d 
Pentateuco  de  la  mano  de  este  nuevo  Moysés.  Moines  y  Anaco* 
retas,  disponeps  i  viviiic^r  vuestro  ^pfritu  con  pi  sopk>  de  Na« 
poleoi). 

i  Quanto  siento  yo  que  V.  no  baya  tambien  alU  para  presen- 
clar  tan  altos  nûsterios,  y  contaroiis  las  respuestas  del  Oi^cuIq,  !  ah 
bien  Senor  ;  nos  lo  presentaràn^  y  lo  haràn  con  aquella  hermosura  y 
aqtid  ayre  de  beneficencia  y  grandcsa  que  lleye  en  pps  de  si  todos 
los  corazones.  Me  pai^ece  que  )o  estoy  viendo.  j  Que  prospecto  tan 
magestuoso!  i  Que  dlscursos  tan  élégantes  !  i  Que  persp^ctivade 
grandeza,  de  adelantamientos  para  la  Nacion  Espanola  !  Dentip 
de  poco  sobrepujarà  d  las  majores  del  Mundo  en  Artes^  en  Letias^ 
en  Comercio^  en  Marina  ;  no  habrâ  dicba  i\\  fortuna  que  no  esté 
guardada  para  nosotros.  Digo  mas  :  ei  caracter  conciliador  de  Na- 
polebn>  podri  contemporizar  y  usar  de  todo  d  miramiento  que 
cabe  en  su  politica  ;  pues  no  créa  V.  que  trate  por  d  pronto  de  ves- 
tirnos  tan  d  la  Francesa.  No  trata  mas  que  de  mejorarnos  en  le  ye| 
y  costumbres,  arreglar  nuestras  instituciones».  reformar  abusos,  rett^ 
blecer  la  Disciplina.  Eclesiastica  y  Monacal,  oyendo  à  todos  por  qu* 
no  tengan  queja.  Yesto^  por  que  ba  de  parcer  mal  a  nadie?  Al 
contrario^  todos  deberemos  mostrarnos  .agradecidos,  y  darnos  d  pa- 
rabien  de  habernos  deparado  la  Providenda  un  Salvador  como  este. 
Asi  se  atlana  el  camino  para  tomar  posesion  quieta  y.  tranquila  del 
Eeyno  que  basta  ahora  no  le  cjuenta  seguro,  y  le  escarba  la  con- 
denda;  quiere  sinceriaarse.  Déxele  V.  que  siente  bitn.  el  pie,  6  e| 
hennano  prrdestinado  que  baya  echando  las  amarras,  y  entonces 
seri  éllo  ;  entonces,  à  Dios  todo  ;  entonces,  es  menestcr  que  no  que*' 
de  rastro  ni  reliquia  de  nuestra  constitucioii  pasada  ;  costumbreii,^ 
uses,  ni  religion  ;  que  todo  exige  la, Politica  desarraigarlo  y  borrario 
de  la  memoda  para  nuevo  ôrden  de  cosj^    Todo  debeM  ser  d  lo, 
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Ndp^koii  :  El  OMîgo  Napoléon*  el  loslltuto  N«poleoii,  U  Rdigîa» 
Napokon. 

V.  ba  vifto  lo  qtie  biao  con  la  HoUnda  c#n  el  propîo  fobre^çritp 
et  mcjorar  de  constitucioa  :  la  (ormô  ttoa  i  modo  de  liepébUeaf  4 
que  eitaban  habituadot  aquellos  naturales»  bax»  tl  gobîêroo  del 
gran  Pensionario*  Magîstrado que  tampoco  era  desconocido  delà 
historia  de  aquella  Nacion  :  eso  no  fué  mas  que  un  preKîdio  para 
derribar  por  el  pie  aquella  Repùhlica,  como  lo  hizo  de  alU  û.  pocqa 
meses,  rrduciendola  à  un  £stado  Monârquico,  para  un  berinano  suyo» 
con  que  acabô  la  gloria  Hofaudesa.  ^ 

He  visto  amigo  tambien  la  famosa  consulta  de  Lcoa  para  dar 
Leyes  à  los  Italianos,  que  parô  en  hacer  de  aquel  Ëstado  un  Reyno 
de  infelices  ;  que  viviendo^ntes  deliciosamente,  sin  saber  apeoas  que 
cra  servicio  mlUtar»  tstan  hoj  reducidos  al  cruel  sistema  de  este  Hé« 
ne,  que  las  trae  arraatraodp  por  fste  muodo»  mczclados  con  toda 
oftsta  de  gouke^»  que  todoa  los  dias  est^n  aqul  en  quîmcras  mat^dose 
UQOS  à  plstpletlNKM .  i  Ha  visto  V.  lo  de  Nàpoles,  y  lo  que  est^  f  ur 
Cfdienda  tii  Portugal }  i  Y  qoé  vm^  de ntro  de  poco  con  nosotroa^ 
si  Napoléon  faaee  la  fuya?  Yo  M>  k>  tt»  ni  quiero  peqsar  en  éUa» 
ai  aoy  capaa  de  adivinarlo.  Porque^  quîén  es  capa*  de  apost^Lnelai 
écstthombn  4  dîscurrir  proyect^  y  medioi  de  acabar  con  k» 
bombres? 

V.  q«e  me  coftoœ  y  sabt  que  yo  no  «oy  tan  preocupado  que 
avea  que  aodo  lo  micstro  es  bueno,  sin  necasidad  de  rcfonna.  Se 
que  m  oeoesita  cA  todat  lasdases  7  citadai.  Ptro  tanbîen  lé  que^ 
kaeenMiohfiBiQioaanqsestAoanpeaa4oa  nuesifat  gobetpaates  an  ou-^ 
Mf  opt,  y  nunai^  ban  accrtado,  ai  era  poiible  legun  ïkm,  por  mat 
que  se  niatasen.  Se  empenaban  en  curar  los  pies  y  las  maoos,  que 
âla  verdad  eataban  énfenaos.  Todo  eia  sangrias,  purganlet  y  cao« 
terios,  con  que  se  dtbUitaba  mucbo  d  cuerpo;  pero  el  mal  cstaba 
en  la  cabeta,  y  fsi  era  incurable  sin  medicinaa  en  te. 

Buonaparte  coita  este  cabesa  y  pone  olra  nueva.  P4ne  lo  peor, 
porque  es  bacer  un  monstnio,  y  adoptando  este  modo  de  curar,  sattti 
menesler  que  ailanueva  cabeza  Tolviese  â  enfermar,  vokiéseiaos  â 
cortarla;  y  esto  séria  buéno  para  una  nacion  de  verdugos.  Que  se 
corte  pues  la  cabeza  de  Napoléon,  y  e&i^  hecba  la  legisladon  de 
Bayona. 

Amigo,  esto  es  lo  que  yo  pienso:  y  so  no  veo  la  Nactoo  £spa-  ' 
aok  aarislrar  las  annas,  levaolarse  an  masa  con  denuedfi^  j^  juiar  ia 
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n»ptilsa  de  una  opresion  tM»  escandakwa,  de  un  Tifipefidto  tan  in« 
famé  y  que  tanto  le  dégrada  :  si  es  que  mis  compatrkStas  qàteren 
condenarse  tan  cobardemente  à  la  esclavitod  de  quedar  «in  Patria, 
«n  Leyes  ni  Religton:  mi  partido  esté  tomadp;  me  boy  corhen<io 
â  embarcar  à  paisar  mis  ûltimos  dias  é  la  otra  banda  de  los  mares« 


Por  ttno  de  agueltos  accidentes,  que  solo  la  Dioina  VravU 
dencia  puede  proporcùmar^  y  que  conviene  descubrir,  se 
ha  adquirido  la  Carta  siguiente. 

Tradvccion  0Et  Frances  At  Castëilano. 

"  Mi  querîdo  Cunada,  os  prevengd  que  tengais  todas  las  ooiisi^ 
deraciones  posibles  con  los  Espanoles  procurando  por  todos  me" 
dios  captar  su  voluntad»  no  precisamente  por  ellos  infusof,  ttna 
para  que  sirtan  à  mis  proyectos:  uuaves  establedda  la  domina* 
cion  francesa,  cuento  sacar  de  ese  pais  'iOO,000  hombret^  y  cou* 
qnistar  con  ellos  el  Reyno  de  Marruecos^  y  la  cotta  de  AfHca 
dd  Medlterréneo  :  esta  conquista,  adcmas  de  privar  i  lot  Ingleset 
lacar  de  alli  v(veres,  pondra  la  Espana  en  situadoo  de  no  bacer 
atentado  aigu  no  :  i  este  fin  es  menester  ganar  de  prefenraria  los 
del  medio  dia^  como  mas  connaturaliaàdot  con  los  calores,  y 
mas  proporcionados  para  tratar  con  lot  Ingleaes.  £§  pues  iieoe*' 
sario  aprovechar  las  circunstaocias,  mîentras  el  bobo  Alexandro» 
Â  quien  he  becbo  créer  que  repartlriamos  la  £iiropa  entre  los 
Idos»  emplea  sus  fuerzas  en  conquistar  penascoi  y  yeloi»  (despuet 
Yeremos). 

Vos  y  Berthier,  sois  los  ûnicos  à  quien  be  dado  k  conocer 
fite  Plan,  es  pues  inutil  encargaros  el  tecreto  ;  pero  si  la  impor- 
tancia  de  apresurar  lot  medios  de  su  eKecuctony-proroeter  em*. 
pleos  y  feliddad  sera  el  mas  facil  y  acertado.— Tu  afecto  bermano 
Mmpoleondi 

Junio  l.«. 
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